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DÉDICACE. 


Monseigneur    Charles-Jean  DE  LA  MOTTE 
DE  BROONS  ET  DE  VAUVERT, 

Évèque  de  Vanoes. 


Monseigneur  j 


Je  ne  puis  redire  assez  combien  fai  été  soutenu  et  encouragé 
par  la  bienveillance  si  paternelle  dont  vous  n'avez  cessé  d^entou- 
rer  V école  Sainte-Marie-de-Gourin  ;  vous  y  mettez  le  comble  en 
accueillant  si  gracieusement  la  dédicace  dun  livre  destiné,  dans 
ma  pensée,  à  servir  de  base  à  un  enseignement  philosophique 
vraiment  chrétien  pour  la  jeunesse  qui  nous  est  confiée  sous 
vos  auspices. 

Le  IX®  décret  du  concile  de  Rennes  appelle^  dans  les  petits  sémi- 
naires, l'enseignement  des  sciences  parallèlement  à  celui  des 
lettres,  dans  lequel  il  veut  aussi  qu'on  introduise  la  lecture  des 
auteurs  ecclésiastiques.  Or,  tel  est  le  plan  des  études  dans  l'école 
Sainte-Marie-de-Gourinj  et  c'est  pour  compléter  ce  plan,  pour  y 
mettre  un  couronnement  convenable,  que  fai  cédé  aux  vœux  qui 
m'étaient  depuis  longtemps  manifestés  de  publier  mon  Coursa  la 
Sorbonne. 
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La  première  partie  de  ce  Cours  est  déjà  publiée  et  embrasse  les 
sciences  physiques  et  naturelles  dans  leurs  rapports  avec  la 
sainte  Écriture  et  la  théologie;  en  résumant  à  ce  point  de  vue  une 
partie  des  études  de  nos  élèves^  elle  devient  la  première  partie  de 
leur  philosophie. 

La  seconde  partie  j  dont  vous  voulez  bien  accepter  la  dédicace, 
se  fonde  sur  la  première  ;  m* appuyant  sans  cesse  sur  la  sainte 
Écriture,  sur  Venseignement  traditionnel  de  V Église,  sur  la  doc- 
trine de  ses  Pères  et  de  ses  grands  Docteurs,  je  me  suis  efforcé  de 
faire  connaître  Vhomme  dans  sa  sublime  nature  d'image  de  Dieu, 
dans  son  origine,  dans  sa  fin  et  ses  destinées  surnaturelles j  dans 
ses  rapports  avec  son  Créateur ,  avec  la  création,  avec  ses  sem- 
blables et  avec  la  société.  Loin  de  suivre  les  errements  de  la  fausse 
philosophie  de  nos  jours,  qui  a  tant  égaré  les  esinits,  en  faisant 
de  Vhomme  et  de  sa  seule  raison  le  centre  et  le  point  de  départ 
unique  de  toute  vérité,  ce  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire 
Dieu  à  Vimage  de  Vhomme,  et  à  établir  la  raison  humaine,  seul 
juge  de  ses  croyances  et  seul  législateur  de  ses  obligations  et  de 
ses  devoirs,  je  me  suis,  au  contraire,  fermement  attaché  à  la 
parole  de  Dieu  même,  qui  nous  dit  avoir  créé  Vhomme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance;  qui  notis  assure,  dans  le  second 
chapitre  de  la  Sagesse,  V avoir  créé  d'une  substance  indestructible 
et  l'avoir  fait  à  Vimage  de  sa  propre  nature  ;  partant  de  là,  et 
suivant  les  traces  des  Pères  et  des  Docteurs  de  VÉglise,  cest 
en  Dieu  même,  dans  sa  parole,  que  j'ai  cherché  la  nature  de 
Vhomme,  la  grandeur  de  son  âme,  la  valeur  de  ses  puissances 
et  de  sa  raison,  que  je  me  suis  bien  gardé  de  détruire,  mais  que 
j*ai  essayé  de  montrer  assise  sur  les  véritables  fondements  qui 
doivent  la  conduire  au  vrai,  au  juste,  au  bien  et  au  beau. 

Après  avoir  embrassé,  à  ce  point  de  vue,  ce  qu£  Von  appelle 
ordinairement  la  théodicée  et  la  psychologie,  foi  cru  jeter 
un  nouveau  jour  sur  Vune  et  Vautre  en  étudiant  l'homme  dans 
son  être  physique  et  son  admirable  organisation,  à  Vexemple 
de  saint  Jean  Chrysoslome,  dans  ses  homélies  quadragésimales  ; 
de  saint  Basile,  dans  son  hexaéméron  et  son  homélie  sur  la  na- 
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ture  et  la  création  de  Vhomme  ;  du  grand  Bossuet,  dans  sa  con- 
naismnce  de  Dieu  et  de  soi-même,  et  de  tant  d'autres.  En  rame- 
nant ainsi  la  science  à  son  vrai  but,  selon  le  vœu  du  concile  de 
Rennes  j  on  est  préparé  à  étudier  Vhomme  dans  sa  création,  dans 
sa  chutCy  dans  sa  régénération^  et  à  suivre  ainsi  toute  la  divine 
économie  de  la  rédemption,  soit  avant,  soit  après  la  venue  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

Tel  est.  Monseigneur,  le  sommaire  de  cette  seconde  partie, 
qui  me  paraît  répondre  au  vœu  du  vénéré  concile  dont  vous  avez 
été  le  plus  vénérable  Père  j  par  votre  longue  milice  dans  Vépisco- 
pat,  et  dont  nous  avons  reçu  les  décrets  de  vos  mains.  Sous  vos 
auspices,  ce  livre  portera  des  fruits  de  bénédiction  parmi  la  jeu- 
nesse qui  le  recevra  avec  d* autant  plus  d'empressement,  qu'il  lui 
viendra  comme  de  la  main  d'un  pèrcy  qu'elle  a  appris  à  aimer  et 
à  vénérer. 

Daignez  donc.  Monseigneur,  recevoir  ce  livre  que  je  votis  dédie 
comme  une  faible  marque  de  V affection  filiale  que  je  vous  ai  vouée 
depuis  longtemps j  et  que  vous  faites  croître  tous  les  jours  par 
votre  bienveillance  pour  moi  et  particulièrement  pour  Vœuvre  de 
régénération  à  laquelle  la  divine  Providence  m'a  appelé  sous 
votre  si  aim^ible  et  si  paternelle  autorité.  Ce  sera  pour  cette  œu- 
vre un  nouveau  gage  de  vie  et  de  prospérité^  qui  demeurera  pour 
enraciner  dans  le  bien  les  jeunes  générations  qui  se  succéde- 
ront à  V école  Sainte-Marie-de-Gourin. 

DaigneZy  Monseigneur j  agréer j  avec  l'expression  de  ma  plus 
vive  reconnaissance,  Vhommage  démon  profond  respect. 

De  Votre  Grandeur 
Le  irès-humble  et  trèS' obéissant  serviteur, 

F.-L.-M.  MAUPIED, 

Sainte-Marie-de-Gourin,  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame- du-MoDt-CarmeK  18M . 
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COHRUI 


PAR  LES  TROIS  PREMIERS  CHAPITRES  DE  LA  GENÈSE. 

Cours  d'Écriture  sainte  à  la  Sorbonne  18i6-18i7. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE  ET  THÉOLOGJQUE. 


PREMIÈRE  LEÇON. 

OUVERTURE   DU    COURS  ET  RESUME  DE    CELUI   DE  l'aWKEE 

DERNIERE. 

Lorsque,  Tannée  dernière,  nous  inaugurâmes  ce  cours,  le 
dogme  de  la  création  se  présenta  à  nous  comme  le  pivot  et  le 
point  de  départ  de  toutes  les  connaissances  humaines,  comnie 
la  pierre  de  touche  de  toute  philosophie.  D'une  part,  en  effet, 
il  contient  en  germe  tous  les  dogmes  de  renseignement  chré- 
tien ;  supprimez  le  dogme  de  la  création  du  monde  par  la  toute- 
puissance  infinie,  tout  croule  et  disparait  dans  l'enseignement 
moral  et  social.  D'autre  part,  le  dogme  de  la  création  est  ça 
contact  avec  toutes  les  sciences  humaines  qui  ne  peuvent  avoir 
d'autre  objet  que  les  êtres  existants  ;  or,  ces  sciences  ne  peu- 
vent véritablement  prétendre  à  se  formuler  si  elles  n'arrivent 
à  l'origine  des  êtros,  et  si  elles  ne  voient  leurs  destinées,  les  fins 
pour  lesquelles  ils  existent;  cependant  ces  deux  grands  points 
ne  peuvent  être  connus,  ni  surtout  démontrés  qu'en  acceptant 
le  dogme  de  la  création.  Yoilà  pourquoi  tous  les  systèmes  de 
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philosophie  se  rangent  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  acceptent 
ou  qu'ils  repoussent  ce  grand  dogme. 

tùat  les  derniers,  en  effet,  ils  doivent  néeessatraaettt,  ààts 
la  position  où  ils  se  placent,  négliger  l'importante  question  de 
l'origine  du  monde  et  des  êtres  qu'il  renferme  ;  car  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  cause,  le  monde  n'est  pas  un  effet  ;  mais  qui  croira 
que  des  êtres  qui  naissent  et  qui  périssent  soient  étemels  ?  qui 
croira  qu'un  monde  contingent  qui  change  dans  la  succession 
des  temps,  dont  on  peut  marquer  et  suivre  les  développements, 
n*ait  pas  commencé  ?  qui  croira,  enfin,  que  les  lois  de  ce  monde 
qtti  ne  sont  que  des  résultats,  des  propriétés  de  sa  substance  et 
de  ses  formes,  aient  pu  exister  sans  lui,  et  présider  à  son  origine 
et  à  sa  genèse?  Ce  sont  là  tout  autant  de  questions  qui  ne  peu- 
vent être  résolues  par  les  philosophes  qui  nient  la  cause  toute- 
puissante» 

Aussi,  les  plus  logiques  d'entre  eux  disent- ils  :  Ces  questions 
ne  doivent  pas  nous  inquiéter  ;  elles  sont  insolubles  par  nos 
moyens  d'observation  directe  et  positive.  Mais  c'est  déjà  restrein- 
dre toute  la  science  humaine  à  l'observation  purement  maté- 
rielle, et  aux  faits  physiques  ;  c'est  effacer  d'un  mot  toute  la 
métaphysique,  cette  belle  partie  de  la  science  humaine  qui  tient 
aux  racines  mêmes  de  Tintelligenoe  ;  c'est  rayer  encore  la  psy- 
chologie dont  on  ne  peut  séparer  la  notion  de  cause  ;  c'est  en- 
fin détruire  la  loi  morale  qui  découle  comme  une  conséquence 
rigoureuse  et  nécessaire  du  dogme  de  la  création.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  des  faits  sans  principe  et  sans  lien,  et  encore  ces 
faits  sont-ils  restreints  à  l'observation  grossière. 

En  niant  la  finalité  des  êtres  et  leurs  buts,  on  s'enlève  le  seul 
moyen  logique  de  démonstration  ;  cependant  c'est  être  fidèle  à 
la  négation  de  la  création ,  car  si  Ton  acceptait  que  les  êtres  sont 
créés  pour  une  fin,  il  faudrait  nécessairement  admettre  une  cau- 
se. Mais  sans  but  et  sans  destinée  les  êtres  existants  sont  nécessai- 
rement isolés  et  indépendants  les  uns  des  autres,  par  conséquent 
jilus  de  lois  générâtes  possibles,  plus  de  généralisation  synthéti- 
que, et  partant  plus  d'union  entre  les  sciences.  Si  ce  point  de  dé- 
part, destructeur  de  l'unité  scientifique,  n'est  pas  avooé^  ni  peut- 
être  toujours  soupçonné  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude 
de  ce  monde,  il  n'en  résulte  pas  moins  du  morcellement  déplora- 
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bte  qtii  %&iâ  de  i^lud  ëh  plus  à  itikf  les  iièiéiièes  en  tes  HbléAAi 
Ce  serait  déjà  là  tiù  glràiid  mal  ;  ittâid  il  est  ëtiëoré  p!tts  grand, 
torsque  cette  teridéôleë  àt^rUe  dirèétébieiit  &  là  âeâihictitiii  du 
monde  moral;  or,  Ibllë  est  {idtirtânt  là  êonèéquëâèe  pratiqué  de 
eet  isolement  malbed^eiix.  Eh  ëffèt^  1^  nlàthfé&àfiéiéfi  ei^tteif, 
ébloui  par  lea  âédoctlons  rig(^ti^^sèà  de  âon  hjpàihh^ë  p*rln^i- 
tive^  ne  se  soniriétit  pkfe  ^vie  te  n'était  qti'rine  byptothèéfe,  et  \é 
Toilà  créant  le  monde  à  sa  fà^hy  et  réglant  tout  ensfe^foftntilëi, 
sans  être  arrêté  par  \eê  démenlii^  forAiels  qtte  Ifai  donnent  éhictàé 
jonr  et  les  lois  dé  là  vle,^  et  toutes  lèâ  sciences  psyèbologiques  et 
morales  ;  il  a  lait  nû  mondé  matbémàtiqdé  et  immobile,  Hhqitël 
il  ne  raanqne  qne  l'immobilité  et  là  ri^oear  de  sa  formale. 

Le  physicien,  ne  vorilaût  à  ôOù  tour  tenir  é6m|)té  ^lïe  de  Èi 
science,  là  pose  comme  devant  donner  là  solâtiob  dé  tont  ;  il  se 
fait  un  monde,  fort  simple  à  6on  avis,  il  eri  ei^Ii^é  qné}è[néik 
cànses  seeondesy  et  il  n'y  a  pins  rien  au-delà. 

Mais  Toici  le  chimiste  q«ri  trouve  de  nouveaux  ëlémènfi,  de 
BOQvetles  combtnaii^ôâs  de  corps,  il  lès  V6ît  s'èf^érer  sOns  iëé 
jeûXj  sans  en  saisir  toutefois  la  loi  profondé  ;  pén  împbrte,  il 
combine  des  gaz,  il  tes  liquéfie,  lès  solidifie  pftr  là  pëhéée,  et  të 
monde  qui  n'était  pa^,  existe. 

Le  physicien  eft  )é  cbimisto  ont  èréé  nh  mondé  sàfii^  ètreh 
virante,  sans  être  libre,  pensafnt  et  voulant,  et  pôttrïàtrt  tout  est 
dit.  Le  botaniste  va  tout  expliquer  par  lès  lois  dte  là  jfybyàîo- 
logie  végétale }  le  zoologiste,  au  contraire^  par  les  Io?s  Âè^  Tani- 
mriité  ;  enfin  les  géologoes,  mettàùt  dé  côté,  et  fes  seîéncéfr 
zooiogiques,  et  les  sciences  botaniqueis,  et  les  lois  éhimiqnés  et 
pbysîqoeB^  ne  tenant  surtout  ancu^  c6m^  dés  lois  niorartèé  j 
voB*  aréer  d^  mondes  à  voloiâté;  lé  tetttp*  ne  lettr  coûte  ^îén, 
rOeëan  obéit  à  teur  fr^rrt^e,leS'entrai!lés  de  la  terré  ife  sonRvéttt 
au  signe  de  lemr  tête.  Ge  serait  f>eu  dé  cbo^,  si  cbacon,  i^é  pè^iït 
SHV  le  petit  eèin  du  csmton  qu'il  a  étndié,  nè^  totftàit  créer  le 
monde  d'après  ce  petit  coin  j  et  c'est  peih-taèt  là  Cé  q[ùî  àrîHhré* 

En  j^ésence  de  tête  chaos  et  d'une  pareille  divergence,  qWèrtè 
unité  penl-ii  assister  dans^lâ  seieWee?  Aûcni^.  Mailla  cônclnsîôtt 
effrayante,  c'est  que  touteâr  éfeR  tefifdafncés  i'acCordèÉit,  éànï  le 
vouloir  et  sans  le  savoir,  j'y  consens,  à  édifier  le  monde  physi- 
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que  auiL  dépens  du  inonde  moral,  à  créer  la  terre  pour  tuer 
rbumanité  qui  ne  vit  que  pour  la  loi  morale. 

Pour  nous  qui  avons  reçu  de  Fauteur  ^e  la  société  humaine 
la  mission  de  représenter  sa  loi  morale  et  de  la  défendre,  nous 
ne  nous  payons  pas  si  facilement  de  mots;  nous  ne  pouvons 
laisser  construire  le  monde  matériel  sur  les  ruines  du  monde 
intellectuel  et  moral  pour  lequel  il  est  fait.  Mais  aussi  nous  ne 
voulons  pas  la  destruction  du  monde  physique,  parce  qu'il  n'y 
auraitplusde  lieu  pour  l'habitation  de  l'homme.  Hommes  d'unité 
et  de  principes,  tout  se  tient,  s'enchaine  et  s'harmonie  pour 
nous  ;  le  monde  physique  est  lié  dans  toutes  ses  parties  au  monde 
intellectuel  et  moral  ;  toutes  les  questions  importantes  dont  les 
sciences  humaines  peuvent  s'occuper  rayonnent  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  et  ne  peuvent  être  démonstrativemeut  résolues 
que  parles  lois  de  l'un  et  de  l'autre. 

C'est  de  ce  point  de  vue  synthétique  que  nous  sommes  partis 
l'année  dernière  pour  étudier  le  monde  dans  son  origine  et  ses 
harmonies.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas,  comme  tant  d'au- 
tres, abordé  les  questions  géologiques  seules  et  isolées  de  toutes 
les  autres  connaissances  scientifiques  nécessaires  à  leur  solution. 
Mais  convaincus,  au  contraire,  que  l'on  ne  peut  rien  résoudre 
en  géologie,  sans  le  secours  des  connaissances  physiques,  chi- 
miques, botaniques  et  zoologiques,  su£Ssantes,  nous  avons  ac- 
cepté l'ordre  logique  de  Moïse,-qui  nous  initiait  pas  à  pas  dans 
toutes  les  lois  et  les  harmonies  de  ce  monde,  qui  devront  à  leur 
tour  nous  servir  de  principes  pour  aller  plus  loin.  Toujours 
fidèles  à  l'unité,  nous  nous  sommes  appliqués  à  découvrir  l'en* 
chalnement  harmonieux  de  toutes  les  sciences,  calqué  sur  les 
rapports  de  tous  les  êtres  les  uns  avec  les  autres.  C'est  toujours 
dans  les  mêmes  principes  et  pour  les  mêmes  raisons  que  nous 
essaierons  cette  année  d'aborder  la  création  de  l'homme,  que 
nous  considérerons  non  plus  simplement  comme  la  mesure  de 
nos  connai,ssances,  mais  en  lui-même,  dans  son  être  physique, 
intellectuel  et  moral,  et,  par  suite,  dans  ses  rapports  avec  le 
monde  et  les  êtres  créés  pour  lui  et  dans  ses  rapports  avec  son 
Créateur.  Il  sera  l'objet  de  notre  étude. 
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CREATIOir  DÉ  L'HOBIME.   —  EllSTEKCE    ET   NATURE  DE  L'àBIE. 


Nous  ayons  parcouru  la  création  matérielle  dans  tous  ses 
degrés;  partout  nous  avons  rencontré  le  même  ordre  admira- 
ble et  les  mêmes  lois  harmoniques.  La  terre  est  créée  la  pre- 
mière,  parce  qu'elle  est,  dans  la  conception  du  Créateur,  le 
point  central,  le  lieu  où  tous  ses  grands  desseins  doivent  s'ac- 
complir ;  parce  qu'elle  est  l'habitation  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés qui  composent  ce  monde.  La  lumière  est  créée  le  premier 
jour,  pour  préparer  la  terre,  les  eaux  et  l'atmosphère,  et  ren- 
dre enfin  ce  séjour  propre  à  recevoir  ses  hôtes;  elle  est  encore 
créée  en  ce  jour,  parce  qu'elle  est  nécessaire  aux  astres  et  à 
tous  les  êtres  de  l'univers  ;  sur  la  terre  sufSsamment  préparée, 
sont  créés  les  végétaux  qui  se  mettent  en  rapport  avec  la  terre 
et  les  eaux,  avec  la  lumière  et  l'atmosphère,  et  préparent  la 
nourriture  des  animaux.  Les  astres  viennent  le  quatrième  jour 
donner  à  la  terre  son  mouvement  continuel,  nécessaire  à  la  vie; 
à  la  lumière,  ce  même  mouvement  qui  doit  perpétuer  tous  les 
phénomènes  de  jour  et  de  nuit,  de  chaleur  et  d'électricité  dans 
le  monde,  et  achever  de  préparer  aux  animaux  toutes  lés  cir- 
constances sans  lesquelles  ils  ne  pourraient  vivre.  Enfin  les 
animaux  sont  créés,  comme  tout  le  reste,  suivant  un  plan  har- 
monique qui  les  coordonne  avec  l'ensemble.  Le  trône  est  pré- 
paré ;  le  temple  est  achevé  ;  mais  le  roi,  le  pontife  n'y  est  pas 
encore.  Tout  a  été  fait  pour  lui  ;  la  terre,  l'eau  et  la  lumière 
pour  les  végétaux  ;  les  végétaux  et  les  aslres  pour  les  ani- 
maux, et  tout  pour  l'homme.  C'est  là  leur  fin  et  leur  destinée; 
la  science  nous  l'a  prouvé,  et  l'écrivain  sacré  nous  l'avait  dit 
avant  elle.  «  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes  ré- 
pandues sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  portent  leur  semence, 
^t  tous  les  arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe  en  eux-mêmes, 
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pour  servir  à  \olre  nourriture,  et  à  tous  les  animaux  de  la 
terre,  a  to^n  ^es  oiseaux  du  ciel,  à  tout  ce  qui  vit  et  se  meut 
sur  la  terre,  pour  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir  (I).  -» 

Nous  voilà  donc  arrivée  à  ce  chef-d'œuvre,  terme  final  de  la 
création,  pour  l'usage  duquel  tout  a  été  fait,  et  qui  seul,  comme 
lit  pl^f  de  yoùte  dis  lunivers,  peut  nous  dqmer  l'intelligeifce  et 
la  raison  du  reste.  Sans  l'homme,  la  création  est  inutile;  avec 
lui  tout  s'explique,  et  il  est  lui-même  expliqué  par  tout  ce 
qui  l'entoure.  Ce  sont  de  graves  et  importantes  questions  qu'il 
nofls  yeste  à  é^H^^P^t  puisqu'elle^  doivent  ejcbeyer  çfç  nous  ini- 
tier èi  l'ftdift|f4ilp  çopceptjpu  |clu  Créateur.  Qu'est  cp  qu^ 
l'hpmine?  ^ue|îç  ^\  ça  destinée?  quelle  est  s^  lip?  |p  tpxte 
s^r^  ya  uft^*?  répondre  à  tpu^s  ççi^  questipuç;.  ««  i)\pw  dit  pii- 
suite  :  ^aiispft?  l'feoiïjme  ^  pptre  iipage  Pt  §  notrç  re^çejnblauçê, 
et  qu'il  4omi|ip  sur  lea  i^()i$^Qns  ^e  1^  mer,  sur  les  oïseap^  (|u 
ci|B|^  §ur  l?9  wW?^P?{ï  !5t  ?ur  toute  la  terre,  pt  sur  tou^  î|nimj|l 
rampant  qnj  ge  pieut  çur  l?  t^pp.  Et  Dieu  çréi^  l'houime  à  §qu 

iliiagp,  ej;  ij  ]§  cr^  à  Vipiaçp  4^  i^i^H  ;  il  '^s  ?r!^«l  ÎP^IÇ  Çt  fe- 
luelle.  ïjlieii  lpg|  |)éuit  et  leur  dit  :  Crpisçejç  et  multiplie?- vpji?; 
rempUs^pf  1^  îerrp  et  yqus  l'a^s^yeUîçsez  ;  dp?flîpf z  sur  Ie§  pois- 
sons dp  (^  nfer,  sur  le^  qiseaux  du  cipl  Qt  sur  tout  animal  qui 
s^  meut  çur  h  terrp...  l^e  Seigneur  I)jeu  forma  l'hpinme  du 
l||ï^9U  do  1^  tprre  ;  il  répandit  sur  son  visage  un  soufile  de  vie, 
et  i'hpmipp  put  une  âme  vivapte...  Et  Ip  Seigneur  Dieu  ^it  :  Jl 
n'est  p^s  bon  que  l'honime  soit  seul  j  faispn^-lui  un  aide  sem- 
blable h  lui.  Le  Seigneur  pieu,  ^près  avoir  forpaé  de  la  terre 
iQ}]\^  les  î^pjnjaux  de  ja  terre  et  toïfs  les  oiseaux  du  piel,  les 
fit  venir  devant  A^a^P,  afin  qu'il  vi};  çommpnt  il  les  nomme- 
rait j  et  |tout  upm  pfl  e|ïpt  qif'Àdam  ^  dpnné  à  çha(|ue  être  vi- 
vant, est  spn  nom  m^ipe.  A^am  donna  donc  leurs  noms  auic 
apimaux  dpu^estique^,  aux  oiseaux  dxf.  ciel  et  au^  bêtes  sauva- 
ges; m^is  il  n'avait  ppint  trouvé  d'aide  ^ui  fût  semblable  â  lui. 
Lp  geigueur  Dieu  envpya  donc  à  Adam  un  prpfond  sommeil, 
et  pendant  qp'il  dorynaU,  il  prit  une  de  ses  côte^  et  la  remplaça 
P^r^e  la  chair.  Le  Sejgneur  I)ipu  forinade  cette  côte  qu'il  avait 
tjrpe  dif  corps  dp  |'hpmm,e,  une  femme,  et  la  mena  devant  lui. 
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Et  Adam  dit  :  Yoilà  inaiQtenant;  1*03  de  ipes  os  et  la  chair  de, 
ma  chair  !  elle  s'appellera  Virago  j  parce  qu'elle  $t  été  tirée  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  sop  père  et  sa  mère, 
et  s'attachera  à  sou  épouse,  et  ils  serout  dénis.  daQs  uue  même 
chair  (I).  • 

La  première  yérité  contenue  dans  le  divia  te^ite^  c'fest  que 
l'homme  est  créé  à  l'image  et  à  fa  ressemblance  de  Dieu  ;  or. 
Dieu  est  un  esprit,  un  être  Incorporel  :  l'homme  donc  aussi 
est  un  esprit,  mais  un  esprit  qui,  tout  incorporel  qu'il  est,  est 
cependant  uni  à  un  corps,  par  lequel  il  doit  se  mettre  en  rap- 
port aTCC  le  monde  physique  qui  lui  est  donné  et  soumis  ;  Toilà 
pour  la  puissance  intelligente  de  l'homme;  mais  de  plus  le  texte 
nous  le  montre  encore  comme  un  être  moral,  capable  de  bieii 
et  de  mal,  Toilà  pour  sa  volonté.  Il  suit  dpnc  du  texte  de  Moïsa 
que  l'homme  n'est  point  un  animal  ;  en  effet,  il  le  sépare  de  la 
création  des  animaux  d'une  manière  bien  plus  énergique,  qu'il 
n'a  séparé  les  anipiaux  des  végétaux.  Dès-lors  le  texte  enseigne 
formellement  que  l'homme  ne  forme  point  plusieurs  espaces 
comme  les  animaux,  mais  qu'il  est  une  espèce  unique  en  son 
genre,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  homme  et  une  femme  de  créés  et 
que  d'eux  sont  sortis  tous  les  I^ommes.  Enfin  une  dernière  vé- 
rité renfermée  dans  le  texte,  c'est  que  l'homme  est  créé  pour 
être  social,  et  que  par  conséquent  la  société  humaine  est  lu 
dernière  œuvre  de  la  création.  De  là  suit  que  l'homme  est  né- 
cessairement religieux,  et  que  la  seule  vraie  religion  lui  a  été 
révélée,  puisqu'elle  est  une  conséquence  de  la  conception  dq 
Créateur,  en  même  temps  <|u'elle  la  résume.  Telles  sont  les 
vérités  que  nous  devons  étudier  scientifiquement. 

Pour  suivre  l'ordre  logique  du  texte  sacré  nous  avons  d'abord 
à  démontrer  l'existence  de  l'âme  hu^^aine,  avant  d'étudier  sa 
nature  et  ses  attributs. 

Il  s'est  rencontré  des  hommes  qui  ont  nié  que  Moïse  parll^t 
de  l'existence  et  de  la  création  de  l'^me  huinaine;  ils  oi^t  prouvé 
par  là  qu'ils  ne  savaient  pas  lire  !  Moïse  rapporte  çn  efiet  I9, 
création  de  l'homme  dans  des  termes  si  clairs  et  si  explicites 
qu'ils  ne  donnent  lieu  à  auçmi  doute  \  l'homme  est  créé  à  Vi" 

(1)  Gen.  t  et  u. 
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mage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  or.  Dieu  est  esprit  et  ne  peut 
avoir  son  image  et  sa  ressemblance  dans  la  matière.  C'est  donc 
uniquement  par  son  âme  spirituelle  que  l*homme  est  fait  à  li- 
mage et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Les  animaux  sont  des  êtres 
purement  matériels  ;  ils  ont  tous  été  formés  de  la  terre,  forma- 
lis  de  humo  cunctis  animantibus  terrœ  ;  ils  sont  vivants,  ayant 
le  principe  de  vie,  Vanimam  viventem,  dans  leur  corps  même, 
et  au  même  instant  que  leur  corps  est  formé ,  mais  ils  n'ont 
point  Vâme  distincte  du  corps.  L'homme,  au  contraire,  est  bien 
tiré,  pour  sa  partie  physique,  de  la  terre  comme  les  animaux  ; 
mais,  de  plus.  Dieu  a  inspiré  sur  sa  face  le  spiraculum  vitœ;  il 
lui  a  donné  une  âme.  Cette  grande  et  importante  vérité  ressort 
de  la  manière  même  dont  l'homme  a  été  créé,  comparative- 
ment au  mode  de  création  des  animaux.  Un  seul  acte  produit 
fies  animaux  ;  mais  Dieu,  par  un  premier  acte,  forme  l'homme 
corporel  du  limon  de  la  terre  ;  et,  par  un  second  acte,  il  envoie 
rd'en  haut,  de  son  souffle,  l'àme  humaine.  C'est  ce  qui  fait  que 
le  texte  sacré  met  une  différence  en  parlant  du  principe  de 
vie  donné  à  l'homme  et  de  la  vie  des  animaux  ;  quand  il  dit 
que  les  animaux  sont  faits  in  animam  viventem,  l'original  em- 
ploie l'expression  nephesch  ftataft,  qui  veut  dire  souffle,  res- 
piration, vie  ;  mais,  en  parlant  de  l'homme,  le  même  original 
dit  que  Dieu  souffla  sur  lui  le  nischemat  hatïm,  le  souffle  des 
vies,  ou  mieux  Vâme  des  vies.  L'expression  nephesch  est  em- 
ployée trois  fois  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse, et  toujours  en  parlant  des  animaux,  toujours  aussi  avec 
le  mot  haiah  au  singulier;  au  contraire,  le  mot  nischemat  n'est 
employé  qu'une  fois,  en  parlant  de  l'homme,  et  il  est  joint  au 
mot  haiahj  employé  au  pluriel  haiim,  comme  si  l'écrivain  sa- 
cré avait  voulu  dire  Vâme  des  vies  ;  l'homme,  en  effet,  participe, 
dans  son  corps,  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  animale;  mais 
Vàme  domine  et  régit  ces  deux  vies,  puisque  c'est  par  elle  que 
l'homme  devient  le  nephesch  haiah,  être  animé.  Le  mot  ne- 
phesch reparaît  ici  pour  la  quatrième  fois,  mais  comme  étant 
une  dépendance,  le  résultat,  l'effet  du  nischemat.  Il  y  a  donc, 
d'après  le  texte  même,  une  grande  différence  entre  la  vie  des 
animaux,  qui  est  tout  organique,  et  celle  de  l'homme,  qui  est 
de  plus  intellectuelle  et  spirituelle;  l'homme  seul  a  un  nis- 
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chematy  une  âme,  et  ce  nischematy  cette  âme  vient  de  Dieu  et 
non  de  la  terre  comme  le  nepheschj  la  vie  des  animaux.  Cette 
seule  observation  prouve,  contre  les  esprits  légers  et  superfi- 
ciels, que  Moïse  a  parfaitement  distingué  Tâmç  bums^ne  dans 
la  création. 

Les  erreurs  grossières  qui  ont  été  avancées  sur  ce  point 
capital,  ont  leurs  racines  dans  l'ignorance  de  la  véritable  signi- 
fication du  mot  latin  anima  et  du  mot  chrétien  âme.  Ces  deux 
mots  ne  sont  nullement  la  traduction  l'un  de  l'autre.  Les 
Grecs ,  comme  les  Hébreux ,  avaient  distingué  les  êtres  orga- 
nisés des  corps  bruts ,  par  la  respiration ,  signe  caractéristique 
de  la  vie  ;  ils  avaient  dit  psychia  pour  les  êtres  vivants ,  qui 
respirent  et  que  les  Hébreux  appellent  nephesch,  et  ils  avaient 
dit  apsychia  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  doués  de  la  vie.  Parmi 
les  premiers ,  Aristote  comprend  les  végétaux ,  les  animaux  et 
rbomme ,  et  il  distingue  la  vie  végétative ,  la  vie  nutritive ,  la 
vie  sensitive  et  la  vie  intellective.  Les  végétaux ,  dit-il  encore, 
ont  les  deux  premières  vies  ;  les  animaux  ont  les  deux  pre- 
mières et  de  plus  la  vie  sensitive.  L'homme  possède  toutes  ces 
vies  et  de  plus  la  vie  intellective;  et  il  distingue  l'homme  des 
animaux ,  en  le  définissant  par  son  caractère  le  plus  élevé  : 
Homo  est  animal  capax  scientiœ ,  «  Thomme  est  l'être  animé 
capable  de  science.  »  Tel  est,  en  quelques  mots,  tout  le  fond  du 
traité  physiologique  d' Aristote  sur  la  vie  («spi  «I^u^yî;  De  anima) 
qu^on  a  intitulé  trèsi-mal  à  propos,  De  Vâme.  II  suit  donc  de  là 
qu' Aristote  n'a  jamais  pensé  à  traiter  spécialement  de  l'âme 
dans  son  livre  de  l'âme,  qu'il  faut  traduire  :  De  la  vie. 

Les  Latins,  qui  ont  emprunté  leur  science  aux  Grecs,  ont 
aussi  défini  la  vie  par  ce  qu'elle  a  de  plus  caractéristique,  la 
respiration  ;  mais  le  mot  qu'ils  ont  employé  a  été  tiré  d'un 
autre  radical,  qui  a,  du  reste,  la  même  signification  que  celui 
des  Hébreux  et  des  Grecs  ;  àvEixo;^  vent,  souffle,  est  devenu  par  la 
terminaison  latine  animus ,  vent ,  souffle  animé  ;  d'animus  les 
Latins  ont  fait  amma>  vie.  Le  Christianisme,  en  apportant  la 
lumière  en  ce  monde,  en  précisant  et  développant  toute  vérité, 
ne  fit  pourtant  pas  immédiatement  de  nouvelles  langues;  il 
éleva  seulement  la  signification  de  plusieurs  mots  à  une  subli- 
mité qu'ils  n'avaient  point  :  le  mot  anima  ne  signifia  plus  sim- 
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plement  la  Tie ,  il  signifia  le  principe  qui  fait  de  i'homnie  m 
être  distinct  des  animaux ,  un  être  intelligent  et  moral,  et  par 
suite  immortel.  Quand,  plus  tard,  sous  la  féconde  influepce  dja 
Christianisme ,  naquirent  des  sociétés  chrétiennes  j  Tesprit 
humain,  trop  avancé  pour  pouvoir  se  servir  des  langues  dapif 
lesquelles  il  avait  bégayé  les  pensées  de  son  enfance ,  se  forma 
de  leurs  débris  des  langues  plus  viriles  et  plus  puissanteB| 
parce  qu'elles  étaient  chrétiennes.  Ces  langues  déterminèrent 
nettement  la  signification  des  mots  et  en  créèrent  de  non- 
veaux  ;  le  mot  anima  fut  contracté  dans  le  mot  âme,  qui  n'a 
plus  la  signification  de  vie,  mais  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au 
principe  immortel  et  ne  répond  qu'au  nischemah  de  Moïse. 
Ainsi ,  aux  deux  grandes  époques  de  sa  création  et  de  sa  ré- 
demption, le  principe  immortel  de  l'homme,  ce  qui  le  fait 
véritablement  homme,  reçoit  un  nom  propre  et  distinctif; 
l'expression  nischemah  de  la  création  n'est  traduite  que  par  le 
mot  âme  de  la  rédemption. 

Le  récit  de  la  création  de  l'homme ,  dont  le  corps  est  fom^é 
du  limon  de  la  terre  et  dont  Tâme  vient  d*en  haut ,  le  contexte 
et  la  véritable  étymologie  des  mots  nous  prouvent  donc  de  li^ 
manière  la  plus  évidente  que  Thomme  n'est  pas  un  animal^ 
mais  qu'il  a  une  âme,  principe  de  sa  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale. A  un  être  intelligent ,  il  fallait  bien  un  but,  une  fin  ;  or, 
c'est  ce  qu'enseigne  Moïse  ;  l'homme  est  créé  pour  dominer  sur 
les  poissons  de  la  mer^  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  Us  animaux 
et  sur  toute  la  terre,  et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre; 
la  terre  lui  est  soumise  et  il  lui  est  commandé  de  se  Vassujettir. 
Or,  il  ne  remplira  pas  cette  destinée  par  sa  force  physique  :  le 
lion  et  une  foule  d'animaux  sont  plus  forts  que  lui  ;  il  ne  peut 
poser  des  digues  à  la  mer ,  et  les  montagnes  de  la  terre  sont, 
pour  ses  seules  forces  physique?,  inébranlables.  Il  faut  donc 
chercher  la  puissance  de  l'homme  dans  son  intelligence  ;  par 
elle ,  il  vient  à  bout  de  tous  les  êtres;  il  les  observe,  en  étudie 
les  lois  et  en  tire  des  applications  pour  son  utilité  non-seule- 
ment individuelle ,  mais  encore  sociale.  L'homme  est  donc  le 
dominateur  de  ce  monde  par  sa  seule  puissance  intellectuelle, 
et  Adam  commence  à  la  niettre  en  exercice  en  passant  en  revue 
tous  les  animaux ,  auxquels  il  donne  des  noms  convedâbleeu 
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C'est  le  premier  acte,  et,  en  quelque  sorte ,  }a  prise  de  posses- 
sion de  la  souveraineté  et  du  domaine  que  Diei;  Tenait  de  lui 
accorder  sur  eux  ;  c'est  en  même  temps  le  prejpier  usage  du 
langage  que  Dieu  n'a  donné  qu'à  l'homme  pour  être  la  base  de 
sa  société  et  de  toutes  ses  cqnnaissances. 

Enfin,  le  texte  sacré  nous  en$<feig^e  encore  que  l'^iomme  est 
un  être  moral,  à  rexclusion  de  tous  les  animaux.  Il  est  créé  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  pf,  D|eu  est  l'être  Uljre 
et  bon  par  excellence;  donc,  l'homiue,  sou  imagç,  est  aussi 
libre  et  créé  pour  le  bien.  Il  est  libre,  capable  par  conséquenjt 
de  faire  le  bien  ou  le  mal ,  et ,  dès-lors,  soumis  à  l'éternelle 
justice  dont  il  reçoit  dès  le  principe  une  conuaissance  directe 
et  explicite.  Moïse  nous  montre ,  en  eff<;t ,  Pieu  mettant  eii 
activité  la  moralité  de  l'homme,  en  lui  donn^nf.  plusieurs  com- 
mandements :  r  celui  de  présider  à  tous  les  êtres  vivants  et 
à  la  terre,  comme  en  étant  le  roi  et  le  pontife  ;  2°  celui  de  les 
soumettre  et  de  les  gouverner,  comme  étant  le  lieutenant  du 
Créateur,  puisqu'il  est  fait  à  son  imagé  ;  3**  celui  de  les  étudier 
et  de  les  connaître ,  puisqu'il  les  lui  amène  pour  les  noiumer, 
ce  qui  est  le  premier  et  tout  à  la  fois  le  plus  haut  terme  d'une 
science,  nommer  lès  êtres  d'une  manière  convenable,  et  par 
suite  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et  à  son  adoration  ; 
4^  le  commandement  de  se  multiplier  et  de  remplir  la  terre, 
parce  qu'elle  est  destinée  pour  lui,  et  que,  de  tous  les  points^ 
une  louange  doit  s'élever  au  Créateur  ;  5*^  celui  de  croître,  non- 
seulement  au  physique,  mais  encore  au  moral  et  dans  son 
esprit,  ce  qui  fait  de  l'homme  un  être  perfectible.  C'étaient  là 
les  lois  de  sa  nature,  et  qu'il  devait  observer  presque  naturelle- 
ment ;  mais  une  loi  d'épreuve  lui  est  donnée,  loi  qui ,  en  lui 
apprenant  sa  destinée  surnaturelle,  devait  mettre  sa  liberté 
d'être  moral  dans  son  complet  exercice  et  lui  faire  plus  forte- 
ment sentir  qu'il  dépendait  de  Dieu  et  de  sa  justice  éternelle 
et  souveraine  :  c'est  la  défense  de  toucher  à  l'arbre  de  la  sçiçnce 
du  bien  et  du  mal ,  sous  peine  de  mourir.  Voilà  donc ,  daus  le 
texte  même,  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  nature  spiri- 
tuelle et  morale  de  l'homme.  Que  penser  maintenant  des  lec- 
teurs légers  qui  ne  savent  ni  peser  la  valeur  des  termes,  ni 
comprendre  la  puissance  d'un  principe,  et  qui  osent  pourtant 
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s'ayenturer  à  dire  que  Hoïse  ne  parle  point  de  l*âme  humaine. 
Sans  doute ,  Moïse  n'a  pas  dit  comme  ils  diraient  ;  mais ,  en 
enTisageant  Thomme  dans  ses  triples  rapports  d*ètre  physique, 
intelligent  et  moral,  n'a- 1- il  pas  fait  plus  qu'ils  ne  pouvaient 
demander,  puisque  non-seulement  il  suppose,  mais,  bien  plus, 
qu'il  montre  en  exercice  de  la  manière  la  plus  explicite  la 
nature  de  l'homme  sous  ces  trois  rapports. 

Il  suit  du  texte  de  Moïse  que  Thomme  n'est  point  un  animal  ; 
en  effet,  s'il  l'eût  considéré  comme  tel,  il  l'eût  rangé  dans  leur 
création ,  et  il  eût  dit  :  «  Dieu  créa  les  poissons ,  les  oiseaux, 
les  animant  et  l'homme.  »  Mais,  au  contraire,  quand  les  ani- 
maux sont  créés ,  Dieu  suspend  son  action ,  comme  pour  se 
consulter  lui-même,  chose  qu'il  n'avait  point  encore  faite;  il 
ne  dit  pas  comme  il  avait  dit  auparavant  des  animaux  :  Que  la 
terre  produise  Vhomme  ;  il  semble  faire  un  plus  grand  effort 
de  puissance  :  faisons  Thomme;  c'est  Dieu  lui-même   qui 
le  fait  à  son  image.  Il  forme  d'abord  un  corps  du  limon  de  la 
terre  ;  mais  ce  corps  est  sans  vie  ;  tandis  que  les  animaux  sont 
vivants  en  même  temps  que  produits ,  l'homme  ne  devient 
vivant  que  par  le  souffle  de  Dieu  même.  En  outre,  chaque  grand 
degré  de  la  conception  du  Créateur  a  été  exécuté  séparément  ; 
il  a  fait  la  terre ,   puis  la  lumière ,  l'atmosphère  ;  ensuite  il 
produit  les  végétaux,  crée  les  astres,  et  en  dernier  lieu  les  ani- 
maux ,  enfin ,  il  rentre  en  lui-même  pour  mettre  le  terme  à  son 
œuvre  en  créant  l'homme  à  son  image  ;  il  tire  d'abord  l'homme 
physique  de  la  matière,  et  ensuite  il  produit  de  son  souffle  même 
l'être  spirituel ,  l'âme.  L'homme  n'est  donc  point  un  animal  ; 
il  est  le  nœud  du  monde  et  de  Dieu,  nexus  Dei  et  mundi  ;  il  est 
le  point  où  la  matière  et  l'esprit  s'unissent,  pour  ne  faire  qu'un 
seul  être ,  un  esprit  incarné,  l'homme  enfin  ;  il  est  le  passage 
mystérieux  du  fini  à  l'infini  ;  car,  fini  dans  son  commencement, 
il  est  immortel  dans  sa  durée  ;  borné  dans  sa  nature ,  il  n'a 
pour  bornes ,  dans  ses  destinées,  que  l'infini  à  parcourir  ;  il  est 
donc  la  clef  de  voûte  du  monde  entier.  Le  monde  physique  a 
été  créé  pour  lui ,  et  lui-même  est  fait  pour  Dieu.  Ainsi,  tout 
s'explique,  et  nous  comprenons  enfin  quelque  chose  aux  admi- 
rables desseins  du  Créateur. 

Voilà  donc  à  priori  ce  que.  nous  enseigne  la  parole  de  Dieu 
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sar  l'origine,  la  nature  et  la  destinée  de  Thomme;  ces  mêmes 
Tentés  vont  ressortir  de  renseignement  de  la  science.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  tous  les  développements  que  nous  avons 
déjà  donnée  dans  ce  cours  pour  prouver  que  tout  convergeait 
vers  rbomme  comme  cause  finale  des  autres  êtres,  nous 
ne  ferons  que  compléter  ces  premiers  aperçus.  La  terre  est 
faite,  il  est  vrai,  pour  Thabitation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ;  mais  si  les  végétaux  et  les  animaux  sont  faits  pour 
l'homme,  il  s'ensuit  que  la  terre  n'est  pour  eux  qu'à  cause  de 
l'homme,  ils  sont  une  dépendance  et  un  complément  de  son 
habitation.  Pf' est-ce  pas  l'homme,  en  effet,  qui  domine  la  terre? 
II  y  puise  tous  les  matériaux  nécessaires  à  ses  arts  et  à  son 
commerce,  un  des  liens  les  plus  puissants  de  la  société.  Tout 
sur  la  terre  est  calculé  pour  donner  à  l'homme  une  domination 
plus  facile  ;  il  peut  en  modifier  la  surface  et  la  rendre  toujours 
habitable  ;  il  tire  de  son  sein  des  remèdes,  et  de  nouveaux  in- 
struments pour  son  intelligence.  A  qui  d'entre  les  animaux  tant 
de  puissance  a-t-elle  été  donnée  sur  cette  terre?  Qui  d'entre  eux 
sait  la  mesurer  et  la  peser  par  un  calcul  tout  intellectuel?  Qui 
peut  calculer  les  lois  de  ses  mouvements,  abaisser  ses  monta- 
gnes, arrêter  le  cours  de  ses  fleuves,  traverser  ses  mers,  et 
transporter  d'un  pôle  à  l'autre  des  êtres  qu'ils  ne  virent  jamais? 
Qui  peut  contraindre  son  sol  à  produire  plus  abondamment  ce 
qu'il  ne  produisait  qu'en  petite  quantité,  ou  même  ce  qu'il  se 
refusait  à  produire?  Quel  autre  que  l'homme  peut  exercer  un 
tel  empire  sur  la  terre?  La  terre  appartient  donc  à  son  intelli- 
gence, elle  est  sa  possession  légitime,  il  la  tient  de  l'Éternel, 
son  père,  qui  l'a  créée  pour  lui. 

La  terre  sans  les  végétaux  eût  été  inutile  à  l'homme,  ils  lui 
ont  été  donnés  pour  être  sa  nourriture  et  celle  des  animaux. 
Mais  les  animaux  n'y  trouvent  que  la  pâture,  l'homme,  au  con- 
traire, trouve  dans  le  règne  végétal  d'autres  éléments  de  sa  vie 
sociale.  Combien  de  végétaux  seraient  inutiles  si  l'homme 
n'existait  pas?  Nâsessaires  à  son  habitation,  à  son  commerce,  à 
ses  plaisirs,  à  sa  santé,  il  a  reçu  sur  eux  une  puissance  telle, 
qu*il  peut  en  modifier  les  espèces  presqu'à  l'infini  ;  il  peut 
même,  contrariant  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  changer  leur 
habitation,  en  préparant  pour  eux,  conune  il  le  fait  pour  lui- 
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mèiûtj  toutes  les  circonstances  ndcessaires  à  leur  existence,  les 
végétaux  sont  donc  encore  la  possession  de  l'homme  ;  sans  lui 
ils  n*ont  plus  de  bot.  A  l'occasion  des  astres  noas  ayons  prouvé 
qu'ils  étaient  aussi  faits  pour  rhomine,  etnoiis  n'y  revenons  pas. 

Les  animaux  enfin  ont-ils  un  autre  but  que  tout  le  reste?  exis- 
tent-^ils  pour  eux-mêmes  ?  Qtti  oserait  croire  qu'un  Dieu  infi- 
ment  sage,  infiniment  puissant,  se  serait  proposé  pour  but  des 
êtres  passagers  et  périssables,  qui  s'ignorent  eux-mêmes  et 
dont  Texistence  n'a  aucune  proportion  avec  la  fin  qu'uùe  intel- 
ligence infinie  doit  se  proposer  nécessairement?  Non,  la  sagesse 
humaine  défcfnd  d'accuser  la  sagesse  divine.  L'homme  eât  le 
maître  des  animaux  comme  de  tout  le  reste  ;  sa  main  est  levée 
sur  tout,  et  tous  reconnaissent  la  puissance  de  ce  sceptre  de  la 
raison.  Si  les  végétaux  sont  nécessaires  aux  animaux,  les  ani- 
maux %)nt  aussi  utiles,  pour  ne  pas  dire  nécessaires,  aux  végé- 
taux; les  animaux  sont  aussi  nécessaires  les  uns  aux  autres; 
mais  l'homme  seul  embrasse  tontes  les  fins  des  animaux,  ils 
servent  à  sa  vie  physique,  sont  les  instruments  de  sa  domina- 
tion sur  la  terre,  les  élémelits  de  sa  vie  intellectuelle  et  de  sa 
vie  sociale.  Tout  a  donc  été  fait  p^nr  l'homme,  qui  doit  tous  les 
jours  s'écrier  avec  le  Prophète  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme  pour 
que  vous  vous  souveniez  de  lui,  6  Dieu  !...  vous  l'avez  établi 
sur  les  œuvres  de  vos  mains.  Vous  avez  tout  soumis  à  sa  puis- 
sance; les  brebis  et  les  bœufs,  et  le»  animaux  des  champs;  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  h  mer,  qui  parcourent  les 
sentiers  des  eaux.  Seigneur,  notre  maître,  que  votre  nom  est 
admirable  dans  toute  la  terré  (f  )  !  » 

L'homme  est  donc  quelque  cbOse  de  bien  g^and  d^s  la  créa- 
tion !  il  est  ta  cause  finale  de  tous  les  êttes  matériels;  mais,  non 
pas  dans  son  être  physique.  En  effet,  tous  les  fappotts  des  végé- 
taux, des  animaux,  et  les  rapports  des  animau^f  entre  eux  sont 
régis  par  leur  (nrganisation  même  et  ne  sortent  pas  des  faits 
physiologiques  et  matériels*  Les  rapports  de?  l'hdmme  avec  tous 
ces  êtres  s'élèvent  bien  ipim  hant,  et  cessent  d'être  fondés  sur 
son  organisation.  Il  y  a  donc  en  lui  quelque  chose  de  plus.  Le 
monde  étant  l'e&uvre  d'une  intelligence  qui  a  voulu  par  là  se 

jf  (i)    n,  yni,  Bi-iO'  * 
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faire  conoaitre,  11  Mlaitbien  une  autre  intelligence  capable  de 
comprendre.  Une  intelligence  humaine  qui  imprime  sa  pensée 
^r  les  fenilletft  d'ttti  litre,  ù'a  d'autre  but  que  de  se  faire  con- 
tiattre  à  des  intelligences  qui  lui  ressemblent,  et  de  les  amener 
à  penser  comme  elle,  et  à  marcher  dans  les  mêmes  voies.  L'in- 
telligence s'iMprlme  dtM  nn  livre  pour  y  être  lue.  L'univers 
est  le  livre  de  Tintelligence  divine,  et,  en  s'imprimant  sur  les 
pages  de  ce  livre,  Dieu  devait  nécessairement  le  faire  pour  une 
intelligence  ;  or,  rintelligence  humaine  lit  dans  cet  univers, 
puisqu'elle  peut  en  mesurer  les  lois,  en  connaître  l'harmonie, 
en  aperceToirle  plan,  la  conception,  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails.  Donc,  l'univers  est  la  preuve  démonstrative 
de  rintelligence  humaine  et  de  l'intelligence  divine.  Bien 
qu'inférieur  en  puissance  musculaire  au  tigre,  au  lion,  à 
l'éléphant,  etc.,  l'homme  domine  et  maîtrise  tous  les  ani- 
maux par  sa  puissance  intellectuelle  qui  sait  trouver  dans  le 
sein  de  la  terre  des  matériaux  qu'elle  façonne  à  son  gré  et  qui 
multiplient  sa  puissance  physique.  Par  l'éducation  il  adoucit 
les  animaux  lés  plus  cruels  et  les  soumet  à  la  domesticité  de 
son  empire.  La  griflTe  de  l'animai  carnassier  a  plus  de  puissance 
offensive  et  défensive  que  la  main  de  l'homme  ;  mais  cette  main 
même,  évidemment  faite  pour  son  intelligence  et  dirigée  par 
elle,  se  donnedes  armes  bien  plus  puissantes  qae  toutes  celles  que 
la  nature  physique  fournit  aux  animaux.  Par  sa  main  l'homme 
se  bâtit  des  maisons  et  des  palais,  où  se  trouvent  réunies 
toutes  les  richesses  de  l'univers;  par  sa  main  il  dompte  le  cheval 
et  court  avec  lui  plus  rapidement  que  le  lièvre,  il  atteint  l'oiseau 
qu'un  vol  rapide  emporte  dans  la  profondeur  des  airs,  il  va 
chercher  au  fond  des  mers  le  monstre  marin  comme  le  petit 
poisson.  La  main  de  l'homme  est  le  sceptre  que  l'intelligence 
porte  levé  sur  l'univers  pour  le  gouverner. 

Le  goût  et  l'odorat  guident  les  animaux  dans  le  choix  de 
leur  nourriture  ;  ils  sont  sous  ce  rapport  bien  au-dessus  de 
l'homme,  physiquement  parlant.  Mais  son  intelligence  vient  en- 
core  id  le  placer  incomparablement  au-dessus  d'eux  ;  ce  que  ses 
sens  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes,  sou  intelligence  le  fait; 
c'est  elle  qui  analyse  et  étudie  les  propriétés  nuisibles  ou  utiles 
ût  toutes  les  sulwtances  possibles  ;  c'est  elle  qui  sait  tellement 
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chciisir,  varier  et  combiner  tous  les  éléments  de  la  nourriture 
corporelle,  qu'il  n'y  a  presque  pas  une  substance  qu  elle  ne 
puisse  utiUser,  soit  directement,  en  la  prenant  telle  que  la  na- 
ture la  lui  fournit  ;  soit  indirectement,  en  la  préparant  ou  en  la 
transformant  dans  la  chair  des  animaux  dont  il  se  nourrit. 

L'oeil  de  l'homme  est  encore  plus  imparfait  que  celui  d'une 
foule  d'animaux  ;  l'oiseau,  par  exemple,  voit  infiniment  plus 
juste  et  plus  loin  que  l'homme,  son  organisation  est  plus  com- 
plète sous  ce  rapport,  que  celle  de  l'homme;  et  pourtant  Fintel* 
ligence  humaine  sait  disposer  son  œil  de  la  manière  la  plus  con- 
venable pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  elle  sait  accroître 
le  champ  de  sa  vision,  en  multipliant  ses.  organes  naturels  par 
des  organes  artificiels  qui  lui  permettent  de  plonger  dans  la 
profondeur  infinie  des  cieux ,  et  d'y  découvrir  des  merveilles 
que  l'oiseau  même  ne  soupçonne  pas,  de  descendre  ensuite 
dans  le  monde  microscopique  pour  y  admirer  de  nouveaux  pro- 
diges. Bien  des  animaux  voient  mieux  pei^dant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour  ;  un  assez  grand  nombre  même  n'ont  qu'une  vision 
nocturne.  L'œil  humain  est  fait  pour  le  jour  ;  mais  quand  la  lu- 
mière créée  fait  place  aux  ténèbres  de  la  nuit  qui  appellent  au 
repos,  l'intelligence  humaine  sait  la  remplacer  par  une  lumière 
qu'elle  multiplie,  tempère  et  prolonge  à  son  gré.  Ainsi,  l'œil  de 
l'homme  perfectionné  par  son  intelligence  réunit  tous  les  avan- 
tages dont  les  animaux,  quoique  plus  parfaits  organiquement, 
ne  peuvent  jouir  qu'en  partie. 

L'ouïe  est  infijaiment  plus  exquise  et  plus  fine  chez  les  ani- 
maux timides,  qui  en  avaient  besoin  pour  les  avertir  du  dan- 
ger et  les  diriger  dans  leur  fuite,  que  chez  l'homme;  mais 
l'homme  encore  peut  en  multiplier  la  puissance  et  en  soulager 
les  infirmités.  Pfous  touchons  ici  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éle- 
vé dans  la  matière  organisée  ;  l'ouïe  est  véritablement  le  sens 
social  de  l'intelligence,  c'est  sur  ce  sens  qu'est  basée  la  parole, 
que  sont  fondées  toutes  les  relations  intellectuelles  et  sociales. 

Tout,  donc,  dans  l'organisation  humaine,  comparée  à  l'or- 
ganisation animale,  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que 
l'homme  ne  domine  le  monde  que  par  son  intelligence,  et  nul- 
lement par  son  organisation.  Sans  une  intelligence  le  corps  hu- 
main serait  l'être  le  plus  malheureux,  le  plus  anormal  qui 
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puisse  exister.  L'faoïnme  n'a,  en  effet,  ni  l'instinct  physique  des 
animauK,  ni  leur  puissance  oi^anique  offensive  et  défensive; 
son  corps  faible  et  débile  n'a  par  lui-même  aucun  tégument 
protecteur.  Tous  ces  défauts,  s'ils  sont  des  défauts  réeis  et  non 
pas  des  avantages  sous  le  rapport  intellectuel,  sont  inhérents  à 
son  organisation;  d'où  il  faut  conclure  que  les  qualités  qui  les 
corrigent  si  admirablement  ne  sont  point  organiques,  et  que  le 
corps  humain  n'est  si  faible  et  si  défectueux  en  apparence  que 
parce  qn'il  devait  être  uni  à  une  intelligence  dans  laquelle  rési- 
derait toute  sa  supériorité. 

Tandis  que  dans  les  animaux  tout  est  calculé  pour  servir  à 
leur  propagation,  à  leur  nourriture  et  à  leur  défense,  le  corps 
humain  n'est  fait  que  dans  la  prévision  d'une  intelligence  qui 
devait  utiliser  et  élever  toute  cette  organisation,  laquelle  serait 
une  anomalie  et  un  malheur  sans  elle. 

L'intelligence  n'est  donc  pas  le  résultat  des  organes;  ce  sont, 
en  effet,  les  mêmes  éléments  chimiques,  les  mêmes  matériaux 
anatomiques ,  la  même  disposition  de  ces  matériaux ,  qui 
composent  les  organes  de  l'homme  et  ceux  des  animaux.  Les 
animaux  cependant  n'ont  aucun  des  avantages  intellectuels 
de  l'homme  ;  où  serait  donc  la  raison  qui  donnerait  au  corps 
humain  son  immense  supériorité  sur  celui  des  animaux?  La 
forme  même  et  la  disposition  des  organes  et  des  membres 
humains  sont  beaucoup  plus  désavantageuses,  matériellement 
parlant,  que  celles  des  organes  et  des  membres  des  animaux 
complètement  dirigées  à  leur  avantage  physique.  Que  d'hommes 
assez  peu  estimés  et  compris  d'eux-mêmes,  ont  désiré  les  ailes 
de  l'oiseau,  la  force  du  lion  et  les  instincts  des  animaux  !  Dira- 
t-on,  enfin,  que  c'est  le  cerveau  de  l'homme  qui  produit  son 
intelligence,  et  qui,  par  suite,  a  nécessité  toute  l'économie  de 
son  organisation?  Mais  le  cerveau  de  l'homme  est  composé  de 
la  même  substance  que  celui  des  animaux ,  il  est  organisé  de  la 
même  manière,  sauf  qu'il  est  beaucoup  plus  développé  dans 
eintaines  parties.  Cependant  ce  développement  n'est  que  pro- 
portionnel ;  somme  tonte,  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  fait  l'homme 
intdligent,  car  il  faudrait  dire  aussi  que  les  animaux  qui  ont 
une  plus  grande  masse  absolue  de  cerveau,  sont  plus  intelli- 
gents que  lui.  Si>  au  contraire,  c'est  le  développement  relatif  du 
n.  1 
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cerveau  qui  donne  à  Thommesa  supériorité  intellectuelle,  il 
•faut  en  conclure  que  les  animaux ,  qui  auront  un  cerveau  relati- 
vement plus  développé  que  d'autres,  leur  seront  aussi  supé- 
rieurs en  intelligence.  Ainsi,  pour  employer  le  langage  des 
phrénologues,  l'organe  cérébral  de  l'esprit  de  saillie,  de  la  mé- 
taphysique, de  la  philosophie,  de  la  science,  des  arts,  existe 
chez  le  mouton;  il  existe  aussi  chez  le  bœuf,  l'âne  et  la  chè- 
vre. L'organe  de  la  théosophie  se  trouve  très-développé,  aussi 
bien  et  même  mieux  dessiné  chez  le  mouton  que  chez  Tbomme  ; 
cet  herbivore  possède  aussi  l'organe  du  courage  et  de  l'instinct 
carnassier  très-développé.  Le  chien,  qui  paraît  si  intelligent, 
possède  un  cerveau  beaucoup  moins  développé  que  le  mouton, 
surtout  dans  la  partie  antérieure.  Ces  animaux  devraient  par 
conséquent  être  des  plus  intelligents,  et  cependant  les  faits 
prouvent  le  contraire.  Le  cerveau,  pas  plus  que  les  autres  or- 
ganes, n'est  donc  la  cause  de  Tintelligence  de  Thomme,  mais  il 
est  fait  comme  tout  le  reste  pour  servir  T intelligence  dont  il 
est  le  substratum  matériel* 

Le  grand  vice  des  études  fausses  qui  ont  été  faites  sur 
l'homme,  c'est  de  l'avoir  sorti  de  sa  véritable  nature  ;  et ,  dès- 
lors,  il  n'est  plus  étonnant  que  l'on  soit  arrivé  à  des  conséquen- 
ces absurdes.  Si  l'homme,  en  e£fet,  est  un  être  physique,  il  est 
avant  tout  un  être  intellectuel  et  moral.  De  l'intelligence  sort 
nécessairement  la  moralité  ;  une  intelligence  est  un  être  essen- 
tiellement actif  et  libre ,  par  opposition  à  la  matière  et  aux 
êtres  corporels  qui  sont  purement  passifs  et  soumis  à  des  lois 
qui  nécessitent  tous  leurs  actes.  En  e£fet,  la  sensibilité,  qui  est 
le  grand  caractère  de  l'animalité,  parce  que  c'est  par  elle  que 
les  animaux  sont  animaux,  n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté 
.d'être  impressionné  par  tous  les  agents  extérieurs  à  l'animal, 
et  par  ses  besoins  qui  sont  des  lois  fixes  ;  l'animal  n'agit  jamais 
que  par  suite  de  ses  impressions.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
intelligences  ;  n'étant  point  matérielles ,  elles  ne  peuvent  être 
soumises  aux  lois  de  la  matière.  Commandant  à  toutes  les  exi* 
gences  de  son  organisation  et  de  son  corps ,  l'homme  peut  se 
refuser  la  nourriture,  quand  il  en  a  le  plus  pressant  besoin  ; 
se  priver  du  sommeil ,  chose  plus  difficile ,  au  moins  pendant 
un  certain  temps  ;  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs  corporels^  ou 
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s'y  livrer  avec  excès  jusqu'à  détruire  son  être  ;  toutes  choses 
que  lie  peuvent  les  animaux,  toujours  entraînés  par  la  loi  orga- 
nique. L'homme  a  toute  puissance  sur  son  organisation,  au 
point  qu  en  abusant  de  cette  puissance ,  il  peut  détruire  sou 
corps.  Cest  une  loi,  pour  tout  être  organisé ,  de  ciiercher  sou 
bien-être  propre,  sa  conservation  et  ses  jouissances,  tellement 
que  chez  tous  les  animaux ,  les  sentiments  de  la  maternité,  les 
plus  élevés ,  ne  tardent  pas ,  quand  le  besoin  est  passé ,  à  être 
effacés  par  cette  loi  du  bien-être  individuel.  Dans  l'homme,  au 
contraire ,  cette  loi  est  dominée  par  la  loi  plus  puissante  du 
sacrifice  de  l'individu  à  la  famille,  de  l'individu  et  de  la  famille 
à  la  société.  On  peut  découvrir  aussi  quelque  apparence  de 
sacrifice  de  l'individu  animal  à  l'homme;  mais,  dans  ce  cas, 
ce  n'est  plus  le  fait  de  Forganisme,  c'est  le  résultat  de  l'intelli- 
gence humaine,  qui  a  reçu  puissance  sur  toute  la  matière  ;  eu 
preuve,  c'ei^t  qu'abandonné  à  lui-même,  l'animal  ne  sort  jamais 
de  la  loi  de  sou  bien-être  individuel  ;  et  même  quand  il  paraît 
en  sortir ,  sous  une  influence  étrangère,  il  n'est  que  plus  forte- 
ment dominé  par  elle.  L'homme  seul  est  donc  un  être  essen- 
tiellement libreet  actif  par  lui-même  ;  puisqu'au  contraire  de 
l'animal,  qui  n'agit  que  sous  l'empire  de  ses  besoins  ou  des 
impressions  reçues ,  l'homme  agit  et  contre  les  impressions 
reçues  et  contre  ses  besoins  mêmes  ;  le  principe  de  son  action 
n'est  donc  ni  dans  les  êtres  créés  étrangers  à  lui ,  ni  dans  sou 
organisme  ;  il  est  dans  son  intelligence.  Par  cela  même  que  les 
animaux  sont  nécessités ,  ils  ne  sont  capables  ni  de  bien  ni  de 
mal.  L'homme,  au  contraire,  comprend  et  le  juste  et  l'injuste, 
il  peut  et  le  bien  et  le  mal,  vivre4)Ur  mourir,  tout  absorber  en 
lui-même  ou  se  sacrifier,  connaître  Diea  et  lui  rendre  gloire, 
ou  rapporter  tout  à  soi-même  ;  .et  c'est  cette  puissance  de  lir 
berté  qui  constitue  l'homme  moral  ou  religieux ,  ce  qui  est  la 
même  chose. 

Ainsi,  la  comparaison  de  l'homme  avec  les  animaux  dé- 
montre de  la  manière  la  plus  évidente  que  Thomme  n'est  point 
un  animal,  et  qu'il  ne  tire  point,  par  conséquent,  comme  les 
matérialistes  le  prétendent ,  son  origine  d'un  animal  perfec- 
tionné par  les  forces  et  les  lois  de  la  nature.  Pour  mieux 
connaître  encore  Fàme  humaine  et  montrer  qu'elle  est  immaté- 


10  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

rielle,  nons  deyons  Tétadier  dans  ses  phénomènes  et  ses  opéra- 
tions inteliectaelles. 

LEÇON  IIL 

SPIRITUAUTÉ  DE  l'aME. 


De  même  qne  nous  ne  pouvons  juger  de  l'existence ,  de  la 
natore  et  de  la  substance  des  corps  que  par  leurs  propriétés  et 
par  les  phénomènes  physiques,  de  même  aussi  les  phénomènes 
intellectuels,  les  attributs  de  râma  nous  en  démontrent  l'exis- 
tence et  la  nature.  La  vérité  et  la  force  de  ce  raisonnement 
reposent  sur  cet  axiome  étemel ,  que  tout  effet ,  tout  acte  est 
nécessairement  proportionnel  à  sa  cause.  Or,  les  opérations 
purement  intellectuelles,  les  perceptions  des  lois  d'ordre,  d'har- 
monie, les  idées  de  cause,  d'être,  de  justice,  ejtc.;  en  un  mot, 
toutes  les  idées  primitives  qui  servent  de  base  à  nos  raisonne- 
ments, et  nos  raisonnements  eux-mêmes,  ne  peuvent  tirer  leur 
origine  des  sens  et  des  organes;  ils  exigent  nécessairement 
conmie  cause  un  principe  immatériel  et  pensant.  Sans  doute, 
les  opérations  de  notre  àme  exigent,  dans  son  état  actuel,  le 
secours  des  sens  et  des  oi^anes ,  sans  qu'on  puisse  toutefois  en 
conclure  qu'ils  en  soient  la  cause,  pas  plus  que  le  pinceau  dans 
la  main  du  peintre  n'est  le  génie  qui  fait  revêtir  à  la  toile  des 
formes  mille  fois  plus  sublimes  que  la  nature  ne  les  présente  à 
l'œil.  On  peut  dire,  en  effet,  qu*il  existe  entre  nos  sens  et  les 
phénomènes  naturels,  une  relation  presque  mécanique,  qui  se 
prolonge  jusqu'au  cerveau ,  mais  au-delà  il  n*j  a  plus  rien  de 
proportionnel  mtre  des  causes  physiques  et  des  phénomènes 
intellectuels,  qui  ne  peuvent  être  produits  que  par  une  cause 
qoi  n'e$t  pas  dans  la  matière. 

Les  physiologistes  ont  divisé  les  fonctions  organiques  en  trois 
dasset  :  1^  les  fonctions  de  nutrition  ;  2^  les  fonctions  de  re 
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production,  et  3^  enfiu,  les  fonctions  de  relation.  Dans  les  deux 
premières  classes ,  le  concours  de  Tàme  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  comme  cause  indispensable,  puisque  ces  mêmes 
fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction  s'accomplissent  dans 
les  animaux  et  les  végétaux  par  les  seules  lois  physiologiques. 
Cependant  l'âme  peut  exister,  suspendre,  diriger ,  en  un  mot, 
modifier  ces  fonctions ,  en  y  mêlant  des  actes  qui  lui  sont 
propres. 

Mais  son  action  est  bien  plus  énergique  dans  les  fonctions 
appelées  de  relation,  et  qu'on  peut  réduire  à  deux  espèces  prin- 
cipales :  les  sensations  et  les  mouvements.  Le  concours  simul* 
tané  de  l'âme  et  des  organes,  dans  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, complique  les  fonctions  dont  il  s'agit,  en  y  introduisant 
des  éléments  divers  qu'il  faut  soigneusement  distinguer. 
L'impression  des  objets  extérieurs  sur  les  sens,  l'influx  nerveux 
et  la  contraction  musculaire ,  qui  met  en  jeu  les  organes,  voilà 
l'élément  purement  organique  ;  mais  au-delà  se  présentent  les 
phénomènes  de  conscience  ou  la  perception  de  la  sensation,  la 
détermination  volontaire  qui  commande,  dirige  ou  suspend  les 
mouvements.  Ces  derniers  phénomènes ,  d'une  nature  tout-à- 
fait  spéciale ,  se  distinguent  complètement  des  phénomènes 
organiques ,  comme  ceux-ci  diffèrent  à  leur  tour  des  simples 
combinaisons  de  la  matière  inerte.  C'est  par  Tanalyse  de  ces 
faits  psychologiques  qu'on  peut  remonter  à  leur  cause  et 
déterminer  la  nature  de  l'âme  ou  du  principe  intelligent  qui 
les  produit. 

Bien  que,  dans  les  cas  ordinaires,  les  phénomènes  intellec- 
tuels et  les  faits  organiques  semblent  appartenir  à  une  même 
cause ,  ils  sont  cependant  distincts.  La  vue  de  deux  objets  de 
grandeur  différente  manifeste  à  notre  esprit  deux  idées  dis- 
tinctes, dont  la  comparaison  engendre  une  troisième  idée,  celle 
de  leur  rapport  qui  n*était  pas  dans  la  sensation.  Or ,  si  ces 
idées  sont  une  seule  et  même  chose  avec  les  faits  organiques, 
aucune  d'elles  ne  saurait  être  fautive,  et  nous  saisirons  le  rap- 
port des  deux  objets  touC  aussi  naturellement  que  nous  nous 
assurons  de  leur  existence ,  puisqu*une  impression  matérielle 
doit,  dans  tous  les  cas  possibles ,  répondre  exactement  à  la 
cause  qui  la  j^rçduit  Si  d^QC  nous  nous  trompouadana  l'eati- 
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mation  de  ce  rapport,  c'est  qoe  le  jagement  n'est  point  nn 
résultat  physique  des  organes  ,  et  qae  l'intelligence  opère  de 
son  côté  sur  les  données  que  loi  fournissent  les  sensations. 
Bien  plus,  ces  deux  ordres  de  faits  ne  sont  même  pas  insépa- 
rables ;  il  arriye,  en  effet,  que  l'impression  des  objets  extérieurs 
puisse  frapper  les  organes  sans  être  sentie  et  perçue  ,  que  les 
mouvements  musculaires  puissent  s'exécuter  sans  le  concours 
de  la  volonté.  C'est  ce  qui  advient  lorsque  l'esprit ,  profondé- 
ment absorbé  par  la  contemplation  d'un  seul  objet ,  ne  voit 
plus,  ne  sent  plus  et  laisse  exécuter  aux  organes  des  actes 
d'habitude.  C'est  ce  qui  se  passe  encore  dans  le  somnambu- 
lisme naturel,  comme  dans  le  somnambulisme  magnétique  ;  les 
organes  pâtissent  et  agissent  sans  que  l'esprit  en  ait  conscience  ; 
il  est  alors  occupé  ailleurs,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sans  le 
concours  des  organes  (I).  Il  n'est  pas  plus  rare,  dans  l'état  na- 
turel, que  Tàme  éprouve  des  affections  intérieures  sans  le  con- 
cours des  sens ,  ni  qu'elle  commande  des  mouvements  que  les 
organes  n'exécutent  pas. 

Puisqu'ils  peuvent  être  conçuyet  même  exister  séparément, 
les  phénomènes  organiques  et  les  actes  de  l'intelligence  sont 
des  faits  complètement  distincts  ;  mais  ce  qui  prouve  aussi 
que  leur  nature  est  différente,  c'est  que  les  uns  nous  sont  révé- 
lés par  la  conscience,  les  autres  par  l'observation  sensible, 
et  que  la  conscience  ne  peut  pas  plus  atteindre  les  premiers 
que  lobservation  sensible  ne  peut  atteindre  les  seconds.  Un 
objet  frappe  nos  sens ,  son  impression  est  transmise  au  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs  ,  ce  sont  là  les  conditions  indispensa- 
bles pour  que  notre  âme  puisse  être  mise  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur  ;  or,  ces  conditions  ne  nous  sont  connues  que 
par  l'expérience  et  l'observation  sensible;  la  conscience  ne  peut 
nous  en  instruire ,  parce  qu'elle  ne  sait  que  ce  qui  se  passe  eu 
elle.  Mais  ces  faits  physiologiques  ne  constituent  pas  la  pensée, 
qni  souvent  ne  les  accompagne  pas.  Un  naturaliste  et  un 
homme  qui  ignore  la  science  des  êtres,  voient  le  même  animal, 
ils  éprouvent  la  même  sensation  par  le  même  oi^ne  ;  quelle 

(1)  On  a  TU,  en  eflel,  des  somnambules  natures  occupés  à  écrire»  et  conUnuer 
Ictir  travail  bien  qu'on  s'assurât  que  leurs  yiux  n'y  prenaient  aucune  part.  I.a 
sumnambalifoie  magnétHut'an  fuurnll  bien  d'autras  cxeoipliB  bo     de  doute. 
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différeaee  cepeudant  dans  la  perception  intime  et  dans  les  idées 
de  ces  deux  hommes  ?  A  l'occasion  de  l'impression  organique^ 
d'autres  phénomènes  qui  ne  se  révèlent  plus  sur  les  organes 
sont  donc  produits  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  matériel  et  s'accom* 
plissent  dans  une  autre  sphère.  Ce  sont  la  perception,  le  senti- 
ment intérieur,  le  jugement,  les  combinaisons  d'idées,  qui  sont 
tellement  hors  de  la  portée  des  sens  que  l'imagination  est  im- 
puissante à  les  revêtir  d'un  seul  des  attributs  que  les  sens 
peuvent  saisir.  Il  en  est  de  même  des  actes  de  la  volonté  et  des 
mouvements  qui  en  résultent. 

La  conscience  perçoit  les  délibérations  de  sa  volonté,  parce 
qu'elles  sont  tout  intérieures  ;  mais  elle  ignorerait  complète- 
ment le  mécanisme  et  le  jeu  des  organes  pour  obéir  à  ces  dé- 
libérations, si  nous  n'avions  d'autres  moyens  dé  les  connaître. 
D'autre  part,  l'observation  nous  apprend  tout  ce  qu'il  y  a 
d'organique  dans  les  mouvements  sans  qu'elle  puisse  jamais 
pénétrer  jusqu'aux  délibérations  volontaires  qui  les  comman- 
ent. 

La  distinction  profonde  que  nous  venons  d'établir  sépare 
nettement  les  fonctions  de  relation  auxquelles  l'intelligence 
prend  part,  des  autres  fonctions  organiques  qui  peuvent  s'ac- 
complir sans  elle  et  sans  qu'elle  en  ait  conscience.  Si  donc  on 
peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  les  phénomènes  de 
nutrition,  par  exemple,  par  les  seuls  faits  physiologiques,  il 
est  de  toute  impossibilité  d'admettre  la  même  explication  pour 
les  phénomènes  complets  de  relation.  En  outre,  puisque  les 
phénomènes  de  relation  sont  complexes  et  que  leurs  éléments 
sont  de  deux  natures  .totalement  distinctes  et  difiTérentes,  il  est 
nécessaire  d'en  rechercher  la  cause  dans  des  principes  qui  eux- 
mêmes  ne  se  ressemblent  pas. 

«  On  doit  donc  comprendre  déjà  par  tout  ce  qui  précède 
qu'au  lieu  de  simplifier  l'origine  et  l'explication  des  faits  de 
conscieuce  en  les  rattachant  aux  organes  comme  à  leur  cause 
première,  les  matérialistes  ne  peuvent  en  rendre  compte  sans 
les  dénaturer  complètement,  et  que  leur  système  n'embrassant 
de  l'homme  que  la  partie  extérieure,  le  mutile  évidemment 
pour  réussir  à  l'expliquer.  Quel  que  soit  le  sujet  de  la  pensée 
et  le  principe  de  la  détermination  volontaire,  toujours  esMl 
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qu'elles  ne  rentrent  ni  l'une  ni  l'autre  dans  la  classe  des  phé- 
nomènes sensibles;  que  le  physiologiste  chercherait  vainement 
à  les  découvrir  dans  l'action  des  nerfe  ou  le  mouTcment  des 
fibres,  et  qu'avec  toute  l'attention  possible,  tant  qu'il  voudra 
s'arrêter  là,  bien  loin  d'expliquer  riateliigence,  il  ne  parvien- 
dra pas  même  à  l'atteindre. 

»  Il  faudra  toujours  admettre  au-delà  des  organes  des  phé- 
nomènes intérieurs  d'une  nature  à  part,  qui  n'offrent  rien  de 
matériel,  que  l'observation  sensible  ne  saurait  atteindre,  et 
qui  se  distinguent  complètement  des  phénomènes  physiologi  - 
ques  puisqu'ils  se  révèlent  sous  des  formes  et  par  des  moyens 
tout-à-fait  différents.  D'où  il  suit  que  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes doivent  être  rapportés  à  des  causes  évidemment  dis- 
tinctes :  car  le  principe  intelligent,  qui  sent  que  les  uns  lui 
appartiennent,  puisqu'il  en  a  conscience  et  qu'il  les  produit, 
juge  avec  la  même  certitude  que  les  autres  lui  sont  étrangers, 
parce  qu'ils  ne  s'accomplissent  pas  en  lui  et  qu'il  ne  les  pro- 
duit pas.  Ce  sont  là  des  résultats  positifs  de  l'expérience,  et 
des  inductioqs  si  claires,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contester 
sérieusement  (I).  » 

Il  est  certain,  d'autre  part,  que  tous  les  phénomènes  inter- 
nes, tous  les  laits  de  conscience,  nos  idées,  nos  pensées,  nos 
jugements,  leur  comparaison,  leurs  rapports  et  leurs  différen- 
ces, appartiennent  à  uq  même  sujet  unique  qui  sent,  qui  pense 
et  qui  veut. 

Enfin  un  autre  point  hors  de  doute^  c'est  que  le  principe 
unique  qui  a  la  consci^^K^  de  tout  ce  qu'il  fait,  qui  se  sent 
tout  entier,  qui  est  toujours  te  même  dans  chacune  de  ses  opé- 
rations, est  essentieltem^ut  actif,  puisque  non-seulement  il 
est  la  cause  immédiate  de  ses  actes  volontaires,  mais  qu'il  les 
produit  librement,  et  que  sans  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut,  sans 
être  le  maître  de  tous  ses  mouvements  organiques,  il  est  le 
maître  de  ses  déterminations,  qui  loi  appartiennent  essentiel- 
lement et  que  sa  volonté  change  ou  modifie  à  son  gré. 

En  partant  de  ces  premières  données  incontestables,  il  s'agit 
de  savoir  si  ces  faits  reconsuft  peuvent  se  concilier  avec  l'hy- 

(1)  L'àbbé  R<H;cvewr,  art.  Amefàe  l'Encyc,  du  »«•  siècle,  arliclc  dont  nous 
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pothèse  d'une  cm^se  matérielle  ;  et  si  l'on  trouve  que  dans  ce 
système  ils  sont  non-seulement  inexplicables,  mais  impossibles 
et  contradictoires,  il  faudra  nécessairement  en  conclure  qu'ils 
supposent  dans  Thomme  un  principe  d'une  autre  nature  que 
les  organes. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  nature  des  phénomènes  in- 
tellectuels, on  reconnaît  bientôt  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  à 
un  sujet  divisible  et  étendu,  ni  trouver  leur  cause  dans  la 
matière.  Les  notions  générales  déduites  des  faits  successifs  ne 
sont  point  dans  les  êtres  sensibles  et  ne  peuvent  par  conséquent 
être  le  résultat  des  impressions  des  sens  ;  les  idées  abstraites, 
qui  ne  répondent  à  aucun  fait,  à  aucun  être  particulier  et  réel, 
mais  qui  isolent  et  séparent  de  la  matière  ses  propriétés  et  ses 
lois  pour  les  concevoir  à  part,  tous  nos  raisonnements  qui  sont 
un  tout  indivisible,  ne  sont  point  et  ne  peuvent  être  dans  la 
matière,  qui,  divisible  et  composée  de  parties,  ne  peut  présen- 
ter que  des  faits  et  des  phénomènes  partiels,  causes  d'impres- 
sions diverses  et  aussi  partielles.  Or,  le  cerveau,  qui  seul  pour- 
rait être  supposé  le  centralisateur  de  toutes  ces  impressions, 
est  composé  de  parties  qui  ne  peuvent,  pas  plus  que  les  autres 
molécules  de  matière,  être  modifiées  de  deux  façons  opposées 
en  même  temps.  Les  notions  générales,  les  idées  abstraites,  les 
raisonnements,  la  pensée,  n'ont  absolument  rien  de  commun 
avec  les  propriétés  des  corps;  leur  caractère  essentiel,  c'est 
l'unité  absolue  ;  la  conscience  les  saisit  et  les  embrasse  par 
une  perception  indécomposable  et  qui  exclut  toute  idée  de 
fraction  et  d'étendue.  Or,  il  est  évident  que  des  modifications 
de  cette  nature  sont  incompatibles  avec  un  sujet  matériel  et 
composé.  Nul  être,  en  effet,  ne  peut  réunir  des  propriétés  oppo- 
sées entre  elUs  ou  contraires  à  sa  nature,  ni  recevoir  des  mo- 
difications contraires  à  ses  propriétés,  puisque  les  unes  ef  les 
autres  se  confondent  avec  la  substance,  et  ne  sont  pas  réelle- 
ment distinctes  du  sujet  qui  les  reçoit.  D'où  il  suit  que  l'éten- 
due ne  saurait  se  concilier  avec  des  modifications  simples,  et 
qu'on  corps  ou  un  organe  ne  peut  pas  plus  devenir  le  sujet 
des  jdiénomènes  de  rintèlligence  qui  sont  essentiellement  sim- 
ples et  sans  étendue,  que  la  matière  inerte  et  brute  ne  peut 
offrir  ea.  même  temps  les  phénomènes  de  te  tie.  Quand  donc 
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les  matérialistes  présentent  la  pensée  comme  un  résultat  des 
organes,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'ils  se  résolvent  à  n'y  voir 
qu'une  abstraction  sans  réalité,  ou  un  résultat  inconnu,  snb-* 
sistant  par  lui-même,  et  isolé  de  Torgane  producteur  à  peu  près 
comme  les  sécrétions  sont  isolées  des  organes  qui  les  ont  pro* 
duites.  Mais  alors  quel  sera  l'organe  qui  percevra  la  pensée, 
cette  unité  simple  qui  s'identifie  à  une  substance  unique  où 
se  produit  le  sentiment  du  moi,  qui  subsiste  dans  cette  sub- 
stance, qui  n'en  est  qu'une  forme,  une  modification  particu- 
lière? sera-ce  le  cerveau  qui  percevra  cette  forme,  cette  modi- 
fication immatérielle,  sans  étendue,  sans  poids,  sans  aucune  des 
propriétés  qui  peuvent  affecter  un  corps  sensible  et  organique? 
cela  est  contradictoire  et  impossible.  Mais  en  outre,  si  c'est  le 
cerveau  qui  produit  la  pensée,  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  la  per- 
cevoir; ce  serait  un  phénomène  contraire  à  toutes  les  lois 
connues  de  la  physiologie.  Nul  organe  producteur  ne  reçoit, 
ne  résorbe  son  produit,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  morbides, 
redoutés  par  la  médecine.  Or,  la  pensée  n'est  pas  seulement  un 
effet  :  elle  est  une  manière  d'être  du  principe  qui  la  produit, 
qui  la  sent  et  qui  la  conserve  :  c'est  l'âme  seàtant,  jugeant, 
voulant.  Ou  cet  état  de  l'âme  doit  se  manifester  à  la  conscience 
sous  la  forme  des  phénomènes  matériels,  ou  il  faut  reconnaître 
qu'il  [u'entre  pas  dans  cette  classe  de  phénomènes,  et  que  le 
principe  pensant  lui-même  ne  peut  pas  se  confondre  avec  la 
matière. 

Si  la  pensée  et  la  détermination  volontaire  n'étaient  qu'un 
mouvement  organique,  un  ébranlement  du  cerveau,  une  irri- 
tation nerveuse,  ou  toute  autre  chose  de  matériel,  la  conscience, 
qui  ne  peut  saisir  que  la  forme  constitutive  et  nécessaire,  les 
percevrait  toujours  avec  quelque  propriété  physique;  or, 
(lie  ne  voit  dans  les  faits  internes  que  des  modifications  sim- 
ples, indivisibles,  totalement  différentes  de  celles  que  présente 
ia  matière.  La  conscience  est  le  sentiment  que  le  principe  in- 
telligent a  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  éprouve.  Si  donc  le  prin- 
cipe intelligent  est  le  cerveau  ou  tout  autre  organe,  ou  bien  il 
n'aura  plus  aucun  sentiment  de  lui  même  et  de  ce  qui  se  passe 
en  lui,  ou  bien  il  devra  se  sentir  étendu,  et  ne  percevoir  que 
des  modifications  organiques  :  il  n'y  a  pas  de  miliea  f  car  s'il 
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se  sent,  il  se  sent  nécessairement  étendu  puisque  telle  est  sa  na- 
ture et  celle  de  ses  impressions.  Comment  alors  expliquer  l'unité 
du  moi?  comment  l'àme  et  les  modifications  qu'elle  éprouve  se 
montrent-elles  nécessairement  indivisibles?  et  pourquoi  la  con- 
science ne  peut-elle  saisir  la  pensée  sous  des  formes  corporelles, 
ou  sentir  des  parties  distinctes  dans  le  principe  qui  la  produit? 

C'est  lin  fait  incontestable  que  le  principe  des  phénomènes 
internes  est  unique,  simple,  identique.  Or,  si  l'on  suppose  que 
ce  principe  n'est  qu'un  organe,  il  arrivera,  ou  que  les  divers 
phénomènes  intellectuels  n'affecteront  qu'une  partie  de  l'organe 
qui  seule  en  aura  conscience,  et  alors  toutes  les  autres  parties 
cesseront  d'appartenir  au  principe  intelligent  ;  encore  faudra- 
t-il  supposer  celle-là  simple,  indivisible,  immatérielle  enfin, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  contradiction,  et  que  les  mêmes  diflicultés 
ne  se  reproduisent  pas  ;  ou  bien  chacune  des  parties  sera  égale- 
ment affectée  des  mêmes  phénomènes,  et  alors  le  principe  intel- 
ligent cessera  d'être  unique  ;  il  y  aura  dans  l'homme  autant  de 
principes  pensants  que  de  parties  dans  l'organe,  et  chacune 
d'elles  aura  un  sentiment,  une  pensée  à  part  sans  pouvoir  péné- 
trer dans  les  autres.  Alors  encore  l'homme  cessera  d'être  un  ;  le 
sentiment  du  moi  se  multipliera  indéfiniment  ;  il  n'y  aura  plus 
d'individualité  dans  rintelligence.  D'où  il  suit  qu'il  faudra  dé- 
naturer la  conscience  et  les  phénomènes  internes  pour  en  faire 
les  attributs  d'un  organe  matériel.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
peut  y  avoir  dans  l'organe  un  point  centralisateur,  car  l'ana- 
tomie  physiologique  démontre  que  toutes  les  parties  de  l'organe 
sont  composées  des  mêmes  éléments  et  jouissent  de  propriétés 
analogues  ou  différentes  suivant  leur  structure ,  leur  disposi- 
tion et  leur  position  (1).  L'on  ne  peut  donc  attribuer  les  phé- 
nomènes intellectuels  ni  au  cerveau,  ni  à  aucune  de  ses  parties. 

Ce  raisonnement  est  bien  autrement  puissant  lorsqu'il  s'ap- 
plique au  jugement.  En  effet,  pour  juger,  il  faut  comparer;  or, 
la  comparaison  demande  la  perception  simultanée  de  d^ux  idées 
t't  de  leur  rapport,  par  un  seul  et  même  principe;  où  sera  alors 
leur  centre  unique  et  leur  point  de  réunion  dans  un  organe 
matériel,  qui  ne  peut  être  modifié  que  d'une  seule  façon  en 

(1)  Nout  rcTiendrook  tar  ee  polnl  à  reeeasion  de  l'étude  plus  spéeiale  du  cer- 
veau. 
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même  temps  et  qui  exclut  nécessairement  l'unité  ?  Gomment 
surtout  un  principe  matériel  ou  composé  pourrait-il  sentir  en 
même  temps  et  comparer  entre  elles  des  affections  contraires 
ou  des  idées  opposées,  qui  seraient  nécessairement  incompa- 
tibles et  devraient  s'exclure  réciproquement  si  elles  n'étaient 
que  des  modifications  de  la  matière,  ?  On  peut  dire,  comme  le 
fait  observer  Bayle,  que  cette  preuve  est  une  démonstration 
aussi  rigoureuse  que  celle  des  géomètres. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  nous  éprouvons  en  nous-> 
mêmes  les  sentiments  les  plus  divers  et  les  plus  opposés;  que 
nous  percevons  en  même  temps  les  idées  les  plus  contradic  - 
toires,  et  que  nous  rapprochons  dans  notre  esprit  le  nécessaire 
et  le  contingent,  le  possible  et  l'impossible,  l'identité  et  la  diffé- 
rence, la  pensée  et  le  corps  et  mille  autres  oppositions  sem- 
blables. 11  est  certain  cependant  que  toutes  ces  affections  appar- 
tiennent à  un  principe  unique,  puisqu'il  les  sent  en  lui,  qu'il 
les  examine  et  les  compare.  Supposez  donc  qu'un  sentiment  ou 
une  idée  quelconque  soit  une  forme  particulière,  une  modifica- 
tion organique  du  cerveau,  il  faudra  aussi  que  tout  sentiment 
et  toute  idée  contraire  soit  un  mouvement  ou  une  modifica- 
tion dans  un  sens  opposé.  Mais  alors  celle-ci  ne  pourra  se 
produire  dans  un  même  organe  qu'en  détruisant  la  première, 
ou  il  faudra  qu'elles  affectent  l'une  et  l'autre  des  parties  diffé- 
rentes, car  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Or,  dans  le  premier  cas, 
qu  on  explique  comment  l'âme  pourrait  sentir  en  même  temps 
et  comparer  entre  elles,  comme  présentes  et  simultanées,  des 
affections  ou  des  idées  nécessairement  successives  et  dont  les 
premières  sont  détruites  quand  les  secondes  sont  présentes.  Ce 
qui  se  passe  chez  certains  aliénés  démontre  de  la  manière  la 
plus  évidente  que,  si  le  cerveau  est  nécessaire  aux  opérations 
de  l'âme,  il  ne  peut  être  le  principe  qui  produit  et  perçoit  la 
pensée.  En  effet,  il  est  des  malades  qui  sont  impuissants  à  saisir 
et  à  émettre  une  id^e  complète,  mais  qui  prononcent  ou  écri- 
vent une  succession  de  mots  hétéroclites,  les  plus  opposés  les 
uns  aux  autres,  sans  qu'on  puisse  y  démêler  aucun  sens;  ce 
$ont,  pour  ainsi  dire,  des  perceptions  incomplètes,  de  demi- 
images  ,  des  idées  qui  se  détruisent  ;  or,  comment  expliquer 
œs  faits  malheureusement  si  nombreux  et  si  fréquents ,  si- 
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non  par  la  sarexcitation  d'un  cerreau  snr  lequel  les  mouTe- 
ments  organiques  et  les  impressions  se  succèdent,  avec  une  telle 
rapidité,  qu'ils  se  détruisent  et  se  confondent  sans  laisser  à  Tâme 
le  temps  et  la  netteté  pour  percevoir  les  images  et  les  idées  cor- 
respondantes ?  Il  y  a  donc  dans  ce  fait  pathologique  la  preuve 
évidente  et  certaine  que  deux  impressions  opposées  et  contraires 
ne  peuvent  exister  simultanément  dans  le  cerveau  sans  se  dé- 
truire, et  que,  par  conséquent,  le  cerveau  ne  peut  ni  produire,  ni 
percevoir  la  pensée.  Si  au  contraire  les  idées  opposées  et  contra- 
dictoires affectent  des  parties  différentes  du  cerveau,  comment 
des  modifications  séparées  et  indépendantes  pourraient-elles 
donner  conscience  d'elles-mêmes  à  un  sujet  identique  comme  le 
principe  pensant?  Dans  toute  hypothèse,  on  se  met  donc  en  con- 
tradiction évidente  avec  les  faits  que  révèle  le  sens  intime,  et  il 
demeure  toujours  également  impossible  de  concevoir  les  juge- 
ments que  nous  portons  sur  des  idées  contraires. 

NonHseulement  le  principe  intelligent  reçoit  des  modifications 
simples,  révélées  par  la  conscience  comme  entièrement  dis- 
tinctes des  phénomènes  organiques,  et  dont  l'existence  est  in- 
compatible avec  un  sujet  matériel,  mais  rexpérience  nous  ap- 
prend que  très-souvent  il  en  est  la  cause  et  les  produit  lui-même. 
L'activité  essentielle  à  l'âme  démontre,  à  elle  seule,  sa  spiritua- 
lité et  sa  simplicité.  Si  la  nature,  la  société  ou  les  sensations  sont 
les  causes  indispensables  qui  manifestent  ses  idées  à  Tàme  dans 
l'état  actuel,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  c'est  elle  seule 
qui  les  rapproche,  les  enchaîne,  les  analyse  et  les  modifie  de 
mille  manières,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  se  trompe  quelquefois 
dans  ses  jugements,  et  qu'elle  établit  dans  sa  pensée  des  rapports 
si  différents  de  la  réalité  ;  c'est  elle  enfin  qui  choisit,  qui  veut, 
qui  produit  ses  déterminations,  et  qui  les  suspend  ou  les  change 
à  son  gré.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  philosophes,  la  con- 
science atteste  clairement  que  l'homme  est  actif,  qu'il  peut  vou- 
loir ou  ne  pas  vouloir  ;  qu'il  délibère  et  se  détermine  ensuite 
comme  il  lui  plait  ;  et  la  preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'il  distingue 
parfaitement  les  actes  délibérés  qu'il  produit  lui-même,  des  af- 
fections  ou  des  mouvements  involontaires  qu'il  éprouve  malgré 
Im.  Or,  cette  puissance  de  vouloir  et  d'agir  à  son  gré  prouve 
évidemment  la  spiritualité  de  ràme;car  rien  aujourd'hui  n'est 
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pins  iLicoiitei»tabIe  quQ.  l^inertie  de  la  matière,  elle  u'est  suscep* 
tible  que  de  repos  ou  de  mouvement;  ses  changements  de  forme 
par  dilatation  ou  condensation  ou  de  toute  autre  manière  ne  sont, 
en  définitive,  que  des  mouvements;  or,  ces  mouvements  ne  peu- 
vent être  produits  ou  détruits  en  elle  que  par  des  causes  étran- 
gères. Les  corps  même  organisés  n'agissent  pas  réellement  :  leur 
action  apparente  a  sou  priiicipe  au  dehors.  Aânsi,  toutes  les  ac- 
tions vitales,  les  sécrétions,  lç§. appétits,  la  contraction,  muscu- 
laire, les  sensations,  en  ua  mot,  tou^  les  phénomènes  vitaux  se 
développent,  sous  l'empire  de  causes  extérieures,  en  vertu  de 
certaines  lois  nécessaires,  qui  agissent  toujours  de  même  tians 
des  circonstances  identiques,  et  produisent  infailliblement  leur 
effet  sans  l'intervention  d'aucun  acte  volontaire.  S'il  n'y  a  point 
en  lions  de  principe  différent  des  organes,  il  est  évident  que 
toutes  les  opérations  de  notre  intelligence  sont  soumises  aux 
mêmes  lois  néc^$saires  quç  tous  les  ^i^tres  actes  organiques,  que 
dès- lors  nous  ne  sommes  pas  plus  libres  4ç  vouloir,  deréfléchir, 
de  délibérer,  que  de  digérer  ou  d'avoir  faigf).   .■ 

Quoi  qu'ils  fassent  donc  pour  expliquer  les  actes  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  les  matérialistes  sont  nécessairement 
forcés  de  leur  chercher  une  cause  première  différente  des  or- 
ganes; caries  organes  étant  matériels,  ne  peuvent  jouir  d'au- 
cune activité  propre  ;  il  est  nécessaire  qu'une  cause  étrangère 
les  mette  en  mouvement.  Partout  où  la  matière  se  montre  en 
mouvement,  il  faut  supposer  une  force  qui  agit  en  elle  ou  sur 
elle,  mais  qui  en  est  distincte;  car  les  corps  ne  sont  point  maîtres 
de  leurs  mouvements,  ils  ne  peuvent  les  suspendre  ni  les  modi- 
fier. Or,  on  ne  peut  imaginer  que  deux  forces  ou  deux  causes 
auxquelles  puissent  être  rapportés  les  faits  de  conscience  ou  les 
actes  volontaires  :  d'une  part  lealois  générales  de  la  matière,  soit 
brute  soit  organisée,  lois  nécessaires  et  aveugles;  et,  d'autre  part, 
un  principe  personnel  et  actif  capable  de  se  modifier  lui-même, 
et,  par  conséquent,  tout-à-fait  distinct  de  la  matière.  Mais  attri- 
buer  aux  lois  matérielles,  dont  l'effet  est  nécessaire,  des  actes 
dont  le  caractère  distinctif  est  d'être  spontanés  et  soumis  en- 
tièrement au  bon  plaisir  du  sujet  qui  en  a  conscience,  ce  serait, 
une  contradiction  flagrante.  Ils  ne  peuvent  donc  avoir  pour 
cause  qu'une  àme  libre  et  immatérielle.  Jamais  les  pbysio* 
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logistes   ne  trouTeront  un  antre  moyen  de  les   expliquer. 

Les  actes  et  les  rapports  de  notre  àme  avee  les  objets  sans 
nombre  qn'ellé  peut  saisir,  analyser,  rapprocher,  combiner 
de  mille  manières  démontrent  de  plus  en  plus  qu'elle  n'est 
point  matérielle,  et  qu'elle  diffère  essentiellement  de  l'orga- 
nisation. 

Loin  d'être  soumise  à  la  matière,  nous  avons  vu  que  notre 
àme  la  domine  et  la  modifie  à  son  gré  dans  les  limites  de  sa 
puissance  ;  quelle  exerce  son  empire  aussi  bien  sur  la  matière 
organisée  que  sur  la  matière  brute,  mais,  noo  par  ses  organes, 
ni  par  ses  'forces  physiques  souvent  inférieurs  aux  organes  et 
anx  forces  des  animaux.  Et,  bien  loin  d'être  enchaînée  par  ses 
propres  organes  ou  resserrée  dans  la  sphère  et  les  limites  étroites 
de  leur  action,  nous  l'avons  vue  perfectionner  artificiellement 
ses  organes,  franchir  de  toutes  parts  leurs  limites  et  embras- 
ser dans  ses  conceptions  ce  que  ni  le  corps  ni  les  orgaties  ne 
peuvent  atteindre.  «  Elle  peut  s'élancer  dans  l'avenir,  calculer 
et  prévoir  les  événements  futurs,  se  replier  sur  le  passé  et  dé- 
couvrir dans  l'histoire  la  marche  et  le  progrès  des  idées  ;  percer 
le  voile  de  la  nature  et  lui  dérober  des  secrets  qu'elle  cache  à 
nos  sens  ;  remonter  des  faits  aux  causes  souveut  inconnues  qui 
les  ont  produits  ;  chercher  dans  les  actions  des  hommes  les  mo- 
tifs secrets  qui  les  ont  amenées;  s'élever  par  induction  aux  lois 
générales  du  monde  physique  et  du  monde  moral  ;  concevoir  et 
formuler  des  principes  absolus,  immuables,  nécessaires  ;  attein- 
dre par  la  pensée  ce  qui  est  possible,  quoique  n'existant  pas  ; 
découvrir  ou  imaginer  des  rapports  abstraits  ;  sentir  et  com- 
prendre l'ordre,  la  vertu,  le  devoir,  le  mérite,  et  former,  en  un 
mot,  une  foule  d'idées  intellectuelles  qui  échappent  nécessaire- 
ment à  la  portée  des  sens.  Or,  le  moyen  d'attribuer  toutes  ces 
opérations  à  une  cause  ou  à  un  principe  matériel?  Quels  rap- 
ports peut-il  y  avoir  entre  un  organe  et  des  idées  purement  spi- 
rituelles et  abstraites?  comment ^^  ce  ^ui  n'est  ni  présent,  ni 
semibie,  ni  corporel,  pourrait-il  affecter  le  corps,  l'impression- 
lier  pbysiqwBient,  s'identifier  avec  lui  et  s'y  transformer  en 
moÂficati<ms  compatibles  avec  sa  nature?  Tout  cela,  dit-on,  est 
une  excitation  du  cerveau,  un  mode  d'action  ou  un  état  parti- 
foUer  de  œt  organe.  Mais  alors  pourquoi  ne  sentons-nous  jamais 
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ni  cette  excitation,  ni  le  cerveau  lui  même,  quand  nous  aTons 
la  conscience  de  nos  opérations  intellectuelles  ? 

Pourquoi  arrive- t^il,  au  contraire,  que  la  conscience  ks  ré- 
vèle toujours  comme  des  phénomènes  absolument  simples  ^ 
dépourvus  de  tout  caractère  d'étendue?  Et  conçoit-on  d'ailleurs 
que  le  passé,  l'avenir,  l'idéal,  l'abstrait,  le  possible,  agissmt 
sur  le  cerveau,  l'excitent  et  y  produisent  une  modification  qoel- 
conque?On  ne  saurait  évidemment  rien  imaginer  de  plus 
absurde  et  de  plus  révoltant  pour  le  sens  commun. 

Enfin,  la  mémoire,  cette  puissance  que  l'âme  possède  de  re- 
mettre sous  Fœil  de  son  intellect  ses  actes  passés  ou  ses  idées 
acquises,  démontre  de  la  manière  la  plus  invincible  sa  spiri- 
tualité, sa  simplicité  et  son  activité.  L'âme  conserve,  en  effet,  sa 
nature  toujours  identique  à  elle-même,  elle  se  rend  présentes  les 
perceptions  de  son  enfance,  les  actes  et  toutes  les  sensations  de 
son  passé;  elle  ramasse  la  succession  des  temps  avec  ses  événe- 
ments divers  dans  l'instant  du  présent;  elle  perçoit  de  nouveau 
tous  ces  sentiments  passés,  tels  qu'elle  les  a  perçus  autrefois,  sans 
y  rien  changer,  sans  qu'ils  aient  subi  de  variations  dans  leur 
manière  d'être  ;  elle  se  rappelle  les  sentiments,  les  pensées  et 
les  jugements  de  son  enfance  comme  elle  les  a  perçus  et  pro- 
duits la  première  fois.  Elle  a  beau  se  retrouver  dans  les  mêmes 
.  lieux  et  les  mêmes  circonstances,  reproduire  les  mêmes  actes, 
éprouver  de  nouvelles  impressions  qui  rectifient  les  premières 
et  qu'elle  perçoit  difTéremment ,  rien  n'efface  les  premières 
qu'elle  peut  toujours  vivifier  en  elle-même.  Ainsi,  il  y  a  là  deux 
faits  d'une  nature  toute  différente  :  d'une  part,  les  organes  des 
sens  ont  subi  des  impressions  différentes  dans  les  mêmes  circcm- 
stances  et  les  mêmes  lieux,  tellement  que  les  impressions«de 
l'âge  mûr  ont  effacé  celles  de  Teufance  ;  d'autre  part,  l'âme 
perçoit  les  impressions  de  l'âge  mûr  sans  perdre  celles  du  passé 
qu'elle  peut  leur  comparer  ;  elle  se  rappelle,  par  exemple,  la 
taille,  la  figure  et  toutes  les  formes  d'un  enfant,  d'un  jeune 
animal,  d'un  jeune  arbre,  etc.,  tout  en  percevant  leur  taille, 
leur  figure  et  leurs  formes  adultes  ;  mais  elle  perçoit  les  unes 
comme  présentes  et  les  autres  comme  passées,  tes  unes  oomne 
agissant  sur  les  organes,  les  autres  comme  n'y  agissant  plus  et 
ne  pouvant  plus  y  agir.  Les  impressions  des  sens  changent  avec 
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l'âge  et  les  périodes  de  la  vie  :  le  sens  du  goût  est  remarquable 
8oas  ce  rapport,  il  n'est  pas  le  même  aux  âges  divers  ;  dans 
l'enfance,  l'organe  du  goût  recherche  certaine^  saveurs  qu'il 
repousse  dans  l'âge  adulte  pour  en  rechercher  d'autres  qu'il 
avait  repoussées.  Cependant  la  perception  de  ces  saveurs  si  di- 
verses est  toujours  présente  à  l'âme.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  sens,  Ûs  varient  suivant  les  âges.  Mais  l'âme  ne  change  pas, 
elle  est  toujours  identique  à  elle-même.  La  physiologie  nous 
révèle  la  raison  de  cette  différence  profonde  entre  l'âme  et  les  or- 
ganes :  la  vie  organique  a  été  justement  définie,  un  mouvement 
de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  dehors  (1)  ;  l'ensemble  des 
fonctions  organiques^  comprises  sous  le  nom  général  de  nutri- 
tion, n'est,  en  effet,  que  ce  double  mouvement;  les  substances 
alimentaires  sont  prises  au  monde  extérieur,  modifiées  et  ani- 
malisées  par  la  digestion  et  la  respiration,  puis  versées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  du  sang;  celui-ci  va  porter  à  tous  les 
organes  les  molécules  vivantes,  convenables  à  leur  restauration  ; 
chaque  tissu  s'assimile  ces  molécules,  et  en  même  temps  expulse 
ies  molécules  anciennes,  usées  pour  ainsi  dire  par  le  travail  or- 
ganique ;  les  molécules,  ainsi  expulsées,  ou  bien  rentrent  dans 
la  circulation  veineuse  soit  pour  s'y  vivifier  de  nouveau,  soit 
pour  être  rejetées  au  dehors,  ou  bien  elles  sont  directement  re- 
jetées  au  dehors  par  la  transpiration ,  par  les  sécrétions  diver- 
ses et  par  la  dépuration  urinaire.  Il  y  a  donc  ainsi  un  mouve- 
ment vital,  continuel  et  successif,  des  molécules  qui  composent 
les  tissus  et  les  organes ,  en  sorte  qu'au  bout  d'une  certaine 
période  de  temps,  les  organes  et  tout  le  corps  sont  complète- 
ment renouvelés  tians  leur  substance  ;  ce  sont  bien  toujours  des 
molécules  analogues  et  en  partie  de  même  nature  qui  les  com- 
posent, mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
la  nutrition  profonde  ;  le  cerveau  est  soumis  comme  tous  les 
autres  organes  à  cette  loi  de  nutrition,  de  mouvement  rénova- 
teur; et  chez  lui  ce  mouvement  est  d'autant  plus  rapide  que  l'in- 
telligence lui  demande  plus  de  travail.  Nous  avons  dit  que  les 
molécules  qui  se  succèdent  ainsi  dans  l'organisme  ne  sont  qu'en 
partie  de  même  nature  ;  en  effet,  les  proportions  varient  suivant 

(1)  M.  de  Blaiaville,  Anat,  comparée. 

n.  3 
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l'âge  ;  BLvm  ^ans  l'^faiicc  et  la  jeunesse,  les  os  et  le  système  ner- 
veux cQutiennfint  be£^i|ÇQup  moins  de  seis  calcaires,  ^e  phosphate 
d0  cl^auii;,  que  d^^s  l'âge  adulte  et  surtocit  dans  la  Tieillesse.^Gette 
loi  g^nérftle  et  pfQfonde  de  la  vie^  |su  nous  démontrant  la  non- 
ideptité  perpétuelle  dfis  orgaqes  et  du  corps  dans  leur  composi  • 
tipii  çbiiqlgue,  qoq§  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'ils 
ne  peu  veut  ^^^  1^  Pni^i^lp^  4es  opératious  intellectuelles  et  spé- 
ciali^ment  dp  la  piégioire  e%  4^  £^utres  facultés  analogues.  On 
cQiUçoit  assurément  que  les  gipléçules  organiques  se  succédant, 
pour  ainsi  dire,  une  à  une  dans  les  tissus,  la  plus  récente  soit 
modifiée  daps  sa  fornie  et  dsins  i^es  propriétés  organiques  et 
vitales  par  l^s  pciennes  auxquelles  elle  vient  d'être  assimilée,  et 
que,  de  I4  sortp ,  la  fprpae  particulière  de  chaque  ti^su,  la  forme 
générale  et  jes  propriétés  de  chaque  organe,  et  conséquemment 
la  forme  et  leç  propriétés  de  tout  le  corps  ne  varient  pas  d'une 
ipanière  essentielle  ;  ipais,  comment  concevoir  que  la  molécule 
nerveuse  expulsée  transmette  ^  celle  qui  I4  remplace  les  im- 
pressions qu'elle  avait  i*eçues^  surtout  en  considérant  que  la 
molécule  qui  s'en  va  a  pierdu  presque  toute  sa  vitalité,  tandis 
que  celle  qui  arrive  ^a  possède  dans  toute  son  énergie  ?  Dès- 
lors  il  est  évident  que  Tprgane  entier,  éti^nt  renouvelé  au  bout 
d'un  certain  tempi?,  ne  conserve  plus  aucune  tra^  des  impres- 
sions lointaine)^;  c'est  ce  qui  nous  explique  comment  les  ani- 
naaîix  i]).'out  ppipt  la  m^oire  véritable,  mais  seulement  la  ré- 
miuiseençe  des  lieu^,  def  personnes  et  des  choses,  et  comment 
aus,$i  i|s  perdent  eette  jf^mipisp^nce  qu^d  les  impressions  ont 
été  suspendues  et  interrompues  pendant  un  temps  suffisant 
ppi^r  ç'e/Ï4cer  pntièremept  de  l'organe.  Ainsi  Iç  mouvement 
continuel  de  la  vif,,  en  nous  démontrant  la  non- identité  p.eFpé- 
tuelle  des  prganes,  nous  prouve  qu'ils  ne  p^yept;  jâlre  le  prin- 
cipe de  la  mémoire  ni  4'di^sune  qpération  inteUieçtuelle,  tandis 
que  ces  mêmes  opérations  nous  démontrent  la  simplicité,  la 
spiritualité  et  l'activité  nécessaires  de  l'âme  ;  en  effet,  elle  pos- 
sède et  çqni^erve  en  eJULernléme  ses  peTceptipn^  passées,  ses  sen- 
timents diyergi  et  les  plus  ppposés,  elle  ramassis  tous  les  instants 
sypcessifs  de  sa  durée  et  de  ses  ^ctes^  elle  les  voit  toujours  les 
mêmes,  sans  variation,  saus  changement,  et  si  elle  rectifie  les 
jugements  qu'elle  a  portés  sur  s^  pteipcei^as  passées  par  les 
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percQ[itieii8  présentes,  elle  n'en  conserve  pas*  moins  ses  pre- 
nuèrca  peiceptions  telles  qu*eUe  les  a  reçues  d^abord;  il  r\*j  a 
doDC  fMÛnt  en  elle  de  mouvement  organique  successif,  il  n*j 
a  point  d%  changement  d^  substance,  elle  est  par  conséquent 
simple  et  spirituelle,  puisqu*au  contraire  de  la  matière  prga- 
niaée,  où  la  vie  n'existe  qu'a  la  condition  d'^un  changement  et 
d'On  mouvement  pe^rpétuel,  elle  est  indélébile  et  incorruptible 
et  toujours,  identique  à  elle-même.  Ge  n'est  donc  point  du 
dpbora  et  par  le  mouvement  vital,  comme  les  organes,  que  son 
arti¥Îté4»it  misp  en  exercice  ;  mais  elle  est  nécessairemci^t  elle- 
mèm^  ie  pitncipe  actif  de  tcmtes  ses  opérations. 

Jjd  composition  chimique  et  organique  du  cerveau,  la  lai 
piKitoide  de  la  vie  organique,  qui  n-est  qu'un  mouvement, 
UQm  prûavent  encore  que  cet  organe  ne  peut  être  ni  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité,  quoiqu'il  en  soit  lé  siège,  ni  le  principe 
des  mouvements  volontairefs,  quoiqu'il  en  soit  l'instrument  mé- 
diat, ni  à  plus  forte  raison  celui  des  phénomènes  intellectuels. 
Ë(  ild\mA  tes  impressions  qui  donnent  naissance  aux  senss^-. 
tlQni,  ne  août  et  ne  peuvent  être,  comme  tous  les  autres  phéno^ 
inèQ£^  organiques,  que  des  mouvements  soit  de  la  substance 
uerv^ju^  elle-même,  soit  du  fluide  nerveux  ;  ou,  si  l'on  aime 
niiem^  àx^  un  grand  nombre  de  physiologistes,  du  fluide  élec- 
tro-nerveux. En  effet,  raudition  n  a  lieu  que  par  le  mouvement 
vi^^f^oira  transmis  de  l'air  au  liquide  de  l'oreille^  et  aux  fibres 
4u  p^rf  acoustique,  qui  les  transmet  à  son  tour  au  cerveau;  la 
vi^ip^  s'opère  également  par  les  vibrations  moléculaires  des 
corBft>  trdusmises  par  les  ondulations  du  fluide  éthéré  à  la  ré- 
tû^fpr  laquelle  elles  déterminent  des  vibrations  analogues,  qui 
sofif  tp^siffîises  au  cerveau  par  le  nerf  optique  ;  il  en  est  de 
vnjbjgiQ  â^  l'olfaction,  de  la  gustation  et  du  toucher,  puisque^ 
d9m  toutes  QC&  fonctions,  il  y  a  une  érection  des  papilles  ner- 
veuçci  qui  en  SKmt  le  siège  :  toutes  les  sensations  commencent 
donc  im^  l'Qrgane  par  un  mouvement,  spécial  il  est  vrai  à 
cbaqi^P  prgflQe,  mais  qui  se  transmet  de  tous  au  cerveau.  Or, 
comrneiU  oonP^voir  que  ces  mouvements  ou  impressions  ain^ 
transmis  produisent  autre  chose  dans  le  cerveau  que  des  mou- 
vemeat^  oo  des  impressions  qui  devraient  toujours  produire 
ORP  49iaiti0&  {Mropvoment  dite^  ai  le  emrveaa  était  lui*méme  te 
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a  fircOy  et  qm.  Ion  WÊèmt  $gÊt  îmê, 
riidbx  nenreuL  csl  pour  anâ  £re  déposé, 
ABiiqMrtMiB^kiccntralMc^ksdistmgaCyksMMidiM^  poor 
la  r^pocter  sonreni  an  atee  objet  et  lé^ir  wmwwal  wam, 
boa  pÛâr  sor  le  sonde  cxlénenr.  n  cet  donc  phrâologi- 
qjoftmaA  impoaible  d'aeecpUr  qÊt  h  amiatMm  s^opère,  et  soit 
pcffoe  dans  le  sjstènie  nenren.  n  est  égilfmt  certain  qne 
rime  ne  perçoit  point  par  on  BoareaMnt  ■atériel  qû  sV 
pérendt  en  elle,  pmsqn'akns  ses  fynations  se  débuiiaioÉt 
nmtndleBent  en  elle,  ansi  bien  qne  dans  les  osganes  ;  wÊt 
dooe  raethité  enimtîdle  à  Finie  ecMiBe  senl  principe  de  la 
sensibilité  réilécbie. 

Les  mooTenients  Tolontaires,  ^ontanés,  différait  des  Bon- 
Tements  parement  «ganiqnes,  en  ee  qoe  oeax-ci  sont  UMEJonn 
le  résultat  nécfiwiro  de  kns  fixes  et  îndqiendantes  de  la  to- 
looté  de  llionune,  qoi  ne  peat  arrêter  ni  le  moarcaent  diges- 
tif ,  ni  la  circolation  des  liquides  dans  ses  oiganes,  nikssécré- 
tiooSy  tandis  que  les  premiers  di^endent  de  son  bm  Toukir. 
Or,  la  matière  enentiellement  inerte  ne  peot  ttre  la  cause  des 
moaremeots  spontanés;  s*ils  ont  leur  origine  dans  linlMenr 
du  corps,  il  est  pourtant  d'expérience  qu'ils  peurent  être  mo- 
difiés en  intensité  et  en  ritesse  par  une  puissance  Tolontairequi 
se  iait  obéir.  Lors  donc  que  des  ph jsiologisles  ont  jHrétendu 
que  les  mouTonents  de  lli(Mnme,  que  tous  ses  actes  sont  les 
produits  d'instincts  et  d*aptitades,  diez  fan  comme  ches  les  ani- 
maux,  ils  n'ont  pas  réfléchi  à  la  puinance  qu'il  possède  de^a* 
rior  ses  artci,  de  perfectionner  les  monfcments  de  Mm  corps  par 
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Vexerdoe,  d'agir  de  la  manière  la  plus  .opposée  dans  les  mê- 
mes circonstances  et  quoique  mu  par  les  mêmes  instincts.  Si 
riiomme  n'était  qu'un  animal  doué  d'instinct,  ses  actes,  ses 
habitudes  et  ses  mouyements  seraient  soumis,  aux  mêmes  lois 
d'invariabilité  que  eei^x  des  animaux,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ;  il  n'invepterait  pas  plus  qu'eux  et  ne. perfection- 
nerait pas  davantage.  Nous  ayons  vu  d'ailleurs  que  l'homme 
agit  non-seul^ent  en  dehors  denses  instincts,  mais  souvent  con- 
tre ses  besoins  mêmes,  et  contre  tous  les  mouvements  déter- 
minés  par  eux  dans  ses  organes. 

Dang  nos  jugements,  nos  pensées  sur  le  passé,  sur  les  idéels 
générales,  les  notions  abstraites,  etc.,  il  n'y  a  aucun  mouve- 
ment produit  dans  le  cerveau  antérieurement  à  ces  opérations 
de  notre  âme  ;  sans  doute  rame  réagit  sur  le  cerveau  dans  ces 
cas  mêmes,  mais  les  impressions  qu*il  reçoit  alors  sont  posté- 
rieures à  l'acte  qui  produit  la  pensée,,  qui  n'est  point  une  sen- 
sation comme,  on  l'a!  prétendu,  puisque  dans  toutes  (les  pen- 
sées il  n'y  a  aucun  objet  extérieur  qui  puisse  déterminer  dans 
on  organe  quelconque  autre  chose  que  des  mouvements,  d'où 
naît  toute  sensation,  et  que  la  pensée  n'est  pas  plus  que  la  sen- 
sation un  mouvement;  mais  bien  plus,  notre  àmeis'élève  des  sen- 
sations qu'elle, a.  perçues  à  des  choses  qu'elle  n'a  jamais,  sen- 
ties, qui  ne  peuvent  répondre  à  aucune  sensation,  elle  s'en 
forme  des  notions  purement  intellectuelles  sans  aucun  secours 
direct  de  la  sensibilité.  Elle  unit  même  des  idées  et  des  pen- 
sées à  des  signes  vains  et  insignifiants  par  .eux-mêmes:  ainsi  les 
caractères  graphiques  ne  peuvent  produire  sur  les  organes 
sensibles  que  les  sensations  [de  forme  et  de  couleur  qui  n'ont 
aucune  connexion  nécessaire  et  naturelle  avec  les  idées,  puis- 
que les  mêmes  idées  peuvent  être  représentées  par  des  carac- 
tères tout-à-fait  différents  et  purement  conventionnels.  Il  en 
est  de  même  des  mots  et  des  sons  d'une  langue  quelconque  ; 
des  sons  et  des  mots  différents,  en  plusieurs  langues  et  souvent 
dans  la  même  langue,  frappent  l'oreille,  et  toujours  malgré 
cette  diversité,  cette  opposition  de  sons,  l'âme  perçoit  les  mê- 
mes idées  ;  il  y  a  évidemment  dans  les  organes  un  ébranle- 
ment diffârent  suivant  la  diversité  des  formes  et  des  couleurs 
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des  lettres  et  suivant JA  diflVreîice  dés  Sons  de  Vbl  parôté;  é*fest 
cependant  toujours  la  même  idée. 

L*idée  n'affecte  donc  en  ried  Its  'ôr^dhés;  le  pHnelpè  èpirl- 
ttidsetil  perçoit  donc  les  ide'es  sbiiis  liptirs  enveloppes  èensiblès, 
«pi  seules  peuvent  iàgir  sûr  Tôlre  t)hysique  et  matériel.  Ce  que 
nous  disons  de  récriture  et  de  là  parole ,  est  tout  aussi  Vrai 
du  moiide  et  des  êtres  qu'il  renferme.  Le  inonde  est  nue  con- 
ception Intel lectuelfei,  exécutée  dàBs  îâ  matière  d'après  tin  plan 
démontrable  et  tiarnioniquë.  C'ë§t  tanë  griaHdé  idée  envelop- 
pée dans  les  êtres  divers,  de  mêftibqii'è  fâ  jpferisée  feèt  ériverop|iée 
sdiBles  raractèr^s  ^âphiqiiéë  et  dans  lêà  s6ns  dé  là  ^'arbîé,  qui 
la  réalisent  h  l'eitérieur  et  là  rendent  sensible.  Or,  î^s  êtres 
sensibtes,  tû  matière,  peuvent  dttiquément  |)VôdUll'é  tihé  steii- 
satîorii  m«ie  lau-delâ  de  Ift  gèfi'satiôii  éri-iVèht  1%&  peVté^libns 
d'ordtTi  déambule,  de  plan-,  de  cétt'céption,  qui  tt'bîit  hbs'o- 
ium^nt  riBh  dé  niatértèl^  ni  dé  séhstbté,  et  qui  cônslé^ué&niéht 
ne  peà vêtit  être  perçfueô  que  par  ûft  être  Ëipîrltûèl,  essfentîcl- 
letnent 'actif  par  lùi-ïnême}  et  c^èst  ràhïe  fi'ùniàine. 

Il  est  donc  évidetfimétit  démoûtré  pat  léS  phéhoiiiênéà  Mël- 
iectu'els;  par  tes  ftits  intimée  de  la  confeiéft'cè,  lèâ  délibératfoUs 
de  fa  votoïilé,  par  là  dîfféréhce  éntVé  lés  ^)héiïdmènés  dé  i^elâ- 
tion  ÎBt  les  fonctions  purement  organiques,  par  là  cothplîiAilôii 
lïiême  des  piiénomènes  dé  relation',  qiii  résûUènt  du  'concours 
des  organes  et  d*un  prînciîie  actif  et  îïhmatéirrèl  ;  pàrTûnité 
idfêolù)s  et  n^cesï^aire  du  principe  ibtelléclùelj  parla  divémté 
et  l'opposition  de  sefe  perceptions^,  que  là  pathologie  héuà  dé- 
mt)ntre  né  pôùvt^ir  éiibler  dàûâ  un  ôrgàtlé  ;  par  ràctivilé  es- 
«entielte  îiu  pvîndpe  pensant,  opposée  à  Viiàértie  ésseiitielle  à 
toute  matière  ;  par  là  puissance  de  riûtelUgeiiefe  scir  la  hlatVére, 
«tptir  ses  opératîôils  éh  dehors  de  tout  die  qdi  est  seûstblé  et 
niàtérieî;  fiàr  là  niémoire  et  les  autres  puissances  dé  Tàihe, 
lèOlrûpârées  à  là  gt'andte  îôidii  là  vie  organique,  qiil  domihè  tous 
léS  V>tgfthé8,'^d'ôti  résulté  la  preuve  que  fei  lés  Vrgânes  châtiigfent 
dé  substance  et  se  ttirtdifient  dans  leurs  propriétés,  Vintelli- 
génèè,  àtt  contraire,  est  InVijotifè  îdéritîqiié  à  éMè-îiïèriie  ;  enfin, 
ifèr  ik  perception deè  idées  t?ans  hbculi  i^ecrinrs  direct  de  lâSen- 
siMlîté*  il  est,  dlàôfas-nbus,  éVîfferriHïént'É^^^  t|tte  l**:me 
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humaifie  est  nécessairement  simple,  ispiritaelie^  et  ^aë  Hàn  ca- 
ractère essentiel  est  son  activité  propre. 

il  doit  être  facile  ihaintétiant  de  Juger  et  d'âpprëeifer  i  lëiiir 
juste  valeur  toutes  les  raiâohs  que  peuvent  alléguer  V&k  i&àfè- 
rialisttô  pour  attribuer  auK  oignes  les  pbénomèûeâ  et  lëé  bp^- 
rations  intellectuels.  Gotnme  ils  ne  font  guère  que  déUlitlirëV 
tes  faits,  que  les  saisir  incomplëtement,  notas  n'avond  bbsôih 
((ue  de  tes  rétablir  et  de  les  compléter  pour  répondre  &  tbiite^ 
leurs  objections. 

Ite  s'appuient  d'abord  sur  là  dépendance  qui  e^ii^é  etltrè 
l'état  du  cerveau  et  les  phénomènes  de  rintclligence^  Ilâ  dë^ 
mandent  :  pourquoi  ces  faits  ne  se  montrent  point  dans  l'enfant, 
l'idiot,  dws  l'homme  dépourvu  de  certaihs  isens;  pourquoi  ils 
cessent  durant  le  sommeil ,  dans  l'état  d'asphyxie ,  d'apo^ 
plexie ,  de  démence,  et  comment  il  serait  possible  d'adinettre 
un  autre  principe  que  le  cerveau^  quand  il  est  recoîiûuqhe 
tout  phénomène  intérieur  disparait  dès  que  cet  orgaue  ne  peut 
plus  agir.  Bien  de  plus  facile  et  de  plus  simple  que  là  réponse 
à  ces  questions.  D'abord ,  tout  en  reconnaissant  là  nécessité  du 
cerveau  ^  comme  instrument  de  l'àme  j  il  est  impossible  de  lui 
attribuer  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  le  résultat  d' Une 
cause  matérielle  et  organique ,  des  faits  qui ,  n'ayant  absolu- 
B^nt  rien  de  matériel ,  ne  peuvent  être  prodaitis  par  une  càd^e 
matérielle;  les  deux  natures^  celle  des  faits  spirituels  et  celle 
de  la  cause  matérielle  répugnent  et  se  repoussent  ;  voilà  pôtar^ 
quoi  nous  sommes  obligés  d'avoir  recourâ  à  une  cause  propor- 
tionnelle et  de  même  nature  que  les  phénomèiies  observés, 
en  un  mot ,  à  une  àme  active ,  et  par  conséquent  spirituelle, 
simple.  Et  en  cela,  nous  raisonnons  absolument  comme  tè^ 
physiologistes  eux-mêmes^  lorsque  j  tout  en  reconnaissant  atéc 
vérité  que  l'oreille,  l'œil,  les  sens  de  l'odorat^  du  goût  et  dû 
toucher,  sont  nécessaires  au  cerveau  pour  que  la  sensation  ait 
lieu,  ils  n'en  attribuent  pas  moins  toutes  les  sensations  au  t;er- 
veau.  Ils  savent,  en  effet,  par  l'expérience  et  les  faits,  qu'Une 
oreille,  un  œil  ^  ou  un  orgaue  des  sens  quelconque ,  dont  la 
eommunication  avec  le  centre  nerveux  est  interrompue^  dé- 
lient inutile  et  ne  remplit  plus  ses  fonctions  ;  ils  savent  même 
i|o'aprèa  l'aUation  d'Ht^i^^bre^  le  jp^tient  ressent  encore  les 
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douleurs  [et  les  impressions  correspondante^  à  ce  membre  qoi 
n'est  plus  ;  tous  ces  faits  leur  démontrât  la  nécessité  du  cer- 
yeau.  Mais,  les  phénomènes  intellectuels  sont  tout  aussi  cer- 
tains, tout  aussi  évidents  que  les  faits  de  pure  sensibilité,  et  ils 
ne  sont  pas  plus  en  rapport  avec  la  puissance  organique  dû 
cerveau  que  les  faits  de]  sensation  ne  le  sont  avec  les  organes 
des  sens  séparés  du  cerveau.  La  même  raison  impérieuse  et  né- 
cessaire, qui  oblige  les  physiologistes  à  rapporter  au  cerveau 
les  impressions  des  sens ,  nous  force  également  à  rapporter  à 
Tâme  les  phénomènes  intellectuels.  Bien  plus ,  la  parité  n'est 
même  pas  complète,  au  désavantage  des  matérialistes.  En  effet, 
lorsqu'iljn'y^a  plus  d'œil,  d'oreille,  ou  lorsque  ces  organes 
sont  complètement  abolis  et  paralysés,  Taction  correspondante 
du  cerveau  estjabolie  et  paralysée ,  tandis  que ,  quand  le  cer- 
veau est  malade,  qu'il  est  hors  d'état  d*accomplir  ses  fonctions, 
l'âme  n'en  a  pas  moins  conscience  delle-mème,  et  n'en  conti- 
nue pas  moins  ses^l^opérations';]  ainsi ,  dans  le  cas  de  l'aliéna- 
tion mentale  partielle  ou  complète ,  ce  n'est  pas  l'âme  qui  est 
malade,  ce  n'est  pas  elle  qui  s'abuse  et  qui  s'égare  ;  elle  conti- 
nue toujours  à  percevoir;  maisjconmie  le  cerveau  ne  lui  four- 
nit plus  que  des  impressions  viciées ,  des  éléments  incomplets, 
ses  perceptions  sont  aussi  viciées  et  incomplètes,  quoiqu'elle  en 
ait  pleine,  parfaite  et  entière  conscience  ;  mais  son  opératioïi 
est  toujours  complète.  Le  cerveau  malade  n'est  plus  en  rapport 
normal  avec  les  êtres  et  le  monde  extérieur,  les  impressions 
qiji'il  en  reçoit^sont  viciées  par  la  maladie,  l'âme  cependant  est 
toujours ,  même  dans  cet  état ,  en  rapport  normal  avec  le  cer- 
veau ,  elle  perçoit  tout  ce  qu'il  lui  présente ,  et  de  la  manière 
dont  il  le  lui  présente,  elle  en  a  conscience,  elle  combine  toujours 
ces  élément» viciés ,  elle  en  fait  sortir  des  jugements,  et  de  là 
toutes  les  extravagances  des  malheureux  aliénés.  Quand,  au 
contraire,,  l'œil  oc^  l'oreille  sont  malades  ou  détruits,  le  cerveau 
ne  voit  plus ,  il  n'entend  jflus.  La  parité  n'est  donc  pas  com- 
plète, puisque  l'âme  agit  toujours,  même  lorsque  son  instru- 
ment est  vicié,  tandis  que  le  cerveau  n'agit  plus  quand  les  sens 
lui  manquent.  La  pathologie  démontre  donc  à  son  tour  que  le 
cerveau  n'est  pas  le  principe  des  phénomènes  intellectuels. 
vCett&réppnse  ^nénO^  suffît ,  «an»  doute,  pour  renverser 
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l'objection ,  mais  rexamen  de  chacun  des  faits  sur  lesquels  elle 
a' appuie,  ne  fera  qu'en  montrer  de  plus  en  plus  toute  Tinanité. 
Et  d'abord,  quand  on  demande  pourquoi  les  phénomènes  intel- 
Jectnelsne  se. montrent  pas  dans  l'enfant,  y  a-t-on  bien  réflé- 
chi? L'enfant  a-t-il  conscience  de  son  existence  dans  le  sein  de 
sa  mère?  les  mouToments  qu'il  y  opère ,  suite  de  la  souffirance 
ou  du  besmn,  porteraient  à  le  croire ,  quoique  nous  n'ayons 
aucun  moyen  pour  le  prouver  à  posteriori.  Mais  une  fois  Tenu 
à  la  Inmitee ,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  de  doute  sur  les  opé- 
rations intellectuelles'  de  son  âme;,  elle  a  conscience  d'elle- 
même  ,  tous  les  actes  de  l'enfant  le  prouvent  ;  en  outre,  il  faut 
qu'au  moyen  des  organes,  elle  se  mette  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur  et  tous  les  êtres,  qu'elle  les  étudie,  qu'elle 
les  observe ,  qu'elle  apprenne  à  les  distinguer ,  à  les  reconnaî- 
tre ;  elle  jette,  dans  ces  premiers  instants  de  sa  vie ,  tous  les 
fondements  de  ses  connaissances ,  de  ses  pensées ,  de  ses  juge- 
ments futurs,  et,  bientôt,  lorsque  les  organes  seront  assez 
pnissnts  pour  la  servir,  vous  serez  tout  étonné  des  révélations 
qa'iis  4lécoovriront  en  elle.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de  le 
dire,  il  y  a  dans  cette  âme  neuve,  apparaissant  tout-à-coup 
dans  un  monde  inconnu ,  un  travail  intellectuel  mille  fois  plus 
énergique  et  plus  étendu  que  dans  toute  âme  qui  a  vécu  plus 
longtemps  ;  et  voilà  pourquoi  elle  semble  se  réveiller  si  puis- 
sante, et  saisir  avec  tant  d'activité  toutes  les  impressions  qui  la 
frappent,  que  jamais  les  souvenirs  de  l'enfance  ne  peuvent 
s'efTacer  et  qu'ils  sont  encore  vivants,  jusque  dans  le  déclin  de 
l'âge  et  dans  les  derniers  souvenirs  du  vieillard,  dont  la  vie  a  été 
embellie  et  prolongée  par  le  calme  de  la  vertu.  C'est  ce  travail 
intellectuel  qui  nous  rend  l'enfant  si  intéressant ,  qui  nous  le 
montre,  formant,  pour  ainsi  dire,  lui-même  son  petit  langage, 
sentant  vivement  et  le  juste  et  l'injuste,  prononçant  et  agissant 
toujours  d'une  manière  d'autant  plus  logique  et  plus  droite 
que  les  passions  n'ont  point  encore  obscurci  la  lumière  de  sa 
raison.  Et  quand  l'enfant  commence,  au  bout  de  quelques 
mois ,  à  manifester  son  intelligence  au  dehors,  croit-on  qu'il 
€st  arrivé  là  tout  d'un  coup?  c'est  comme  si  l'on  prétendait 
qu'un  homme,  arrivant  dans  un  pays  qu'il  n'a  jamais  vu,  le 
eomiait  an  premîttr'instant  ^  ^ne  fûiMl  pas^  au  contraire^  qu'il 
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Toie  et  reToîe  les  mêmes  lieax  pour  en  conserrer  le  sôavemr  ? 
ne  faut-il  pas  qu'il  se  mette  en  rapport  atec  toutes  les  circon- 
stanees  de  ees  lieux  pour  «ommenoer  à  s'y  reconnaître?  Et 
comment  veut-on  que  l'intelUgence  de  Tenfinit,  qui  n*a  pas^ 
comme  l'adulte ,  de  moyens ,  de  termes  de  eomporaisi^  d^ 
acquis,  puisse  tout  d*un  coup  se  méconnaître  en  ce  mondé;  s'y 
manifester  et  y  agir?  L'induction  la  plus  rigonreuÈe  non 
oblige  donc  à  reconnaître  que  quand  l'intelligenoe  de  reniant 
commence  à  se  manifester ,  die  a  déjà  accompli  un  immense 
trÙYail  préparatoire.  Loin  donc  de  fâToriser  le  matérialisilie^ 
l'état  de  l'enfuit^  justement  apprédé,  le  renverse  cbmptéteF- 
ment* 

L'idiotisme  n'est  pas  plus  fiiTorable  à  l'objection  que  nous 
combattons.  On  distingue  deux  sortes  d'idiotisme  :  œloi  qii 
tient  à  un  vice  natif  de  l'organisation ,  et  celui  qui  est  la  suHb 
d'une  maladie.  Dans  le  premier  cas,  le  cenreau,  gêné  dans  soi 
développement,  est  impuissant  à  recevoir  et  à  transmettra  i 
l'âme  les  impressions  qui  sont  nécessaires  à  ses  opération^ 
mais  cela  ne  prouve  pas  plus  la  non-eiistence  de  Tàmei  ^ne 
les  murs  épais  du  cachot  ténébreux  ne  prouvent  la  non^exl"- 
stence  du  malheureux  prisonnier  qu'ils  renferment  et  dont  ils 
enchaînent  tous  les  actes  extérieurs.  Lorsque  l'idiotisme  arrive 
par  suite  de  maladie ,  tout  le  monde  sait  encore  que  le  cervean 
est  lésé  ou  paralysé;  que,  dès- lors,  ne  vivant  plus,  pour  ainsi 
dire,  ses  fonctions  sont  abolies  et  ne  peuvent  plus  rien  fournir 
à  Tinteiligeuce.  L'idiotisme  ne  prouve  l<^quement  qu'une 
chose,  la  nécessité  instrumentale  du  cerveau  pour  les  opéra- 
tions de  l'inteiligenee;  et  même  encore  dans  cet  état  j  il  y  a, 
dans  les  sensations,  dans  certains  actes  bien  analysés,  des  sigties 
non  équivoques  de  Tactivité  de  l'âme. 

L'homme  dépourvu  de  certains  sens^  de  l'ouïe  ou  de  la  Vue, 
par  exemple,  prouve  évidemment  que  le  cerveau  n'est  pas  K 
principe  intelligent;  et  si  l'on  était  logique,  dès  qu'on  veut 
que  ce  principe  soit  organique,  il  faudrait  de  toute  nécessité 
reconnaître  que  ce  sont  les  oignes  et  non  le  cerveau  qui 
perçoivent,  qui  pensent  et  qui  jugent;  mais  alors  reviennent 
toutes  les  inextricables  difficultés  de  la  simplicité ,  de  l'ubité 
de  la  pensée,  de  la  compan^ii  ou  des  jugeoieiits,  et  cte  tontoi 
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le»  autres  opérations  inteilectoelles.  Mais  lorsque  nous  Savons 
que  les  areogles  et  les  sourds  peuvent  se  faire  une  idée  de 
l'auditicm  et  de  la  irision  ;  qu'ils  suppléent  à  l'absence  de  rônïe 
ou  de  la  Tue  par  l'acuïté  plus  pronoucée  et  par  l'éducation  des 
autres  sens ,  nous  avons  la  preuve  invitiblble  qu'il  faut  bien 
nn  antre  principe  que  le  cerveau  pour  suppléer  ainsi  à  ce  que 
le  cerveau  ne  peut  ni  recevoir,  ni  transmettre. 

•Le  ^mmeil  est  un  état  naturel,  comme  la  veille  ;  il  en  est  la 
teonséqueDce^  et  a  pour  but  de  réparer  les  forces  épuisées  de 
nosoi^aneb;  quand  donc  il  serait  complètement  vrai  que  les 
phénomènes  intellectuels  seraient  nuls  dtirant  le  sommeil, 
oela  prouverait  uniquement  que  les  forces  épuiséeâ  du  cerveau 
ne  peuvefit  {dus  recevoir  d'impressions,  ni  obéir  à  l'activité  de 
notre  âme.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  phénomènes  intellec- 
tuels soicsit  nuls  dorant  le  sommeil.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé, 
en  effet,  d'accomplir^  en  rêve,  un  drame  parfaitement  Isuivi?  Un 
objc^t  effrayant  se  présente  aux  yeux  de  l'àme  ;  il  poursuit, 
menaçant  ;  les  terreurs  naissent ,  la  frayeur  enchcdne  tous  les 
membres ,  la  volonté  commande  en  vain  la  fuite  j  elle  n'est 
plus  obéie  ;  les  jambes  refusent  le  mouvement ,  et,  si  le  réveil 
ne  venait  dissiper  ces  vains  fantômes  y  l'âme  se  sentirait  tou- 
cher à  la  séparation  suprême  de  son  corps.  Combien  de  fois 
B'a-t*on  pas  composé,  durant  le  sommeil,  les  discours  les  plus 
éloquents,  les  poésies  les  plus  sublimes,  qu'on  aurait  même  pu 
^rîre  au  réveil ,  si  Ton  n'avait  été  distrait  par  d'autres  soins? 
Lorsqu'un  problème  d'une  haute  difficulté  a  préoccupé  l'intelr- 
lîgence  durant  le  jour,  n'est-il  pas  arrivé  plus  d'une  fois  qu'à 
«on  réveil  du  lendemain ,  elle  s'est  trouvée  tout  étonnée  d'en 
avoir  la  soluticm  claire?  On  a  même  vu  des  somnambules 
écrire ,  composer ,  résoudre  des  problèmes  de  mathématiques 
avec  bien  plus  de  facilité  et  de  perfection  que  durant  la  veille. 
L'intelligence  ne  dort  donc  pas,  elle  conserve  toujours  son 
activité  et  agit  sur  le  cerveau  tant  qu'il  n'a  pàs^[misé  ses  for- 
ées; et,  même  pendant  le  sommeil,  elle  peut  accomplir  parfois 
les  opérations  les  plus  suivies.  Les  rêves  ordinaires,  daus  leur 
confusion,  ressemblent  assez  à  ce  qui  se  passe  dans  la  folie;  œ 
9ont  des  impressions  confuses  qui  ne  peuvent  être  perçues  par 
l'àme  que  de  la  manière  dont  les  lui  présenté  le  ceryeau  ;  i|  b/^ 
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que  des  impressions  à  demi  effacées  on  trop  brosqnement  rap- 
prochées; de  là  l'incohérence  des  idées  qae  présente  nn  rêve,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  que  Tâme  agit  toujours  dans  m 
rapport  normal  avec  le  cerveau ,  son  instrument  y  qu'elle  per- 
çoit toujours  ce  qu'il  lui  présente. 

L'asphyxie  et  l'apoplexie  sont  comme  un  commencement 
de  mort,  dont  on  ne  peut  absolument  rien  conclure  ^  po5fertoH, 
pour  ou  contre  le  principe  pensant  ;  les  rapports  entre  l'organe 
et  l'âme  sont  interrompus ,  et  les  phénomènes,  qui  sont  le  ré- 
sultat de  ces  rapports,  ne  peuvent  plus  exister.  Hais  ces  catas- 
trophes de  l'organisme  conduisent  encore  moins  à  la  négation 
de  l'âme  qu'à  la  négation  du  cerveau,  comme  principe  pensant; 
quant  à  l'état  de  démence ,  nous  y  avons  répondu  dans  notre 
argumentation  générale  ;  le  cerveau  ne  présente  plus  à  l'Ame 
que  des  impressions  heurtées  et  à  demi  effacées,  elle  les  perçoit 
telles  qu'elles  lui  sont  offertes ,  et  de  là  son  délire. 

Enfin,  lorsqu'on  demande  comment  il  serait  possible  d'ad- 
xnettre  un  autre  principe  que  le  cerveau,  quand  il  est  reconnu 
que  tout  phénomène  intérieur  disparait  dès  que  cet  organe  ne 
peut  plus  agir,  c'est  comme  si  l'on  demandait  comment  il  serait 
possible  d'admettre  un  autre  principe  de  la  vision  que  Tœil^ 
lorsqu'il  est  reconnu  que  toute  vision  disparait  dès  que  l'œil 
ne  peut  plus  agir.  Gela  ne  prouve  donc  absolument  qu'une 
chose,  c'est  que  le  cerveau  est  un  instrument  nécessaire  aux 
opérations  de  l'âme,  dans  son  état  actuel ,  mais  nullement 
qu'on  doive  et  qu'on  puisse  lui  attribuer  des  actes  et  des  phé- 
nomènes d'une  nature  opposée  à  la  «ienne.  Pfon,  on  ne  peut 
voir,  ni  toucher  la  pensée,  la  réflexion,  le  jugement,  le  doute, 
la  volonté  et  les  autres  faits  de  conscience  ;  l'observation  phy- 
siologique est  impuissante  ici,  et  voilà  pourquoi  il  est  impos- 
sible à  la  raison  de  ne  pas  remonter  à  une  cause  immatérielle 
pour  expliquer  ces  phénomènes. 

«  On  nous  objecte  ensuite  l'impossibilité  de  mettre  en  con- 
tact une  chose  qui  ne  possède  aucun  des  attributs  propres  aux 
corps,  avec  la  matière  nerveuse  de  Tencéphale.  Mais  les  phy- 
siologistes ne  se  laissent-ils  pas  ici  dominer  eux-mêmes  par 
l'idée  du  comment?  Où  est  le  besoin  d'admettre  le  contact  dont 
ils  nous  parlent?  L'âme  est  unie  au  corps,  elle  est  en  rapport 
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avec  M  :  c'est  là  on  fait  incontestable.  Mais  comment  s'éta- 
blit ee  rapport  intime  entre  les  deux  substances?  Nous  pou- 
ta»  Tignorer  sans  qpi'on  puisse  rien  en  conclure  contre  Texis- 
teooe  de  rmie  ou  de "raiitre;  car,  enfin,  prouTcra-t-on  jamais 
qderàme,  dont  la  nàtifre  est  de  conuidtre  et  d'agir,  ne  saurait 
«foir  aucun  moyen  de  percevoir  ùe  qui  affecte  le  corps,  et  de 
mettré  eu  monirement  les  orgaùes  par  sa  volonté?  Et  n'est-il 
pu  an  moins  tout  aussi  facile  à  Tàmie  de  connaître  et  de  sen- 
tir des  objets  matéi4els  qu'au  cenreau  de  concevoir  des  choses 
^  ne  tombent  point  sous  les  sens  (1)?  » 

Pour  éluder  le  témoignage  et  l'autorité  dé  la  conscience,  les 
phyâolo^iès  prétendent  que  ce  qui  lui  est  exclusivement  pro- 
pre se  Tédutt  à  nn  fait  unique  dont  on  ne  peut  rien  conclure  t 
celai  de  sentir  qne  l'on  sent  ou  que  l'on  a  senti,  et  que  tout 
ce  que  l'on  tronVe  de  plus,  en  réfléchissant  sur  soi-même,  ce 
sont  des  sensations  provenant  des  viscères  intérieurs  ou  des 
sens  externes ,  et  qui ,  par  conséquent ,  supposent  toujours 
Vexerdce  des  organes,  et  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
induction  psychologique  indépendamment  des  sens.  Mais  d'a- 
bord, quand  tout  cela  serait  vrai  ;  quand  il  n'y  aurait  d'autre 
fait  projnre  à  la  conscience  que  celui  de  sentir  que  l'on  sent, 
il  n*en  &udrait  pas  davantage  non  plus  pour  établir  invin- 
ciblement la  spiritualité  du  principe  intelligent;  car  nous 
avons  prouvé  que  le  sentiment  ne  peut  se  produire  dans  un 
sujet  matériel,  et  que  le  cerveau  ou  tout  autre  organe  ne  pour- 
rait jamais  sentir  la  pensée  et  les  phénomènes  si  divers  de 
l'intelligence,  les  rapprocher,  les  comparer,  les  reproduire^ 
ni  sortoiit  faire  ou  éprouver  tout  cela ,  sans  percevoir  néces- 
sairement des  modifications  matérielles,  si  tout  cela  n'était  pas 
antre  chose.  Le  sentiment  tout  seul  n'est  donc  pas  un  fait  sté< 
rile  et  insignifiant.  Puisque  l'homme  sent  qu'il  pense,  qu'il  ré- 
flédiit,  qu'il  veut,  il  y  a  donc  en  lui  un  centre  unique  où  tout 
aboutît,  et  qui  est  en  même  temps  la  cause  et  le  sujet  des 
I^iénomènes  internes;  un  principe,  par  conséquent,  simple, 
indivisible,  qui  n'a  point  de  parties,  qui  diffère  des  organes  et 
constitue  le  moi  ou  l'individualité  humaine.  C'est  là  que  les 
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sensa^ious  elfçis-ipOtnes  yienoent  si'accomplir;  c^r  le  principe 
intçlligent  les  sent  pu  lui  aussi  bien  que  les  idées  ;  et  quoiqu'il 
les  rapporte  aux  sens  ou  au|L  yi^cère^  intérieure,  Tea^périeuisB; 
prouve  que  la  conscfeuce  p'e&iste  pas  dans  ce^  organes,  et 
toutes  les  impressions  qui  s*y  produisent  ne  donnent  pas  1q 
ifioiqdre  sentiment  quand  files  p'arrétent  là  ou  que  lame  re- 
fuse d'y  prêter  son  ^tteçtiou.  jp'un  autre  côté,  qu'importe  au 
fond,  dans  la  quei^tion  présenta,  que  tous  le3  faits  ûbseri^ 
par  la  conscience  exigent  ou  supposent  l'action  des  organea? 
puisqu'il  est  prouvé  qu'ils  nç  peuvent  ni  s'fliccomplir  ni  se  ré-i 
vêler  à  l'ob^erys^tipi)  dans  les  organes;  puisque  la  conscience 
seule  les  perçoit,  les  analyse,  les  compara  et  en  tire  des  in- 
ductions par  le  raisonnement,  pourquoi  ne  pourrions- nous 
pas  la  consulter  et  l'appeler  en  témoignage  sur  d^s  faits  qui 
lui  appartiennent?  Ayons-nous  même  un  autre  moyen  d'<^ 
éclairés  sur  ce  qui  se  passe  en  nous  et  dans  le  mot,  où  tan» 
ces  faits  viennent  aboutir;  sur  la  manière  dont  ils  s'y  pro- 
duisent et  le  modifient;  en  un  mot,  sur  la  nature  et  les  oa- 
raclères  de  la  pensée,  du  jugement,  de  la  volonté,  i^t,  par 
conséquent,   du    priqcipa  où  tous   ces    actes   s'ao(^mpli&- 
sent? 

•  On  voit  donc  que  toutes  les  objections  des  matérialistes 
n'ont  pas  le  moindre  fondement,  et  qu'ils  raisonnent  toujours 
d'après  une  observation  inexacte  et  incomplète  des  phéncH 
mènes  de  l'intelligence.  Quand  la  raison  conçoit  le  possible^ 
le  vrai,  le  faux,  la  cause  première  ;  quand  elle  s'élève  par  l'in- 
duction à  des  lois  générales,  ou  qu'elle  établit  entre  les.  laits 
contingents  des  rapports  de  causalité  nécessaire,  ne  trouve-t- 
on réellement  dans  la  conscience  que  de$  sensations  provenant 
des  viscère^  ou  des  sens?  Est-ce  que  toutes  ces  cboses-là  peu"- 
vent  frapper  les  yeux,  ou  sont  de  nature  à  ébranler  lea  orr. 
ganes?  S'il  n'y  a  rien  dans  ces  actes  intérieurs  que  des  sensar 
tions  du  cerveau,  il  faut  convenir  au  moins  que  le  cerveau 
ne  s'en  doute  guère,  et  que  des  sensations  comme  ceU^-ti 
n'ont  pas  grande  ressemblance  avec  toutes  les  autres  (i).  » 
En  résuma,  nous  ne  connaissons  les  êtres  que  par  leurs  pror 

(l)'.L'abbé  Receyeur,  ^t.  4pe. 
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priétés  et  leors  actes,  en  un  mot,  par  les  phénomènes  qui  s'ac- 
CQiçidis^nt  en  eax  et  qui  sont  des  conséquences  nécessaires 
de  leur  nature.  Les  propriétés,  les  actes  et  les  phénomènes  qui 
s'accQioplisseiit  dans  les  êtres  matériels  et  organiques  nous 
démontreDt  que  Icj  caractère  essentiel  h  toute  matière ,  c'est 
rinecti^,  k^  pas8i¥eté  absolue,  qui  placent  nécessairement  en 
dehors  d^Ue  les  causes  de  §es  mouvements,  soit  dans  des  lois 
^éqécalefi  auxquelles  elle  ne  peut  se  soustraire,  soit  dans  des 
\olQDt^  librçs  qui  ont  la  puissance  de  la  modifier.  Les  pro- 
priétééy  1(B8  actes  et  les  phénomènes  intellectuels,  au  contraire, 
exigeât  nécessairement  un  prii^cipe  actif  pav  lui-même,  une 
cftose  inlelligente  et  libre,  qui  exclut,  par  conséquent,  toute 
idée  de  substance  et  de  compositioi\  matérieUe,  et  qui  est  né- 
eeseairemeot  simple  et  spirituelle.  La  matière  et  le  principe 
iatelligent  sont  donc  deux  entités  qui  s'excluent  nécessaire- 
ment; la  matière  pensante  est  inconcevable  et  impossible, 
comme  le  principe  pensant  sans  activité,  composé  et  non 
spirituel,  est  impossible.  Or,  comme  Timpossibilité  implique 
la  non-existence  absolue,  l'absurdité  et  le  néant,  il  s'ensuit 
quU  n'csit  même  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de  créer  la  matière 
pensante,  non  inerte  et  non  passive,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  créer  nne  matière  qui  ne  soi^  p^s  matière  ;  pas  plus  qu'il 
ne  lui  est  possible  de  créer  une  intelligence  qui  ne  soit  ni  active, 
ni  simple,  ni  spirituelle,  ou  une  intelligence  qui  ne  soit  pas 
une  ifllelligence. 

Enfin,  comme  conséquence  dernière  de  toutes  nos  études  sur 
le  monde  créé  et  sur  Tintelligence,  il  nous  a  été  démontré  que 
l'univers  et  tous  les  êtres  qu'il  renferme  prouvent  une  intel- 
ligence infinie,  qui  a  tout  conçu  et  tout  exécuté;  que  tojus  ces 
êtres  convergent  vers  l^bomme,  pour  lequel  ils  ont  été  Mts; 
non  vers  l'hnnupe  physique  soumis,  comme  tous  les  êtres 
niat^ds,  aux  lois  du  monde  physique,  mais  vers  l'homme, 
être  intelligent,  qui  saisit,  juge  et  conçoit  aussi  bien  les  lois 
physiques  qjae  les  lois  intellectuelles,  aussi  bien  l'ensemble 
que  les  détails  de  la  conception  créatrice,  et  qui,  par  consé- 
quent, s^  rappp.ite  et  cadre,  pçur  ainsi  dire,  par  le  tond  de  sa 
m\mi  %^eç  l'iDtelligenjefi  diyipe,  puisqu'il  est  impossible  à 
ua  âMrft  49^lfi0iùiiifi  û^  eonveji^r  et  de  a%fiCQx4ar  &vm  un 
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autre  être  s'il  n'est  d'une  nature  semblable.  D  où  il  suit  en* 
core  que  l'àme  humaine  est  nécessairement  spirituelle^  et  que 
Dieu  n'aurait  pu  la  créer  intelligente  sans  la  créer  spirituelle^ 
puisque  telle  est  nécessairement  sa  nature  à  lui-même ,  et 
qu'encore  un  coup  la  matière  airec  ses  propriétés  essentieUes 
et  l'âme  intelligente  ayec  ses'  attributs  nécessaires  répugnent  et 
s'excluent.  Il  est  donc  démontré  que  i'âme  n'a  pu  être  tirée 
de  la  matière,  mais  qu'elle  vient  nécessairement  de  Dieu  qui 
l'a  faite  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et* qui,  dès  qu'il  la 
destinait  à  comprendre  sa  conception  et  ses  œuvres,  comme 
les  faits  nous  le  prouvent,  ne  pouvait  pas  la  faire  autrement; 
et  ainsi  nous  sommes  ramenés  au  texte  sacré  de  rÉcriture, 
comme  au  seul  principe  qui  puisse  nous  faire  connaître  la 
nature  profonde  de  notre  âme  :  «  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance...  Et  il  fit  V homme  à  V image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu;  •  voilà  le  fait  divin,  conséquence 
nécessaire  de  toutes  nos  études  précédentes  qu'il  s'agit  de  sdii* 
ter  et  d'approfondir  pour  connaître  ce  qu'est  l'homme. 

<m»»»»»88»8»i8»Hi»8»»»»»»i»n»»n»»i8»»8»iwifinmi8> 

LEÇON  IV. 

ICATURE  PROFOlfDE  ]ET  PUISSAIÏGES  DE  L'aME  HUMAINE. 


Jusqu'ici,  nous  avons  remonté  des  effets  aux  causes ,  da 
œuvres  du  Créateur  au  Créateur  lui-même.  L'homme  a  dû  nous 
servir  de  mesure,  de  terme  de  comparaison  pour  étudier  et 
connaître  tous  les  êtres  qui  l'entourent.  La  raison  en  était  que 
lui%eul  pouvait  nous  fournir  une  mesure  convenable,  suflBsante 
et  assez  connue.  Mais,  pour  l'étudier  lui-même,  à  qui  le  com- 
parerons-nous ?  Les  animaux  ne  peuvent  nous  donner  que  la 
connaissance  négative  et  différentielle  de  l'homme;  mais 
l'homme  en  lui-même,  dans  la  sublimité  de  son  être,  ne  peut 
nous  être  complét^nent  révélé  par  eux.  Il  nous  faut  cependant 
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un  terme  de  comparaison,  puisque  ce  u'est  que  par  là  que 
notre  esprit   procède  à  racquisition  de  la  connaissauee.  Or, 
voici  que  Dieu  lui-même  \ient  nous  donner  ce  terme  de  com* 
paraison,  cette  mesure  de  nous-mêmes  :  «  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance.»  C'est  donc  en  Dieu  même 
que  nous  devons,  pour  être  logiques,  chercher  la  connaissance 
de  notre  propre  nature  ;  et  dès  lors,  il  faut  bien  que  nous  ac- 
ceptions comme  un  principe,  comme  un  fait,  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  révéler  de  lui-même,  sans  nous  inquiéter,  pour 
le  moment,  de  la  réalité  et  de  la  certitude  de  cette  révélation  ; 
aussi  bien  les  vérités  qu'elle  enseigne  sont  désormais  dans  le 
monde,  ce  sont  des  faits  acquis  à  la  connaissance  humaine ,  nul 
ne  peut  les  lui  enlever.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper 
des  moyens  par  lesquels  l'esprit  humain  a  pu  arriver  à  cette 
connaissance,  c'est  une  question  qui  viendra  plus  tard.  Nous 
prenons  ces  vérités  comme  des  principes  acquis;  leur  compa- 
raison avec  ce  que  nous  pouvons  connaître  de  notre  propre 
nature,  vérifiera  et  la  certitude  de  ces  principes,  et  la  science 
de  nous-mêmes.  Tel  est  le  seul  point  de  départ  logique  vrai- 
ment possible  en  cette  nouvelle  étude ,  et  notre  marche  n'en 
sera  pas  moins  scientifique  que  celle  que  nous  avons  suivie 
dans  celles  qui  ont  précédé.  Seulement,  au  lieu  de  remonter  de 
bas  en  haut,  des  effets  à  la  cause  souveraine,  nous  descendrons 
des  réalités  nécessaires  de  l'éternité  aux  images  contingentes 
du  temps.  A  ce  point  de  vue,  nous  avons  à  démontrer  la  na- 
ture et  les  attributs  de  l'âme  humaine,  créée  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu. 

Deux  écueils  sont  à  éviter  dans  l'étude  de  l'homme  ;  le  sen- 
sualisme exclusif  qui,  faisant  tout  naître  des  sens,  conduit  né- 
cessairement au  matérialisme,  et  l'idéalisme  aussi  exclusif,  qui, 
isolant  l'âme  de  sa  condition  créée,  lui  enlève  tout  moyen  de 
connaître  et  aboutit  au  scepticisme  absolu . 

La  vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est-à-dire, 
dans  l'homme  tel  que  Dieu  l'a  créé,  intelligence  unie  à  un  corps 
d'une  union  si  intime  que  ces  deux  natures  ne  constituent 
qu'un  seul  être.  Gréé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
l'homme  est  le  nœud  de  Dieu  et  du  monde  ;  par  l'une  de  ses 
faces,  il  tient  à  Dieu ,  par  l'autre,  il  tient  au  monde  créé  pour 
II.  4 
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lai.  Son  âme  n'est,  dans  sa  substance,  que  les  idées  ou  formes 
que  Dieu  lui  a  départies  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  son 
essence  ;  le  monde  extérieur  répond  par  ses  formes,  qui  sont 
quelque  ressemblance  des  idées  divines,  aux  idées  de  Tâme 
humaine,  qui  lui  sont  ainsi  rendues  visibles  au  moyen  des  sens. 
Dieu  donc ,  ayant  d'une  part  créé  le  monde  à  la  ressemblance 
des  idées  qui  sont  son  essence,  et,  d'autre  part,  ayant  formé 
Tâme  humaine  des  ressemblances  typiques  de  ses  idées  divines 
qui  sont  aussi  le  type  des  réalités  créées,  l'homme  est  consé-^ 
quemment  le  nœud  de  Dieu  et  du  monde.  C'est  ce  qui  nous  fait 
dire  que  les  sens  ne  pourraient  rien  si  les  idées  n'étaient  dans 
l'âme,  et  que  les  idées  de  l'âme  lui  seraient,  pour  la  plupart, 
inconnues ,  si  elles  ne  lui  étaient  révélées  par  les  sens.  Ainsi, 
l'idéalisme  et  le  sensualisme,  bien  compris,  sont  vrais  dans  leur 
union  et  faux  dans  leur  isolement ,  et  leurs  points  extrêmes, 
dont  l'opposition  a  été  et  sera  l'éternelle  pierre  d  achoppement 
des  idéalistes  et  des  matéhalistes. 

Pour  nous,  qui  cherchons  à  comprendre  l'œuvre  de  Dieu 
telle  qu'il  l'a  faite,  nous  ne  pouvons  adopter  ni  Tune  ni  Tautre 
exclusion,  mais  nous  demanderons  à  la  philosophie  chrétienne 
si  elle  n'a  pas  une  synthèse  plus  éclatante  et  plus  complète  à  nous 
révéler.  Ce  ne  sera  pas  à  la  matière,  qu'elle  domine,  que  nous 
comparerons  notre  âme  pour  la  connaître  ;  mais  forts  de  la  pa- 
role de  Dieu  même,  qui  nous  affirme  l'avoir  faite  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  nous  demanderons,  à  la  connaissance  que 
Dieu  nous  a  donnée  de  lui-même,  la  connaissance  de  notre  âme. 
Marchant  ainsi  sur  les  traces  des  plus  grands  philosophes  chréh 
tiens,  nous  dirons,  avec  Clément  d'Alexandrie,  que  la  maxime 
de  l'antique^philosophie.  Connais-toi  toi-même^  est  la  prei^ièFa 
et  la  plus  belle  des  règles,  mais  que  cette  cqpnaissance  est  in.- 
séparable  de  celle  de  Dieu  (1);  et,  avec  saint  Augustin,  nou^ 
demanderons  à  Dieu  de  le  connaître  et  de  nous  connaître  OiOUiS- 
mêmes  (2).  Voilà  le  point  de  départ,  le  flambeau  de  1^  psycho- 
logie chrétienne;  nulle  philosophie  ne  s'est  élevée  si  haut, 
parce  que ,  s'il  était  possible  à  la  raison  de  Th^omme  d'arriver 

(1)  Est^rgo,  ut  videtar,  dlsclplinarum  omnium  pnlcherrîma  et  maxima,  se- 
Ij^uoi  nosse;  si  quis  enim  seip^uia  poyit,  Deuoi  cognoscet.  {Fœdag,) 

(2)  Noverim  me,  Deus,  çoyerim  te.        .^ 
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à  connaitre  Texistence  de  Dieu  par  ses  œuvres,  il  ne  le  lui  était 
pas  d'arriver  à  le  connaître  dans  sa  nature  sans  une  révélation 
spéciale  (1). 

«  Faisons ,  dit  Dieu ,  faisons  Tbomme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance;  et  Diei;,  ajoute  l'écrivain  sacré,  créa 
rbomme  à  son  image;  et  il  le  créa  à  Timage  de  Dieu  (2).  »  Or, 
tous  les  Pères  et  la  tradition  de  l'Église  ont  vu  dans  cette  au- 
guste consultation  de  Dieu  en  lui-même,  avant  de  créer 
rbomme,  la  première  révélation  de  l'unité  de  nature  et  de  la 
pluralité  des  personnes  divines  ;  ils  y  ont  vu  la  trinité  des  per- 
sonnes dans  l'unité  d'essence  divine.  Il  faut  donc  que  nous  re- 
trouvions dans  lliomme  toute  la  ressemblance  de  Dieu  ;  dans 
la  substance  de  l'àme  l'image  de  l'essence  divine ,  et  dans  ses 
puissances  fondamentales,  la  ressemblance  de  l'auguste  Trinité; 
c'est  ce  qu'enseigne  la  tradition  catbolîque  tout  entière. 

»  Le  premier  besoin  de  la  philosophie,  dit  M.  de  Bonald,  est 
de  trouver  une  base  certaine  aux  connaissances  humaines, 
une  vérité  première  de  laquelle  on  puisse  déduire  toutes  les 
vérités  subséquentes,  un  point  fixe  auquel  on  puisse  attacher 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  de  la  science  ;  et  c'est  à  la  dé- 
termination de  cette  base,  que  commence  la  divergence  de  tous 
les  systèmes.  Cette  base,  cette  vérité  ne  peut  être  qu'un  fait, 
qu'il  faut  admettre  comme  certain,  pour  pouvoir  aller  en  avant 
avec  sûreté  et  sécurité  dans  la  route  de  la  vérité.  »  Et  il  ajoute 
que  jusqu'ici,  les  philosophes  ayant  posé  ce  principe  dans  un 
fait  dont  chacun  est  juge  et  dont  personne  n'est  témoin,  il  a  été 
impossible  de  s'entendre,  et  que  de  là,  uniquement,  sont  venus 
et  les  systèmes ,  et  les  incertitudes,  et  les  disputes.  Or,  il  pré- 
tend trouver  ce  fait  fondamental  dans  le  son  primitif  et  néces- 
saire du  langage  accordé  au  genre  humain ,  sans  réfléchir  que 
ce  fait,  vrai  en  lui-même,  ne  peut  nous  conduire,  comme  tous 
les  êtres  créés,  qu'à  en  conclure  l'existence  de  Dieu,  sans  nous 
apprendre  rien  de  plus  sur  la  nature  de  Thomme. 

(1)  Non  possnmus  per  rationem  natnralem,  cujus  cognitio  orltur  ex  sensibUi- 
bas,  DOâcere  Deiessentiam,  seu  quoad  quid  est;  po^se  tarnen  (!ogiiosG(!requoad-an 
est  et  quod  sit  prima  causa.  (S.  Thomas,  apùd  Biilaart,  De  Perfect,  Dei,  diss.  iv» 
art.  XI.) 

(2)  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinom  nostram.  Et  creaTlt 
Deus  hominem  ad  imaginem  suam;  ad  Hnàginem  Dei  ereavit  ilhim.  Gen,,  c.  u 
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Le  fait  révélé  que  la  philosophie  chrétienne  pose  en  principe, 
outre  qu*  il  réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  loiser- 
vir  de  base,  puisqu'il  est  primitif,  extérieur  et  appuyé  sur  une 
autorité  infaillible ,  nous  semble  plus  fondamental  et  plus  fé- 
cond (1).  Pfous  apprenant  comment  Dieu  nous  a  faits  et  e-e  qu'il 
nous  a  faits,  n'est-il  pas  évident  que  toutes  les  yérités,  qui  se 
rapportent  à  la  connaissance  de  nous-mêmes,  doivent  s'y  rat- 
tacher? Il  nous  sera  même  facile  de  prouver  que ,  pour  expli- 
quer, au  moins  de  manière  à  éviter  les  contradictions,  les  faits 
qui  rentrent  dans  cette  étude,  pour  mettre  la  doctrine  d'ào- 
cord  avec  rexpérience,  il  nous  suffira  d'en  appeler  à  cette  reS" 
sémblance  si  glorieuse  de  l'homme  avec  la  divinité. 

THEODIGEE  ET  PSYCHOLOGIE. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  nous  rappeler  ce  que  nous 
connaissons  de  Dieu  ;  la  foi  d'abord  nous  enseigne,  et  la  raison 
aidée  de  la  foi  peut  entrevoir  ce  que  son  impuissance  isolée  lui 
interdit  de  connaître.  C'est  dans  cette  subordination  nécessaire 
de  la  raison  à  la  foi  que  nou^  devons  essayer  de  résumer  logi« 
quement  la  notion  de  Dieu  qui  doit  nous  servir  de  mesure 
pour  mieux  nous  connaître  nous-mêmes. 

Dieu  existe,  c'est  une  vérité  de  raison  ;  c'est  la  vérité  prin- 
cipe, que  saint  Thomas  appelle  le  préambule  de  la  foi  ;  vérité 
qu'il  faut  nécessairement  admettre  ou  renoncer  à  toute  raison, 
à  toute  science.  Tout  notre  premier  volume  n'a  été  qu'une  con- 
tinuelle démonstration  de  l'existence  d'une  cause  première, 
souverainement  intelligente,  qui  a  tout  créé  et  tout  coordonné- 
dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails.  L'existence  d'un  Dieu 
créateur  et  coordonnateur  est  donc  une  vérité  acquise  à  la 
science. 

De  cette  première  vérité  en  découle  une  autre  non  moins 

(1)  Nous  devons  ici  rendre  justice  à  Tauteur  anonyme  de  l'Histoire  philosO" 
phique  et  religieuse  de  Vhomme,  ouvrage  remarquable  sous  plus  d'un  rapport, 
dont  nous  acceptons  en  grande  partie  la  doctrine,  dont  nous  résumerons  la  sub- 
stance en  la  complétant  et  la  précisant.  Nous  emprunterons  même  souvent  les 
expressions  de  l'auieur  lorsqu'elles  rendront  bien  notre  pensée,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  citer  un  nom  que  la  modestie  a»  sans  doute,  voulu  taire.  Nous  en  pré* 
venons  une  fois  pour  toutes. 
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certaine,  non  moins  bien  démontrée;  Dieu,  ou  la  cause  première, 
est  la  cause  des  causes,  le  principe  de  tout,  qui  n'admet  et  ne 
peut  admettre  aucun  principe  au-dessus  de  lui.  Tous  les  êtres 
connus  sont  conlingents,  tous  ont  commencé  ;  aucun  n'existe 
par  lui-même,  autrement  il  aurait  en  soi  une  puissance  infinie 
d'existence,  par  laquelle  il  serait  éternellement.  Or,  puisqu'il 
existe  des  êtres  contingents,  qui  doivent  l'existence  à  une  cause 
qui  ne  peut  être  en  eux  ;  il  s'ensuit  qu'il  existe  un  être  néces- 
saire, qui  n'a  pu  ni  commencer,  ni  être  créé  ;  qui  seul  possède 
en  soi  la  puissance  infinie  d'être,  auquel  nulle  perfection  ne 
peut  manquer,  puisqu'il  est  la  source  de  toute  perfection;  si, 
en  effet,  il  pouvait  être  supposé  imparfait  en  quelque  point,  il 
cesserait  d'être  nécessaire  en  ce  point  et  par  suite  dans  tous  les 
autres.  La  nécessité  d'être  entraine  mathématiquement  la  né- 
cessité de  toutes  les  perfections  absolues  et  l'éminence  de  toutes 
les  perfections  relatives,  puisqu'elles  découlent  de  l'être  né- 
cessaire qui  les  donne  aux  êtres  contingents  dans  la  mesure  de 
sa  sagesse.  Or,  tout  ce  qui  est  absolu,  ne  pouvant  être  de  deux 
façons  différentes,  il  s'ensuit  que  toute  vérité,  toute  perfection 
démontrée  absolue  est  nécessair^ent  mieux  connue  que  tout 
ce  qui  est  relatif  et  contingent;  puisque  le  relatif  et  le  con- 
tingent peuvent  être  de  plusieurs  façons  différentes,  entre  les- 
quelles l'esprit  est  souvent  embarrassé  pour  se  prononcer.  Il 
sait  encore  de  là  que  Dieu  étant  l'être  néciessaire,  absolu  dans 
ses  perfections  essentielles,  est  de  tous  les  êtres  celui  que  nous 
connaissons  le  mieux;  toutes  les  notions  absolues  qui  font 
la  base  de  notre  raison  se  rapportent  à  lui. 

Ce  qui  distingue  Dieu  de  tous  les  autres  êtres,  c'est  donc 
l'existence  par  lui-même,  l'existence  nécessaire  et  indépendante. 
Aussi,  les  théologiens  enseignent-ils,  avec  raison,  que  la  con- 
stitution métaphysique  de  l'essence  divine  est  d'être  par  soi- 
même,  ce  qu'ils  appellent  aséité  {à  se  esse)  ;  aséité  qui  sépare 
et  distingue  nettement  Dieu  de  tout  autre  être  ;  qui  est  la  sour- 
ce, la  racine,  le  principe  de  toutes  les  perfections  divines.  Les 
autres  êtres,  aii  contraire,  n'existant  point  par  eux-mêmes,  ne 
sont  point  à  proprement  parler  des  essences,  mais  bien  des 
substances,  des  suppôts  soumis  à  une  forme  et  à  des  accidents. 
En  Dieu,  il  n'y  a  point  d'accidents,  il  n'y  a  [rien  de  passif; 
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car  la  passivelé  suppose  une  action  étrangère  à  l'être  passif. 
Dieu  est  tout  être,  seul  absolu;  son  être  est  ineommuDicable; 
Tètre  infini  et  nécessaire  est  un,  et  nécessairement  simple,  la 
composition  excluant  l'infinie  perfection  et  Texistence  uéces- 
saire;  qui  dit  composé,  dit  réunion  d'attributs,  de  parties,  qui 
suppose  nécessairement  une  cause  qui  a  réuni  et  composé.  Dès- 
lors  Tétre  infiniment  simple  ne  peut  se  communiquer  en  par-: 
lie  ;  il  ne  peut  se  communiquer  qu*en  totalité.  L'être  divin  est 
donc,  de  sa  nature,  incommunicable;  il  ne  peut  être  modifié. 
C'est  pourquoi  nous  pensons  avec  saiut  Augustin,  le  maître 
des  sentences,  saint  Thomas,  Billuart  et  tant  d'autres,  qu'il  n'y 
a  point  en  Dieu  de  substance,  mais  seulement  essence  ;  que  c*est 
abusivement  qu'on  appelle  substance,  l'essence  divine  qui  est 
le  nom  tellement  véritable,  propre  et  incommunicable  que  Dieu, 
seul  peut  être  dit  essence  (1);  et  que  la  signification  du  mot 
substance  ne  peut  être  la  même  en  parlant  de  Dieu,  et  en  par- 
lant des  créatures  ;  puisque,  dans  le  premier  cas,  il  signifie 
existence  nécessaire  et  par  soi-  même;  tandis  que,  dans  le  second, 
il  signifie  existence  contingente,  accidentelle  et  par  un  autre. 
D'où  il  suit  que  le  caractèr?  distinctif  de  Fessence  divine,  sa 
constitution  métaphysique,  c'est  l'aséité.  Or,  Taséité  entraîne 
avec  elle  Factivité  essentielle,  infinie,  non  pas  comme  proprié- 
té, mais  comme  essence  ;  en  effet.  Dieu  est  tout  être  par  soi- 
même,  il  ne  reçoit  rien  d'ailleurs;  par  conséquent  rien  en  loi 
de  passif,  rien  en  lui  d'inerte,  mais  tout  y  est  nécessairement 
acte,  acte  infini,  acte  pur,  ac^us  purus^  dit  encore  saint  Thomas, 
c'est-à-dire  acte  éternel,  sans  intermittence,  sans  accroissement 
comme  sans  ralentissement  d'intensité,  toujours  le  même;  tel 
est  l'acte  pur  qui  est  l'être  divin  même. 


(1)  Sîcut  ab  eo  quod  est  esse  appellatur  essentia,  ita  ab  eo  quod  est  subsistere 
substantiam  dicimus,  si  tamen  dignum  est  ut  Deus  dicatiir  subsistere.  Hoc  enim 
de  his  rébus  recte  intelligilur,  în  quibus,  ut  subjectis,  sunt  ea  quac  in  aliquo  sub- 
lecto  esse  dicuntur;  sicut  in  corporecolor  aut  forma.  Corpus  enim  subsistit,  et 
ideo  substantia  est.  Res  crgo  mutabiles  ueque  simplices  propriè  dicuntur  sub- 
stantiœ,  Dcus  autem  si  subsislit,  ut  sub>tantia  propriè  dici  possit,  inest  in  eo 
aliquid  tanquam  in  subjecto.  Unde  manifestum  est  Deum  abusivà  subAtantiam 
\ocari,  ut  nomine  usilatiore  intciligatur  essentia,  quod  verè  ac  propriè  dicitur, 
ita  ut  fortabsc  solum  Deum  dici  oporteat  esseutiam.  Est  enim  verê  solus,  quia 
Wcortmiuiabilis  est.  (S.  Aogust.,  Hb.  vi  De  Trinit.,  c.  iv,  v;  ap.  Mag.  sentent., 
distinct,  vnr,  8.—  S.  Thom.,  Summ.,  p.  p.  q.  m,  art.  iv.) 
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Dans  cette  cssencç  infinie^  active,  la  foi  chrétienne  nous  fait 
adorer  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  comme  un  seul  et 
même  Dieu,  un  seul  et  même  Créateur  et  Seigneur  souverain^ 
Mystère  profond,  qui,  sans  pouvoir  être  compris  par  la  raison, 
peut  cependant  lui  être  démontré  comme  une  vérité  absolue, 
nécesi^ire,  une  fois  qu'elle  en  a  acquis  la  connaissance  par 
renseignement  divin. 

L'être  nécessaire  est  trois  personnes  distinctes,  ou  mieux 
trois  personnes  distinctes  entre  elles  sont  l'être  nécessaire  unir 
qiie,  en  sorte  que  s'il  manquait  l'une  des  trois  personnes,  Tetra 
nécessaire  ne  serait  pas.  Pour  comprendre  la  démonstration  de 
cette  vérité  absolue,  il  faut  établir  la  vraie  notion  de  la  per- 
flonne.. 

Or,  la  personne  est  le  principe  agissant.  Voilà  la  définition 
la  plus  générale  ;  mais  au  point  de  vue  moral  la  notion  de  la 
personne  se  limite.  À  ce  point  de  vue,  en  effet,  la  personne  est 
le  principe  agissant  et  responsable  de  ses  actes.  D'où  il  suit  que 
la  personne  au  moral  réside  dans  la  volonté  et  la  liberté.  Le 
principe  actif  bumain  n'est  pas  par  lui-même,  il  est  créé  tel, 
c'est-à-dire  actif,  et  dépendant  de  Dieu  dans  l'exercice  de  son 
activité.  Il  est  créé  actif;  il  ne  dépend  pas  de  lui  d'être  actif  ou 
non,  d*inlelliger  ou  non,  d'aimer  ou  non;  mais  il  dépend  de 
lui  d'user  de  son  activité,  de  son  intelligence,  de  son  amour 
comme  il  le  veut  et  librement;  et  en  ce  sens  l'exercice  de  son 
activité  ne  dépend  pas  même  de  Dieu,  mais  uniquement  de  sa 
volonté  libre.  Et  c'est  là  Tœuvre  admirable  de  Dieu  qui  ne 
pouvant  créer  un  être  souverainement  indépendant  comme  lui, 
l'a  fait  participer  cependant  à  une  sorte  d'aséité,  qui  n'est  pas 
et  ne  peut  pas  êtrel'aséité  de  l'être,  mais  l'aséité  de  la  vo* 
lonté  ou  de  la  personne  :  en  sorte  que  l'bomme  est  tout  à  la 
fois  dépendant  et  indépendant  ;  dépendant,  puisqu'il  ne  s'est 
pas  donné  son  être  actif,  et  indépendant,  puisqu'il  est  libre 
d'exercer  son  activité  par  lui-même.  Mais,  par  cela  même  qu'il 
tient  l'être  et  l'activité  d'un  autre,  il  est  responsable  envers  lui 
de  l'usage  qu'il  en  fera,  ce  qui  justifie  la  notion  de  la  personne 
créée  :  Le  principe  agissant,  responsable  de  ses  actes. 

Mais  Dieu  est  par  lui-même  et  ne  reçpit  l'être  de  personne , 
il  est  actif  de  son  activité  propre  ;  il  est  acte  pur,  il  ne  dépend 
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doDC  que  de  lui-méine ,  il  nesl  donc  responsable  de  ses  actes 
envers  personne.  La  notion  de  personne  se  simplifie  donc  en 
Diea  de  tonte  Fénergiqne  aséité  de  son  être  :  eUe  est  le  prin- 
cipe agissant,  Tacte  pur.  ÀBsà  bien  la  personne  n'est  respon- 
sable que  parce  qu'dle  agit  ;  mais  pour  qu'en  agissant  elle  siMt 
responsable,  il  frat  qu'elle  doiTc  compte  à  un  autre  de  l'exer- 
cioe  de  son  actiTité:  or,  c'est  la  condition  nécessaire  de  toutes 
et  des  seules  créatures,  tandis  que  la  conditicm  nécessaire  de 
Men,  c'est  d'être  par  soi-même ,  de  ne  dépendre  de  personne, 
et  par  conséquent  de  n'être  pas  responsable  de  Texerace  de  son 
aetirité,  qui  est  un  acte  pur,  nécessaire,  qui  est  son  être  même. 
La  personne  est  donc  simplement  en  Dieu  le  principe  agissant 
A  œ  point  de  rue,  seul  logique,  que  coDcerons-nous  d'abord 
en  Dieu?  L'être  principe  actif,  existant  par  soi-même;  je  svtf 
eeli»  qui  suis,  par  conséquent  doué  d^une  puissance,  d'une 
force,  d'une  énergie  d'être  par  laquelle  il  existe  éternellement 
lui-même  par  un  acte  pur.  Cet  acte  pur  est  donc  la  puissance 
de  l'être  toujours  agissant  et  existant  par  soi-même  tout  en* 
lier;  c'est  une  personne,  la  personne  du  Père,  parce  qu'en 
effet  elle  est  la  première,  et  elle  engendre  la  seconde. 

Car  cet  être  infini  ne  peut  agir  et  exister  par  lui-même,  sans 
se  comprendre,  sans  se  T(Hr,  sans  s'exprimer  et  se  dire  à  lui- 
même  tout  ce  qu'il  est,  car  ce  qu'on  ne  connaît  pas ,  n'existe 
pas  pour  soi  ;  et  l'acte  pur  de  l'existence  exige  rintelligence  in- 
finie. Voici  donc  un  nouTcl  acte  pur,  acte  d'intelligence  in- 
finie, car  en  Dieu  tout  est  acte;  donc  un  nouTcau  principe 
agissant ,  qui  comprend ,  qui  Toit,  qui  exprime  et  qui  dit 
tout  ce  qu^il  est,  et  ce  nouveau  principe  est  nettement  distinct 
du  premier;  il  en  découle  nécessairement,  mais  il  n'est  pas 
lui,  car  le  prindpe  qui  existe  par  soi-même,  qui  produit  l'acte 
pur  de  la  puissance  d'être ,  n'est  pas  celui  qui  comprend,  qui 
voit  et  exprime;  ce  second  principe  comprend,  voit  et  exprime 
par  lui-même,  par  sa  propre  énergie,  par  un  acte  pur  aussi. 
Cet  acte  pur  est  donc  Ténergie,  de  l'être  se  comprenant  ;  c'est 
une  personne,  puisqu'elle  agit. 

Cependant,  Têtre  existant  par  soi-même,  par  sa  propre  éner- 
gie, ne  pouvant  se  séparer  de  son  intelligence,  de  l'acte  par 
lequel  il  se  comprend,  se  voit  et  s'exprime,  est  nécessairement 
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lié  à  son  intelligence  par  un  troisième  acte  pur,  qui  est  l'acte 
d'au  nouveau  principe  agissant  pour  relier  dans  l'amour  le 
principe  qui  existe  par  soi-même,  et  le  principe  qui  comprend 
son  être.  Or,  ce  troisième  principe  qui  relie  dans  l'amour  toute 
la  puissance  de  l'être  et  toute  son  intelligence ,  est  nettement 
distinct  et  subsiste  par  lui-même,  c'est  une  troisième  personne. 

Ces  trois  actes  purs  qui  constituent  les  trois  personnes ,  sont 
nécessairement  trois  actes  infinis,  autrement  ils  ne  seraient  pas 
actes  purs,  et  s'ils  n'étaient  pas  trois  actes  purs ,  Dieu  ne  sériât 
pas  infiniment,  ne  se  connaîtrait  pas  infiniment ,  ne  s'aimerait 
pas  infiniment,  et  par  conséquent  ne  serait  pas  l'être  néces- 
saire. Ces  trois  actes  purs  épuisant  chacun  toute  l'énergie  de 
leur  principe,  ne  peuvent  être  l'acte  du  même  principe  ;  dès- 
lors  nécessairement  distincts,  et  actes  de  trois  principes  agis- 
sants distincts,  ce  sont  par  conséquent  trois  personnes. 

Or,  ces  trois  principes  nécessairement  agissants,  puisque 
Dieu  est  tout  acte,  sont  un  seul  être,  qui  ne  peut  être  conçu 
sans  la  puissance, ' sans  l'intelligence  et  saiis  l'amour;  ce  sont 
trois  principes  nécessaires ,  distincts,  agissant  et  s'impliquant 
nécessairement,  puisque  si,  par  impossible,  l'un  manquait, 
l'acte  des  deux  autres  ne  serait  pas  et  l'être  infini  n'existerait 
pas.  En  effet  si  l'être  n'existait  par  l'acte  pur  de  sa  propre 
puissance,  il  ne  serait  pas,  et  ne  pourrait  se  comprendre,  ni 
être  compris;  et  s'il  ne  se  comprenait  et  ne  s'exprimait  à  lui- 
même  tout  entier,  il  ne  produirait  pas  l'acte  pur  par  lequel  il 
est,  il  n'agirait  pas  ;  et  si  la  puissance  d'être  ne  se  déversait 
dans  la  puissance  intelligente  et  que  celle-ci  ne  retournât  tout 
entière  à  son  principe  générateur ,  ce  seraient  deux  actes  sé- 
parés, deux  actes  nuls;  un  acte  réalisant,  pour  ainsi  dire,  l'être 
qu'il  ne  comprend  pas,  et  un  acte  comprenant  l'être  qui  ne  se 
réalise  pas  en  lui,  et  qui  par  conséquent  n'est  pas ,  puisqu'il  ne 
peut  être  que  par  lui-même  ;  c'est  donc  une  nécessité  absolue 
que  ces  deux  actes  soient  liés  dans  le  même  être  par  un  lien 
toujours  actif  et  subsistant;  l'être  absolu  ne  peut  être  conçu 
qu^avec  et  par  ces  trois  principes;  et  ces  trois  principes  agis- 
sant nécessairement  et  éternellement ,  il  y  a  nécessairement  en 
Dieu  trois  personnes  éternelles ,  aussi  éternelles ,  aussi  néces- 
saires Tune  que  l'autre,  et  elles  sont  l'être  absolu. 
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Le  Père  est  l'être  infini  existant  par  soi-même,  par  son  acte 
pur,  mais  il  n'est  pas  tout  l'être  ;  le  Fils  est  l'être  infini  se  com- 
prenant, se  contemplant  soi-même  par  son  acte  pur,  mais  il 
n'est  pas  tout  l'être  ;  le  Saint-Esprit  est  Têtre  infini  s'aiimkni 
soi-même  autant  qu'il  est  et  se  connaît  par  un  acte  pur,  mais 
il  n'est  pas  tout  l'être  ;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soiit 
tout  l'être  infini  et  nécessaire.  Le  Père  ne  peut  être  sans  le  fib 
et  le  Saint-Esprit  ;  le  Fils  ne  peut  être  sans  le  Père  et  lé  Saiiit^ 
Esprit  ;  le  Saint-Esprit  ne  peut  être  sans  le  Père  et  le  Fils. 

Nous  voyons  bien  comment  le  mystère  d'un  seul  Dieu  ëil 
trois  personnes  est  une  vérité  nécessaire,  mais  nous  n*en  com* 
prenons  ni  la  nature,  ni  l'essence  infinie  ;  nous  voyons  bien  la 
nécessité  des  trois  personnes,  et  leurs  relations  nécessaires  dans 
l'aséité  divine ,  mais  le  reste  demeure  pour  nous  imperscrç- 
table. 

Néanmoins,  nous  comprenons  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  àyçis 
iqu'une  seule  essence  divine,  indivisible,  en  trois  personne^ 
réellement  distinctes,  le  Père  non  engendré,  principe  sans 
prindpe;  le  Fils  engendré,  principe  naissant  d'un  principe  par 
un  acte  pur;  l'Esprit  saint  qui  procède  du  Père  et  du  Fils 
comme  d'un  seul  principe.  Le  Père  communique  son  être  au 
Fils,  de  sorte  qu'on  doitdire  toutce  qui  est  Dieu  est  Pèrej  tout 
ce  qui  est  Dieu  est  Fils  ;  et  tout  ce  qui  est  essence  divine 
est  Paternité;  tout  ce  qui  est  essence  divine  est  FilvJtion  ;  tout 
ce  qui  est  Dieu  est  Saint-Esprit,  tout  ce  qui  est  essence  diviae 
est  Spiration.  Le  Père  engendre  le  Fils  par  toute  son  essence, 
le  Fils  est  engendré  par  toute  son  essence,  et  l'Esprit  saint  pror 
cède  du  Père  et  du  Fils  par  toute  leur  essence  qui  est  aussi  la 
sienne.  Et  cependant  cette  essence,  cette  nature  divine  n'est 
point  génératrice,  ni  engendrée,  ni  procédante,  elle  est  une  et 
indivisible  ;  elle  ne  s'engendre  pas,  elle  ne  procède  pas  d'elle- 
même,  elle  est  le  Père  qui  engendre,  1q  Fils  qui  est  engendré, 
et  l'Esprit  saint  qui  procède  (1);  Cette  divine  essence  est  dans 
le  Père  la  paternité,  dans  le  Fils  la  filiation,  dans  l'Esprit  saint 
la  spiration  ;  et  ce  sont  ces  relations  nécessaires,  mais  distinctes 

(1)  Et  nia  res  (scilicet  natura  divlna)  non  est  generans,  neque  genita,  neape 
procedens;  sed  efet  Pater  qai  gênerai;  et  Filiùs  qui  glgnilur,  et  Spirltns  sanclits 
qui  procedit.  [Ex  Concil,  Lateran.,  sub  Innocent,  lUO. 
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et  incommunicables,  qui  constituent  les  trois  personnes;  la 
platernité  est  le  Père,  la  filiation  est  le  Fils,  la  spiration  le  Saint- 
Esprit  ;  le  Père  communique  au  Fils  toute  sa  nature  excepté  là 
paternité,  le  Fils  a  toute  la  nature  du  Père  moins  la  paternité 
qui  con^munique,  et  plus  la  filiation  qui  est  la  communication 
de  Tessence  divine.  Le  l^ère  et  le  Fils  communiquent  toute  leur 
essence  au  Saint-Esprit  excepté  la  paternité  et  la  filiation,  qiii 
dont  toutes  d^ùx  lé  principe  de  la  procession  par  laquelle  toute 
l'essence  divine  est  communiquée  au  Saint-Esprit.  Maïs  comme 
ces  trois  opérations  sont  nécessaires  et  essentielles  en  ï)ieu,  elles 
subsistent  en  trois  personnes  distinctes  dàiis  une  seule  et  même 
essence  ;  le  Père  n'^ést  pas  le  Fils,  mais  il  est  tout  entier  dans 
TesBence  du  Fils;  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  mais  il  est  tout  entier 
dans  ressence  du  Père;  le  Saint-Esprit  n'est  ni  le  ÏPère  ni  le 
Fils,  mais  il  est  tout  entier  dans  ressence  du  Père  et  du  Fils  ; 
ce  sont,  comme  le  dit,  quelque  part,  saint  Denis  l'Âréopagite, 
comme  trois  océans  de  lumière  qui  se  pénètrent  sans  ^e  confon- 
dre et  qui  ne  font  qu'une  seule  et  même  lumière.  C'est  en  con- 
formité de  cette  doctrine  sur  la  Trinité,  que  les  Pères  et  les 
théologiens  enseignent  que  le  Père  est  le  principe  sans  principe  ; 
il  est  par  lui-même,  il  ne  naît  de  personne,  il  ne  procède  de  per- 
sonne, il  est  la  source  et  le  principe  de  toute  la  divinité  (I)  ; 
il  est  le  principe  du  Fils,  et,  avec  le  Fils,  il  est  le  principe  du  Saint- 
Esprit  ;  d'où  il  est  l'être  principe,  et  c'est  à  lui  qu'appartient 
proprement  l'aséité  active  qui  engendre  nécessairement  et 
essentiellement  le  Fils  qui  est  sa  sagesse,  son  intelligence,  son 
Terbe ,  par  lequel  il  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est  ;  aséitè 
active,  être  principe  et  Fils,  Verbe,  desquels  procède  nécessai- 
rement et  essentiellement  le  Saiut-Esprit,  qui  est  l'amour  mu- 
tuel et  infini  par  lequel  ils  s'aiment  dans  toute  l'immensité  infi- 
nie de  leur  essence.  Dieu  donc  est,  il  se  connaît,  il  s'aime.  Nous 
attribuons  l'être  au  Père,  principe  des  deux  autres  personnes  ; 
noiis  attribuons  la  connaissance,  la  sagesse ,  l'inteUigence  au 
Fils  qui  naît  éternellement  du  Père,  et  l'amour,  la  volonté  au 
Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  (2).  Les  communi- 

.  (J)  Pater  est  principium  totius  divioitatis,  veUsi  melius  dicas,  deitatis,  quia 
ipM  à  nullo  est.  (S.  Aug.,  in  lib.  iv  De  Trmit.) 

(3)  Filins  ab  intell^etu ,  SpiritDi»  sanctas  à  voldntate.  (S.  Thom&i,  ài^nS  BI1- 
luarl.) 
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cations  ineffables  de  cet  être  immense,  de  cette  sagesse  infinie^ 
de  cet  amour  éternel,  font  de  ces  trois  personnes  distinctes  entre 
elles  un  seul  et  même  Dieu.  Telle  est  cette  auguste  Trinité  qd, 
en  créant  l'homme,  a  voulu  le  faire  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 

A  part  donc  ce  qu*il  y  a  d'ineffable  et  d'incommunicable  dans 
l'essence  divine  ,  nous  devons  retrouver  dans  Tâme  humaine 
l'image  et  la  ressemblance  de  la  Trinité  des  personnes  dans  une 
seule  essence  divine,  la  copie  finie  de  l'original  infini,  autre- 
ment elle  n'aurait  pas  avec  la  très-auguste  Trinité  le  rapport 
que  lui  attribue  la  sainte  Écriture.  D'abord  une  différence  pro- 
fonde entre  Dieu  et  notre  âme,  c'est  que  Dieu  est  essence  inef- 
fable et  incommunicable,  tandis  que  notre  âme  est  substance 
créée  et  soumise  à  des  modifications;  quoiqu'elle  vienne  de 
Dieu,  elle  ne  participe  point  à  son  essence  qui  est  incommuni- 
cable en  dehors  de  la  Trinité,  et  que  le  Père  ne  peut  même  com- 
muniquer au  Fils  et  au  Saint-Esprit  qu'à  la  condition  nécessaire 
qu'ils  soient  avec  lui  une  seule  et  même  essence  divine  tout 
entière  et  infinie  ,*  ce  que  n'est  évidemment  pas  notre  âme.  L'es- 
sence divine  est  tout  une  et  indivisible  ;  elle  ne  peut  admet- 
tre de  parties ,  ni  être  partagée  en  portions,  elle  est  communi- 
quée tout  entière,  ou  elle  n'est  pas  communiquée;  or,  notre  âme 
n'est  point  infinie,  elle  n'est  donc  point  essence,  mais  elle  sub- 
siste en  elle-même  et  non  par  elle-même  ;  elle  est  substance, 
image  et  représentation  de  l'essence  divine,  en  tant  que  cette 
essence,  qui  est  tout  être,  est  nécessairement  l'original  typique 
de  tout  ce  qui  peut  participer  à  l'être.  Mais  une  fois  cette  dis- 
tinction profonde  et  nécessaire  admise,  nous  retrouvons  dans 
notre  âme  la  ressemblance  de  son  auteur;  nous  avons  démon- 
tré, en  effet,  que  notre  âme  était  active  par  elle-même,  en  sa 
substance;  l'activité  est  son  caractère  dis! inctif,  duquel  décou- 
lent toutes  ses  puissances,  comme  en  Dieu  l'aséité  active  est  le 
principe  sans  principe.  Dieu  est  essence  active  par  lui-même, 
notre  âme  est  substance  douée  d'activité,  sans  laquelle  elle  ne 
subsisterait  pas  comme  intelligence.  L'activité  de  l'âme  diffère 
de  celle  de  Dieu,  en  ce  que  Dieu,  qui  est  sa  propre  essence,  est 
nécessairement  tout  acte,  son  intelligence  est  l'acte  pur,  cause 
de  tout  être,  et  par  conséquent  comprenant  tout  dans  son 


II-  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.         61 

essence  et  par  son  essence  ;  notre  âme  n'étant  pas  son  essence 
par  elle-même,  mais  une  substance  participant  à  l'être,  n'est 
pas  tout  acte,  son  intelligence  n'est  pas  un  acte  pur  correspon- 
dant à  tout  être  intelligible,  c'est  là  le  propre  de  Dieu  ;  mais 
elle  est  comme  composée  de  la  puissance  d'activité  et  de  l'acte 
dans  la  proportion  d'être  qui  lui  est  départie.  D'où  il  suit  que 
son  activité  étant  limitée  par  sa  capacité,  elle  ne  peut  tout  saisir, 
tout  comprendre,  ni  être  tout  acte  comme  Dieu  (1).  Dieu  donc 
est  essence  active  par  elle-même,  l'âme  est  substance  douée 
d'activité.  L'être  de  Fàme  est  actif  de  sa  nature  ;  comme  le  Père 
dont  il  est  l'image  est  le  principe  des  deux  autres  personnes, 
il  est  aussi  la  source  des  puissances  de  l'âme.  Mais  enœve  ici 
une  dififérence  profonde  entre  l'image  et  l'original;  en  Dieu 
chaque  personne  est  toute  la  divinité,  toute  l'essence  divine, 
parce  que  Dieu  est  sa  propre  essence  ;  mais  dans  l'âme  chaque 
puissance  n'est  pas  toute  sa  substance,  autrement  il  faudrait  dire 
que  la  puissance  intellective,  par  exemple,  ayant  conscience 
d'dle-même,  comprendrait  toute  la  substance  de  l'âme,  si  elle 
était  cette  substance;  et  de  même  de  toutes  les  autres  puissances* 
Les  puissances  de  l'âme  ne  sont  donc  pas  sa  substance,  mais 
elles  en  découlent  comme  de  leur  cause.  D'où  il  suit  que,  bien 
qu'elles  procèdent  Tune  de  l'autre,  à  l'image  des  personnes  di- 
TÎnes,  elles  ne  se  communiquent  pas  l'une  à  l'autre  toute  la 
substance  de  l'âme  ;  c'est  uniquement  le  propre  de  Dieu  qu'une 
personne  divine  communique  à  l'autre  toute  son  essence,  et 
c'est  en  cela  que  consiste  ce  qu'il  y  a  d'ineffable  et  d'incom- 
monicable  en  Dieu,  et  qui  fait  que  nul  être  créé  ne  peut  parti- 
dper  à  sa  nature. 

Ces  distinctions  nécessaires,  établies,  cherchons  le  rapport  de 
notre  âme  avec  la  Trinité  sainte.  Dieu  est,  il  se  connaît,  il 
s'aime  ;  Dieu  n'a  donc  pu  nous  faire  à  sa  ressemblance  qu'en 
nous  communiquant,  à  nous  aussi,  quelqu'être,  quelqu'iutelli- 
geoce,  quelqu'amour.  Nul  ne  peut  contester,  en  effet,  que 
l'homme  est,  qu'il  connaît,  qu'il  aime  ;  qu'il  a,  quand  il  jouit 
de  l'activité  de  son  âme,  quelqu'être,  quelqu'intelligence  et 
quelqu'amour,  de  quelque  manière  et  à  quelqu'époque  de  sa 
tie  qu'il  obtienne  cette  jouissance.  L'esprit  ou  l'être  raison- 

*  (1)  s.  Thom.»  Summ.,  p.  p.»  q.  lxxv»  art.  v. 
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nable  doué  d'actjlvité,  sa  connaissance  et  son  amour,  sont  trois 
Ciboses  distinctes.  Car  Tesprit  se  connaît  et  il  s'aime,  et  il  ne 
peut  s'aimer  sans  se  connaître.  L'esprit  ou  l'être  actif  et  sa 
connaissance  sont  deux  choses  ;  de  même  l'esprit  et  son  amonr 
sont  aussi  deux  choses.  Lors  donc  que  l'esprit,  qui  n'est  p«B 
ici  toute  Tàme,  mais  ce  qu'iljy  a  de  plus  excellent,  de  prirni- 
tif  en  l'âme,  se  connaît  et  s'aime,  il  retrace  en  lui  la  Trinité. 
Or,  ces  trois  choses,  quoique  distinctes  entre  elles  ne  sont  pour- 
tant qu'une  âme,  parce  qu'elles  existent  substantiellement  dans 
l'âme  :  l'esprit  raisonnable,  principe  actif,  est  l'image  du  Père  ; 
la  connaissance,  l'image  du  Fils  ;  l'amour,  l'image  du  Saint-Es- 
prit. Car  l'esprit,  en  se  connaissant,  engendre  sa  c^nnaissancei 
son  intelligence,  et  il  est  seul  Père  de  son  intelligence.  L'a- 
mour procède  de  l'esprit  lui-même  et  de  l'intelligence,  puisque 
l'esprit  se  connaît  et  s'aime,  et  qu'il  ne  pourrait  s'aimer  sans 
se  connaître.  Il  aime  aussi  son  intelligence  comme  le  Fils  de  sa 
complaisance  :  et  ainsi  l'amour  est  comme  un  embrassement 
du  Père  et  du  Fils,  et  ici  le  Fils  n'est  pas  moindre  que  le  Père, 
puisque  l'esprit  se  connaît  autant  qu'il  est  ;  ni  Tamour  moindre 
que  le  Père  et  le  Fils,  c'est  à-dire,  que  l'esprit  et  l'intelligence, 
puisque  l'esprit  s'aime  autant  qu'il  se  connaît  et  qu'il  e&t  Or, 
comme  les  trois  personnes  divines  sont  dans  l'essence  de  chacune, 
de  même  les  trois  puissances  de  l'âme  sont  dans  chacune  ;  car 
l'être  qui  aime  est  dans  l'amour ,  et  l'amour  est  dans  Tin- 
telligcnce  du  principe  qui  aime,  et  Tintelligence  dans  l'esprit 
qui  connaît.  Voilà  donc  une  image  de  la  Trinité  dans  ces  trois' 
puissances  fondamentales  de  notre  âme,  l'être,  l'intelligenjce  et 
l'amour,  qui  existent  substantiellement  en  elle  (l). 

(1)  Mens  et  notifia  ejus,  et  amor,  tria  quœdam  sunt.  Mens  enim  novit  se,  et 
amat  se,  nec  aniare  se  potest,  nisi  eliam  noverit  se.  (S.  August.,  in  lib.  si  De  Trv 
tUL,  cap.  lY.)  Duo  quaedam  sunt  mens  el  notitia  ejus.  (fd.,  iib.  xv  De  Trinit^ 
cap.  \ii.)  Item  duo  qusdam  sunt  mens  et  amor  ejus.  Cum  ergo  se  novit  mens  et 
amat  se,  manet  Trlnitas,  sciilcet  mens,  amor  et  notilia.  Mens  autcm  hic  accl- 
pitur  non  pro  anima,  sed  eo  quod  in  anima  excellentius  est.  Haec  autcm  tria  cùm 
ainl  distincia  à  se  invicem,  dicuntur  tamen  es.<e  unum,  quia  in  anima  subsiao- 
tialiter  existunt.  —  Quia  mens  \ice  Pairis,  notitia,  Filii,  amor,  Spiritus  Sanctl 
accipitur.  (S.  August.,  lib.  ix  De  Trinif.,  cap.  xn).  Et  e»t  ipsa  mens  quasi  pa- 
rens,  et  notitiu  ejus  quasi  prolcj}  ejus.  Mens  enim  cùm  se  cognoïcit,  notitiam  soi 
gigniL  et  est  sola  parens  suae  notitiae.  Tertius  est  amor,  qui  de  ipsa  mente  et  no- 
tifia procedit,  dum  mens  eognobcit  se  et  dillgii  se;  non  enim  posset  se  diligere^ 
nisi  cogQosceret  se.  Amat  etiam  piacitam  proiem,  id  est  nolitiam  suam  :  et  ita 
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Car  l'homme  n'imite  pas  seulement  la  nature  divine  en  tant 
qu'il  se  connaît  et  qu'il  s'aime,  mais  aussi  en  tant  qu'en  se  con- 
naissant il  produit  son  Verbe,  et,  en  s'aimant,  son  amour;  et  ainsi 
se  retrouYcnt  eo  lui  le  principe  du  Verbe ,  le  Verbe  et  l'amour 
par  lesquels  la  Trinité  des  personnes  est  constituée  en  Dieu  (1); 
et  de  même  que  les  trois  personnes  sont  nécessaires  à  l'être 
divin,^  de  même  aussi ,  sans  ces  trois  puissances  fondamentales, 
rame  ne  serait  pas  ;  ces  trois  puissances  sont  essentielles  à  la 
wbsUtqcQ  même  de  l'âme.  A  quoi  attribuerons-nous  cette  res- 
semblance si  frappante  de  notre  ème  avec  Dieu,  si  ce  n'est  à 
refficacité  de  cette  toute-puissante  parole  :  «  Faisons  Tbomme 
à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  et  il  le  créa  à  l'image  de 
Diea.  » 

Celte  interprétation  du  texte  sacré  est  celle  de  la  tradition  et 
des  Pères  (2),  et  elle  nous  trace  la  marche  à  suivre  pour  des- 
cendre de  la  connaissance  de  Dieu  à  la  connaissance  de  nous* 
mêmes.  Nous  étudierons  donc  :  l""  l'être,  le  principe  en  Dieu  et 
en  nous;  2^  rintelUgence  en  Dieu  et  en.no.us;  3^  enfin,  l'a- 
mour en  Dieu  et  dons  notre  âme. 

I.  —  DE  l'être. 

Cicéron  déclare  que  l'âme  de  l'homme  ne  peut  être  digne- 
ment comparée  qu'à  la  Divinité  elle-même  (1);  mais  la  parole 
de  Dieu  même  nous  fait  une  obligation  de  comparer  notre 

amor  qniâam  complexos  est  parentis  et  prolis.  Nec  est  minor  proies  parente, 
dum  tantùm  se  novit  mens,  quanta  est  ;  nec  minor  est  amor  parente  et  proie, 
id  est,  mente  et  notitiâ,  dum  tanlùm  se  diligit  mens,  quantum  se  novit  et 
quanta  est.  Sunt  etiam  hsc  sihgula  in  seipsis,  quia  et  mens  amans  in  amore  est, 
et  amor  in  amantis  notitia,  et  notitia  in  menle  noscenle  est.  Ëece  In  bis  tri- 
bus qualecumque  vestigium  Trinilatis  apparat.  {Magist,  smU,  lib.  i  De  Trinit,, 
dlstinciii,  18,  19,20  21.) 

(l)  Biiluartt  De  Hominet  dissert,  ii,  art.  y,  Homo  non  solùm  Imitatur  natu- 
ram  divinam  quatenus  se  intelligil  et  diligit,  aed  eliam  quatenus  se  intelligendo 
pnMiucit  Verbum,  et  se  diiigendo  amorem  :...  sicque  in  ep  reperitur  ptincipium 
Terbi,  Verbum  el  amor,  quibus  in  Deo  constituilur  trinitiis  personarum. 

(3)  11  serait  superflu  de  nous  ariéter  à  la  solution  des  objections  qu'on  pourrait 
tii;er  de  certaines  expressions  des  Pères,  que  l'on  comprendrait  mal,  ou  qu'eux- 
mêmes  n'ont  pas  8u(Q;$amment  précisées. 

(3)  Animus  humanus  decerptusex  mente  divina,  cum  alio  nuUo,  si  hoc  fas  est 
dictu,  comparari  potest. 
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âme  à  Dieu,  à  l'image  et  à  la  ressemblance  doqael  elle  a  été 
créée. 

1^  L'éire  en  Dieu.  —  Or,  Tétre  en  Dieo  se  conçoit  ayant  ses 
opérations,  parce  qa'il  faut  être  pour  agir  ;  mais  ce  n'est  que 
par  une  priorité  de  raison,  puisque  les  opérations  essentieUes  de 
Dieu  sont  nécessairement  coétemelles  à  son  être,  et  qn'on  ne 
peut  supposer  un  seul  instant  où  il  ait  existé  sans  se  connd- 
tre  et  sans  s'aimer.  Ce  n'est  donc  que  pour  aider  la  fiûblesse 
de  notre  esprit  que  nous  considérons  abstractiTcment  Tètrede 
Dieu  en  lui-même,  arant  d'étudier  ses  opérations. 

Dieu  révélant  son  être  à  Moïse,  lui  dit  :  «  Je  sos  eeliit  910 
scis  ;  Ta  vers  Pharaon  ;  dis>lui  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  Ten 
toi  (1).  >  Parole  féconde  dans  la  magniCcence  de  sa  simplicité. 
Dire  de  Dieu  qu'il  est  sans  exception ,  ni  limitation,  n'est-ee 
pas  véritablement  le  déclarer  infini,  le  montrer  comme  la  plé*- 
nitude  de  l'être,  dont  l'essence  est  éminemment  tous  les  degrés 
d'être,  tous  les  genres  de  perfections,  non-seulement  parce 
que  Dieu  est  l'auteur  et  la  cause  de  toutes  les  perfections  que 
nous  remarquons  dans  les  créatures,  mais  encore  parce  que  h 
perfection  d'une  chose  n'étant  pour  elle,  dit  très-bien  saint  Tho- 
mas, qu'une  certaine  manière  d'être,  elle  doit  nécessairement 
se  trouver  dans  celui  qai  est  l'être  sans  restriction,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue.  La  théologie  enseigne  que  l'être  divin 
n'est  que  la  vérité  elle-même  ;  mais  la  vérité  dans  son  immen- 
sité, dans  son  incompréhensible  beauté,  n'est  que  la  complexioa 
de  toutes  les  perfections  et  de  toutes  les  qualités.  «  Dans  l'es- 
sence de  Dieu,  dit  saint  Denis,  les  raisons  et  les  manières  d*ètre 
de  toutes  les  créatures  existantes  et  possibles  se  trouvent  ra- 
massées et  réunies,  sans  que  cette  union  confonde  leur  va- 
riété, ni  que  leur  variété  altère  en  rien  la  simplicité  et  l'unité 
de  l'essence  divine.  » 

Toutes  les  créatures,  ajoute  l'Ange  de  l'école,  ayant  été  pro- 
duites non  par  hasard,  mais  par  Dieu  souverainement  sage,  il 
faut  de  toute  nécessité  reconnaître  que  leurs  formes  intelligi- 
bles, ou,  en  d'autres  termes,  leurs  idées  existent  dans  ce  même 
Dieu  comme  autant  de  modèles,  selon  lesquels  il  les  a  toutes 

(1)  Ego  sum  qai  som;  qai  est  miiit  me  ad  te. 
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créées;  de  même  que  Tarchitecte  a,  dans  son  esprit,  Timage  mo- 
dèle, la  forme  intelligible  de  la  maison  qu'il  va  construire,  et 
conséquemment  de  chacune  des  parties  qui  doivent  entrer  dans 
sa  construction.  Or,  ces  idées  n'existent  pas  hors  de  Dieu  ; 
car  dans  tous  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  le  produit  du  ha- 
sard, il  faut,  de  toute  nécessité,  reconncUtre  que  l'ouvrier  se 
propose  une  certaine  forme  ;  mais  cette  forme,  il  ne  peut  y  tra- 
Yailler  qu'autant  qu'il  en  trouve  en  lui-même  une  image  ou 
ressemblance  typique.  C'est  donc  en  lui-même  et  dans  son  es- 
sence que  Dieu  possède,  de  toute  éternité,  les  formes  intelligi- 
bles de  tous  les^ètres  qu'il  a  crées  et  qu'il  peut  créer  encore  ;  et 
ainsi,  ces  formes,  ces  idées,  qui  préexistent  en  lui  avant  tous 
les  temps,  appartiennent  bien  véritablement  à  son  essence,  à 
son  être,  hors  duquel  on  ne  peut  supposer  rien  qui  soit  éter- 
nel ;  elles  n'en  sont  pas  distinguées  ;  en  un  mot,  elles  sont  l'es- 
sence même  de  Dieu  qui  est  l'être  sans  exception.  D'où  il  est 
vrai  de  dire  que  Dieu,  selon  son  essence,  est  comme  l'image, 
l'idée  de  toutes  choses,  et  qu'en  lui  cette  idée  n'est  autre  chose 
que  son  être  divin  lui-même  :  Dicendum  quod  Dms  secundum 
esseniiam  suam  est  simililudo  omnium  rerum ,  unde  idea  in 
Deo  nihil  est  aliud  quàm  Dei  essenlia  (1). 

Mais  si  les  idées  de  Dieu  sont  son  essence  même,  comment 
concilier  leur  pluralité  avec  l'unité,  l'indivisible  simplicité  de 
son  être?  Voici  comment  saint  Thomas  résout  cette  difficulté. 
Dieu,  dit-il,  connaît  son  essence  de  la  manière  la  plus  parfaite 
et  dans  tous  les  rapports  sous  lesquels  elle  est  intelligible,  il  la 
connaît  donc  non-seulement  en  elle-même,  mais  encore  en  ce  que 
les  créatures  peuvent  la  représenter,  en  quelque  manière,  par 
une  certaine  ressemblance  ;  car  chacune  des  créatures  n'a  d'être 
réel  et  particulier  que  par  la  ressemblance  qu'elle  obtient  en 
quelque  point,  avec  Tessence  divine  qui  est  l'être  en  général, 
la  source  et  la  plénitude  de  l'être  :  or,  en  connaissant  ainsi  son 
essence  comme  imitable,  comme  représentable  par  telle  ou 
telle  créature,  il  connaît  la  forme  intelligible  de  cette  créature, 
il  en  trouve  en  lui-même  la  forme  et  l'idée.  Appliquez  cette 
même  doctrine  à  tous  les  diiTérents  êtres  créés  ou  possibles,  et 

(1)  s.  Thom.>  Sutnm,,  p.  p.,  quaest.  xt,  art.  i. 
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VOUS  verrez  que  les  idées  en  Dieu  ne  sont  réellement  pas  antre 
chose  que  son  essence,  sans  que  leur  multiplicité,  leor  variéti 
infinie  npise  à  l'unité,  à  la  simplicité  de  son  être  (1). 

Quand  nous  disons  que  les  idées  de  Dieu  sont  son  essense 
même,  nous  n'entendons  pas  nommer  son  essence  sous  le  rap* 
port  précis  d'essence,  mais  nous  la  regardons  comme  l'imagi 
modèle,  la  raison  de  telle  ou  telle  créature;  et  comme  cette  ek' 
sence  unique  renferme  les  originaux,  les  raisons  d'être  de  ton- 
tes les  céatures,  nous  pouvons  dire  qu'elle  offre  les  idées  di 
tout  ce  que  Dieu  connaît,  ou  d'une  manière  pratique,  dit  S.  Tho- 
mas, lorsqu'il  les  réalise  au  dehors  par  la  création,  ou  d'une 
manière  spéculative  lorsqu'elles  lai  représentent  seulement 
celles  qu'il  pourrait  créer,  mais  qu'il  ne  créera  pas  (2). 

Avant  S.  Thomas,  S.  Augustin  avait  enseigné  la  même  doe- 
trine,  en  disant  que  toutes  les  créatures  ont  été  formées  sdoa 
le  modèle  que  présentent  les  idées  immuables  qui  sont  daw 
l'essence  divine,  qui  elles-mêmes  n'ont  pas  été  formées  {l\ 
et  qui,  par  conséquent^  ne  sont  autre  chose  que  l'essence  de 
Dieu  même,  à  qui  seul  il  appartient  d'être  incréé  et  éternel. 

Enfin,  pour  résumer  d'une  manière  précise  toute  la  doctrine 
des  théologiens  sur  ce  point  capital,  et  autant  que  peut  le  per- 
mettre la  défaillance  du  langage  humain,  il  n'y  a  qu'une  idée 
étemelle  et  infinie,  et  cette  idée  est  toutes  les  idées,  non  sépa- 
rées, non  indépendantes,  non  désunies,  ni  ramassées  ni  réu- 
nies dans  l'idée  infinie.  Mais  cette  idée  unique,  qui  est  toute 
l'essence  divine,  qui  est  l'idée  de  l'être  divin  même,  telle  que 
Dieu  la  connaît,  présente  à  l'intelligence  comme  des  faces  et  des 
rapports  infinis,  qui  lui  sont  essentiels,  sans  lesquels  elle  m 
serait  pas  infinie  et  ne  serait  par  conséquent  pas.  Or,  toutes  ces 
faces  et  ces  rapports  peuvent  être  considérés  à  part  et  en  eux- 
mêmes,  abstractivement  de  l'essence  divine,  et  dans  ce  cas  ils 
ne  sont  pas  précisément  l'essence  divine  elle-même,  mais  les 
raisons  d'être,  les  formes  typiques  de  toutes  les  créatures  réali- 
sées ou  possibles ,  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  dire  en  toute 

(1)  s.  Thom.,  Summ,,  p.  p.,  q.  xv,  art.  ii.  —  (2)  Id,^  id. 

(2)  Ideaequae  divinâ  continenlur  intelligenliâ,  &unt  rationes  rerum  stabiles  at-» 
que  iDcomiiiutabilès.  Secundum  eas  formai!  dicitur  omne  quod  oriri  potest  et  in- 
tei'ire,  et  quu;  ipste  formai»  non  sunt.  (S.  Aug.»  Octing,  quœsUt  q.  xlti. 
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Tenté,  a^ee  5.  Thomas,  que  l'idée  unique  et  infinie  n'est  autre 
cbose  que  reasenee  divine  eUe*même^  essence  divine  qui  est  à 
elle-même  sa  propre  forme^  s^  raison  d'^ei  nécessaire  et  abso- 
lue, et  qui,  par  chacune  de  ses  fac^,  par  chacun  de  ses  rapports, 
est  le  Hiodèle  typique,  la  for»e  originale,  la  raison  d'être  de 
chaque  créatare.  Et  dès^lors,  chaque  créature  est  d'autant  plus^ 
étoignée  ou  rapprochée  de  Têtre  absolu,  qu'elle  le  représenta 
l«r  une  amie,  ou  par  plusieurs,  ou  par  un  plus  grand  nomhre 
4e  ftieea  ou  de  rapporta.  De  là,  (es  degrés  d'être  et  l'échelle 
hunnQQiqoa  de  toutes  les  créatures,  qui  obtiennent,  chacune 
en  leur  degré,  la  perfection  qu'il  comporte. 

Ou  conçoit  wi.iutenant  avec  couibien  de  raison  nous  attri- 
buons à  l'être  divin  le  nom  de  père,  puisqu'il  est  le  principe, 
la  source,  la  forme,  la  raison  et  la  cause  de  tout  être,  de  toute 
perfection,  de,  toute  beauté.  Mais  la  foi  lui  donne  principale- 
ment ce  titre,  parce  qu'il  est  le  principe  san&  principe  des  deux 
autrea  pefsauuea,  auxquelles  il  donne,  par  une  mystérieuse 
fécondité,  de  participer  à  toute  son  essence,  tandis  que  les  créa- 
turea  ne  peuTWt  ;  participer,  puisqu'étant  une  et  indivisible, 
ette  06  peut  être  communiquée  que  tout  entière  et  par  consé- 
quent eu  ejUe^me,  car  elle  est  infinie  et  comme  telle  ne  peut 
sortir  d'elle-même  ;  mais  elles  sont,  par  leur  être  d'emprunt,  la 
représentation,  la  copie  d'une  ou  de  plusieurs  faces,  d'un  ou  de 
pluaîeura  rapports, subsistant  essentiellement  en  Dieu.  Or,  cette 
incommunicabilité  de  l'essence  divine  est  la  raison  absolue  qui 
détrnit  radicalement  le  panthéisme,  lequel  en  niant  cette  incom- 
municabilité nie  par  là  même  l'infinité  de  l'être  absolu  qu'il 
préteB4  établir ,  et  arrive  comme  conséquence  nécessaire  à  l'a- 
théiame  ;  puisque  Dieu  est  l'être  nécessaire,  absoUi,  infini,  ou 
n'est  pas. 

Enfin,  l'être,  l'essence  de  Dieu,  n'est  non  plus  qu'une  seule  et 
même  cbose  avec  sa  raison,  avec  cette  lumière  immuable  et  in-* 
créée  qui  lui  présente  toutes  les  raisons  de  sa  conduite  et  do  sea 
œuvrer,  et  à  laquelle  il  se  conforme  essentiellement.  Dieu,  dit 
un  profond  philosophe,  ne  peut  agir  que  selon  la  raison  uni-* 
verseile  qui  n'est  pas  distinguée  de  lui-même,  qui  u*est  que 
son  essence,  ses  idées  et  son  être  en  môme  temps  qu'elle  est  sa 
r^le  et  sa  loi,  loi  éterneUo  d'ordre  et  de  ss^sso  dont  il  ne  &'é- 
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carte  jamais,  parce  qa'il  est  infiniment  jnste  et  sage,  et  que 
S.  Thomas  appelle  si  bien  la  raison  divine,  comme  règle  de 
tontes  les  actions,  de  tons  les  mouvements  (1). 

Telles  sont  les  notions  certaines  que  la  théologie  nous  ensei- 
gne sur  l'être  de  Dien,  qui  est  bien  réellement  l'être  que  nons 
connaissons  le  plus  infailliblement,  parce  qu'il  est  immuable  et 
nécessaire  et  que,  ne  pouvant  avoir  deux  manières  d'être,  noos 
ne  pouvons  le  concevoir  autrement  ;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  créatures,  qui  n'existant  que  suivant  le  bon  plaisir 
de  Dien,  peuvent  recevoir  de  lui  des  différences  jusqu'à  l'infinL 
Or,  ces  différences  ne  nous  étant  connues  que  par  des  faits,  tou- 
jours diversement  interprétables,  il  en  résulte  cette  diveig^ce 
de  sentiments  que  les  -hypothèses  des  philosophes  ont  émis  sur 
les  êtres  créés  et  sur  la  nature  de  l'être  humain  en  particulier. 
Mais  la  parole  de  Dien  qui  nous  a  si  bien  servi  à  le  connaître 
lui-même,  sera  aussi  notre  plus  sûr  guide  pour  arriver  à  Ji 
connaissance  de  notre  propre  être  :  ad  imaginem  Dei  creaéà 
illum. 

2'>  L'être  de  Vâme.  Puisque  l'âme  humaine  est  créée  à  l'i- 
mage et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  l'être,  la  substance  de 
l'âme  n'est  donc  non  plus  autre  chose  que  ses  idées,  sa  raison 
et  renferme  également  la  loi  et  la  règle  de  ses  actions,  dont 
elle  est  également  le  sujet.  Cette  proposition  fondamentale  est 
une  conséquence  rigoureuse  de  ce  que  la  théologie  nous  ensei- 
gne sur  l'être  de  Dieu,  et  delà  parole  de  Dieu  qui  nous  dit  que 
l'âme  est  faite  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Son  exposition 
seule  la  rend  incontestable. 

L'essence  de  Dieu  n'est  pas  distinguée  des  idées  étemelles 
de  tons  les  êtres  ;  idées  éternelles  qui  ne  sont  que  des  faces, 
des  rapports,  subsistant  distincts  dans  l'idée  une  et  infinie. 
Distinguées  entre  elles  dans  cette  essence  simple,  Dien  non- 
seulement  peut  les  représenter  une  à  une,  en  créant  les  êtres 
contingents  dont  elles  sont  le  type  et  l'exemplaire,  mais  il 
peut  aussi  communiquer  en  certaine  quantité  les  images  spi- 
rituelles de  ces  formes  étemelles  et  typiques,  en  les  faisant 
pour  ainsi  dire  rayonner  hors  de  lui  pour  en  former  à  sa 

(1)  Ratio  divins  sapientias  secundum  qnod  est  directiva  omnium  actionam  et 
moUoDom.  (S.  Thom.,  Summ,,  i,  u,  q.  xcui,  art.  v. 
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ressemblance  une  substance  simple  et  unique,  et  s*il  fait  l'i*- 
mage  de  son  idée  une  et  infinie,  ce  sera  la  ressemblance  yérita- 
l>le  de  son  essence  et  des  trois  personnes  gui  y  sont  distinctes  ; 
ce  sera  aussi  une  image  parfaite  des  formes,  des  rapports  et 
des  raisons  des  êtres  créés,  qui  sont  la  ressemblance  des  faces 
et  des  rapports  de  l'idée  une  et  indivisible.  Or,  Dieu  nous  dit 
qu'il  a  fait  notre  âme  à  son  image  et^à  sa  ressemblance  ;  sa  sub- 
stance est  donc  l'image  de  l'essence  divine  ;  Dieu  l'a  produite 
de  son  souflEle,  de  même  que  les  rayons  du  soleil  forment  au 
foyer  d'an  miroir  une  image  de  cet  astre  brillant,  image  qui 
participe  à  son  éclat  et  à  sa  cbaleur.  Image  de  Dieu^  soleil  des 
intelligences,  notre  âme  est  donc  aussi  douée  d^éclat  et  de  cha- 
leur, d'intelligence  et  d'amour,  comme  cet  océan  de  lumière, 
cette  essence  infinie,  dont  elle  est  la  créature  et  l'image.  Elle 
n'est  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  le  miroir,  la  table  rase,  le 
lieu,  où  sont  contenues  les  idées,  les  rayons  de  la  divinité  ; 
mais  l'image  même  de  l'idée  une  et  infinie,  le  rayon  même  de 
la  divinité,  subsistant  en  soi-même  par  la  toute-puissance  de  la 
parole  créatrice,  est  la  substance  même  de  notre  âme,  et  sa 
raison,  ressemblance  de  la  raison  divine,  en  est  l'être  et  la  forme. 
En  sorte  qu'elle  est  comme  composée  de  cette  substance,  image 
simple  de  l'idée  une  et  indivisible  qui  est  l'être  de  Dieu,  et  de 
la  forme  qui  est  son  être  à  elle  et  l'image  de  la  raison  éternelle  ; 
différente  en  cela  de  Dieu,  dont  Tessence  est  son  être,  sa  forme 
et  sa  raison  tout  à  la  fois,  parce  qu'il  est  absolument  ;  mais  la 
forme  de  notre  âme  est  son  être,  parce  que  c'est  la  forme  qui 
détermine  la  substance  à  être  tel  être  et  non  pas  tel  autre  ;  et 
cette  forme,  cet  être  de  notre  àme,  est  l'image  de  la  raison  éter- 
nelle, parce  que  c'est  la  raison  qui  donne  la  forme  aux  œuvres 
et  aux  actes  qu'elle  produit  (1),  et  que  la  raison  éternelle  a 
été  imprimée  dans  la  substance  de  notre  àme  (2),  et  y  a  laissé 
son  image  ;  enfin  sa  substance  est  l'image  de  l'être  de  Dieu, 
parce  que  c'est  par  cette  image  qu'elle  participe  à  l'être;  d'où 
nous  concluons,  avec  saint  Thomas,  que  notre  âme  est  consti- 

(1)  s.  Thom.,  passim. 

(2)  Lex  seterna  est  summa  ratio  (in  Deo  existens)...  sternœ  legiB  notio  nobis 
Impressa  est.  {S,  August.,  lib.  i  De  lihero  arhiu,  cap.  vf,  apud  S,  Thom,,  i,  u, 

q.xauO 
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tuëe  par  la  forme  et  l'être  participé  (1),  ou ^  en  d'antres  tenoM, 
par  la  forme  et  la  substance.  Mais  elle  n'est  pas  une  émaniH 
tion,  une  portion,  un  assemblage  des  idées  étemelles,  esott» 
tielles  à  Dieu,  qui  ne  peut  communiquer  son  essence  ;  de  mâM 
que  l'image  formée  par  les  rayons  du  soleil  n'est  pas  la  sob^ 
stance  du  soleil,  ni  une  participation  de  cette  substance,  mab 
bien  un  efTet,  un  résultat  de  l'action  de  cette  substance,  Vkm 
aussi  est  un  effet,  un  résultat  de  l'action  extérieure  de  i'essenn 
divine,  de  l'idée  unique  et  infinie,  qui  agissant  tout  entière  tt 
par  les  trois  personnes  dans  la  création  de  l'âme  en  fait  né- 
cessairemeut  son  image,  en  sorte  que  nous  pouvons  assufer 
de  cette  idée  qui  est  notre  âme  ce  que  le  Docteur  angélique  en- 
seigne  de  l'idée  une  et  infinie  lorsqu'il  dit  :  Idta  in  Dto  ftOO 
e$t  aliud  quant  Dei  essentia;  nous  pouvons  dire  aussi  :  lém 
in  homine  nihil  est  aliud  quàm  hominiê  substaniia  ;  l'idée  dus 
Fbomme  n'est  rien  autre  chose  que  sa  substance  ;  rien  auttv 
chose  que  son  être,  qui  est  l'idée  une,  primitive  et  principefli 
contient  toutes  les  idées  ;  car  comme  l'idée  divine,  dont  de 
est  l'image,  elle  présente  aussi  des  faces  et  des  rapports  diM- 
rents  avec  les  êtres  créés  ou  possibles,  et  ce  sont  là  comme  stt 
idées  particulières,  images  des  faces  et  des  rapports  infinis  de 
ridée  qui  est  l'essence  de  Dieu  même;  car  l'homme  a  été  faite 
l'image  de  Dieu. 

«  C'est,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  philosophique  et  religieuse 
de  l'homme,  pour  n'av^^ir  pas  accepté  la  plénitude  de  ce  fait 
révélé  que  tant  de  philosophes,  même  chrétiens,  voulant  toi* 
jours  se  représenter  l'être,  la  substance  de  l'âme,  abstractive- 
ment  de  ses  idées,  supposaient,  sans  trop  examiner  la  vérité  de 
cette  supposition,  que  l'âme  était  une  substance  douée  seule- 
ment d'opérations  intellectuelles,  ou  créée  pour  les  acquérir; 
et  alors  ils  se  demandaient  où  étaient  les  vérités,  les  objets  que 
l'âme  voyait?  quels  en  étaient  Tordre,  la  nature,  l'origine?  si 
ces  idées  étaient  en  elle  primitivement,  ou  si  elle  les  recevait 
des  objets  extérieurs?  si  elles  étaient  totalement  étrangères  à  sa 
substance?  si  même  ce  n'était  pas  en  Dieu  qu'il  fallait  les  pla- 
cer ?  si  enfin  elles  n'avaient  pas  une  existence  passagère  et  ra- 

(i)  s.  Thomas,  p.  p»  q.  txxv,  art,  v. 
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pide,  eonune  Tacte  de  les  percevoir;  ou  bien  une  durée  fixe 
semblable  à  oelle  des  caractères  que  Ton  grave  ou  sur  le  mar- 
bre, ou  sur  Tairaio  (1)?»  Mais  comme  ils  partaient  du  prin-» 
cipe  faux  qui  leur  faisait  envisager  Fàme  comme  une  tàih* 
stance  toat-à-fait  distincte  de  ses  idées,  au  lieu  d'éclaircir,  ils 
n'eut  fait  qu'embrouilla  la  question  la  plus  importante  de  la 
philosophie» 

En  soutenant  au  contraire  que  les  idées  de  l'âme  sont  sa  sub- 
stance, c'est,  nous  semble-t-il,  énoncer  une  vérité  claire  et  par- 
faitement intelligible.  Nous  sommes  certains,  en  effet,  d'avoir 
des  idées,  objet  de  nos  perceptions,  certains  encore  qu'elles  peu- 
Tent  constituer  une  substance  spirituelle  et  intelligente,  puis- 
qu'il en  est  ainsi  de  Tessence  de  Dieu  même,  et  que  l'Écriture 
nous  déclare  positivement  que  c'est  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance que  ce  grand  Dieu  a  voulu  nous  créer. 

Que  si  l'on  ne  conçoit  pas  que  des  idées  constituent  une  sub- 
stance douée  d'intelligence  et  d'amour,  nous  répondrons  avec 
S.  Thomas,  que  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  précis  de  substance 
spirituelle  que  nous  disons  de  l'âme  de  l'homme  qu'elle  n'est 
antre  chose  que  ses  idées;  mais  en  ce  que  cette  substance,  image 
de  l'essence  divine,  présente  toutes  les  idées,  images  des  faces 
ou  rapports  de  l'essence  divine  que  Dieu  a  voulu  faire  rayonner 
sur  nous.  D'ailleurs,  en  étudiant  l'âme  sur  le  divin  modèle  que 
Dieu  s'est  proposé  en  la  formant,  nous  ne  prétendons  pas  plus 
faire  comprendre  la  nature  de  la  copie  que  celle  de  l'original  ; 
car,  dit  S.  Grégoire  de  N;sse,  «  si  Tune  des  qualités  essentielles 
de  Dieu  est  d'être  mystérieux  dans  sa  nature,  il  est  indispen* 
sable  qu'en  cela,  ce  qui  dans  l'homme  est  l'image  de  ce  grand 
Dieu  réponde  à  son  type  :  et  rien,  ajouté  t-il,  ne  nous  annonce 
mieux  que  notre  âme  est  douée  d'une  ressemblance  exacte  avec 
l'être  divin,  que  de  lui  voir  porter  les  caractères  mêmes  de  son 
incomprébensibilité  (2).  » 

Cependant,  ne  nous  exagérons  pas  cette  prétendue  difficulté. 


(1)  Hist.  philot.  et  rel,  de  Vhomme,  p.  82. 

(2)  Necessarium  erit  omnino,  bac  etiam  in  parte,  imaginem  Del  in  homine 
STcthetypo  suo  respondere...  Natura  mentis  nostrœ  ad  similitadinem  creatoris 
fiMlie...  in  60  quèd  et  Ipsa  indagari  non  potest,  empressas  naturse  ineomprehensl- 
bilis  notas  ostendit.  {De  opif,  hom,) 
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Car,  en  disant  que  la  substance  de  notre  âme  n'est  que  nos 
idées,  que  \eut-on  exprimer?  En  ne  consultant  que  la  définition 
commune,  l'idée  est  la  représentation,  limage  d'un  être,  d'une 
vérité  ;  or,  le  nom  de  représentation  est  le  seul  qui  convienne 
à  toute  substance  créée  spirituelle  ou  matérielle,  puisqu'il  n'en 
est  point  qui  n'ait  dans  Tessence  divine  sa  forme  originale  et 
typique,  dont  elle  est  la  copie,  la  représentation  et  l'image.  Il 
n'y  a  donc  rien  dans  l'idée  d'une  représentation  qui  exclue 
celle  d'une  substance.  Et  si  ces  idées  typiques  sont  à  l'essence 
même  de  Dieu,  comme  S.  Thomas  l'a  démontré,  est-il  diflScile 
d'admettre  que  nos  idées,  qui  ne  sont  que  des  représentations 
des  idées  de  Dieu,  forment  la  substance  même  de  notre  âme,  ou, 
de  dire,  en  d'autres  termes,  que  notre  être  spirituel  est  l'image 
du  sien?  Quand  Dieu  l'affirme,  qui  oserait  le  nier?  On  ne  peut 
pas  nier  davantage  que  nos  idées  soient  toute  Ijl  vérité  que  nous 
possédons  ;  elles  sont  donc  aussi  tout  notre  être,  puisque  l'être 
et  la  vérité  sont  une  même  chose. 

On  peut  inférer  d'un  grand  nombre  de  passages  de  saint 
Augustin  que  notre  vérité,  nos  idées  sont  notre  être,  notre  rai- 
son ;  mais  un  être  et  une  lumière,  dit-il,  qui  a  besoin  d'être  créé 
par  l'être  divin,  et  allumée  à  la  lumière  incréée  et  étemelle, 
sans  que  nous  devions  pour  cela  confondre  la  nature  de  Dieu 
avec  celle  de  notre  ûme  (1)  :  notre  être,  continue -t-il,  n'est 
pas  lumière  par  lui-même,  mais  il  ressemble  aux  flambeaux 
que  rhomme  consacre  à  son  usage,  qui  ne  deviennent  lumière 
qu'autant  qu'on  les  allume ,  et  qui  peuvent  cesser  de  reluire 
lorsqu'on  les  éteint.  Quand  donc  l'Évangile  nous  dit  de  saint 
Jean  qu'il  n'était  pas  la  lumière  véritable,  c'est  qu'il  veut  par- 
ler de  cette  lumière  qui  brille  par  elle-même  et  par  la  néces- 
sité de  sa  nature ,  et  dont  toutes  les  autres  reçoivent  leur 
lumière  en  y  participant  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  la  lumière 
véritable  de  celle  qui  a  besoin  d'être  allumée ,  le  Créateur  de  la 
créature,  Jésus-Christ  de  Jean-Baptiste  (2).  L'âme,  dit  ailleurs 


(1)  Anima  rationalis  non  est  natura  Dei,  sed  potest  participando  llluminari. 

(2)  Non  erat  ille  lumen  :  ad  iliud  respicit  lumen  quod  non  participando  illu- 
minatur,  sed  ejus  participatione  iiluminantur  quœ  illuminantur.  Denique  sequi- 
tur,  erat  lumen  \eium  ut  discernefetur  lumen  verum  a  lumine  Hluminato, 
Christus  a  Joanne. 
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le  même  Père,  enveloppe  les  images  des  corps,  elle  les  saisit 
faites  d'elle-même  en  elle-même  ;  car  pour  les  former  elle 
donne  qoelq[ne  chose  de  sa  substance  (1).  Car,  ajoute  saint 
Tbomas ,  elle  comprend  les  corps  par  l'intelligence ,  mais  non 
parles  corps,  ni  par  les  similitudes  matérielles  et  corporelles, 
mais  par  les  formes  immatérielles  et  intelligibles,  qui  peuvent 
être  dans  Tàme  par  sa  substance  ('2). 

Saint  Augustin  et  saint  Thomas  fourniraient  à  eux  seuls  des 
textes  qui  n'auraient  besoin  que  d'être  mis  en  ordre  pour 
établir  notre  doctrine.  Fénélon  avait  dit  :  «  En  un  sens ,  mes 
idées  sont  moi-même,  car  elles  sont  ma  raison  ;  mes  idées  et  le 
fond  de  moi-même  ou  de  mon  esprit  ne  me  paraissent  être 
qn'ane  même  chose.  » 

Cependant ,  il  faut  aussi  convenir  qu'il  y  a  dans  ces  auteurs 
et  dans  beaucoup  d'autres,  sur  ce  sujet,  des  contradictions  qui 
tiennent  sans  doute  à  diverses  circonstances  influentes,  et  à  ce 
qu'Us  n'avaient  pas  approfondi  cette  doctrine. 

Les  idées,  qui  sont  la  substance  de  notre  âme,  son  être,  étant 
des  représientations ,  des  images  des  idées  de  Dieu  ne  peuvent 
pas  plus  changer  que  les  siennes,  puisque  la  lumière  qu'elles 
reflètent  est  nécessairement  toujours  la  même.  Elles  sont  donc 
immuables,  indépendantes,  infaillibles  et  universelles;  or, 
comment  accorder  cela  avec  la  nature  de  notre  âme  indivi- 
duelle, sujette  à  l'erreur  et  au  changement?  Notre  âme 
change  à  la  vérité  ;  mais,  est-ce  dans  sa  substance  elle-même? 
qui  Ta  jamais  pensé  ?  n'est-ce  pas  seulement  dans  les  détermi- 
nations de  sa  volonté ,  l'application  de  son  intelligence ,  les 
impressions  de  sa  sensibilité?  Mais  parmi  tous  ces  change- 
ments ,  le  fond  de  son  être ,  sa  substance  demeurent  toujours 
les  mêmes. 

L'universalité  de  nos  idées  se  concilie  tout  aussi  facilement 
avec  l'individualité  de  nos  âmes.  Toutes  les  idées  se  réduisant 
à  l'idée  unique  et  primitive  de  l'être,  il  s'ensuit  qu'elles  doi- 

(1)  Anima  imagines  corporum  convolvit,  et  rapit  factas  in  semetipsa,  desemet- 
Ipsa;  dat  enim  eis  formandis  quiddam  substantiœ  suœ.  (S.  Aug.,  x  De  THnit,, 
cap.  V. 

(2)  Cognoscit  enim  corpora  intell igendo,sed  non  per  corpora,  neque  per  simili- 
tndines  materiales  et  cofporeas,  sed  per  species  immateriales  et  intelligibiles, 
409  per  8DÎ  essentiain  in  anima  esse  possunt.  {Summ,,  p.  p.,  q.  lxxxiy,  art  i. 
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vent  être  uni  venelles  et  les  mêmes  pour  tons  et  chacon  da 
esprits  créés ,  puisque  Têtre  de  toutes  les  âmes,  de  tous  In 
esprits,  est  semblable.  C*est  en  effet  le  même  Dieu  qui  fait  bril- 
ler sur  chacun  de  nous  la  lumière  de  son  visage,  qui  édain 
toutes  nos  Ames.  C*cst  la  même  vérité  infinie  qui  les  crée,  sa 
faisant  rayonner  quelques  images  de  son  être,  quelques  idési; 
et  parce  que  cette  vérité  est  absolument ,  nécessairement  une, 
les  idées  qu'elle  communique  ne  sauraient  admettre  la  moin- 
dre différence ,  la  pins  légère  opposition ,  en  quelque  lien ,  à 
quelque  personne  que  se  fasse  cette  communication.  L'unifor- 
mité, l'université  des  idées  de  tous  les  hommes,  sans  distinction 
de  pays  et  de  langage ,  prouvent  donc  uniquement  qu'il  fsnt 
admettre,  au-dessus  d*cux,  un  premier  être  dont  tous  les  êtrsi 
raisonnables  sont  les  créatures  et  les  images,  une  vérité 
universelle  de  laquelle  ils  reçoivent  toutes  leurs  vérités  et  tou- 
tes leurs  lumières. 

L'infaillibilité ,  l'éternité ,  Tindépendance  de  nos  idées  sMt 
une  conséquence  rigoureuse  de  ce  qu'elles  sont  une  ressem- 
blance ,  une  image  créée  de  ressènce  infinie.  Le  fait  da  la 
ressemblance  de  notre  âme  avec  Dieu ,  nous  découvre  donc  la 
nature  de  nos  idées. 

Leur  origine  cesse  aussi  d'être  un  mystère,  et  les  questions 
les  plus  débattues ,  parmi  les  philosophes ,  obtiennent  par  là 
une  solution  complète. 

Mais  il  faut  bien  entendre  ce  que  c*est  que  l'idée,  et  ne  pft 
la  confondre,  comme  on  l'a  fait  si  souvent,  avec  la  perooptioBi 
l'action  de  voir  les  idées  ;  confusion  qui  a  donné  lieu  à  tant 
d'opinions  opposées  et  contraires. 

En  Dieu,  en  effet ,  son  être ,  sa  raison ,  son  intelligence, 
son  amour  sont  une  seule  et  même  essence  infinie  qui  corn* 
prend  tout ,  qui  agit  toujours  en  elle-même  ;  son  intelligence 
active  par  elle-même  est  tout  acte  ;  c'est  un  acte  pur  qui  com- 
prend par  un  seul  acte  tout  son  être ,  toute  son  essence,  non- 
seulement  dans  son  tout ,  mais  encore  sous  toutes  ses  faces, 
sous  tous  les  rapports  infinis  sous  lesquels  elle  est  intelligible^ 
et  en  elle  tous  les  êtres.  Dans  l'àme  humaine,  au  contraire,  son 
être ,  sa  raison ,  son  intelligence ,  son  amour  ne  sont  pas  une 
seule  et  même  substance  infinie  qui  comprenne  tout  ;  sa  màh 
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sUnce  n'est  qae  l'image  de  Tidée  une  et  infinie^  qui  est  Tefl- 
sence  diYine,  mais  image  finie  et  bornée ,  parce  que  Dieu  ne 
peat  faire  nne  image  infinie  de  lui-même  qu'en  communiquant 
toute  son  essence ,  et  c'est  de  la  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  est 
l'image  souverainement  parfaite  du  Père.  La  substance  de  l'àme, 
image  finie  de  l'idée  infinie^  ne  renferme  donc  pas  tout  en  elle- 
même  ^  elle  n'est  pas  un  acte  pur ,  autrement  elle  existerait 
nécessairemeot  ;  mais  comme  image  de  l'idée  infinie^  elle  pré- 
sente des  rapports ,  des  faces  qui  sont  nécessairement  d'accord 
avec  les  raisons  d'être ,  les  rapports  et  les  faces  qui  sont  en 
Diea,  les  causes  et  les  types  de  tout  être  et  de  toute  vérité. 
Or,  tout  cela  ne  peut  être  connu  par  un  seul  acte  de  lintelli- 
gence  humaine ,  parce  qu'elle  n'est  pas  comme  l'intelligence 
divine  on  acte  pur  ;  son  activité  n'étant  que  l'image  finie  de 
l'acte  par ,  infini  et  divin ,  est  nécessairement  limitée^  et  par 
oonséqu^t  elle  s'exerce  successivement.  Quoiqu'existant  sub- 
ftiantiellement  dans  l'àme ,  l'intelligence  active  n'est  pourtant 
pas  sa  substance,  c'est  uniquement  le  propre  de  Dieu  que 
son  ioteiligence  soit  son  essence  ;  mais  l'intelligence  humaine, 
image  de  rintelligence  divine,  est  une  puissance  inhérente  à  la 
sabstance  de  l'âme,  la  connaissant  tout  entière  comme  subsis- 
tant y  mais  non  à  la  fois  dans  tous  ses  rapports  et  toutes  ses 
faces  correspondantes  à  tous  les  êtres  et  à  toutes  les  vérités;  ce 
n'est  que  par  des  actes  successifs  qu'elle  peut  arriver  à  saisir 
dans  l'image  de  l'idée  une  et  infinie ,  qui  est  sa  substance, 
qaelques*unes  des  faces ,  quelques-uns  des  rapports  des  êtres 
léels  ou  possibles,  et  des  vérités  diverses  ;  et  nous  verrons  plus 
tard  que,  dans  son  état  actuel ,  elle  a  nécessairement  besoin 
d'être  incitée  par  les  conditions  que  le  Créateur  a  imposées  à 
son  activité  pour  la  mettre  en  exercice. 

Dès-lors,  on  conçoit  que  les  idées,  quoique  représentées  dans 
l'àme,  ne  sont  pourtant  pas  toutes  et  toujours  perçues  par  l'in- 
telUgence  qui^  n'étant  pas  la  substance  mêmb  de  l'âme,  ne  peut 
la  comprendre  tout  entière  et  par  un  seul  acte.  On  conçoit  en- 
core comment  les  conditions  auxquelles  son  activité  est  sou- 
mise ,  peuvent  en  empêcher  ou  en  faciliter  l'exercice  ;  et  com- 
ment elle  peut  se  tromper  dans  les  perceptions  de  ses  idées,  et 
par  suite  dans  ses  jugements.  Ces  principes^  dont  nous  déve- 
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lopperons  les  conséquences  en  leur  temps,  su£Bsent  ponr  ré- 
pondre à  toutes  les  objections. 

Nous  revenons  à  l'étude  comparative  de  l'être  de  notre  âme 
avec  l'être  de  Dieu.  Gomme  les  idées  de  Dieu  sont  son  essence 
et  sa  raison  infinie ,  les  idées  de  l'âme ,  qui  sont  sa  substance, 
sont  aussi  en  un  sens  sa  raison,  puisque  la  raison  est  la  forme 
inséparable  de  la  substance  et  qu'elle  en  détermine  l'être.  La 
complexion  de  ces  idées  dans  la  raison  qui  est  leur  forme,  con- 
stitue ce  foyer  de  vérités,  cette  lumière  naturelle  que  saidt 
Thomas  appelle,  avec  tant  de  précision ,  l'impression  de  la  lu- 
mière divine  et  qui  n'est  autre  que  notre  raison  elle-même. 
D'où  nous  devons  dire,  avec  Fénélon  :  Mes  idées  sont  moi- 
même,  sont  ma  raison. 

Saint  Thomas  appelle  la  raison  une  certaine  ressemblance 
participée  de  la  lumière  incréée  (  1  )  ;  or,  comme,  suivant  ce  saint 
docteur,  cette  lumière  n'est  en  Dieu  autre  chose  que  son  e^ 
scnce  incréée,  ses  idées  éternelles,  notre  raison  n'est  donc  poor 
lui  qu'une  certaine  participation  des  idées  de  Dieu,  la  com- 
plexion même  des  idées  qu'il  nous  a  communiquées,  qui  ne 
sont,  conuone  il  les  appelle  lui-même,  que  des  images  de  la  vé- 
rité incréée  se  reflétant  dans  noire  âme  comme  dans  un  mi- 
roir (2),  et  ainsi,  ajoute-t-il,  par  les  ressemblances  des  choses 
qui  sont  en  nous,  nous  connaissons  les  choses  qui  sont  en  elles- 
mêmes  (3).  D'où  nous  avons  conclu  sur  des  preuves  suflBstmi- 
ment  établies,  que  nos  idées  ne  sont  autre  chose  que  notie 
substance  spirituelle,  notre  âme  créée  à  l'image  de  ce  graid 
Dieu.  Notre  raison  n'est  donc  qu'un  même  être  avec  la  sub- 
stance de  notre  âme;  elle  en  est  la  forme  et  comme  le  fond  de 
notre  être  spirituel,  le  principe  actif,  le  sujet  opérant  en  nous; 
tellement  qu'on  peut  et  qu'on  doit  lui  attribuer  toutes  nos  ac- 
tions :  d'où  il  est  clair  que ,  si  on  doit  la  regarder  comme  in- 
faillible, en  la  considérant  dans  sa  substance,  parce  qu'alors 
elle  n'est  autre  chose  qu'une  image,  une  participation  de  la 

(1)  Quœdam  participata  similitudo  luminis  increati.  (S.  Th.,  Summ.,  p.  p., 
q.  LXXxiY,  art.  v.) 

(2)  SimilitudiDes  increatae  veritatis,  qus  résultant  in  anima  tanquam  iD  spe- 
cuto.  Id, 

(3)  Sicntet  nos  per  similitudines  rerum  qnse  in  nobis  sunt»  cognoscimas  resio 
seipsis  existentes.  (S.  Thom.,  Summ,,  p.  p.,  q.  xx,  art,  1 1 .) 
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lumière  de  I>ieu,  des  idées  étemelles  et  infaillibles  de  la  divi- 
nité ,  on  peut  également  Faccuser  de  suivre  l'erreur,  de  se  lais- 
ser séduire  par  le  mensonge  en  ne  voyant  en  elle  que  le  sujet 
de  nos  opérations,  que  notre  âme  qui  juge ,  décide ,  rejette  ou 
accueille  ce  qui  lui  est  proposé;  c'est-à-dire  que  les  idées  sub- 
stantielles de  notre  raison  sont  toujours  vraies  ^  mais  leur  per- 
ception peut  être  incomplète  et  sujette  à  l'erreur;  en  un  mot,  la 
raison  est  infaillible  et  les  raisonnements  sont  souvent  trom- 
peurs. Cette  distinction  importante  renverse  et  le  scepticisme 
et  le  rationalisme  { 1  )  ;  aussi,  n'a-t-elle  pas  échappé  aux  esprits 
supérieurs.  «  C'était,  dit  l'évèque  de  Belley,  un  des  mots  de 
saint  François  de  Sales ,  que  la  raison  n'était  pas  trompeuse, 
mais  bien  le  raisonnement;  et  il  tâchait  de  ramener  à  la  vérité 
et  à  la  raison  celui  qui  s'était^égaré  par  des  raisonnements  qui 
n'étaient  pas,  ainsi  qu'il  le  disait  de  bonne  grâce ,  toujours  rai- 
sonnables, car  la  vérité  n'est  jamais  séparée  de  la  raison  qui 
n'est  qu'une  même  chose  avec  elle.  »  C'est  encore  dans  le  même 
sens  que  saint  Bernard  a  dit  :  «  qu'il  arrive  souvent  à  l'homme 
d'agir  parla  raison  contre  la  raison,  c'est-à-dire  de  se  servir  de 
son  ministère  pour  agir  contre  ses  prescriptions  (2).  Or,  c'est 
ce  double  rapport  qui  est  confondu  dans  le  langage  vulgaire, 
lorsqu'on  parle  de  la  raison,  et  qui  le  justifie,  soit  qu'il  fasse 
de  la  raison  une  règle  infaillible  et  sûre ,  soit  qu'il  l'accuse  de 
se  tromper  et  d'accueillir  le  mensonge  ;  et  c'est  ce  double  rap- 
port qu'il  appartient  à  la  philosophie  de  bien  distinguer  si  l'on 
ne  veut  retomber  dans  toutes  les  contradictions  des  ennemis  ou 
des  fauteurs  de  la  raison. 

Qui  n'admirerait  donc  la  noblesse  et  la  dignité  de  l'âme  hu^ 
maine,  créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  la  Divinité  ?  Sub- 
stance spirituelle,  sa  vie  même,  participation  de  la  vie  de  Dieu, 
est  un  gage  assuré  de  son  immortalité  ;  puisque  son  être,  étant 
▼érité,  est  immuable  comme  la  vérité  éternelle  dont  il  est 
l'image,  et  ne  peut  craindre  d'éprouver  dans  sa  substance  au- 

(1)  Elle  renverse  le  scepticisme,  en  établissant  que  la  raison  a  en  elle-mémo 
la  vérité,  et  que,  quand  elle  ne  se  séduit  pas ,  elle  arrive  infailliblement  à  sa 
connaissance;  le  rationalisme,  en  montrant  que  la  raison  peut  se  tromper  et  se 
trompe  souvent  dans  ses  opérations. 

(2)  Ut  multa  faciat  per  rationem  contra  rationem,  hoc  est»  quasi  per  ejus  mi<- 
nisterium  contra  ejus  consilium,  dlve  judicium. 
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cune  altération ,  aucun  de  ces  changements  qui  décomposent 
nos  corps  et  leur  ôtent  le  mouvement  et  la  vie  (1).  Hais  qudle 
richesse  étonnante  dans  cette  raison,  tout  ensemble  notre  .étro 
et  notre  lumière  !  Elle  est  pour  l'homme  le  trésor  Yraimeot 
inépuisable  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  yérités,  de  tootes 
les  formes  intelligibles ,  qui  peuvent  naturellement  deyenip 
l'objet  de  ses  perceptions  et  de  ses  connaissances;  trésor  m, 
vaste  que  les  anciens  philosophes  disaient  de  l'âme,  qu'en  quel- 
que façon  elle  était  toutes  choses  (2)  ;  ce  qui  fait  vraiment  de 
l'homme  le  microcosme j  le  résumé  et  le  but  final  de  la  création 
de  cet  univers,  qui  n'est  plus  rien  en  comparaison  de  l'homme. 

Plusieurs  conséquences  importantes  et  nécessairement  vraies^ 
dès  qu'elles  seront  clairement  et  légitimement  déduites,  éé* 
coulent  du  principe  dont  nous  avons  reconnu  la  vérité. 

£t  d'abord,  puisque  ses  idées  forment  sa  substance,  le  fond 
de  son  être,  notre  &me  les  possède  toutes,  dès  l'instant  de  sa 
création  ;  autrement  elle  serait  sans  être,  car  elle  ne  peut  exister 
sans  elles.  Si  elle  ne  les  acquérait  que  successivement,  il  s'en- 
suivrait qu'elle  serait  créée  par  parcelles,  et,  si  c'était  des  sens 
qu'elle  les  recevait,  comme  l'ont  imaginé  la  foule  des  philoso- 
phes, il  faudrait  dire  que  c'est  aux  sens  qu'elle  devrait  sa  créa* 
tion,  et  non  à  Dieu  ;  absurdité  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 
Quand  nous  disons  que  l'âme  possède,  dès  l'instant  de  sa  créa* 
tion,  tout  son  être,  toutes  ses  idées,  on  doit  l'entendre  aussi 
biea  des  idées  des  corps  que  des  idées  des  êtres  spirituels,  puis^ 
que  dès  qu'elles  sont  des  idées  véritables,  elles  appartiennent 
à  la  substance  de  l'âme,  à  ce  que  l'âme  reçoit  en  recevant  l'être^ 
à  cette  lumière,  eafin,  que  Dieu  communique  à  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  comme  un  rayon  de  sa  lumière  étemelle  (3). 

Une  seconde  vérité  qui  résulte,  moins  directement  peut-être^ 

(O'L'oavrage  de  saint  Augustin  sur  rimmortalité  de  Tàme  n'est  que  le  déyelopp 
penient  de  la  preuve  que  nous  indiquon». 

(2)  Anima  est  quodam  modo  omnia,  {Arist,,  lib.  m.  De  Anima,  t.  XXXVU. 

(3)  Pour  répondre  à  toutes  les  objections  contre  celte  conséquence,  nous  rap- 
pellerons qu'il  faut  soigneusement,  dans  le  point  dont  il  s'agit,  distinguer  les 
idées  des  perceptions  et  savoir  :  <  Qu'être  écrit  et  être  connu  sont  deux  choses,  et 
que,  pour  que  ce  qui  est  écrit  soit  connu,  il  faut  qu'il  soit  lu,  et,  enfin,  que  ce  n'est 
qu'à  proportion  de  l'attention  et  delà  réflexion  que  rhomme  apporte  à  consulter 
la  lumière  qui  est  ea  lui,  qui  est  son  être»  qu'il  parvient  à  cette  coonaissaoce.» 
(Rozaven.) 


II,  PARTIE.  —  ANTHROPOLQGrlB  SCIENTIFIQUE.  79 

de  notre  doctrine  sur  Tétre  de  l'âme,  c'est  quç  non-seulei^ent 
il  n'y  ^  fiucune  pppo3ition  entre  les  idées  communiquées  à 
chaque  homme,  mais  encore  qu'elles  sont  communiquées  à 
chacun  avec  la  même  largesse  et  la  'même  abondance,  et 
qu'ainsi ,  ila  sont  tous  capables  de  participer  i|ux  mêmes  çou- 
naiss^inçefiy  et  de  voir  les  mêmes  vérités,  à  part  les  dlfiérentes 
oirconstaqces  qui  favoriseront  daus  les  uus ,  eutr^verout  dans 
les  autres  rfictiou  de  leur  intelligence  (1).  £t  tel  est  le  fonde- 
ment de  la  certitude  du  témoignage  universel  des  hommes,  le 
fondement  de  la  certitude  morale. 

Enfin,  de  ce  que  les  idées  ne  s'acquièrent  pas,  mais  sont 
notre  àme  elle-même ,  sa  substance,  nous  pouvons  dire  que 
l'enfaut  qui  vient  de  naître,  le  rustre  le  plus  ignorant,  ont  une 
raison  non,  moins  riche  d'idées,  non  moins  pleine  de  vérités, 
que  ne  le  fut  jamais  celle  des  plus  grands  génies  ;  mais  que 
l'attention,  la  réflexion,  qui  seules  peuvent  nous  procurer  la 
jouissance  de  ce  trésor,  se  trouvent  quelquefois,  très-souvent 
même,  impossibles  à  plusieurs  (2). 

Pour  compléter  nos  études  sur  l'être  de  Tâme,  nous  n'avons 
plus  qu'a  montrer  comment  cet  être  présente  à  l'homme  la  loi 
de  sa  conduite,  de  même  que  l'être  divin  est  la  loi  de  la  di- 
vinité. 

La  loi  est  quelque  chose  de  la  raison,  à  laquelle  il  appartient 
d'ordonner  les  actes  vers  la  fin  qui  est  leur  premier  principe. 
Or,  comme  la  loi  est  une  règle  et  une  certaine  mesure ,  elle 
peut  être  de  deux  façons  en  quelqu'un;  d'une  façon  dans  le 
principe  qui  mesure  et  qui  règle ,  et  comme  tel  est  le  propre 
de  la  raison,  la  loi  eu  ce  sens  est  dans  la  raison  seule.  De  l'au^ 
tre  manière^  la  loi  est  considérée  dans  le  sujet  réglé  et  mesuré; 
et  ainsi  elle  est  dans  tous  les  êtres  inclinés  vers  quelque  chose 
par  une  loi  quelconque  ;  de  la  sorte ,  toute  inclination  prove- 
nant d'une  loi,  peut  être  appelée  loi,  non  pas  essentiellement, 
mais  par  participation  (3).  La  loi  ayant  pour  but  de  conduire 
les  êtres  à  leur  fin,  et  principalement  les  êtres  raisonnables  à 
leur  fin  dernière ,  qui  est  le  bonheur,  est  nécessairement  du 
droit  de  tous,  et  ne  peut  par  conséquent  être  portée  que  par 

(1)  Hist.  philos,  et  relig.  de  Vhomm,i  p.  140.  —  (2)  H,,  id,,  p.  U\, 
{Z)  S.  Thom.,  Summ»,  i,  u,  q.  xc,  ait.  t. 
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tous,  OU  par  celui  qui  tient  la  place  de  tous  (1)*  D'o&  il  soit 
que  le  Créateur  qui  a  posé  la  fin  à  tous  les  êtres,  est  nécessû- 
rement  le  législateur  absolu,  et  que  la  loi  étemelle  est  la  sou- 
veraine raison,  à  laquelle  tout  doit  obéir  (2);  tous  les  êtres  crééi 
et  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  contingent  ou  de  nécessaire,  sont  sou- 
mis à  la  loi  étemelle  ;  mais  tout  ce  qui  appartient  à  la  natOR 
et  à  l'essence  divine,  n'est  point  soumis  à  la  loi  étemelle,  mû 
c'est  réellement  cette  loi  elle-même  (3).  L'être  de  Dieu  est  doDe 
la  loi  étemelle  et  divine,  dont  la  sagesse  infinie  du  Créateur  ne 
saurait  jamais  s'écarter,  et  frelon  laquelle  il  dirige  toutes  m 
œuvres  dans  le  gouvernement  de  l'univers,  et  que  saint  Thomas 
définit  avec  beaucoup  d'exactituae  :  Ce  qui ,  dans  la  raison  di- 
vine, sert  de  règle  à  toutes  les  actions,  à  tous  les  moat^ 
ments  (4).  Or,  il  est  manifeste  que  tous  les  êtres  participent  à 
cette  loi  en  certaine  proportion,  autant  qu'ils  ont  reçu  de  «m 
impression  les  inclinations  qui  les  portent  aux  actes  et  auxfw 
qui  leur  conviennent.  Mais  comme  les  êtres  raisonnables  jjfir 
ticipeut  seuls,  d'une  manière  intelligente  et  raisonnable ,  cette 
participation  est  pour  eux  proprement  une  loi,  car  la  loi  ap* 
partient  à  la  raison ,  tandis  que  dans  les  êtres  qui  n'out  pas  la 
raison ,  elle  n'est  appelée  loi  que  par  similitude.  La  créatore 
raisonnable,  par  sa  participation  à  la  loi  éternelle,  reçoit  donc 
une  inclination  naturelle  vers  sa  fin  et  vers  les  actefi  qu'elle 
doit  accomplir;  or,  cette  participation  à  la  loi  éternelle  est  la 
loi  naturelle  (5),  que  l'homme  trouve  dans  sa  substance  spiri- 
tuelle, dans  sa  raison  ;  et  on  ne  saurait  mieux  la  définir  qnm 
répétant  ce  que  saint  Thomas  dit  de  la  loi  de  Dieu,  que  la  loi 
de  l'homme  n'est  autre  chose  que  ce  qui,  dans  la  raison  hu- 
maine, prescrit  une  direction  aux  actions  et  aux  mouvements 
de  rhomme.  Or,  cette  loi  est  constituée  par  les  idées  moines 

(1)  s.  Thom.,  Summ.,  i,  ii,  q.  xc,  art.  i. 

(?)  Lex  îBterna  est  summa  ratio,  cui  semper  obtempcrandum  est.  (S.  Aug.,  Dt 
lih.  arhit.,  lib.  i,  cap.  vi.) 

(3)  Legi  aeternae  subduntur  omnia  quœ  sunt  in  rébus  à  Deo  creatls,  sivcslot 
contingenlia,  sive  sint  necessaria  ;  ea  verô  quaî  pertinent  ad  naturam  vel  esseo- 
tiam  divinam,  legi  aeternae  non  subduntur,  sed  sunt  realilcr  ipsa  lex  seterna. 
(S.  Thom.,  Summ,,  i,  ii,  q.  xciii.) 

(4)  Ratio  divinœ  sapientiœ  secundum  quod  est  directiva  omnium  actoom  et 
molionum.  (/d.,  i,  ii,  q.  xci,  art.  ii.) 

(5)  S.  Thom.,  Summ.,  i,  ii,  q.  xci,  art.  xi. 
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qui  font  partie  de  cette  lumière  que  Dieu  cominuuique  à  tout 
bomme  dès  soa  entrée  dans  le  monde,  tellement  qu'aucun,  à 
qaelqne  culte  qu*il  appartienne,  ne  pourra  justifier  ses  dés- 
ordres par  Tabseuce  d'une  loi  qui  les  lui  défende,  à  moius 
que,  tout  en  la  portant  eu  lui-même,  il  n'ait  pu,  par  des  cir- 
constances que  la  concupiscence  a  rendues  communes,  parve- 
nir à  i'j  connaître.  C'est  ce  qu'ensdgne  l'Apôtre  dans  les  termes 
les  pins  énergiques,  lorsqu'il  écrit  aux.  Romains  que  les  Gentils 
n'ayant  pas  la  loi  donnée  aux  Juifs,  et  écrite  sur  la  pierre,  n  eu 
sont  pas  moins  tenus  d'en  produire  les  œuvres;  puisqu'ils  font 
naiurellemenl  les  choses  que  la  loi  commande  ;  loi  qu'ils  por- 
tait écrite  dans  leur  conscience,  et  qui  n*e.st  pas  distinguée  de 
leor  être  même  :  [psi  sibi  sunl  l€x{\).  Or,  si,  d'après  l'Apôtre, 
cette  loi  est  l'être  de  l'homme  lui-même,  ne  faut  il  pas  en  con- 
elare  que  c'est  en  le  créant,  en  formant  son  être,  que  Dieu  la 
loi  a  communiquée;  ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  la 
parole  de  Dieu,  qui  dit  avoir  fait  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance.  £t,  si  Dieu,  comme  nous  n'en  pouvons  douter, 
est  a  loi-même  sa  loi,  ainsi  que  l'exprime  si  bien  saint  Tho- 
mas (2),  ne  s'ensuit'il  pas  que  l'homme  est  aussi,  comme  dit 
l'Apôtre,  à  lui-même  sa  loi;  mais  loi  dépendante,  comme  tout 
son  être,  de  la  loi  et  de  l'être  de  Dieu ,  dont  il  est  l'oeuvre, 
rtmage  et  la  ressemblance?  £n  sorte  que  la  loi,  qui  est  la  rè^jle 
des  actions  (3),  considérée  dans  le  sujet  réglé,  est  la  raison  de 
l'homme  qui  Téclaire  et  s'appelle  la  conscience;  tandis  que, 
eonûdérée  dans  le  sujet  qui  règle,  c'est  en  Dieu  même  qu'il  faut 
placer  la  loi,  dans  sa  raison  qui  en  renferme  le  texte  original  et 
étemel,  en  même  temps  que  son  amour  en  veut  et  en^  exige  l'ob  - 
senration  de  toutes  les  créatures  raisonnables  et  intelligentes. 
Or,  la  loi  naturelle  n'est  que  la  communication  de  ce  texte  éter- 
nel qae  Dieu  nous  a  faite,  en  imprimant  sur  nous  la  lumière  de 
son  visage;  ce  qui  fait  dire  au  Prophète  :  Sacrifiez  le  sacrifice 
dejtuUce;  piiis  coinme  répondant  à  ceux  qui  demandent  quelles 

.  (1)  Cùm  «nim  sentes»  qo».  legem  noo  habeot,  imlunUtsr  ea  qos  lesia  sont, 
faèiiiét,  ejbtfmpdi'  légem  .ïion  habentes,  ipsi  libi  sost  lex  :  qui  MtepdUDt  opui 
Icgto  leripUim  in  confilMia  tolst  tetUatooiam  reddente  iUit  oonseienlia  ipaoraoï. 
(lom.n,  H.  1&.) 

(S)  Deits  antem  libi ipfl  eillcx.  (S.  Thom.,  SiMiifli^ p. f,  q.  xzi, art.  1 .) 

{Z)  Resu!a  actuum.  (5.  Th.) 

u.  6 
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sont  les  œuvres  de  justice,  il  ajoute  :  Beaucoup  diseni  :  Qui  nom 
montrera  le  bien  ?  et  il  répond  :  La  lumière  de  votre  mogi. 
Seigneur j  a  èlé  imprimée  sur  nous;  comine  s* il  disait  que  11  bh 
mière  de  la  raison  naturelle,  par  laquelle  nous  discernons  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  ce  qui  appartient  à  la  loi  nito- 
relie,  n'est  autre  chose  que  Timpression  de  la  lumière  diiiiM 
en  nous,  et  qui  renferme  la  loi  naturelle  justement  définie  :  la 
pariieipation  de  la  loi  éternelle  dans  la  créature  raisonnable  {\), 
Or,  c'est  encore  ce  que  \eut  dire  rÉ^angile  en  enseignant  qw 
le  Yerbe,  la  raison  de  Dieu,  est  la  lumière  yéritable  qui  ilia- 
mine  tout  homme  venant  en  ce  monde  (2)  ;  en  sorte  que 
rhomme,  tout  en  étant  à  lui-mémc  sa  lumière,  est  poortînt 
une  lumière  qui  a  besoin  d'être  allumée,  et  qui  peut  a*éteindtoe 
et  s'éteiudrait,  en  effet,  si  la  lumière  incréée  cessait  un  instant 
de  ruiuminer. 

Qu'importent  après  c^la  les  déclamations  de  certains  philo- 
sophes contre  la  raison,  contre  la  loi  naturelle,  dans  le  but  cr« 
roné  de  mieux  établir,  pensaient-ils,  la  nécessité  de  la  r&rût^ 
tion.  Ils  ne  songeaient  pas  qu'en  abolissant  la  conscience.  In 
détruisant  la  raison,  ils  sapaient  du  même  coup  toute  loi,  trate 
religion,  dont  l'importance  et  la  nécessité  ne  peuvent  vraiment 
se  déduire  que  de  la  raison  de  l'homme  et  de  sa  vraie  nature. 
L'expérience  même  de  tous  les  siècles  ne  s'élevait-elle  pas  contre 
leurs  prétentions?  Qu'est-ce  en  effet  que  la  conscience  ?  «  N'est- 
elle  pas  la  raison,  la  loi  naturelle  elle-même,  nous  montrant 
nos  devoirs  ;  d'où  naissent  les  cris  intérieurs  qui  nous  arrêtent 
sur  le  point  de  commettre  le  crime,  et  nous  disent  que  nous  son- 
mes  coupables,  quand  nous  l'avons  commis  !  Ou  bien  encore  la 
conscience  est  la  vue,  la  connaissance  à  laquelle  l'homme  iw 
peut  totalement  renoncer,  encore  qu'il  affecte  d'en 


(]]  Unde  cùm  Psalmista  dixisset  i  Sacrificate  sacrifitium  justitiœ  ;  s^uM  (pii- 
busdam  qusrentibus  quœ  sunt  opéra  jastitis,  subjungit  :  Multi  dieutit:  dmt 
osîendit  nobis  bona?cui  qusestioni  respondens,  dixit  :  Signatum  est  èùper  MOt, 
lumen  vultûs  tut\  Domine.  (Ps.  iv,  6.)  Quasi  lumen  rationis  naturalis,  quo  dli- 
GernioDUB  qaid  ait  bonum  et  quid  malum,  quod  pertinet  ad  naturaleai  legeo, 
nibll  Bliud  ait  quarn*  Impreaaio  laminia  divini  in  nobia.  Unde  pttet  quèd  In 
DâtiinllB  iiihil  allBd  est  qatm  ptnicfpaUo  legis  œterns  in  rtUonaU  enitnn. 
(S.  Thom.^  Summ.,  i,  ii.  q.  xci,  art.  xi.) 

(2)  Eat  lux  fera  qo«  illasiiDit  omoem  homlDem  Tenientem  in  hiiM  nnu- 
dum.  {Ev,  sec,  Joann,,  i,  9.) 
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son  iiitelligeoce,  et  qui  le  buH  partout,^  puisque  la  vérité,  la  loi 
qui  «n  est  Tobjet,  appartient  à  son  être  même  ;  connaissance  si 
importune^  quand  il  nous  arrive  de  commettre  une  action^ 
qu'elle  nous  force  de  condamner,  qu'elle  nous  fait  dire  à 
uoos-mêm^,  et  comme  malgré  nous,  jusque  dans  le  silence  des 
autres  créatures  :  Voilà  ce  que  tu  devais  faii^  ;  lu  as  mal  agi  !.  .^ 
£t  encore,  quaiid,  après  avoir  cherché  à  disputer  cojitre  la  Loi 
qoi  nous  condamne,  alléguant,  pour  nous  disculper,  et  nous 
persuader  à  nous-mêmes  que  nous  sommes  innocents,  et  les 
aatorités  et  les  raisonnements  que  nous  pouvons  lui  objecter, 
noue  ne  réussissons  pas  à  l'aipencr  à  notre  sentiment,  à  obscur*» 
cir  l'évidence  du  point  que  nou»  avons  yiolé,  la  seule  ressource 
q/ai  nous  reste,  n'est-ce  pas  de  chercher  à  en  détourner  nos  re* 
gards,  a  en  fuir  la  vue,  en  nous  fuyant  nous-mêmes,  en  ne 
rentrant  jamais  en  nous-mêmes,  en  vivant  dans  des  distractions 
que  nous. voudrions  pouvoir  rendre  continuelles?  Preuve  mani» 
teste  que  cette  loi  habite  dan&  le  fond  de  notre  substance, 
B'est  pas  distinguée  de  notre  être  :  Ipsi  $ibi^unt  lex-,  et  que  e  est 
combattre  une  expérience  de  tous  les  jours,  dépouiller  la  con* 
8cienee.de  toute  son  autorité,  en  un  mot,  soutenir  une  opinion , 
ansBi  fausse  que  dangereuse,  que  de  ne  vouloir  attribuer  son 
existence  qu'à  une  révélation  extérieure,  faite  dès  l'origine  du 
monde  et  qui  aurait  passé  jusqu'à  nous  par  tradition  ;  rév^a* 
tien  néces^ire,  mais  qui  ne  pouvait  changer  la  nature  de  i'àme. 
Et,  C4>mme  le  dit  fort  bien  Bourdaloue,  en  niant  les  lumières  de 
la  raison,  sous  prétexte  d'humilier  l'homme,  on  favorise  véri- 
tablement son  libertinage,  on  l'accoutume  à  compter  pa^ 
rien,  à  mépriser  le  cri  de  la  conscience,  dernier  frein  qui  reste 
encore  aux  passons  alors  qu'elles  ont  secoué  le  joug  de  la<Coi.» 
Ainsi  donc,  fondés  sur  le  fait  révélé  que  notre  àme  a  été  créée 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  nous  n'avons  encore  étu- 
dié que  l'être  spirituel  de  l'âme,  et  déjà  la  nature  de  sa  sub- 
stance, l'origine  et  la  nature  de  nos  idées,  l'autorité  de  la  raison 
et  de  la  loi  naturelle  commencent  à  se  manifester  à  nous  par  une 
doctrine  dont  la  liaison  et  l'enchaînement  semblent  ne  rien 
offrir  qui   puisse  choquer  l'esprit  le  plus  exact,   en  même 
tempa  que  Tautorité  la  plus  certaine  en  garantit  la  vérité.  De 
méme^en  effet,  que  l'idée  une  et  infinie,  qui  est  toutes  les  idées, 
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est  reswneede  Dm  nter,  TiBi^e  de  cette  idée  iiiiiiie  esl  h 
sobstanœ  de  noire  âme  et  le  principe  de  tootes  nos  idées;  de 
ntaie  que  l'être  de  Diea,  principe  sans  principe,  est  si  foras 
et  sa  raison  qni  ne  sont  pas  antres  qne  son  essence  méaie;  para 
qn'il  est  toot  acte  et  infini,  l'être  ie  notre  âme,  le  prHicîpe  de 
ses  opérations,  est  la  forme  de  sa  substance,  est  sa  ruson  dis- 
tincte de  sa  snbstanœ,  qnoiqne  subsistant  en  elle,  parée  qoe 
l'homme  n'est  pas  tont  acte  et  qne  son  actirité  est  sneeessite, 
étant  oNnmnniqnée  et  par  conséquent  limitée  et  soumise  au 
oimditions  de  sa  création  ;  de  même  enfin  qne  l'être  de  Dieu, 
sa  raison,  est  la  Im  étemelle  qn'il  ne  peut  jamais  TÎoler,  i 
laquelle  tout  est  nécessairement  soumis,  la  raison  de  ItHmase, 
participation  de  la  lumière  étemelle,  impression  de  la  raison 
de  Dieu  dans  Tètre  de  l'àme,  est  sa  loi  naturelle,  sidistantieDe, 
qui  édaire  et  dirige  tous  ses  actes ,  tous  ses  raouirenients.  Et, 
teUe  est,  dans  la  snbstanœ  de  Tâme,  l'image  et  la  ressemblanee 
de  l'essence  dirine,  et,  dans  son  être  ou  sa  raison ,  l'image  ds 
l'être  et  de  la  raison  de  Dieu,  du  principe  sans  principe  qoi  cit 
appelé  Père. 

Mais  outre  l'être  dirin  appelé  le  Père,  il  jadeui  antres  per- 
sonnes dans  la  Trinité  ;  ce  scmt,  le  Fils  qni  est  aussi  appelé  le 
Yerbe,  la  sagesse,  l'intelligence,  et  le  Saint-Esprit  qui  cit 
Tamour  mutud  du  Père  et  du  Kls.  linons  rested<mc  àétofier,. 
dans  l'âme  humaine  créée  à  la  ressemblance  de  Dieu,  Tintrifi- 
genœ  et  l'amour.  Car  ce  ne  n'est  pas  seulement  dans  son  êiit 
sprituel  que  l'homme  porte  l'image  et  la  ressemblance  du  Dlea 
qui  Ta  créé,  mais  aussi.dans  ses  puissances  et  ses  opérations 
qui  sont,  eomme  dit  Bossoet,  une  imi^e,  bien  qu'imparfûte,  dt 
ces  apintàùm  étemelles  par  lesqudles  Dieu  est  fécond  en  lui- 
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LEÇON  V. 

THÊODIGÉE    ET  PSYCHOLOGIE.   —    D^  L^IHTËLUGEHGE  EN    DIEU 

JST  EK  IfOTRÎS    ÀME. 


Avec  tous  les  théolo^ens  et  les  philosophes,  nous  devons 
admettre  que  rintelligence  divine  est  eet  acte  infini,  éternel, 
nécessaire,  par  lequel  Dieu  voit,  connaît,  comprend  son  être, 
ses  idées  ou  son  essence,  la  vérité ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
intelUgtble.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous  étudierons  rintel- 
ligence divine , .  d'abord  en  elle-même ,  puis  dans  son  objet, 
afin  de  lui  comparer  ensuite  l'intelligence  humaine ,  pour  la 
mieux  connaître. 

Les  opérations  de  l'être  divin  en  sont  inséparables,  comme 
lui,  elles  sont  étemelles.  Eternellement  Dieu  existe,  éternelle- 
ment il  se  voit ,  il  se  connaît  ;  Tintelligence  en  Dieu  est  donc 
Goétemelle,  coexistante  à  son  être,  voilà  son  origine. 

Saint  Thomas  va  nous  faire  connaître  sa  nature  :  d'abord 
rintelligence  en  Dieu  n'est  "tii  une  qualité,  ni  un  attribut,  ni 
une  manière  d'être  qui  perfectionne  son  essence  infinie  et  qui 
lui  soit  surajoutée  ;  l'intelligence  de  Dieu  est  son  essence 
même,  son  être,  mais  son  essence  en  aeti<m  :  l'être  de  Dieu, 
son  essence  infinie,  n'est  autre  chose  que  l'idée  une  et  infinie 
qui  est  toutes  les  idées ,  les  formes  et  les  raisons  des  êtres  ; 
elle  est  en  lui  tout  œ  qui  est  intelligible,  et  c'est  tout  son  être  ;. 
or,  cet  être  intelligible,  en  se  contemplant  lui-même,  a  l'intelli- 
gence de  tout  ce  qui  est.  L'intelligence  divine  est  donc  Tacte 
infini  de  l'être  intelligible ,  acte  par  lequel  il  se  comprend  et 
se  connaît.  L'intelligence  en  Dieu  et  Dieu  lui-même  est  un 
acte  pur ,  qui  ne  saurait  rien  acquérir  ni  en  étendue ,  ni  en 
puissance,  qui  n'a  rien  de  facultatif,  rien  de  successif  ^  ri^ 
d'intermittent  ^  mais  qui  connaît  et  comprend  tant  néeeipaiee^ 
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ment  par  un  seul  acte  qui  est  éternel.  I^a  counaissance  el  Tin- 
telligence  de  toat  ce  qui  se  piiit  connaître  est  la  mtnre  de 
Dieu  même,  car  il  est  immuable ,  infiniment  parfait,  et  toute 
faculté  pour  agir,  toute  capacité  pour  recevoir,  suppose  dans 
celui  auquel  on  l'attribue ,  une  imperfection ,  nue  mutabilité 
habituelle;  car  il  est  de  la  nature  d'une  faculté  qu'on  puisse 
actuellement  l'exercer ,  et  la  capacité  ne  convient  qu*à  ce  qui 
offre  quelque  \ide ,  quelque  défaut  susceptible  d'être  comblé 
et  perfectionné.  Or,  il  n'y  a  rien  de  tel  en  Dieu,  il  jouit  tou« 
jours  de  la  plénitude  de  son  être,  de  sa  sagesse  et  de  sa  science, 
ce  qui  fait  véritablement  de  son  intelligence  un  acte  pur;  et 
c'est  là  ce  qui  rend  sa  nature  si  incompréhensible  à  l'esprit  le 
plus  élevé,  ce  qui  fait  qu'il  est  Dieu,  et  que  l'on  ne  peut  jamais 
le  comparer  à  aucune  créature. 

De  l'intelligence  souveraine  et  essentielle  à  Dieu,  découle 
une  liberté  souverainement  parfaite  en  celui  dont  une  sagesse 
et  une  intelligence  infinies  rendent  toute  délibération ,  toute 
incertitude,  tout  changement,  impossibles.  Cependant  l'aote 
par  lequel  Dieu  se  connaît  et  comprend  son  essence,  est  un  acte 
nécessaire ,  c'est  sa  nature  même ,  sa  science  infinie  dont  il 
ne  peut  pas  plus  se  dépouiller  que  de  son  essence  même.  Gob<> 
naissant  toutes  les  créatures  réelles  ou  possibles  dans  son 
essence  même ,  la  connaissance  qu'il  en  a  est  tout-à-fait  indé- 
pendante de  leur  existence  extérieure ,  qui  est  un  acte  libre 
de  la  volonté  divine.  Dieu  n'est  donc  pas  libre  dans  l'acte  de 
son  intelligence ,  puisque  cette  liberté  suppose  l'ignorance  et 
implique  une  imperfection  qui  ne  peut  convenir  qu'à  l'intel- 
ligence bornée,  incapable  d'embrasser  tout  rintelligible  h  la 
fois.  La  souveraine  liberté  de  Dieu  est  une  conséquence  de  soft 
intelligence  infinie,  mais  n'a  d'application  que  dans  sa  volonté. 
C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas  (1)  que  Dieu,  connaissnt 


(1)  DiTliiiim  flcire  Tiebet  necessarfam  habitndinem  ad  scita,  non  antem  dirTnam 
Telle  ad  volita  ;  qiiod  ideo  c^f,  quia  ecientia  habelur  de  rébus  secundam  qnod 
sunt  in  sciente,  vuiunlns  autem  comiiaratur  ad  res  sccundum  quod  sunt  in  se- 
ipsis;  quia  iglinr  omnia  alfa  habent  neccssarium  esse  sccundum  quod  sunt  iil 
Ueo,  non  aotem  seeoiidoni  quod  tant  in  selpsis,  habent  neeessitfltem  absolutan, 
Ua  quôd  sint  per  se  Ipsa  iiecessarii';  propter  boc  Ueus  quaecumque  scil  ex  nceostir 
late  scit,  non  autein.quxcumque  vult  ex  nei^essitatè  Tult.  (S.  Thom.,  5ii*i». 
p.  p^^-n&ytrt.ni.}  *    ■         -^    -' 
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toutes  choses  dans  son  essence ,  les  connaît  nécessairement, 
tandis  qne  les  clioses  distinguées  de  Diea,  ne  jouissant  en  elles- 
mêmes  que  d'une  existence  contingente ,  Dieu  les  veut  d'une 
volonté  libre  et  non  nécessaire, 

La  nature  de  l'intelligence  divine  nous  conduit  à  son  objet  ; 
or  y  Dieu  est  évidemment  lui-même  le  premier  objet  de  sou 
intelligence.  De  plus ,  Dieu  connaît  tous  les  êtres  distingués 
de  lui ,  parce  que  rien  ne  peut  être  caché  à  son  intelligence 
infinie,  qu'il  a  créé  et  qu'il  conserve  tous  les  êtres.  Mais,  où 
les  voit-il?  Saint  Augustin  et  saint  Thomas  répondent  que 
c'est  en  lui-même  dans  son  essence  infinie  que  Dieu  voit  et 
connaît  tous  les  êtres  distingués  de  lui.  Dieu,  en  effet,  ne 
connaît  pas  toutes  les  créatures  spirituelles  ou  corporelles, 
parce  qu'elles  existent;  mais  elles  existent  parce  qu'il  les 
connaît,  autrement  il  n'eût  pu  les  créer  (1).  Et  saint  Augustin 
ajoute  qu'il  serait  sacrilège  d'affirmer  que  Dieu  sort  de  lui- 
même  pour  connaître  quelque  chose  (2);  paroles  que  saint 
J bornas  interprète,  en  disant,  non  que  Dieu  ne  voie  aucune 
des  choses  qui  çont  hors  de  lui,  mais  parce  qu'il  voit  en  lui- 
même  ce  qui  existe  distingué  de  lui  ;  car  Dieu  sait  toutes 
choses,  parce  qu'il  les  voit  en  lui,  et  non  parce  qu'il  les  voit 
en  elles  (3).  L'intelligence  de  Dieu  embrasse  tout,  elle  est  im- 
muable et  éternelle ,  elle  connaît  de  toute  éternité  les  êtres 
qui  n'ont  commencé  que  dans  le  temps  à  exister  hors  de  Dieu 
et  en  eux-mêmes  ;  ce  n'est  donc  que  dans  son  essence  éternellp 
que  Dieu  voit  les  choses,  le&  créatures  contingentes  et  périssa- 
bles. II.  les  voit  dans  l'idée  une  et  infinie,  qui  est  toutes  les 
idées ,  toutes  les  formes  typiques  ,  toutes  les  raisons  d'être, 
des  créatures ,  de  leurs  substances  et  de  leurs  formes,  de  leurs 
difiiérentes  qualités  et  perfections ,  en  un  mot ,  qui  est  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  elles  d'intelligible.  C'est  ainsi,  dit  i^aint  Thomas, 
que  notre  âme  connaît  la  pierre  qui  est  devant  nos  yeux,  telle 

(1)  UaiTeraas  creaturas,  et  spirituales  et  corporales,  non  quia  sunt  ideo  novit 
h&iêt  sed  ideo  sunt  quia  novit.  {S.  Aug,,  1.  15  de  Trtntt.,  c.  xiii.)  Qusque  sunt 
Mm  àb  aeteraflate  ejus  ideo  videntar  quia  sunl,  sed  ideo  sunt  quia  Tidenlur. 
Hk.Gre§^  11^.  SX  Morul.) 

*  (2)  Sacrllq$um  esse  asserere  qu6d  Deus  exeat  extra  se  ad  aliquid'agnbscendum. 
(S.  Âug.,  Ub.  ivuu  q*  4.  —  q«  46.) 

(S)  S.  DkfiMIs^X^  Pivim^tnQim.t  e^  vu.  .    .  .,.     , 


88  DIEU .  L'HOMME  ET  LE  MOT! DE. 

qu'elle  est  en  elle-^méine,  quoiqu'elle  ne  la  \oie  et  ne  Iftjeomiàisse 
que  par  Tidée  spirituelle  qui  en  existe  dans  son  être,  datissâ 
raison  ;  et  Dieu  a  connu,  dès  réternité,  les  êtres  qui  existent 
hors  de  lui ,  comme  nous  connaissons  les  choses  qui  existent 
en  elles-mêmes,  par  leurs  images  intelligibles,  leurs  idées 
qui  sont  en  nous  (I).  Mais  il  font  enlever  de  la  comparaison 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  notre  intelligence ,  poor 
comprendre  que  Dieu  voit  toutes  choses  en  lui-même  d'une 
manière  infinie,  et,  comme  nous  l'ayons  dit  tant  de  fois,  par 
un  seul  acte  infini  et  éternel.  Par  là  s'explique  merveilleuse- 
ment la  prescience  divine;  car,  si  en  Dieu  il  n'y  a  ni  passé, 
ni  présent,  ni  futur;  comme  dit  saint  Augustin ,  s'il  connaît 
nécessairement  tout  en  lui-même,  s'il  se  connaît  éternellement 
dans  toute  son  essence  et  par  un  seul  acte  immuable,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  pour  lui  aucune  succession  de  temps,  il  est 
immuable,  et  l'éternité  c'est  lui. 

L'intelligence  divine  est  donc  un  acte  pur,  qui  est  une 
même  chose  avec  son  essence,  qui  ne  peut  s'étendre  à  de  nou- 
veaux objets  ou  obtenir  une  plus  grande  vertu.  C'est  l'acte 
nécessaire,  par  lequel  Dieu  connaît,  voit  éternellement  tout 
son  être,  toute  son  essence,  et  dans  son  essence  tous  les  êtres 
réels  ou  possibles,  selon  leurs  natures,  leurs  mouvements, 
leurs  actions  différentes,  en  un  mot,  selon  tout  ce  qu'ils  ont 
et  font  d'intelligible.  A  l'aide  de  ces  grandes  vérités,  étudions 
rintclligence  humaine,  image  de  l'intelligence  divine. 

Pour  connaître  et  bien  apprécier  la  nature,  et  même  l'objet 
de  l'intelligence  dé  l'homme  ,  il  suffirait  presque  d'établir  avec 
soin  la  signification  du  mot  intelligence.  Les  Grecs  avaient 
originairement  désigné  la  vue  par  le  mot  vou;,  qui  depuis  a 
signifié  entendement,  intelligence;  le  verbe  voo  signifie  je  vois, 
dans  Homère;  la  même  signification  s'est  conservée  dans  le 
mot  irpovcift  que  les  Latins  ont  rendu  par  provisiOy  providentid. 
Ce  qui  fait  dire  à  Aristote  que  l'intelligence,  vou;,  est  dans  l'âme 
ce  que  la  vue  est  dans  l'œil,  et  c'est  pourquoi  il  appelle  l'intelli- 
gence la  simple  perception  de  Tàme.  C'est  aussi  la  définition  de 
saint  Thomas  ;  ce  mot ,  dit-il ,  emporte  la  signification  d'utie 

(1)  Ab  cterno  Deus  cngnoTfl  n$  in  proprHs  natiirU  iktft  ft  m«  ^.  fimlinii- 
Utf'.ct  reram  quB  In  iu>bU  tant  e<»gnofe}inui  m  hi  ielp«t«  erfrenti». 
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connaissance,  d*nne  lecture  intime,  intërieorede  l*Anie  (I).  La 
racine  hébraïque  du  met  intelligence  signifie  voir,  discerner, 
emnaitre;  et  presque  tous  les  mots  employés  en  liâireu  et  en 
grec,  poar  signifier  férmej  <mt  aussi  le  sens  de  irue,  d*idée  ;  et 
les  verbes  hébreux  «t  grecs  qui  signifient  former,  donner  la 
forme,  signifient  aussi  concevoir,  penser.  De  là  viennent, 
dana  ces  langues,  les  rapprochements  si  remarquables  des  mots 
voe,  forme,  idée,  pensée;  ce  qui  a  fett  dire  à  Àristote  que 
l'esprit  est  la  forme  des  formes ,  l'Idée  des  idées  (2). 

L'intelligence  est  donc  la-  vue ,  la  perception  de  l'Ame,  l'acte 
par  lequel  elle  voit,  elle  connaît^  elle  lit  les  idées,  les  vérités 
qui  sont  en  elle,  qui  sont  sa  substance  et  son  être  actif.  Cette 
définition,  pleinement  d'accord  avec  nôtre  principe,  nous 
montre  l'intelligence  de  l'homme  xomme  l'image  de  rinteUi- 
gence  de  Dieu  :  puisqu'elle  n'est  non  plus,  en  lui,  que  l'acte  par 
lequel  il  voit,  il  contemple  son  être  éternel,  son  essence  qui 
est  toutes  ses  idées;  il  y  aura  seulement  la  difiEérence  de  l'in- 
telligence pure  à  l'intelligence  créée  unie  à  un  corps.  A  l'aide  de 
cette  définition ,  nous  pouvons  maintenant  rechercher  quelle 
est  la  nature  de  notre  intelligence  et  quel  en  est  l'objet. 

S'ils^  avaient  accepté  notre  principe  révélé  et  la  définition 
que  nous  venons  de  donner,  les  philosophes  n'auraient  pas  tant 
embrouillé,  par  des  disputes  réc4$ntes,  la  question  de  l'origine 
de  l'intelligence  humaine.  Ke  devons-nous  pas,  en  effet,  con- 
dore  hardiment  de  la  doctrine,  que  la  révélation  nous  a  ensei- 
gnée josqu'ici,  que  l'intelligence  en  l'homme,  comme  en  Dieu, 
eA  absolument  inséparable  de  son  être  spirituel ,  et  coexistante 
à  flon  âme?  En  effet.  Dieu  l'a  créée  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
Mance;  c'est  là  sa  nature ,  sa  substance,  son  être,  ce  qui  fait 
qo'dle  existe.  Or ,  elle  n'est  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu  que  parce  qu'elle  a  quelqu'étre,  quelqu'intelligence, 
qndqn'amour  !  Lui  ôter  quelqu'une  de  ces  choses,  ce  serait  lui 
Mot  cette,  ressemblance,  par  là  même  lui  ôter  l'existence  et  la 
détnnrt.  •  Car,  dit  saint  Augustin ,  toute  la  vie  de  l'àme, 
toate  l'Ame  consiste  en  ces  trois  choses  ;  être,  connaître,  vou- 

(■l).Qiianidaoi  InUmam  eogoilionem  imporUt;  dicitur  eDim  loteiligtre  qua&i 
Intu»  Iffpn^. 
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loir,  qu*on  ne  peut  ni  séparer ,  ni  désunir,  quoiqu'il  faille  la 
distinguer.  >  •  Semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
dit  Bossuet ,  Tàme  a  dans  son  être,  dans  son  intelligence,  dsM 
son  amour  une  même  félicité  et  une  même  yie.  You»  ne  aan- 
riez  lui  en  rien  ôter  sans  lui  ôter  tout...  Son  être  et  ses  opéia- 
tions  sont  inséparables. 

Doctrine  bien  plus  \raie  que  celle  qui,  faisant  de  l'Ame  mie 
substance  inerte  et  passive,  n'a  pas  craint  de  la  comparer  à  h 
matière  qu'on  a  dès-lors  supposée  capable  de  penser  ;  oui, 
l'intelligenee  est  essentielle  à  1  àme  et  inséparable  de  son  être, 
qui,  étant  actif,  -voit,  perçoit  toujours,  nécessairement,  snbstaa- 
tiellcment  quelque  idée,  quelque  vérité,  quelqu'objet.  Or,  cette 
action  de  Tàme  ne  change  pas,  ne  cesse  pas  de  s'exercer,  quelle, 
que  soit  la  nature  de  son  objet  ;  car  qu'elle  s'applique  a  une 
idée  physique  ou  spirituelle,  aux  rapports  des  organes  d'on 
animal  avec  leurs  fonctions,  ou  aux  rapports  mathématiqurs 
des  nombres  entre  eux,  c'est  toujours  l'âme  qui  voit,  quipe^ 
çoit,  qui  agit  dans  ces  différents  cas,  et  cette  vue  est  un  acte 
d-intclligence.  '  • 

Bien  qu'une  et[toujours  la  même,  cette  intelligence  peut  s'ap- 
pliquer à  différents  objets,  être  excitée,  dirigée  par  des  causes  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes.  Ainsi  tantôt  ce  sont  les  sens  qui  l'occupeiit, 
tantôt  c'est  la  volonté  elle-même  qui  l'arrête,  d^autres  fois  c'est 
une  force  étrangère  qui  sollicite  son  action.  Mais  dans  tous  les  cas 
c'est  toujours  la  même  puissance  d'agir.  L'oubli  de  ces  notions 
si  claires  a  entraîné  les  psychologues  et  même  les  physiologis- 
tes à  tant  de  divagations  inintelligibles  sur  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé les  facultés  de  l'âme ,  qu'ils  ont  créé  autant  de  puissances 
différentes  de  voir  que  d'objets  divers  auxquels  s'appliquait 
la  vue  intellectuelle  et  que  de  manières  différentes  dont  elle 
s'exerçait.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  de  l'unique  puissance 
active  de  l'intelligence,  l'imagination,  l'intellect,  Tentende- 
ment,  la  mémoire,  l'abstraction,  la  généralisation,  TatteB- 
tion,  etc.,  etc.  Supposant  que  l'âme  avait  plusieurs  sortes 
d'actions  visuelles,  ils  sont  tombés  dans  le  ridicule  de  ceux 
qui  voudraient  accorder  aux  yeux  des  puissances  visuelles  de 
plusieurs  sortes,  parce  qu'ils  peuvent  voir  des  objets  diffé- 
rents par  la  couleur  et  par  les  formes.  Tandis  que  ù  c«|te  di- 
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Tersité  de  boids  s'était  bornée  à  constater  que  Tàme  voit  di- 
:rer8  objets  et  qa'^lte  ue  les  Yoit  ^9A  toujours  de  la  même 
poaoière,  elle  était  très-propraà  éclairer  et  à  faciliter  une  étude 
WiBsi  ardue  qu'elle  est  intéressante. 

Ainsi  rimaginatioa  n'est  que  Tacte  du  principe  inteUigent 
reportant  sa  vue  sur  les  images  des  choses  sensibles  dont  les 
Bens  lui  ont  lait  découvrir  les  raisons  dans  sa  propre  substance 
et  dont  elle  peut  reproduire  les  formes  dans  sa  sensibilité;  Fin- 
^tellect  ou  Tentendemeot  n'est  que  le  principe  actif  lui-même, 
perceTant  les  vérités  spirituelles  ou  les  idées  des  êtres  dans  Leurs 
rapports  ;  la  mémoire  n'est  que  la  prolongation  de  la  vue  de 
rame,  oUy  mieux  encore,  la  puissance  qu'elle  a  de  rappeler  sous 
raction  de  i^l'intellect  les  vérités  ou  les  choses  qu'elle  a  une 
fois  perçues  en  elle-même  ;  l'abstraction  n'est  que  l'acte  par 
.lequel  le  principe  intelligent  sépare  les  propriétés  et  les  formes 
d^  êtres  pour  les  contempler  dans  leur  idée  intellectuelle,  et 
en  elles-mêmes,  sans  les  appliquer  à  tel  ou  tel  objet  spécial  ; 
U  généralisation  est  l'acte  du  principe  actif  réunissant  ce  qu'il 
y  a  de  commun  à  plusieurs  objets,  à  plusieurs  idées  particuliè- 
res pour  en  former  une  idée  générale  qui  les  contient  toutes  ; 
l'attentiez  est  l'acte  du  principe  intelligent  prolongeant  son 
action  et  lui  donnant  plus  d'intensité  afin  de  mieux  voir  tous 
les  détails  de  son  objet. 

De  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  modes  d'action  de  l'intelligence,  dont  on  s'est  plu  à 
créer  des  facultés  si  diverses,  et  par  suite  à  ne  faire  de  l'àme 
qu'on  assemblage  d'aptitudes  inertes  et  passives.  Il  a  été  iacile 
alors  de  uier  l'activité  de  notre  àme,  parce  qu'on  avait  détruit 
sa  nature.  Tandis  qu'en  réintégrant  cette  sublime  nature  qui  la 
fût  image  de  Dieu,  elle  est  nécessairement  active,  puisque  tou- 
jearfr  elle  perçoit  quelqu'objet,  soit  sa  jHropre  substance,  soit 
ses  idées,  quels  que  soient  d'ailleurs  la  cause  prochaine  et  le 
mode  de  œtte  vision  intime. 

Telle  est  donc  Torigine  de  notre  intelligence,  elle  existe  sub- 
ÉtaHtieHeBent  avec  notre  âme;  sa  nature  se  déduit  du  même 
principe,  car  rintolligence  est  en  nous,  ainsi  qu'en  Dieu  Tac- 
tisa  de-i'-étreUrteUigible^  notre  être  n'étant,  en  effet,  rien  au- 
tff|  elHMifneA'iiMge  de  ridés  ^pieeiiufinieîflStirrint«blement 
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notre  objet  intelligible ,  puisqu'il  renferme  tontes  les*  images 
des  raisons  d*ètre  qui  nons  rendent  intelligible  tont  oe  que  noos 
pouTons  pereeroir  et  comprendre  par  nos  forces  natoretles;  tl 
notre  intelligence  étant  une  opération  de  notre  être,  il  est  dik 
jqu'dle  n*est  autre  chose  en  nous  que  l'action  de  rintelligible. 

Mais  rintelligenee  humaine  est-elle  comme  rintelligenee  A- 
vine,  un  acte  pua*?  Assurément  non.  L'intelligence  divine  est 
un  acte  pur,  parce  que  Dieu  infiniment  parfait  connaît  néees* 
sairement  tout  son  être  et  dans  son  essence  tous  les  êtres  réds 
ou  possibles  par  un  seul  acte  étemel  qui  ne  peut  ni  croître,  ni 
diminuer,  ni  cesser  un  seul  instant.  L*àme  humaine,  aa  con- 
traire, finie  et  bornée  dans  son  être,  ne  connaît  pas  pleine- 
ment et  complètement  tout  son  être,  toutes  ses  idées  ;  sa  per- 
ception est,  comme  son  être,  finie  et  bornée;  elle  est  successife 
et  soumise  à  certaines  conditions  qui  peuvent  la  faire  croître  ou 
diminuer;  d'où  il  suit  que  son  intelligence  est  un  acte  susoq^- 
tible  de  toujours  recevoir  une  nouvelle  extension,  une  nouvdle 
puissance;  c'est  ce  qui  fait  que  l'homme  est  perfectible,  tandis 
que  Dieu  est  parfait.  L'intelligence  humaine  n'en  est  pas  moins 
rimage  de  l'intelligence  divine.  Car  une  image  pour  être  véri- 
tablement image,  n'a  pas  besoin  d'être  égale  à  son  original,  et, 
si  notre  être  spirituel,  tout  borné,  tout  imparfait  qu'il  est,  est 
visiblement  néanmoins  à  limage  et  à  la  ressemblance  de  l'être 
divin  en  ce  qu'il  est,  de  même,  qu'en  Dieu,  nos  idées,  notre  rai- 
son, notre  loi;  notre  intelligence,  quoique  pleine  de  potentia- 
lités, pour  employer  l'expression  de  l'école,  oflire  de  même  li- 
mage et  la  ressemblance  de  l'intelligence  infinie  de  Dieu,  parée 
qu'elle  est  en  nous,  de  même  qu'en  lui,  l'acte  par  lequel  notre 
ûme  voit,  perçoit  son  être,  ses  idées. 

L'intelligence  naît  donc  de  l'activité  de  notre  être;  un  être 
purement  passif  ne  saurait  être  intelligent,  ces  deux  qualités 
s'excluent  nécessairement.  Or,  tout  être  actif  est  nécessaire*» 
ment  libre  :  de  même  donc  qu'en  Dieu,  l'intelligence  ii^iiie 
implique  une  liberté  infinie  et  souverainement  parfaite,  de 
même  notre  intelligence  implique  nécessairement  nne  liberté^ 
proportionnelle  à  sa  puissance»  * 

Cependant  l'intelligence,  en  tant  qu'essentidle  à  nètre  ètte, 
West  paa  plns:librr.eft  neiitjqpi'ea  Dfea;  mm  te  ^ai 
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libres,  en  effet,  de  pareeroir  on  de  ne  pas  peroeroir,  de  eom- 
prendre  on  de  ne  pas  comprendre  ce  qui  est  intelligible  à  notre 
eq>rity  ce  qoi  est  rais  d'ane  manière  quelconque  sous  Faction 
de  notre  intellect  ;  car  l'intelligence  est  une  nécessité  de  notre 
nature  telle  que  Dieu  l'a  faite.  Hais  il  en  est  autrement  de  la 
direction  que  nous  pouvons  donner  à  notre  intellect;  car  Dieu, 
en  douant  ainsi  notre  àme,  notre  raison,  de  cette  puissance  de 
Toir,  de  cette  vue  inteliectuelley  lui  a  donné  en  même  temps  le 
pouvoir  de  l'appliquer,  selon  sa  volonté,  ou  bien  à  la  considé- 
ration des  vérités  morales,  on  bien  à  la  contemplation  des 
créatures  physiques.  Ce  pouvoir  constitue  la  faculté  de  l'âme, 
relativement  aux  opérations  de  Fintellect,  et  c'est  de  là  que 
son  activité  reçoit  les  noms  divers,  d'imagination,  de  ré< 
flexion,  d'entendement,  de  mémoire,  de  pensée  même  et  an- 
tres qui  ne  sont  réellement  que  des  applications  particulières 
de  sa  puissance  de  voir,  et  dont  notre  œil  offre  une  image,  en 
ce  que  nous  pouvons  oii  l'arrêter,  ou  le  promener  sur  les  ob- 
jets qui  nous  environnent;  Toilà  pourquoi  ces  différente»  opé- 
rations ont  reçu,  dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  facul- 
tés intellectuelles,  et  qu'on  a  pu  dire,  dans  un  sens  véritable, 
que  l'àme  àtait  la  faculté  de  penser,  d'imaginer,  de  réfléchir, 
d'abstraire,  de  comparer,  etc. ,  sans  qu'il  faille  en  conclure  que 
l'inteUigenice  soit  autre  chose  que  l'acte  de  voir,  et  que  cette 
vue  ne  soit  pas^esseutielle  à  l'Ame. 

Ainsi  donc,  en  nôds,  comme  en  Dieu,  la  liberté  naît  de  l'in- 
telligence, mais  n'a  d'application  que  dans  la  volonté. 

Pour  eonnaitre  maintenant  l'objet  de  l'intelligence  humaine, 
il  snlBrait  presque  de  tirer  la  conséquence  de  la  doctrine  que 
nous  ayons  exposée  jusqu'ici.  Si  la  substance  de  notre  àmc 
n'est,  en  ^et,  que  l'image  de  l'idée  une  et  infinie,  il  s'ensuit 
qu'elle  a  dans  cette  idée  communiquée  les  images,  les  ressem* 
blaneea  spirituelles  des  raisons  d'être  et  des  rapports  de  tous 
les  êtres,  de  toutes  les  vérités,  que  par  conséquent  elle  est  i 
idie-mène  l'objet  de  son  intelligence,  que  c  est  en  elle-mêdie, 
àuis  sa  raison,  qu'elle  TOit  toutes  les  Tentés  dont  elle  peut  na- 
toreHement  obtenir  la  connaissance ,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Àu« 
fuslin  que  Vàmt  qui  pense,  qui  comprend,  se  pense  et  se  eom^- 
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])rei)d  ellerinônie,  et  qu'en  pensant  elle  ne  fftitautrft  chose  que 
se  mettre  en  présence  d'elle-niènie. 

Hais  quel  est  le  mode,  queU(«  sont  les  conditions  des  pei^ 
ceptions  de  l'àme  dans  son  état  actuel  ?  La  solution  de  cette 
question  difficile  nous  mènera  a  mieux  comprendre  toutrd»* 
jet  de  rintelligence  humaine.  Cependant^  c'est  ici  le  point  ca- 
pital, le  nœud  de  la  difficulté,  où  sont  venus  échouer  les  Pla- 
toniciens et  les  Aristotéliciens  exclusifs,  où  se  sont  séparés  la 
idéalistes  et  les  sensualistes.  Les  premiers  avaient  enseigné  que 
c'est  le  propre  de  Tàme  de  tourner  son  action,  sa  vue  ter 
elle-même  ;  car,  disaient-ils,  c'est  elle  qui  voit  et  elle  qui  est 
vue;, en  percevant  ses  idées,  c'est  elle-même  qu'elle  perçoit, 
et  en  percevant  son  être,  elle  contemple  ses  idées,  parce  que 
ses  idées  sont  son  être  ;  jusque-là  cette  doctrine  est  soutena- 
ble  ;  mais  quand  il  s'agit ^des  conditions  auxquelles  les  percep- 
tions de  Tàme  sont  soumises,  les  idéalistes  sont  fatalement  oonr 
duils  au  scepticisme.  Pour  eux,  en  effet,  les  idées,  les  fonm 
des  êtres  existent  indépendantes  et  par  elles-mêmes;  la  réa- 
nion  de  ces  idées  indépendantes  des  êtres  qu'elles  représeutenty 
constituent  toute  l'âme  qui  n'a  qu'à  se  tourner  sur  elle-mèoie 
pour  connaître  toute  idée  indépendamment  des  objets^  exté- 
rieurs qui  n'ont  aucun  rapport  avec  elle  ;  en  sorte  que  lldée 
seule  existe  pour  l'âme,  ou  plutôt  l'âme  seule  existe  pour  son 
intelligence,  elle  ne  peut  percevoir  qu'elle-même;  elle  est  t 
elle-même  et  le  terme  de  comparaison  et  la  chose  comparée, 
elle  est  et  la  mesure  et  l'objet  à  mesurer  ;  elle  a  tout  en  elle- 
même.  Dans  cet  isolement  absolu  les  organes  et  le  monde  ex- 
térieur ne  sont  plus  rien  pour  l'àiae  que  des  ombres  et  des  fan- 
tômes dont  elle  ne  peut  se  prouver  l'existence,  sur  lesquels 
elle  peut  être  trompée  continuellement.  Son  existence  à  elle- 
même  ne  se  rattache  à  rien,  n'a  d'autre  but  qu'elIe-mêoEie/  «1 
elle  n'a  d'autre  preuve  de  son  être  que  son  idée  qu'elle  «i^ert 
même  pas  sûre  de  bien  percevoir.  Si,  au  contraire,  on  soatieBt 
que  les  idées  sont  des  réalités  en  elle,  qu'elles  existent  par  elles- 
mêmes  dans  sa  substaaee,  alors  on  est  conduit  à  la  coosidéror 
comme  cause,  et  par  mute  elle  devient  l'égale  4e  Dteo,  ce  qui 
n*«d  pas  moins  absurde* 
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Les  sensoali^teft,  repoussant  toutes  les  consi^quences  de  Topi- 
nion  précédente^  Ont  à  leur  tour  exagéré  ]a  puissance  des  sens, 
qui,  selon  eux^  fournissent  à  Tàme,  considérée  comme  table 
rase,  toutes  les  idées  qu'elle  peut-  acquérir.  L'âme  pour  eux 
n'est  qu'un  étce  doué  d!aptitudes  pour  ainsi  dire  inertes,  une 
capacité  Tide,  que  les  sens  peuvent  remplir,  et  qui  peut,  à  l'aide 
des  matériaux  que  lui  fournissent  les  sens,  se  développer  et  se 
nourrir  pour  ainsi  dire  en  s'assimilant  les  idées  qui  lui  viennent 
du  dehors.  Dans  cette  manière  de  voir^  la  matière  produit  vé- 
ritablement l'esprit  qu'elle  n'a  pas  ;  elle  enfante  les  idées 
qu'elle  n'a  pas  conçues  et  quelle  est  impuissante  à  concevoir. 
Or,  entre  c^es  deux  écueils,  si  dangereux,  il  y  a  un  milieu 
qui  est  la  réalité  telle  que  Dieu  nous  afSrme  Favoir  faite,  et 
tdle  que  la  raison  nous  conduit  à  l'accepter. 

D'une. pmrt,  en  effet,  notre  âme  est  active  et  possède  dans 
son  être  les  images  des  raisons  d'être,  des  types  originaux  d'a- 
près lesquels  Dieu  a  créé  toutes  choses;  d'autre  part,  dans  son 
état  actuel,  elle  est  soumise  dans  ses  perceptions  aux  condi- 
tirais  du  monde  sensible  et  des  organes  qui  la  servent.  Il  s'a- 
git donc  de.  concilier  ces  deux  grands  faits  de  la  nature  de 
notre  Ame  et  des  conditions  de  son  activité.  Saint  Augustin 
semble  avoir  touché  l'opinion  que  les  organes  des  sens  seraient 
modifiés  par  les  choses  sensibles,  et  que  par  cette  modification 
l'Ame  serait,  en  quelque  sorte,  excitée  à  former  en  elle-même 
les  ressemblances  de  ees  choses  (]).  Mais  saint  Thomas  n'ap- 
prouve pas  complètement  ce  sentiment.  Il  pense,  avec  Aristote, 
que  le  sentiment  n'a  point  d'opération  propre  sans  la  commu- 
nication des  corps  ;  et  que  sentir  n'est  point  aussi  un  acte  du 
eorpa  seulement,  mais  un  résultat  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps.  L'intellect,  agissant  sur  les  images  reçues  des  sens,  les 
renditttelligibles  par  le  moyen  d'une  certaine  abstract;ion.  Les 
images  sensibles  fournies  par  les  sens  ne  peuvent  modifier  l'in- 
teUeet,maiSxil  faut  que  lui-même  les  rende  intelligibles  par 
ifn  action.  On  ne  peut  -donc  dire  que  la  connaissance  sensible 
•oit  la  cause  totale  et  parfaite  de  la  connaissance  intellectuelle, 
inais  plutôt,  elle  est  en  quelque  sorte  la  matière  sur  laquelle 

(t)  Corpus  non  tentit,  sed  anisia  pier  ooryua, -qoo  Telui  nantie  uiitur  «d  for- 
Biodam  in  seipsa  quûà  ttlrinseoiM  naoUatur .  (S,  ku%.^G9n,  ad  liu.,  c.  xxit:.} 
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opère  cette  cause  qui  est  riotellect  lai  même.  La  ▼érité  toot 
entière  ne  peut  donc  venir  des  sens  ;  mais  il  faut  encore  la  la- 
mière  de  l'intellect  en  acte,  lumière  par  laquelle  nous  cou- 
naissons  la  vérité  dans  les  choses  sujettes  au  changement,  et 
qui  nous  fait  discerner  les  choses  mêmes  de  leurs  resseuiblaii*- 
ces(l). 

Il  est  impossible,  continue  saint  Thomas,  que  notre  intel- 
lect dans  la  vie  présente^  dit  il  est  uni  à  un  corps,  pasalf,  con- 
prenne  quelque  chose,  si  son  acte  ne  se  tourne  vers  les  inui- 
ges  fournies  par  les  sens;  ^îar  quand  les  organes  sont  lésés  et 
ne  peuvent  plus  lui  représenter  ces  images,  il  ne  les  perçoit  plus. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  formes  conservées  dans  Tintel- 
lect  en  puissance,  j  existent  comme  habituellement,  quand  il 
ne  les  perçoit  pas  par  un  acte.  Mais,  pour  comprendre  et  con- 
naître activement ,  cette  conservation  des  formes  ne  suffit  pas, 
il  faut  encore  se  servir  d'elles  selon  ce  qui  convient  aux  choses 
dont  elles  sont  les  foimes  (2) . 

Il  démontre,  ailleurs,  que  nous  ne  connaissons  pas  les  êtres 
par  leur  substance  matérielle,  ni  par  leurs  formes  sensibles, 
ni  par  leurs  forma  séparées  et  existantes  par  eiles-mèmesi 
comme  le  prétendaient  les.  Platoniciens  (3)  ;  pais  il  ajoute  :  Les 
formes  intelligibles,  auxquelles  participe  notre  intellect,  sont 
ramenées,  comme  dans  la .^  première,  à  un  principe  intelligible 
par  son  essence.  Mais  elles  procèdent  de  ce  principe  au  moyen 
des  formes  des  choses  sensibles  et  matérielles,  desquelles  nous 
recueillons  la  connaissance.  Il  faut  donc  dire  que  rème  hu- 
maine connaît  toutes  choses  p^r  la  partici|:>ation  des  raisons 
éternelles.  Car  la  lumière  intellertuelle  qui  est  en  nous,  n'est 
que  la  ressemblance  commnniqnée  de  la  lumière  incréée  dans 
laqudle  sont  contenues  les  raisons  étemelles,  suivant  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  «  La  lumière  de  votre  visage,  SeigneoTy  a 
été  imprimée  sur  nous  (4)  ;  »  comme  s'il  disait  qne  toutes  dinh 
ses  sont  révélées  en  nous  par  cette  irradiation  de  la  lumièn 
divine.  Mais,  parce  que,  ontre  la  lumière  intellectuelle,  il  Crat 
encore  en  nous  les  images  intelligibles  reçues  des  choses  pour 

(I)  s.  Thom.,  Stemm.,  p.  p.,  q.  lxxxiv,  art.  vi. 
(3)  S.  Thom.,  Summ.,  p.  p.,  q.  liXXxnr,  art.  vu. 
(S)  S.  TbMD.,  Summ.^  p.  p.,  q.  lxuit.  —  (4)  Ps.  rr,  S.         r. 
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avoir  la  connaissance  des  êtres  matériels ,  nous  n'ayons  pas 
cette  connaissance  par  la  seule  participation  des  raisons  éter- 
nelles, ni  par  la  seule  participation  des  idées,  comme  le  pré- 
tendaient les  Platoniciens  (1). 

Si,  malgré  ce  qui  précède,  saint  Thomas  a  souvent  dit,  d'après 
Aristote,  que  Tâme  est  une  table  rase  et  que  tontes  ses  con- 
naissances lui  vienuent  des  sens,  il  est  évident  que,  dominé 
par  l'empire  du  maître,  il  entendait  ses  expressions  d'une  ma- 
nière toute  différente  ;  car,  dit-il ,  en  opposition  aux  sensua- 
listes  f  «  notre  intellect  ne  saisit  pas  les  choses  selon  leur  mode, 
mais  selon  son  mode  à  lui-même.  D'où  il  suit  que  les  êtres 
matériels  qui  sont  au-dessous  de  notre  intellect,  sont  en  lui 
par  on  mode  bien  plus  simple  qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes... 
notre  intellect  ne  reçoit  point  les  formes  physiques,  mais  la 
forme  intelligible  est  en  lui  selon  la  raison  même  de  la  forme  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  la  connaît  (2).  » 

Il  est,  comme  on  le  voit,  assez  diflScile  d'accorder  avec  elle- 
même  la  doctrine  de  §.  Thomas. sur  le  point  capital  qui  nous 
occupe  sans  admettre  que  c'est  par  le  principe  des  raisons  éter- 
nelles, dont  l'image  est  lui-même,  que  l'intellect,  en  agissant 
sur  les  images  sensibles  reçues,  dans  les  organes,  en  abstrait 
l'idée  intellectuelle,  qu'il  rend  par  là  iotelligible  et  susceptible 
d'être  rapprochée  de  sa  raison  d'être  et  par  suite  d'être  com- 
prise et  connue.  D'où  il  suit  que  l'âme  counait  les  choses  exté- 
rieures par  leurs  formes  intelligibles  comparées  à  elle-même, 
mais  que  les  matériaux,  pour  ainsi  dire,  de  son  opération  lui 
sont  fournis  par  les  sens. 

C'est  en  effet  à  cette  conclusion  que  nous  conduit  ce  que  le 
Docteur  angélique  enseigne  sur  les  rapports  des  choses  intelligi- 
bles avec  l'intellect.  Toute  chose  intelligible,  dit^il,  peut  avoir 
qudque  rapport  avec  l'intellect,  ou  par  pUe-même,  ou  par  ses  ac- 
ddents.  Par  elle-même^  elleiijin. rapport  avec  l'intellect  qui  lui 
donneTêtre;  par  ses  accidentiE(,  avec.rintellect  qui  peut  la  con- 
naître; par  exemple,  si  l'on  disait  qu'une  maisonest  comparée  à 
Tintellect  qui  ne  Fa  pas  conçue  et,  exécutée.  Or,  le  jugement 
d*nne  chose  ne  se  tire  pas  de  ses  accidents,  mais  de  ce  qu'elle  est 

(1)  s.  Thom.,  Summ.,  p.  p.,  q.  lxxxiv»  art.  t. 

(2)  s.  Thom.,  Summ,t  p.  p.,  q.  l,  art.  ii. 
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par  elle-même.  D'où  l'on  doit  dire  que  chaqae  chose  est  fraie 
absolument  selon  son  rapport  ayee  Tintellect  qni  la  produit  et 
duquel  elle  dépend.  C'est  ainsi  que  les  œuvres  de  l'art  sont  dites 
vraies  par  rapport  à  notre  intellect;  que  la  maison  qui  atteint 
la  ressemblance  de  la  forme  qui  est  dans  l'esprit  de  rarchiteete 
est  Traie,  que  semblablement  les  êtres  naturels  sont  Trais  en 
ce  qu'ils  obtiennent  la  ressemblance  des  formes  qui  sont  dans 
l'esprit  dlTin  ;  une  pierre  est  dite,  en  effétj  Traie,  lorsqu'dle 
obtient  la  nature  propre  de  pierre  selon  la  conception  de  Tin- 
tellect  diTin.  Ainsi  donc  la  Térité  est  principalement  dans  l'in- 
tellect, mais  secondairement  dans  les  choses,  selon  qu'elles  sont 
comparées  à  l'intellect  comme  à  leur  principe...  La  Térité  est 
l'équation  de  la  chose  et  de  l'intellect  (I),  et  la  Térité  de  l'in- 
tellect ne  Tient  pas  de  la  Térité  de  la  chose,  mais  de  son  être 
même  (2). 

Le  Trai,  selon  sa  raison  propre,  est  dans  l'intellect  ;  mais  comme 
toute  chose  est  Traie  en  ce  qu'elle  a  la  forme  propre  de  sa  na- 
ture, il  est  nécessaire  que  l'intellect  qui  connaît  soit  Trai  en 
tant  qu'il  a  la  ressemblance  de  la  chose  connue  ;  et  cette  res- 
semblance est  sa  forme  même  en  tant  qu'il  connaît.  C'est  pour 
cela  que  la  Térité  est  définie  par  la  conformité  de  l'intellect  et 
de  la  chose  connue  ;  et,  que  connaître  cette  conformité,  c'est 
connaître  la  Térité.  Or,  les  sens  ne  connaissent  en  aucune  ih- 
çon  cette  conformité,  car  bien  que  la  Tue  ait  l'image  de  la 
chose  Tisible,  elle  ne  connaît  cependant  pas  la  comparaison  qui 
existe  entre  la  chose  Tue  et  ce  qu'elle  en  reçoit;  l'intellect,  aU 
contraire,  peut  connaître  sa  propre  conformité  avec  la  chose 
intelligible  (3). 

La  disposition  des  choses  est  là,  tûême  dans  leur  être  et  dàqs 
la  Térité  (4):  la  Térité  est  daifts  l'intellect,  lorsqu'il  appréhèpde 
la  chose  comme  elle  est;  elle  est^ims  la  chose  en  ce  qu'eBë  a 
un  être  qui  peut  dcTcnir  conforma -à  l'intellect.  Or,  c'est  ce  qui 
se^reoeonbre  souTcrainement  en  £ieu,  puisque  non-seulement 
son  être  est  conforme  à  sonintéÙect,  mais  que  son  être  est  son 

(1)  Veritas  mX  adsiinatio  rel  et  Intelleetûa.  (S,  Thom.,  5iimm.,  p.  p.»  ^  xn» 
furti. 

P)  Id.,  id. 

(8)  S.  Thom.,  Summ.t  p.  p.,  q.  xri,  art.  xi. 

Çk)  ArUt..  Metaph.,  ii,  text.  4. 
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intelligible  et  son  intelligence,  et  qne  son  intelligence  est  la  me- 
sore  et  k  eanse  de  tout  antre  être  et  de  tont  autre  intellect  ;  d'où 
il  soil  que  non-seulement  la  yéritë  est  en  lui,  mais  qu'il  est 
loi-même  la  Térité  souveraine  et  première (1). 

Si  maintenant  il  nous  est  permis  de  formuler  la  doctrine  qui 
nous  paraît  résulter  des  principes  précédemment  admis,  Toici  ce 
qui  nooa  semble  y  avoir  de  plus  clair  dans  ce  point  si  obscur  et 
râ  difficile.  Dieu,  la  vérité  même,  a  créé  tous  les  êtres  à  la  ressem- 
blance de  quelques  faces  de  son  idée  une  et  infinie  ;  ces  êtres  ont 
en  Dien  la  raison  qui  les  fait  être  et  qui  exprime  tout  ce  qu'ils 
sont,  leur  substance  aussi  bien  que  leur  forme,  en  un  mot  tout 
lenr  être  ;  ils  sont  donc  en  Dieu  par  leur  principe,  par  leur 
cause,  par  leur  raison,  et  ils  ne  sont  quelque  vérité  qu'autant 
qu'ils  sont  l'image  et  la  représentation  de  leur  manière  d'être 
dans  ridée  infinie  qui  est  toute  vérité.  Les  lois  physiques,  les 
vérités  et  les  lois  intellectuelles,  les  vérités  et  les  lois  morales^ 
ont  toutes  ainsi  lenr  raison  absolue  en  Dieu  même.  La  création 
tont  entière  et  les  êtres  divers  qui  la  composent  ne  sont  donc 
et  ne  peuvent  être  que  l'expression  de  la  conception  éternelle 
et  divine,  que  l'effet  de  la  raison  infinie  qui  leur  donne  l'être. 
Or,  l'âme  dont  la  substance  est  Timage  de  l'idée  infinie,  a  dans 
eette  substance  même  les  images  de  toutes  les  raisons  d'être,  de 
tontes  les  formes,  de  toutes  les  idées  des  êtres,  ramenées  en  elle 
&  un  seul  principe,  à  une  seule  lumière  qui  est  l'image  du  prin- 
cipe créateur  et  de  la  lumière  divine,  qui  présente  le  modèle  de 
perfection,  de  grandeur  et  de  beauté  sur  lequel  nous  jugeons 
la  grandeur,  la  beauté  et  la  perfection  de  chacun  des  êtres  qne 
nous  voyons  ;  elle  est  enfin  l'idée  de  la  vérité,  du  bien  par  excel^ 
Imce*  Et  cette  idée  principe,  qui  est  à  la  fois  toutes  les  idées 
qne  nous  pouvons  connaître,  est  Têtre  même  de  l'&me,  sa  sub- 
stance, objet  de  son  intelligence. 

il  y  a  donc  une  conformité  nécessaire,  un  rapport  de  création 
entre  notre  ftme  et  la  vérité  et  les  êtres  divers,  puisque  ces  êtres 
sont  des  ressemblances  de  l'idée  infinie  dont  notre  àme  est 
rmuige:  Mais  si  en- Dieu  toue  les  êtres  sont  vie,  vérité  et  bien, 
pnoe  qu'il  est  lenr  cause  et  kiur  principe,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  notre  ftme  ;'les  images,  loi  raisons  d'être,  les  res8em4 

(t)  5.  li^om.,  p.  p.,  q.  xn. 
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blanccs  des  créatares,  les  idées  de  mérité,  ne  sont  point  Tie,  ni 
Térité  complète  en  elle,  parce  qu'elle  n'est  point  cause;  die 
n'est  point  toat  acte,  elle  a  seulement  une  activité  commoni- 
quée,  par  laquelle  elle  peut  vivifier  en  elle  les  idées  et  les  images 
des  êtres.  Cette  Yivification  même,  elle  n'en  trouve  pas  tous  les 
éléments  en  elle-même,  car  les  êtres  divers  existent  et  leur  être 
est  vérité  indépendamment  d'elle  ;  n'étant  que  ressemblance 
comme  eux,  il  faut  qu'elle  cherche  ailleurs  son  type,  qu'elle 
puisse  s'y  comparer  pour  avoir  la  mesure  et  la  conformité  de 
son  être  avec  la  vérité  qu'il  a  en  Dieu.  Or,  il  lui  est  impossible 
d'atteindre  Dieu  immédiatement,  directement  :  il  ne  lui  reste 
donc  plus  que  les  images,  les  ressemblances  créées  des  idées 
divines  pour  établir  sa  comparaison  avec  son  type  ;  chacune 
d'elles  se  rapportant  aune  face,  à  l'image  d'une  raison  éternelle, 
qui  est  dans  l'idée  une  et  indivisible  de  la  substance  de  Tâme, 
il  y  a  comme  un  accord  harmonique  entre  ces  deux  images, 
entre  celle  qui  est  dans  l'âme  et  celle.qui  lui  vient  du  dehors; 
l'une  est  vivifiée  par  l'autre,  afin  qu'elle  devienne  intelligible. 
Le  principe  actif  agit  sur  l'idée  reçue  pour  la  rendre  vivante,  afin 
que  la  conformité  puisse  s'établir  et  donner  la  vérité,  la  connais- 
sance. £n  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'âme,  tout  en  ayant  en  elle- 
même  son  idée,  la  forme  cependant  ;  elle  forme  en  effet  l'idée 
morte,  venue  du  dehors,  sur  le  modèle  vivant  de  celle  du  dedans 
qui  est  elle-même  ;  le  rapport  entre  ces  deux  idées  semblables 
est  la  connaissance,  l'évidence  ;  et  comme  l'une  est  l'âme  même 
et  que  l'autre  vient  du  dehors,  l'âme  se  distingue  de  ses  idées 
reçues,  et  les  acquiert  véritablement.  Mais  comment  les  ac-  * 
quiert-elle  ?  car  les  idées  qui  sont  Tâme  sont  intellectuelles,  et 
les  idées  des  êtres  sont  des  formes  sensibles  matérielles.  Or, 
l'âme  n'étant  pas  cause,  n'a  point  d'action  directe  sur  les  for- 
mes sensibles,  ni  celles-ci  sur  elle  ;  il  faut  donc  un  intermé- 
diaire; c'est  justement  lace  qui  a  nécessité  l'union  de  l'âme  avec 
un  corps  et  des  organes  sensibles.  Par  la  même  raison  ces  or- 
ganes ont  dû  être  et  ont,  en  effet,  été  créés  en  rapport  avec 
toutes  les  formes  des  êtres  sensibles,  en  sorte  qu'ils  en  reçoi-. 
vent  l'impression  physique  et  peuvent  la  transmettre  au  cer* 
Teau.  Les  impressions  reçues  par  les  organes  sont  bien  rédle-: 
ment  des  images,  qui  doivent  être  transmises  au  cerveau  sans 
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perdre  Irar  earaetère  ;  le  oeryeau  les  élabore  soas  rinflaence  de 
l'âme  et  les  prépare  à  passer  dans  ce  qa'Aristote  et  S.  Thomas 
ont  appelé  le  conjoint  (conjanctum)  de  l'âme  et  du  corps^  soit 
qoe  ee  eonjoint  soit  un  flaide  subtil  analogue  au  fluide  élec- 
trique, soit  que  ce  soit  toute  autre  chose  (1),  qui  a,  dans  tous  les 
cas,  besoin  du  concours  de  l'âme  et  du  corps.  Ce  fluide,  si  Ton 
veut  pour  le  moment,  reçoit  les  images  déjà  élaborées  par  le 
cerveau,  et  Tâme  par  la  lumière  de  sa  raison  les  illumine  et 
les  rend  vivantes  jpour  ainsi  dire  et  peut  alors  les  voir.  L'âme 
a  ainsi  exercé  son  activité,  elle  s*est  connue  ;  car  si  Dieu  se 
connaît,  c'est  par  son  acte,  et  comme  son  acte  est  infini  et  qu'il 
est  tout  acte,  il  se  connaît  infiniment  dans  toute  son  essence; 
l'âme  aussi  se  connaît  par  ses  actes,  et  comme  ses  actes  sont 
finis  et  successifs,  elle  se  connaît  d'une  manière  successive; 
n'ayant  pas  en  elle-même  sa  raison  d'être,  elle  ne  trouve  pas 
en  elle  même  tout  ce  qui  doit  exercer  son  activité;  ses  idées  sont 
"pour  ainn  dire  à  l'état  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  vibré 
à  l'oniason  avec  les  formes  créées  qui  sont  les  images  des  idées 
divines.  Mais  une  fois  qu'elle  s'est  connue,  qu'elle  a  exercé  son 
activité,  dans  la  perception  d'une  image,  comme  elle  est  vie  et 
lumière  substantielle  et  simple,  die  a  toujours  la  puissance  de 
reproduire  dans  le  conjoint,  dans  l'instrument  de  l'intelligence, 
les  images  qu'elle  a  déjà  perçues  et  dont  elle  a  la  raison  en  elle; 
elle  peut  même  composer  avec  plusieurs  images  une  seule  image 
d'un  être  possible,  toujours  par  la  lumière  de  sa  raison  et  dans 
l'instrument  immédiat  de  l'intelligence.  De  là  découlent  la  mé- 
moire et  l'imagination,  et  c'est  aussi  pour  cela  que  dans  ses  opé- 
ntions,  l'âme  se  distingue  de  ses  idées,  de  sa  pensée  ;  elle  les 
revêt  de  formes  intelligibles  qui  sont  son  yetbe^  en  sorte  qu'il 
est  vrai  de  dire  avec  TertuUien  :  «  Tout  ce  que  vous  pensez  est 
»  parole,,  et  tout  ce  que  vous  comprenez  est  raison.  Il  est  néces- 
»  saire  que  vous  le  parliez  dans  votre  esprit,  et  ;lorsque  vous 
»  parlez  ainsi,  la  parole  devient  pour  vous  un  interlocuteur  dans 
»  lequel  réside  la  raison.  C'est  ainsi  que  la  parole  devient  comme 
»  un  second  en  vous-même  par  lequel  vous  parlez  en  pensant, 


(1)  Nous  reviendrons  sur  cette  quesUoa  en  traitant  de  l'union  de  l*àme  et  du 
corps. 
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»  et  TOUS  pensez  en  parlant  (I  )•  »  C'est  ainsi  qae  rame  qui  est 
sa  raison  se  distingue  de  ses  idées  ;  sa  raison  entre  dans  les 
formes,  les  images,  et  parle  à  Tàme  elle-même,  elle  lai  parie  In 
formes  et  les  ressemblances  de  qaelqu*étre  de  Dieu  ;  la  compa- 
raison s'établit  aTec  sa  substance  même,  image  de  Dieu,  et  la 
conformité  qui  en  résulte  est  l'évidence  de  la  Térité,  est  la  mérité 
connue;  car  la  disposition  des  choses  est  la  même  dans  l'être  d« 
la  chose  et  dans  la  vérité  qui  est  dans  la  raison.  Or,  comme  toat 
être  est  une  ressemblance  de  quelqu'être  de  Dieu,  Tàme  se  com- 
pare ainsi  à  son  type  qu'elle  voit  en  énigme  et  par  on  miroir  (2), 
c'est-à-dire  à  travers  les  ressemblances  créées.  Cette  correspon* 
dance  nécessaire  entre  le  monde  créé,  l'âme  et  Dieu,  est  le 
principe  de  toute  connaissance  ;  c'est  la  loi  souveraine  de  h 
logique  qui  peut  se  résumer  tout  entière  dans  la  comparaison. 
JiouB  ne  pouvons  en  effet  rien  connaître  que  par  comparaison; 
notre  être,  notre  raison  est  le  terme  nécessaire,  la  mesure  der- 
nière qui  nous  donne  tous  les  rapports.  Dieu,  qui  est  la  canss 
nécessaire,  en  comparant  les  formes  typiques  des  êtres  qai  sont 
en  lui-même  avec  son  essence,  conndt  et  distingue  ces  êtUBs* 
L'âme  n'étant  pas  cause,  mais  seulement  raison  active,  image 
de  la  raison  étemelle,  n'a  en  elle  que  les  images  des  raisons 
d'être  des  créatures,  qui  sont  sa  substance  même,  qu'elle  ne 
peut  distinguer  d'elle-même  parce  qu'elle  n'est  pas  leur  cause; 
si  donc  elle  ne  recevait  rien  du  dehors,  il  n'y  aurait  aucune 
comparaison  pcssible,  faute  détenue,  partant  aucune  équation 
possible  de  l'être  et  de  l'intellect  ;  la  vérité  ne  serait,  par  con- 
séquent, pas  connue,  et  le  scepticisme  serait  l'état  habituel  de 
l'âme, qui  ne  pourrait  prononcer  sur  rien.  Les  conditions  créées, 
imposées  à  l'activité  de  l'âme,  tant  de  la  part  du  monde  exté* 
rieur  que  de  la  part  des  organes,  étaient  donc  nécessaires  pour 
qu'elle  pût  comparer  et  juger,  pour  l'empêcher  enfin  de  tom- 
ber et  d'être  dans  le  scepticisme  absolu.  Tel  est  le  principe  né- 
cessaire de  la  connaissance  en  cette  vie  où  nous  voyons  par  un 
miroir  et  en  énigme;  et  ce  principe  continuera  à  être  le  même 
dans  la  vie  future  où  nous  verrons  Dieu  face  à  face  et  tel  qu'il 

(1)  Ita  secundns  quodRinmodo  in  te  est  sermo,  per  qnem  loqueris  cogilaDdo,  et 
per  quem  cogitas  loqjuMulo.  [Tert,  adcers,  Praxeas,  c.  v. 

(2)  Videinus  iwivx  i»  r  ïpC'.:uliim  cl  In  œjiigiîiutr. 
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etk  (1);  INmi  alonr  rajonnera  direetemeDty  immédiatiiiBait  son 
être  nr  notre  âme,  qni,  en  se  oomparant  à  son  aatenr,  le  con- 
nattniy  et  en  loi  tontes  choses. 

Bans  Tétat  actnd,  ce  n'est  donc  point  en  Dien  qne  noos 
▼oyons  la  irâité,  ni  les  êtres  divers  ;  cette  doctrine  soutenue 
par  de  profonds  philosophes  détruit  renseignement  de  l'Ecri- 
tore  gai  aflirme  que  l'homme  a  été  créé  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dien  ;  elle  est  aussi  opposée  à  l'enseignement  de 
saint  Panl,  qui  nous  dit  que  dans  ce  monde  nous  ne  voyons  la 
Térité  qa*en  énigme  et  par  un  miroir,  mais  qu'un  jour  nous  la 
Terrons  £ue  à  £sce;  or,  si  nous  la  voyions  en  Dieu  dès  ce  monde, 
œ  serait  la  voir  face  à  face  et  telle  qu'elle  est  dans  l'essence  de 
Bien  mèmey  jouissance  inénarrable  réservée  à  la  vision  du  ciel. 
C'est  en  eUe-mème  que  l'&me  perçoit  sa  substance  et  ses 
idées  sons  les  conditions  de  sa  nature  et  de  son  union  avep  un 
oorps  et  des  organes.  Ce  sont  là  pour  elle  deux  perceptions 
nécessaires  et  essentielles  qu'elle  a  toujours,  quoique  d'une 
mamèreplni  on  moins  distincte.  Elle  ne  saurait  être  qu'elle  ne 
perçoive  son  être  qui,  étant  substantiellement  actif,  agit  ton- 
joorsdès  Finstant  de  sa  création  ;  en  percevant  son  être ,  elle 
perçmtrimage  de  l'infini,  image  qui  est  elle-même.  C'est  cette 
idée  de  l'infini  pour'lequel  l'&me  existe  et  auquel  elle  doit  tout 
rapporter  comme  elle  en]a  tout  reçu,  qui,  n'étant  qu'une  même 
dioee  avec  notre  être,  est  conune  la  lumière ,  le  soleil  de  nos 
âoMSy  la  vérité  universelle  qui  renferme  en  soi  toutes  les  idées, 
tontes  les  vérités  particulières  qui  appartiennent  à  notre  raison; 
c'est  cette  idée  de  l'infini  qui  nous  présente  le  modèle  de  per- 
fection, de  grandeur  et  de  beauté  sur  lequel  nous  jugeons  la 
grandeur ,  la  beauté  et  la  perfection  de  chacun  des  êtres  que 
le  monde  extérieur  nous  fait  apercevoir.  Elle  est  enfin  l'idée  du 
bien  par  excellence,  et  c'est  la  vue  que  nous  en  avons  qui  al- 
lume en  nous  cette  soif  naturelle  de  la  félicité  que  la  posses- 
sion de  Dieu,  dont  elle  est  l'image,  pourra  seule  éteindre. 
Idée  mystérieuse  qui  révèle  à  l'homme  attentif  l'existence  d'un 
premier  être,  son  créateur,  et  qui  ne  permet  pas  à  Tiotelligencc 
de  l'athée  de  partager  le  délire  de  son  cœur. 

(1)  IGor.,  xm,  12. 
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Mais,  ponr  mieux  concevoir  comment  Tâme  ërrive  à  joair  de 
la  vae  de  son  être  et  de  ses  idées,  comparons-la,  à  son  animée 
dans  le  monde,  à  un  homme  que  l'on  introduit  dans  une  diafli* 
bre,  où  mille  objets  plus  ou  moins  apparents,  mais  tons  luni- 
neux,  frappent  ses  regards  :  cet  homme  ne  voit  d'abord  awam 
objet  distinctement,  il  n'en  voit  que  l'ensemble  d'une  manièn 
confuse.  Mais  peu  à  peu  l'attention,  excitée  par  un  grand  exa- 
men détaillé  et  successif,  lui  découvre  tous  les  objets  aooa  leon 
faces  diverses  et  dans  leurs  rapports  mutuels  ;  et  ainsi  il  as 
quiert  une  vue  claire  et  complète  de  l'ensemble  et  des  détaib. 
Cet  homme  est  une  image  parfaite  de  l'opération  de  l'intellect; 
Tâme  est  elle-même  comme  la  chambre  où  sont  toutes  les  idéo; 
son  intellect  en  voit,  dès  qu'il  existe,  l'ensemble  sans  distlne 
tion;  mais,  comme  dès  le  principe  il  n'a  encore  aucun 'gnide,  il 
n'a,  dans  la  perception  de  l'ensemble  de  son  être,  que  le  senti* 
ment  de  son  existence  par  son  action  dans  la  fornmtion  de  m 
organes  ;  plus  tard  les  objets  extérieurs,  les  sensations  seni 
comme  les  guides  qui  lui  feront  apercevoir  les  détails.  En  soito 
que  l'intellect  n'est  jamais  complètement  privé,  tant  qa'il  exôts^ 
de  la  vue  de  ses  idées  qui  sont  son  être,  de  l'idée  de  l'infiai  qni 
est  leur  ensemble,  quoique  souvent  son  application   à  qod- 
qu'idée  particulière  l'empêche    d'en  avoir  conscience.  Et  fl 
arrive,  en  effet,  très- souvent  à  notre  âme  d'arrêter  son  intel- 
lect sur  une  idée  particulière,  ou  bien  à  l'occasion  des  paroki 
qu'elle  entend,  des  sensations  qu'elle  éprouve ,  on  bien  par  k 
bon  plaisir  de  sa  volonté  qui  reçut,  dès  la  création,  le  pouvoir 
de  le  diriger  et  d'en  régler  tous  les  mouvements.  Non  pas,  en- 
core une  fois,  que  l'âme  ait  besoin  d  un  acte  de  sa  volonté  pour 
voir,  puisque  l'intelligence  est  de  sa  substance,  et  même,  d'une 
certaine  façon,  précède  l'amour,  de  même  qu*il  est  de  la  natnri 
de  nos  yeux  de  voir  dès  qu'ils  sont  ouverts,  sans  attendre  pour 
cela  un  ordre  de  notre  volonté  ;  mais  alors ,  ils  errent  vague- 
ment parmi  les  objets  qui  se  présentent  et  se  trouvent  devant 
eux,  les  regardent  d'une  vue  générale  et  distraite,  mais  enfin 
les  regardent.  Ainsi  notre  àme  n'a  pas  besoin  d'ordre  ponr 
voir,  mais  quand  la  volonté  est  distraite  d'un  autre  côté,  alors 
son  intellect  erre  vaguement  aussi  parmi  ses  idées,  jusqu'à  ce 
qu'un  ordre  de  sa  souveraine  arrête  et  fixe  son  attention,  ou 
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même  Tattscbe  à  la  contemplatioii  dé  fimage  de  Titifini. 

Tels  sont  l'origine,  la  natare  et  lobjet  de  Fintelligence  hu- 
maine,  qui  en  font  l'image  et  la  ressemblance  de  rintelligence 
infinie  ;  son  origine,  elle  existe  avec  l'Ame  qui  est  nécessaire- 
ment intelligente  ;  sa  nature,  elle  est  dans  toutes  ses  opérations 
l'acte  du  principe  actif  qui  est  intelligent;  son  objet,  c'est  l'image 
4e  l'idée  une  et  infinie,  qui  est  sa  substance  et  toutes  ses  idées, 
mais  qa'eUe  ne  peut  tout,  dans  l'état  actuel,  que  par  leur  rap- 
port, leur  conformité  avec  toutes  les  formes  et  les  ressemblan- 
ces créées  à  l'image  ée  quelque  être  de  Dieu,  ce  qui  consti- 
tue la  comparaison,  principe  nécessaire  et  base  de  toute  logique, 
qui  est  la  science  des  lois  de  l'intelligence -pour  être  appliquée, 
comme  art,  à  la  direction  de  ses  opérations.  C'est  de  là  qu'elle 
tire  son  nom  qui  vent  dire  sdmce  du  Verbe^  et  elle  se  résume 
tout  entière  dans  le  «yllogisme  qui  n'est  qu'une  comparaison  à 
l'image  du  syllogisme  absolu  qui  est  Dieu  même,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  «t  du  grand  syllogisme  dont  les  trois  termes  sont 
Dieu,  rbomnie  et  le  monde,  lequel  se  retrouve  dans  tous  les 
syllogismes  possibles,  si  réduitet  si  peu  apparent  qu'il's'y  mon- 
tre de  prime  abord. 

Toujours  en  partant  du  même  principe,  il  nous  reste  à  étu- 
dier l'amour,  la  volonté  de  Fàme  bumaine  sur  le  modèle  de 
l'amour  en  Dieu. 

■<»iimni»im»w»»Mimwii»»u»iiH»»»nH»iinni»iHHnHnn» 
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DB  l'amour  BN  dieu  ET  DAES  L'HOHME. 


«  Le  plus  beau  earact^  de  ressemblance  avec  la  Divinité, 
le  plus  précieux  titre  de  noblesse  que  l'âme  reçut  du  Créateur 
au  sortir  de  ses  mains,  ce  fut  l'amour,  la  volonté.  Voilà  pour- 
quoi ce  fut  à  l'amour  comme  à  un  souverain  qu'il  assujettit 
toutes  les  puissances  de  l'âme  et  du  corps  pour  les  gouverner 
à  son  gré,  disons  mieux,  pour  les  régler  et  les  diriger  selon  la 
loi  gravée  dans  son  être  spirituel,  dans  sa  raison.  Ce  fut  par 
l'amour  surtout  qu'il  rendit  l'homme  capable  de  participer  à 
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la  Baprème  félicité  de  son  aatear,  lui  en  promettant  Tentièii 
jouissance,  si,  par  amoar  encore,  il  imitait  fidèlement  sa  sain* 
teté  et  sa  justice.  Cependant  il  faut  aTouer  que  c'est  par  sa  ^vo^ 
lonté,  son  amour  que  Thomme  maintenant  parait  le  moins  nh 
sembler  à  son  divin  modèle,  à  son  auguste  original.  Fonesh 
effet  du  péché  qui,  en  pervertissant  la  première,  la  plus  noUé 
de  nos  opérations  raisonnables,  a  tellement  altéré  une  resMsi» 
blance  qui  faisait  notre  gloire,  etcomme  notre  nature,  que  eelli 
mort  spirituelle  a  semblé  l'anéantir,  et  que  plusieurs  ont  et 
jusqu'à  prétendre  qu'après  le  péché  notre  ftme  n'avait  pla 
conservé  aucun  des  traits  que  Dieu  voulut  exprima  en  eUc, 
lorsqu'il  la  créa  à  son  image. 

»  Elevons  donc  nos  pensées  vers  le  divin  modèle  ;  contem- 
plons son  amour,  méditons  la  perfection  de  ses  volontés  adort^ 
blés,  et,  en  l'étudiant,  nous  admirerons  la  sainteté  et  la  droi- 
ture dont  le  Créateur  avait  embelli  notre  ftme,  lorsqa'fl  Ji 
créa  à  son  image  ;  et  nous  apprendrons,  en  même  temps,  à  qadli 
perfection  nous  rappelle  et  nous  exhorte  notre  divin  Rédemp^ 
teur,  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Soyez  ^parfaits,  comme  votre  Fèn 
»  céleste  est  parfait  (1).  »  Or,  nous  ne  devons  pas  senkOMot 
étudier  l'amour  en  Dieu,  comme  étant  le  Saint-Esprit,  mais 
encore  comme  une  opération  commune  au  Père,  au  Fila  et  ai 
Saint-Esprit,  et  dont  ces  trois  personnes  divines  ont  vonla  ex- 
primer les  traits  dans  l'amour  qu'elles  ont  donné  à  Tliomme. 

D'abord,  l'amour  en  Dieu  est  cet  acte  infini  par  lequel  il 
s'aime  nécessairement  et  il  aime  pour  lui-même  tout  ceqai 
peut  exister  hors  de  lui.  Il  n'a  point  d'autre  origine  que 
intelligence,  c'est-à-dire  qu'il  est  comme  elle  étemel  et 
tiel  à  son  être,  puisqu'évidemment  Dieu  ne  peut  pas  plus  exister 
sans  s'aimer  que  sans  se  connaître  ;  l'un  est  en  lui  absolu^jBnt 
inséparable  de  l'autre.  L'être  de  Dieu  est  son  intelligence  ;  or, 
il  faut  qu'il  y  ait  en  Dieu  volonté  puisqu'il  y  a  intelligence  ; 
et  comme  son  intelligence  est  son  être,  de  même  aussi  son  êtn 
est  sa  volonté.  D'où  il  suit  que  la  volonté  de  Dieu  étant  son 
essence,  elle  ne  peut  être  mue  que  par  lui-même  (2).  L'amour 

(1)  MisU  phil,  etrelig.  de  Vhomme. 

(2)  Oportet  in  Dco  esse  voluotatem,  cùm  8it  in  eo  intellectus;  et  sicot  suam 
inteiligere  est  8uum  esse,  ita  suum  esse  est  suom  velle.  Unde  cùm  voliintas  Oei 
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ot  naUurdlement  le  premier  acte  de  la  volonté  et  de  Fappétit  ; 
efc  pour  eela  même  tous  les  autres  mouyements  appétitifs  pré- 
supposât l'amour  comme  la  première  racine.  D'où  il  faut  qu'il 
7  ait  amour  en  tout  être  qui  a  volonté  ou  appétit  (1).  La  to- 
Jonté  est  donc  Tamour  en  Dieu,  il  n'y  a  qu'une  distinction  de 
raison. 

Cependant  Tamour  de  Dieu  n'est  pas  plus  que  son  intelli- 
gence une  faculté,  une  habitude  qui  perfectionne  sa  nature  ; 
c'est  son  essence  en  action,  un  acte  pur  qui  ne  peut  ni  obtenir 
une  nouvelle  yertu,  ni  s'appliquer  à  de  nouyeaux  objets.  Il  en 
est  de  l'amour  comme  de  l'intelligence,  à  la  différence  que  Dieu, 
comme  nous  l'ayons  dit,  n'est  pas  libre  dans  l'application  de 
son  intelligence,  puisque  tout  ce  qu'il  sait,  il  le  sait  nécessai- 
rranent;  tandis  qu'en  disant  que  son  amour  est  un  acte  pur  et 
simple  qui  veut  éternellement  tout  ce  qu'il  veut,  il  faut  ajouter 
qu'il  le  yent  librement. 

Pour  mieux  comprendre  l'amour  en  Dieu,  il  faut  l'étudier 
non-sealemeiit  comme  un  acte  essentiel,  inséparable  de  son  être, 
mais  encore  comme  le  principe  de  toutes  ses  opérations  :  car 
Dieu  n'agit  que  par  sa  yolonté,  et  sa  yolonté,  c'est  son  amour; 
ainsi  c'est  l'amour  qui  le  rend  fécond  dans  ses  opérations  es- 
sentielles et  intérieures  par  lesquelles  il  engendre  son  Fils,  son 
Terbe,  dès  l'éternité,  et  rend  son  Saint-Esprit  participant  de  sa 
nature  diyine  ;  c'est  l'amour  encore  qui  est  le  principe,  la  source 
et  la  casse  de  ses  opérations  extérieures,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  toutes  ses  volontés  qui  sont  comme  des  applications  parti- 
culières de  l'acte  d'amour  par  lequel  il  s'aime  de  la  manière  la 
phm  parfaite  :  de  même  que  la  connaissance  de  chaque  créa- 
ture est  comme  une  application  [de  son  intelligence  à  des  objets 
particuliers.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  ce  ne  sont  que  des 
applications  de  raison,  car  par  un  seul  et  même  acte  Dieu  aime 
son  essence  et  dans  son  essence  toutes  les  créatures;  par  un 
seul  et  même  acte  il  connaît  et  comprend  toute  son  essence  et 

dt  cjas  essentia,  non  movetur  ab  alio  a  se,  sed  a  se  tantùm.  (5.  Thom.,  p.  p., 
q.  XIX,  art.  1.) 

(1]  Amor  naturaliter  est  primus  actas  yoluntatis  et  appelitûs;  et  propter  hoc 
omnes  alii  motus  appetitivi  prœsupponunt  amorem  qunsi  primam  radlcem... 
Uade  in  quocumque  est  voluntas  vel  appetitus,  oportet  esse  amorem.  (S  Thom., 
Stemm.,  p.  p.,  *{.  XX,  art.  i. 


108  DIEU,  L'fiOMME  ET  LE  MONDE. 

dans  elle  toutes  les  créatures.  Or,  en  méditant  la  nature  et 
règles  des  volontés  divines,  dont  Tbomme  devait  imiter  la 
teté  et  la  perfection,  nous  nous  convaincrons  qu'elles 
1  ^  toutes-puissantes  ;  2^  contingentes  et  libres,  quoique 
ncUes  ;  3^  nécessairement  toujours  sages,  toujours  confoi 
à  l'ordre  et  à  la  justice. 

V  Les  volontés  de  Dieu  sont  toutes-puissantes»  parce 
Dieu,  existant  par  lui  même,  n'est  limité  par  aucun  être,  il- 
peut  recevoir  de  bornes  dans  ses  perfections,  ni  dans  sa 
sance,  ni  par  conséquent  dans  ses  volontés.  Faut-il  en  com 
avec  quelques  philosophes,  que  la  possibilité  même  des  eh< 
les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  dépendent  de  sa  volonté? 
telle  conclusion  serait  absurde.  Dieu  peut  tout  ce  qu'il 
mais  il  ne  peut  vouloir  que  ce  qu'il  oonnatt  ;  or,  il  ne  cooimB] 
que  ses  idées  qui  sont  son  essence  même ,  et,  par  conséqiMl^^ 
il  ne  peut  les  vouloir  autres  qu'elles  sont ,  il  ne  peut' Il 
changer  ;  autrement  il  pourrait  changer  son  être,  il  ne  Taiitt- 
rait  pas,  et  il  faudrait  dire  que  sa  volonté  crée  et  produit  «A 
être,  tandis  que  la  foi  comme  la  raison  nous  déclarent  qoeaûll 
amour  procède  de  son  être.  Eu  outre.  Dieu  ne  peut  ooAoattfi 
les  choses  impossibles  que  par  opposition  à  celles  qui  sont  pw 
sibles  ;  les  premières  ne  sont  pas  et  n'ont  point  en  Dieu  dS 
représentation,  elles  sont  le  rien  absolu  ;  dire  que  Dieu  les  ean^ 
naît  et  les  veut,  ce  serait  dire  qu'il  connaît,  et  veut  rieii|  Vù^ 
sence  de  l'être,  le  non-être,  sa  non-existence  à  lui-même/ dl 
qui  est  absurde.  Les  volontés  de  Dieu  sont  donc  toutea-pidP 
santés,  en  ce  qu'elles  s'exercent,  sans  contrainte  de  qui  que H 
soit,  sur  tous  les  objets  possibles  dont  son  être  infini  lui  pté{ 
sente  le  modèle  et  la  forme . 

2^  Les  volontés  de  Dieu  sont  libres,  parce  qu'il  ne  peut  ni 
cevoir  aucune  loi  d'un  être  extérieur  et  étranger  à  sa  divinité^ 
parce  qu'ensuite  sa  volonté  n'étant  que  l'amour  dont  il  s'aime 
lui-même,  elle  ne  peat  vouloir  nécessairement  que  ce  qui  est 
essentiel  et  nécessaire  à  sa  félicité  ;  or,  Dieu  renfermant  en  loi- 
même  tous  les  biens,  jouissant  d'un  bonheur  et  d'une  gloire  in* 
finie,  auxquels  rien  ne  peut  ajouter,  il  faut  en  conclure  que 
l'amour  de  Dieu  ne  peut  exiger,  comme  nécessaire,  rien  de  ce 
qui  est  hors  de  lui.  Car  si  toutes  les  créatures  ont  un  être  né* 
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Mssaire  en  tant  qu'elles  sont  en  Dieu,  elles  n'ont  point,  en  tant 
^qa'elles  sont  en  elles-mêmes,  de  nécessité  absolue,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  nécessaires  par  elles*mémes  ;  c'est  pourquoi  tout  ce 
'  que  Diea  sait,  il  le '-sait  nécessairement,  mais  tout  ce  qu'il 
^  ynt  il  ne  le  Tent  pas  nécessairement  (1).  C'est  donc  librement, 
^^  non  pafoiécessité,  qu'il  s'est  déterminé  à  former  des  créa- 
itpres^>et  seg .volontés,  à  cet  égard^  ne  sont  véritablement  en 
i|Bi  qaadea  actes  contingents,  sans  que  la  nécessité  de  son  être 
-<ao&t  une  raison  de  douter  de  la  simple  possibilité  de  leur  exis- 
i  tmoey  ctr  si  un  acte  nécessaire  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
s  m  sojet  de  même  nature,  parce  qu'il  a  besoin,  pour  exister, 
*d'im  sujet  qui  l'opère,  rien  ne  répugne  à  admettre  des  actes 
contingents  dans  un  être  nécessaire,  puisque  le  sujet  peut  exis- 
ter indépendamment  de  l'acte. . 

Ces  Yolontâ  quoique  contingentes  en  Dieu,  ne  sont  ni  moins 
étonellea,  ni  moins  immpables  que  son  être  ;  en  effet,  éternel- 
lement Dieu, connaît  toute  son  essence,  il  y  voit  les  formes 
éteméllea  et  Intelligibles  de  tous  les  êtres  possibles,  les  raisons 
de  les  tirer  do  néant  ou  de  les  y  laisser,  en  un  mot,  rien  de 
ee  q.iii,.Jes  ooucernera.dans  le.  temps  de  leur  durée  ne  lui  est 
caché;  c'est  en  pleine  connaissance  de  cause  qu'il  arrête  libre- 
ment à  lenr  égard  tout  ce  qu'41  lui  plaît,  et  comme  il  jonit  éter- 
ndlement  de  toute  sa  science,  aucun  motif  nouveau  ne  pourra 
changer  cette  détermination,  tout  à  la  fois  immuable,  éter- 
Bdle  et  libre. 

S«  Cependant  en  disant  que  Dieu  jouit  d'une  liberté  souve- 
ndne  dans  les  déterminations  extérieures  de  sa  Tolonté,  gar- 
dima-nons  de  lui  attribuer  la  moindre  imperfection,  en  jugeant 
de  sa  liberté  par  celle  .qu'il  a  accordée  ii  ses  créatures  raison- 
nables, nécessairement  imparfaites.  Nul  n'oserait  supposer  Dieu 
capable,  ainsi  que  nous^  d'al^andonner,  en  quoi  que  ce  soit, 
l'oidre,  la  justice  on  la  sagesse  ;.  cependant  l'opinion  d'nn  trop 
grand  nombre  de  théologiens,  sur  la  justice  et  la  bonté  de 


11)  QnU  igiUir  omnia  alla  habent  neeeuarinm  ease,  aeenodom  qaod  sont  in 
te,  MMi  autem  Meondom  qood  mot  in  seipsis.  hakent  neoeesilatem  al>solutani, 
te  qnad  nlnt  par  aa  ipia  neeenaria  ;  propter  hoc  Deua  qa«eamque  sait,  ex  neoea- 
titataieii;  non  aatem  «piaeamqna  Tult  ax  nacessitata  Tolt  (S.  tliom.,  Sumifi., 
p.  p.,4.xii,turt.  m.) 
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de  Dieu,  teud  manifestement  à  faToriser  une  telle  monitmo- 

sité. 

D'abord  Dieu,  libre  d'ag^,  ne  Test  pat  d'agir  contre  la  justioe: 
de  même  qu'il  ne  peut  créer  que  selon  les  idées  des  être»  pos- 
sibles qui  sont  son  essence  et  que  sa  volonté  ne  peut  dunger  ; 
de  même  sa  raison,  ses  idées  lui  présentent  une  loi  étemelle, 
dont  il  ne  peut  jamais  s'écarter  et  à  laquelle  sa  volonté  se  coi- 
forme  invinciblement,  nécessairement,  parce  que  cette  règle 
n'étant  autre  que  son  être,  sa  raison,  elle  est  l'objet  invaridMe 
de  son  intelligence  et  de  son  amour.  Sa  justice  même,  cet  at- 
tribut essentiel  de  la  divinité,  n'est  et  ne  saurait  être  que  la 
conformité  de  son  amour,  de  sa  conduite  avec  cette  loi  incréée 
et  immuable,  conformité  toujours  parfaite ,  toujours  néco- 
saire,  puisqu'il  doit  vouloir  invinciblement  tout  ce  qui  al 
conforme  à  son  être,  qui  est  à  lui-même  sa  loi  (1). 

M.  de  Bonald  a  donc  pu  dire  :  «  Qu'une  philosophie  éclai- 
rée nous  montre  que  la  volonté  de  Dieu  lui-même  est  réfjHe 
par  les  lois  immuables  de  l'éternelle  raison.  »  Et  Bossuet  :  «  Qn 
Dieu  lui-même  a  besoin  d'avoir  raison.  » 

Quand  nous  disons  que  Dieu  trouve  en  lui-même  la  loi  étxx- 
nelle  selon  laquelle  il  règle  toutes  ses  opérations,  nons  ne  di* 
sons  pas  qu'elle  soit  sa  sagesse  et  sa  nature  :  car  sa  sagesN, 
c'est  précisément  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  de  cette  loi, 
en  se  connaissant  lui-même,  comme  sa  justice  et  l'amour  néces- 
saire qu'il  lui  porte,  en  s'aimant  lui-même  et  en  y  conformail 
toutes  ses  volontés.  Sans  doute  toutes  les  perfections  oomM 
toutes  les  opérations  de  Dieu  sont  inséparables  de  son  » 
sence,  mais  elles  en  sont  pourtant  distinctes  :  InseparaNtk  éb- 
linetiOf  dit  saint  Augustin,  et  tamen  disUnclio.  Il  faut  iIobc  qts 
nous  entendions  cette  loi  d'prdre  et  cette  règle  immvable  dôal 
Dieu  ne  peut  jamais  s'écarter,  et  qu'il  trouve  en  Im-mèrae,  dM 
le  même  sens  que  saint  Paul,  dit  en  parlant  de  la  loi  de  llio» 
me  :  Ip$i  sUri  sunt  Ux^  et  que  nous  disions  à  plus  forte  raisM 


(1)  Cùm  bonam  intellectam  sit  objectam  TOlantatis,  impossibile  eil 
^elle  nisi  qaod  ratio  sua  nptentis  bibet.  Que  qoiden  est  tlest  lex  JatliiiB,  Wh 
eunduDi  quam  ejut  voluntas  recta  et  jotta  est.  Unde  qaod  teeundonn  ^olmitiiai 
facit,  juste  faeit,  sieut  et  nos  quod  secundum  legem  faclmos,  juste  faeimof  ;  lei 
nos  quidem  secnodum  legem  alieujos  superioris,  D$ut  mutem  iihi  ipti  mt  k0* 
(S«  Tboru.,  Summ,,  p.  p.,  q.  ixi,  art.  i.) 
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ifae  saint  llioiiiaB  :  Deu$  sUri  ip$i  est  lexj  tant  il  est  Yrai  que 
rhcmune  est  créé  à  l'image  de  Dien. 

Dien  donc,  en  jouissant  d'une  liberté  souverainement  par- 
hibdf  ne  peut  jamais  violer  Tordre  et  la  justice  dont  sa  raison 
,   nnferme  k»  règles  étemelles,  sans  que  ce  soit  pour  cela  ad- 
(  Mettre  le  destin.  Sa  liberté,  toujours  éclairée  par  une  science 
;  infinie  y  choisit  toujours  et  sans  contrainte,  avec  une  rectitude 
I  ioaveraine,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  qui  est  lui- 
i  BAme  ;  et  c'est  parce  qu'elle  est  elle-même  infinie  qu'elle  ne 
peut  vouloir  rien  contre  la  justice  et  la  vérité.  Maïs  en  consé- 
^  qaenoe  de  cet  amour  invincible  que  Dieu  a  pour  l'ordre,  sa 
:  Tolonté,  par  un  précepte  étemel,  exige,  dit  saint  Augustin,  que 
tontes  les  créatures  s'y  soumettent,  et  leur  défend  de  le  trou- 
bler (1). 

fii  c^est  dans  cet  amour  de  Dieu  pour  l'ordre  que  nous  devons 
reconnaître  sa  justice  souveraine  et  inflexible,  c'est  aussi  dans 
ee  mteie  amour  que  nous  devons  chercher  la  raison  de  sa 
bonté  essentielle  et  infinie.  Ce  n'est  pas  reconnaître  Texceilence 
de  la  bonté  de  Dieu ,  que  de  ne  la  définir  que  par  les  biens 
qu'elle  répand  sur  ses  créatures;  ce  [ne  sont,  en  effet,  là  que 
des  résultats  de  sa  bonté  ;  mais  elle  est  bien  plus  élevée,  car 
Dieu  j  qui  est  nécessairement  bon ,  n'est  pas  nécessairement 
créetenry  et,  fftt-il  même  nécessairement  créateur,  il  ne  répand 
pis  nécessairement  ses  biens  sur  les  créatures,  mais  il  peut  et 
doit  même,  sans  cesser  d'être  bon,  les  poursuivre  de  ses  châ- 
timents et  de  ses  vengeances,  si  elles  se  révoltent  contre  lui  et 
troublent  l'ordre  nécessaire,  étemel  objet  de  son  amour. 

Comme  Dien  ne  veut  les  êtres  distincts  de  lui  qu'à  cause  de 
lenr  fin  qui  est  sa  bonté  même,  il  s'ensuit  que  sa  bonté  seule 
sa  volonté  ;  et  de  même  qu'en  comprenant  son  essence  il 
iprend  et  connaît  tous  les  êtres,  de  même,  en  voulant  le 
bien  souverain  qui  est  lui*même^  il  veut  tous  les  êtres  distincts 
de  bn»  JDe  ce  que  le  bi^i  souverain  suffit  à  sa  volonté,  il  ne 
s*en8ait  nullement  qu'il  ne  veuille  rien  autre  diose  que  lui- 

(1)  Les  marna,  TolmitM  De^  ordiaem  natontoiii  eotMerrari  jubeni,  pertariNiri 
veUM.  —  Si  les  théologiens  avaient  distingué  entre  le  texte  de  la  loi  éternelle  et 
k  Tolonté  qui  en  prescrit  Tobsenrance,  ils  n'auraient  pas  laissé  sans  solution  la 
qMrtito  de  la  loi  éMnclle. 
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mèmey  mais  qu'il  ne  veut  rien  qa'en  raison  do  bien  soave^  l| 
rain  (1).  Dieu  veut  nécessairement  sa  bonté  qui  e8tlebienKNh|4 
Terain,  comme  notre  volonté  veut  nécessairement  la  béatitodfl... 
Mais  Dieu  ne  veut  les  autre^^tres  qu'autant  qu'ils  ieiitordiNi« 
nés  à  sa  bonté  comme  à  leur  fin.  Or,  en  voulant  la  fin,  -noosM 
voulons  pas  nécessairement  les  choses  qui  y  condaisent,  à  moinf  li 
qu'elles  ne  soient  telles  que  la  fia  ne  puisse  être  obtenue  sm|i 
elles...  £t  comme  la  bonté  de  Dieu  est  parfaite,  et  qae  le  Uni 
souverain  peut  être  «ans. les  créatures,  puisqu'il  n'en  reçoit  n^ 
cun  accroissement  de  perfection,  il  s'ensuit  que  Dieu  ne  imt 
pas  les  autres  êtres  d'une  nécessité  absolue  (2),  et  qu'il  ne  peÉt 
cependant  les  vouloir  .que  par  rapport  au  bien  souverain. 

La  bonté  de  Dieu  n'est  donc  ainsi  que  sa  justice,  que  la  eoi- 
formité  de  son  amour,  de  sa  volonté,  de  sa  conduite  avec  ce  qù 
est  bon,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  Tordre,  ce  qui  est  ndiWB- 
nable.  Cette  conformité  inviolable  en  Dieu  le  rend  essentielfe- 
ment  bon,  comme  .elleje  rend  essentiellement  juste.  D'où  Hat 
vrai  de  dire  que  la  bonté  en  lui  n'est  qu'une  seule  et  même  fis- 
fection  aye^c  sa  justiive.     .    «     r^  ..    »- , 

Gomment  douc.XçrtuUien  a-t-il  pu  prononcer  cette  parole 
tant  célébrée  :  que.  Dieu  bon  de  lui-même  n'est  juste  qœ  par 
nous  :  De  suo  bonus,  de  nostro  justus?  L'explication  de  eettff 
parole  ne  fera  qu'éclaircir  notre  doctrine.  Dans  la  rigaeor  mé- 
taphysique la  bonté  et.la  justice  de  Dieu  ne  sont  qu'une  mêw 
perfection,  la  conformité^écessaire  de  son  amour  et  de  ses  ve- 
loutés avec  le  bien  souverain,  l'ordre  souverain,  la  vérité  sou- 
veraine, dont  Dieu  est  lui-même  la  loi  immuable  et  essentièlli.. 
Mais  cette  perfection  est  tantôt  sa  bonté,  tantôt  sa  justice, 
est  sa  bonté,  lorsqu'elle  engage  Dieu  à  répandre  i«ftar.. nous 
dons;  elle  est  sa  justice,  lorsqu'ellcexige  qu'il  ramène  à  Torte 
les  créatures. qui  l'ont  violé.  Or^  pourvue  Dieu  noua  aoooiér 
ses  dons  et  ses  biens,  il  n'est  pas  besoin  qu'ilt^nve  en  uoêê 
rien  qui  l'y  excite  ;  l'étemelle  charité  dont  il  s'aime  loi-mâne^^ 
l'a  porté  à  nous  créer  sans  aucun  mérite  antécédent  de  notie 
part;  cette  même  charité  dont  il  aime  son  être,  se  dévene 
comme  d'elle-même  sur  l'œuvre  de  ses  mains,  qu'il  a  aimée  dans 

(1)  s.  Thom.,  Summ.f  p.  p.,  q.  m,  art.  xi.  —  (3)  fd.,  tUi  p.  p.^^q.  xx,  aii«4i 
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mm  essence  ;  le  soin  de  sa  propre  gloire  et  la  capacité  bornée 
de  sa  créature  mettent  seuls  une  digne  à  Teffusion  de  ses  dons. 
lilnre  de  créer  des  êtres  et  de  les  destiner  à  tel  ou  tel  genre  de 
bonheary  relatiTement  à  leur  nature,  il  ne  l'est  pas  de  les  créer 
pour  l'infortune,  car  il  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  fait  :  Nihil  odisH 
00rum  qwB  fecisli.  C*est  aikisi  que  pour  ses  créatures  il  est  bon 
de  Ini-méme,  de  son  propre  fond,  De  suo  bonus.  Mais  que  la 
créature  se  révolte  contre  lui,  qu'elle  trouble  et  viole  Tordre, 
aSors  le  même  amour  invincible  de  Dieu  pour  lui-même,  pour 
sa  loi  et  les  règles  de  sa  raison  infinie,  prendra  pour  nous  le 
nom  de  justice,  en  ramenant  le  pécheur  à  Tordre  par  le  châti- 
ment; et  c'est  ainsi  que  notre  malice  et  notre  péché  forcent  à  être 
juste  un  Dieu  bon  de  lui-même  :  De  nostro  justus. 

La  justice  et  la  bonté  de  Dieu  sont  donc  une  même  perfection; 
qu'il  punisse  ou  qu'il  aceonle  des  grâces,  qu'il  exerce  ses  ven- 
geances ou  ses  miséricordes,  son  amour  et  ses  volontés  sont 
toujours,  et  nécessairement,  conformes  à  la  loi  de  son  éternelle 
raison.  Cela  n'empêche  pas  de  dire  que  sa  bonté  surpasse  sa 
justice.  Car  si  son  amour  pour  Tordre  ne  lui  permet  pas  de  nous 
créer  pour  Tinfortune,  mais  l'oblige  à  nous  créer  pour  une  fé- 
Kdté  conforme  à  notre  nature,  cependant  il  peut,  dans  sa 
bonté,  ajouter  à  cette  félicité  des  avantages  qu'il  ne  doit  pas, 
sans  violer  pour  cela  les  lois  de  sa  raison ,  tandis  qu'il  ne  peut 
rien  relâcher  de  sa  justice,  ni  la  satisfaire  au-delà  de  ce  qu'elle 
exige. 

La  vérité  de  cette  doctrine ,  qui  nous  montre  Dieu ,  l'objet 
Aemel  et  unique  de  son  amour,  est  loin  de  Topinion  qui  nous 
le  représente  n'ayant  en  vue,  en  créant,  que  la  félicité  de  ses 
créatures  pour  elles-mêmes;  erreur  lamentable  dans  ses  con- 
séquences désastreuses.  L'apôtre  saint  Paul  nous  donne  une 
tout  antre  idée  des  desseins  du  Créateur  dans  la  formation  des 
hommes,  lorsqu'il  le  compare  au  potier  qui  fabrique  des  vases, 
non  pas  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  son  propre  usage, 
comme  Dieu  formelles  créatures ,  avant  tout,  pour  lui-même  et 
pour  sa  gloire  ;  et  c'èM  de  là,  suivant  T  Apêtre ,  que  nous  n'a- 
vons pas  le  4roit  de' contester'  avec  le  Seigneur ,  et  de  lui  dire  : 
Pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi?  Le  potier,  en  effet,  n'a-t-il 
pas  le  pouvoir  de  façonner  de  la  même  masse  d'argile  un  vase 
II.  8 
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destiné  à  des  usages  honorables ,  et  un  antre  destiné  à  des 
usages  vils  j  sans  leur  faire  aucune  injure ,  puisque  Ton  et 
l'autre  doivent  servir  à  l'utilité  de  l'ouTrier  ?  Et  l'utilité  qm 
Dieu  tire  de  nous ,  dans  l'état  actuel ,  c'est  de  faire  connattie 
ses  perfections ,  sa  toute-puissance  et  sa  justice  dans  le  chAti- 
ment  de  ceux  que  la  prévision  de  leur  malice  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  créer,  comme  des  vases  d$  colère  préparés  pour  laperdt- 
tUm ,  et  de  montrer  les  richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  glmie 
dans  la  récompense  de  ceux  dont  il  a  prévu  la  fidélité  et  qu'il 
a  prédestinés  à  la  gloire  éternelle.  Et  ailleurs ,  le  même  saint 
Paul  ne  dit-il  pas  que ,  dans  la  prédestination  et  l'effusion  da 
grâces  de  Jésus- Christ ,  qui  semblent  ne  se  rapporter  qu  aux 
intérêts  de  notre  bonheur ,  sa  gloire,  l'honneur  de  sa  grâce  est 
toujours  le  premier  objet  qu  il  s*y  propose  :  Prœdestinavit  nos 
in  laudem  gloriw  grcUiœ  suœ...  ut  simus  in  latAdem  glwim 
ejus  noSj  tant  il  est  vrai  que  la  première  loi  des  volontés  de 
Dieu  est  d'agir  toujours  pour  lui-même  :  Vniversa  propler 
semetipsum  operatus  est  Dominus  (i).  Dieu  crée  pour  lui- 
même  ,  il  aime  ses  créatures  pour  lui-même  ;  cette  vérité  est 
une  conséquence  rigoureuse  de  la  nature  de  l'être  absolu^  et 
elle  découle  encore  du  précepte  de  la  charité  fait  à  rhomme.  H 
nous  est,  en  effet,  ordonné  d'aimer  Dieu  par-dessus  tontes 
choses,  de  ne  chercher  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu  y  son 
r^ne  et  l'accomplissement  de  ses  volontés  ;  or ,  si  Dieu  avait 
fait  des  créatures  pour  elles-  mêmes  et  non  pour  lui ,  s'il  les 
aimait  pour  elles-mêmes  et  non  pour  sa  gloire ,  il  s'ensuivrait 
qu'il  nous  commanderait  d'être  plus  parfaits  que  lui-mâme,  œ 
qui  est  absurde.  Dieu  s'aime  donc  uniquement  lui  seul,  et,  en 
s'aimant,  il  aime  nécessairement  ses  œuvres;  d'où  Ton  doit 
dire  :  Deus  charitas  est ,  Dieu  est  charité ,  parce  qu'il  n'agit 
jamais  et  ne  peut  agir  que  par  l'amour  de  lui-même ,  puisque 
c'est  par  son  amour  qu'il  produit  et  opère  toutes  ses  œuvres. 
C'est  ainsi  qu'il  est  lui-même,  selon  le  langage  de  rÉcriture, 
la  fin  essentielle  de  ses  actions  :  Ego  $um  alpha  et  omegaf  prrn^ 
dpium  et  finis  (2)  ;  universa  propter  semetipsum  operatus  est 
Dominus  (3).  Telle  est  la  grandeur  de  Dieu,  dit  Fénélon,  qu'il 

(I)  Prov.  XTi,  4.  —  (î)  Âpoc.t,  S.  — (J)  Prov.  xvi,  é. 
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ne  peut  rien  faire  que  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire.  C'est 
eette  gloire  incommunicable  dont  il  eet  nécesBairemenf  jaloux 
et  qu'il  déclare  ne  vouloir  jamais  abandonner  à  un  autre  : 
Gkriam  meam  alteri  non  dabo  (1). 

De  ces  principes  découle,  comme  conséquence,  une  doctrine 
incontestable,  quoiqu'elle  ait  été  souvent  et  vivement  contes- 
tée ;  en  efiet ,  si  Dieu  agit  toujours  nécessairement  pour  sii 
gknrey  il  s'ensuit  qu'il  agit  toujours  et  nécessairement  de  son 
mieox.  Autrement,  il  faudrait  dire  qu'il  n'aime  pas  sa  gloire, 
qu'il  ne  s'aime  pas  lui-même  de  l'amour  le  plus  parfait.  En 
d'autres  termes,  Dieu  est  tenu  à  l'optimisme  bien  compris,  mats 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'optimisme  imposable  et  mal 
ecmipris  de  certains  philosophes.  En  annonçant  que  Dieu  est 
tenu  à  l'optimisme,  nous  voulons  dire  :  1^  qu'il  se  doit  à  lui- 
même  d'agir  de  son  mieux  ;  2°  que  ses  œuvres  doivent  répon*^ 
dre,  le  plus  parfaitement  possible ,  au  dessein  qu'il  se  propose 
en  les  créant;  3®  qu'il  agit  toujours  pour  sa  plus  grande 

V  D'abord  Dieu  agit  toujours  et  nécessairement  de  son 
mieux  ;  agissant  par  sa  volonté,  par  son  amour  qui  est  le  plus 
parfidt  possible,  tous  ses  actes  participent  à  la  souveraine  per- 
fectioa  de  son  amour  ;  il  agit  toujours  avec  une  sagesse ,  une 
justice  infinie  ;  à  quelqu'objet  que  s'applique  son  action,  on  ne 
saorait  concevoir  qu'il  y  mêle  la  moindre  négligence,  la  moin- 
dre imperfection.  //  ne  peut,  dit  l'Apôtre,  se  renoncer  iui- 
mêmej  ni  blesser  en  rien  les  attributs  essentiels  de  la  Divinité. 
Il  n'a  pas  mis  moins  4e  sagesse  à  créer  le  plus  vil  insecte  qu'à 
créer  l'homme  lui-même ,  encore  que  l'homme  ait  reçu  de  lui 
un  être  plus  noble,  et  l'insecte  un  être  moins  précieux.  Son 
aelion ,  dans  l'une  et  l'autre  circonstance ,  a  été  également 
digne  de  lui,  également  divine.  C'est  ce  qu'enseignent  tous  les 
Pteea  :  Née  major  in  t'IIo,  nec  minor  in  isto,  dit  saint  Bernard. 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  n'a  pas  moins  montré  sa  grandeur  et 
sa  puissance  dans  la  formation  des  petites  choses  que  dans  la 
création  des  plus  gnmdes  (!2).  Il  y  a  en  toutes  choses  deux  sortes 
de  bonté,  dit  saint  1  homas  ;  l'une  est  essentielle  à  la  chose,  par 

(I).  if.  xLu»  s. 

(3)  BsofriU  arUf»  mesaus  in  magnis,  ut  minor  non  sit  in  parvis. 
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exemple,  il  est  essentiel  à  rhomme  d'être  raisoniiable.  Or, 
qaant  à  ce  bien.  Dieu  ne  pent  faire  une  chose  meilleare  qa*dle 
n'est,  quoiqu'il  puisse  en  faire  une  autre  meilleure;  de  même 
qu'il  ne  peut  faire  le  nombre  quatre  plus  grand ,  car  s'il  était 
plus  grand,  ce  ne  serait  plus  le  nombre  quatre,  mais  on  autre 
nombre.  L'autre  bonté  est  celle  qui  n'est  pas  essentielle  à  li 
chose ,  par  exemple,  c'est  un  bien  de  l'homme  d'être  Tertuenx 
ou  sage  ;  et  quant  à  un  tel  bien ,  Dieu  peut  rendre  meilleurBi 
les  choses  qu'il  a  faites.  Hais  simplement  parlant ,  Dieu  pent 
faire  une  autre  chose  meilleure  que  tout  ce  qu'il  a  fait  (1). 
Dieu  donc  ne  peut  &ire  chaque  chose  meilleure  qu'eUe  n'est 
essentiellement. 

2»  Nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  que  Dieu  est  tenu 
de  donner  à  ses  créatures,  de  quoi  répondre  le  plus  parfaite- 
ment possible  au  dessein  qu'il  se  propose  dans  leur  créiAioD, 
et  que  c'est  ce  qui  les  rend  valde  hona,  très-parfaites.  En  effet, 
pour  juger  de  la  perfection  d'un  ouvrage,  il  faut  moins  l'exa^ 
miner  en  lui-même  que  selon  l'intention  de  l'ouvrier.  Tout 
ouvrier  s'applique  à  donner  à  son  œuvre  la  meilleure  disposi- 
tion, non  pas  simplement,  mais  la  meilleure  disposition  par 
rapport  à  la  fin  qu'il  se  propose,  et  si  une  telle  disposition  en- 
traîne avec  elle  quelque  défaut,  l'artisan  n'en  prend  pas  soin. 
Ainsi,  on  ne  peut  demander  à  un  forgeron  qui  fait  une  ade 
pour  couper,  qu'au  lieu  de  la  fabriquer  eu  fer,  il  emploie  le 
verre  qui  est  une  matière  plus  éclatante,  car  cet  éclat  serait  un 
obstacle  à  ^a  fin  (2).  On  ne  peut  pas  davantage  demander  à  im 


(1)  Bonitas  alicDjus  rei  est  duplex  :  una  quidem  qus  est  deessentia  rei,  skot 
esse  rationale  est  de  essentia  hominis;  et  quantum  ad  hoc  booum  Deus  non  po- 
est  facere  aliquam  rem  meliorem  quàm  ipsa  sit,  licèt  possit  facere  aliquam  aliin 
e&  meliorem  ;  sicut  etiam  non  potest  facere  quaternarium  majorem,  quia  si  eiMt 
major,  jam  noii  esset  quaternarius,  sed  alius  nnmcrus.  Al!a  bonitas  est  qusB  ot 
extra  essentiam  rei,  sicut  bonum  hominis  est  esse  \irtuo8um,  yel  sapienteai;et 
secundum  taie  bonum  potest  Deus  res  a  se  Tactas  facere  meliores.  SimpUciter  to- 
tem loquendo  quftiibet  re  a  se  fàct&  potest  Deus  facere  aliam  meliorem.  (S.  Thonu, 
Summ^  p.  p.,  q.  xxvi,  art.  vi.) 

(3}  Quilibet  autem  artifex  intendit  suc  operi  dispositionem  opUmam  indoeoe» 
non  simpliciter,  sed  per  comparationem  ad  finem.  Et  si  talis  disposiUo  habet  se* 
cum  adjunctum  aiiquem  dcfectum,  artifex  non  curât;  sieut  artifex  qui  faeit  10- 
tram  sd  secandum,  facil  cam  ex  ferro,  ut  sit  idonea  ad  secandum;  nec  cura 
e&m  facere  ex  vitro,  qus  est  pulcbrior  materia,  quia  talis  pulchritudo  esaet  im- 
pcdimcntuRi  fi:ii:i.  Sic  igitur  Deus  nniculque  rei  nalurali  dédit  optimam  disposi- 
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peintre  qai  Teut  représenter  nn  Polypbème,  qu'il  trace  le 
porbrait  d'un  Adonis. 

C'est  suivant  cette  règle,  que  tons  les  êtres  de  ce  monde  sont 
parfaitement  eu  rapport  avec  le  dessein  du  Créateur  et  la  fin 
qu'il  se  proposait  pour  chacun  d'eux  et  pour  rensemble,  que 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  monde  existant  est  le  plus 
parfait  possible  et  ne  saurait  être  mieux.  D'abord,  Dieu  ne  peut 
faire  la  perfection  souveraine  et  infinie,  parce  qu'il  ne  peut 
se  créer  lui-même,  ni  créer  un  autre  Dieu.  Il  ne  peut  pas  créer 
tous  les  êtres  dans  un  égal  degré  de  perfection  absolue,  car 
alors  la  pierre  devrait  être  un  végétal,  l'un  et  l'autre  devraient 
être  on  animal  ;  tous  ces  êtres  devraient  être  l'homme  ;  mais  alors 
nnl  être,  pas  même  l'homme  ne  pourrait  exister,  et  Dieu  n'au- 
rait pas  montré  toute  sa  puissance  dans  les  différents  d^rés 
d'être  qui  tous  concourent  à  l'harmonie  de  l'ensemble  et  font 
que  ce  monde  est  aussi  parfait  qu'il  puisse  être.  C'est  ce  que 
Dieu  ]prononça  lui-même  lorsqu'après  Favoir  créé  il  applaudit 
à  la  perfection  et  à  Texcellence  de  l'univers,  en  voyant  que  tout 
7  était  très-bien  :  Et  vidit  Deus  quàd  erant  valde  bona.  Dî^ 
sonB-donc  avec  le  Prophète,  que  toutes  les  œuvres  du  Seigneur 
sont  bonnes,  qu'elles  ne  sauraient  être  mieux  (I),  parce  que 
oe  grand  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait  suit  toujours  les  règles 
de  l'optimisme. 

Qu'on  n'objecte  paa  que  si  Dieu  était  tenu  à  l'optimisme,  il 
n'aurait  pas  été  libre  de  ne  pas  créer  le  monde,  puisque  le 
monde  existant  est  plus  parfait  que  le  monde  non  existant  ; 
car  oe  n*est  que  pour  lui-même  que  Dieu  est  tenu  à  l'optimis- 
me, et  la  simple  possilnlité  du  monde,  dans  l'idée  essentielle  à 
IHen,  est  tout  aussi  et  même  plus  parfaite  que  son  existence 
extérieure,  dans  laquelle  Dieu  ne  peut  jamais  réaliser  l'infinie 
perfection  de  ses  idées  essentielles,  parce  qu'alors  il  se  créerait 
lui-même.  En  outre,  la  perfection  de  la  créature  devant  Dieu 
ne  pouvant  être  que  la  perfection  de  son  rapport  avec  le  des- 
sdnque  se  propose  le  Créateur  en  la  formant,  Dieu  tenu,  comme 

tionem,  non  quidem  simpliciter,  Bed  secandam  ordinem  ad  proprium  finem. 
(S.  Thom.,  Summ,,  p.  p.,  q.  xci,  art.  m.) 

(I)  Benedicite  Dominam  in  operibus  suis  et  sic  dicite  in  confessione  :  Opéra  Do- 
mini  nniTena  TalUe  Inma.  [EccUs,  xxxix,  19-21. 
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foaYeraiiieinent  sage,  de  lui  donner  cette  perfection  an  ptosbaiit 
degré,  dès  qa*il  se  résout  à  créer,  n*en  demeure  pas  moins  li- 
bre d*avoir  le  dessein  de  lai  donner  l'être  ou  de  la  laisser  dan 
le  néant. 

C'est  tout  aussi  mal  raisonner  et  même  ne  pas  comprendn 
la  question  que  de  dire  que,  si  Dieu  était  tenu  à  Toptimismè, 
il  n  aurait  jamais  pu  créer,  parce  que  la  création  du  monde  le 
plus  parfait  eût  épuisé  sa  puissance;  ce  qui  ne  peut  jamais  ar- 
river ;  ou  encore  parce  qu'un  monde  souverainement  parlait  ot 
impossible,  puisque  ue  pouvant  recevoir  aucune  perfection 
ultérieure,  il  aurait  le  caractère  et  l'essence  même  de  la  divi- 
nité. D  abord  comment  ne  voit-on  pas  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  monde  aussi  parfait  que  possible  et  un  monde  infliu- 
ment  parfait,  l'un  étaut  impossible  à  Dieu,  et  l'autre  ponvant 
avoir  toute  la  perfection  que  comporte  un  monde  nécessaire^ 
ment  fini  et  borné  ?41n  quoi  répugne-t-il  de  dire  que  Dien,  ia- 
Animent  sage  comme  infiniment  puissant,  manquerait  à  sa  sa- 
gesse ,  s'il  refusait  à  l'ouvrage  qu'il  forme  le  moindre  degré 
de  perfection  qui  pût  le  rendre  plus  propre  à  concourir  à  so 
fins,  sans  cesser  pour  cela  d'être  en  lui-même  fini  et  borné? 
Qu'y  a*t-il  de  faux  à  dire  que  Dieu,  dès  qu'il  se  résout  à  créer 
un  monde,  doit  le  faire  le  meilleur  possible  relativement  à  aes 
desseins,  et  en  exécuter  le  plan,  librement  adopté,  delà  maniife 
la  plus  parfaite  possible,  sans  pour  cela  s'enlever  la  liberté  de 
choisir  les  plans  d'autant  de  nouveaux  mondes  qu'il  lui  plaira 
et  qu'il  exécutera  aux  mêmes  conditions  de  perfection  relative 
à  ses  desseins?  Quoi  !  parce  qu'un  peintre  aurait  fait  un  tablean 
aussi  parfait  que  possible,  il  se  sera  enlevé  le  pouvoir  d'en  faire 
d'autres  aussi  parfaits  que  possible  en  leur  genre?  Disons  donc 
que  Dieu,  en  créant  le  monde,  l'a  créé  le  plus  parfait  possible, 
sans  avoir,  pour  cela,  épuisé  sa  puissance,  ou  s'être  mis  dans 
l'impossibilité  de  rien  créer  au-delà  ;  puisque,  s'il  le  voulait,  il 
créerait  des  milliers  d'autres  mondes,  différents  du  nôtre,  et 
qui,  infailliblement  encore,  auraient  au  plus  haut  degré  tout 
ce  qui  leur  serait  nécessaire  pour  répoudre  aux  desseins  de 
leur  Créateur  ;  car  ce  n'est  que  par  un  caprice  et  une  négligence 
indigne  de  Dieu ,  qu'un  ouvrier  refuse  de  rendre  chacun  de 
ses  ouvrages  le  plus  parfait  qu*il  peut;  et  saint  Thomas  a  rai- 
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son  d'enwigiier  qoe  roptimisme  eut  le  cachet  néeesiaire  des 
prodnctioiis  d'un  être  souverainement  parfait  (1). 

3*  Enfin,  noua  aTons  avancé  que  Dieu  agit  toujours  pour  sa 
plos  grande  gloire,  c'est-à-dire,  que  libre  d'exécuter  tel  ou 
tel  ouvrage,  il  ne  l'est  pas  de  renoncer  à  en  tirer  la  plus  grande 
gloire  possible.  Sans  doute,  il  n'a  pas  besoin  de  cette  gloire 
extérieure  et  accidentelle;  mais  telle  est  sa  grandeur  suprême, 
telle  est  rexceilence  de  ses  perfections,  l'excellence  de  l'amour 
dont  il  s'aime  lui-même,  qu'agissant  toujours  par  cet  amour 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  il  rapporte  invinciblement  et  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  à  sa  gloire,  à  lui-même,  ses  desseins  et  ses 
œavres.  Ces  vérités  sont  la  conséquence  de  tout  ce  que  nous 
a^ons  dit  précédemment,  et  elles  sont  d'ailleurs  enseignées 
dans  l'Ecriture.  Oui,  dit  saint  Augustin,  nous  devons  tenir 
pour  certain  que  Dieu  atout  fait  pour  le  mieux,  et  que  nous  ne 
poQTons,  dans  son  ouvrage  ou  dans  sa  conduite ,  rencontrer 
aneun  défaut  qui  ait  échappé  à  sa  science  (2).  Saint  François  de 
Sales  enseigne  la  même  doctrine  (3);  et  c'est  encore  la  procla- 
mer que  de  faire  indifféremm^t,  avec  tous  les  auteurs  ascéti- 
ques, consister  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  chrétienne 
on.  à  rediercher  en  tout  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ou  à 
se  soumettre  en  tout  à  sa  volonté  sainte. 

Concluons  donc  que  Dieu,  en  toutes  choses,  doit  chercber  sa 
plus  grande  gloire  ;  et  que,  si  le  pouvoir  de  pécher,  de  mal  agir, 
elt  réelleraent,  comme  le  dit  très-bien  Bossuet,  une  imperfec- 
tion dans  la  liberté  de  l'homme,  la  souveraine  perfection  de  la 
liberté  divine  doit  consister  à  ne  pouvoir  agir  que  de  la  ma- 
mère  la  plus  parMte.  Ainsi,  l'optimisme  bien  compris  est  la 
doctrine  la  plus  favorable  à  la  souveraine  liberté  de  Dieu. 

£nQn,une  dernière  conclusion,  c'est  que  Dieu  agit  et  qu'il 
rkgle  les  mouvements  des  créatures  par  des  volontés  générales, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire  contre  cette  doctrine.  En  effet,  les  lois 
exceptionnelles  et  de  dispense  accusent  les  prévisions  du  législa- 
teur d'une  imperfection  qui,  certes,  ne  peut  convenir  à  la  Di- 

(1)  Optimi  agentis  est  optimum  producere  effcctum  suum. 

(2)  Quidquid  tibi  Terâ  ratione  mellus  occurrcrit,  scias  feeisse  Deum  omnium 
bonorum  conditorem  ;  neque  enim  tu  potes  aliquld  in  creatura  cogitare  quod  crca- 
tursB  artiflcem  fugerit. 

(3)  Traité  de.l'amowr  de  Dieu. 
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Tinité.  D*ailleors  la  volonté  delDieu  est,  comme  aob 
gence,  comme  sou  être,  un  acte  pur;  cest-àdire,  un  aed  iÉl| 
éteruel  et  immuable  par  lequel  il  se  veut  et  veut  eu  mtaij 
tempis  tous  les  êtres  avec  toutes  leurs  lois,  leurs  qualitéa  ou] 
priétés.  Tout  est  donc  nécessairement  réglé  par  des  lois 
raies.  Or,  en  connaissant  trois  différentes  natures  d'être, 
les  êtres  moraux  et  les  êtres  physiques,  nous  savons  parU! 
même  qu'il  y  a,  dans  l'acte  pur  de  la  volonté  de  Dieu,  trob' 
volontés  générales,  et  que  tout  ce  qui  est  réglé  dans  l'univ^< 
dépend  de  Tune  ou  de  l'autre,  et  des  trois  ensemble,  et  qatl'i 
suffit  que  le  monde  entier  leur  obéisse,  pour  que  tout  rerts  <^ 
assujetti  à  l'ordre  le  plus  parfait  et  le  plus  invariable.  Or,  de 
trois  volontés  générales,  la  première,  qui  a  Dieu  pour 
est  celle  par  laquelle  il  rapporte  et  fait  tout  servir  à  sa  ploa 
grande  gloire,  en  lui-même,  dans  le  monde  moral  comme  dans 
le  monde  physique;  la  seconde,  qui  concerne  les  êtres  ndsoB? 
nables,  est  la  volonté  par  laquelle  Dieu  les  conduit  à  la  véri- 
té et  au  bonheur,  faisant  servir  les  êtres  physiques  à  cette  Hb, 
pourvu  que  sa  première  volonté,  l'intérêt  de  sa  gloire,  ne  de^. 
mande  pas  le  contraire;  la  troisième,  qui  se  rapporte  «a» 
créatures  matérielles,  est  la  volonté  de  Dieu  qui  les  conduit,  par 
les  voies  les  plus  simples  et  les  plus  uniformes,  à  remplir  le 
but  qu'il  s'est  proposé,  en  les  créant,  pourvu  que  l'âne  ou 
l'autre  des  deux  premières  volontés  n'exige  pas  que  cette  simpli« 
cité  et  cette  uniformité  cèdent  devant  l'intérêt  de  la  gloire  de 
Dieu,  ou  l'intérêt  des  créatures  raisonnables.  Il  suit  de  là  qu'il 
y  a  subordination  de  ces  lois  ou  volontés  générales  ;  la  pr5* 
mière  est  au-dessus  des  deux  autres  et  les  fait  céder  à  son  ae« 
complissement;  elle  peut  obtenir  des  effets  en  dehors  des  loii 
du  monde  moral  et  du  monde  physique,  sans  que  pour  cela 
l'ordre  souverain  soit  troublé,  puisqu'au  contraire  cet  ordre 
exige  que  les  lois  physiques  et  morales  concourent  à  raocom» 
plissement  des  lois  par  lesquelles  Dieu  recherche  avant  tout  sa 
gloire.  Les  lois  morales  viennent  ensuite,  c'est  pour  elles  et 
sous  elles  que  les  lois  du  monde  physique  sont  établies  ;  car. 
Dieu  subordonne  ses  desseins  sur  le  monde  physique  à  ceux 
qu'il  a  formés  en  faveur  du  monde  moral,  subordonné  à  son 
tour  à  la  nécessite  de  la  gloire  de  Dieu.  Ainsi;  pour  mieux 
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faire  oompreoidre  cet  important  principe  par  dea  exemples,  la 
Tolonté  de  Dieu  relative  aux  êtres  raisonnables,  c'est  qu'ils 
parviennent  à  la  vérité  et  au  houhenriHcBcest  voluntasDeisane' 
Hficalio  veslra{\)...  Qui  élucidant  mevUam  œlerham  habebunt  (2)  ; 
mais  c*est  toujours  sauf  l'intérêt  de  sa  gloire  qui  peut  exiger 
qu'il  les  laisse  s'attacher  au  mensonge ,  et  qu'il  les  précipite 
dans  l'infortune.  Nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  d'abord  a 
fait  des  créatures  raisonnables  aussi  parfaites  que  possible  pour 
le  but  qu'il  se  proposait  ;  que,  sans  créatures  intelligentesi  le 
monde  n'avait  plus  de  but  pour  Dieu,  puisqu'il  n'était  ni  connu, 
ni  loué,  ni^doré,  ni  glorifié;  que  des  intelligences  sans  liberté 
sont  impossibles  ;  qu'en  outre  il  y  a  bien  plus  de  gloire  à  Dieu 
à'recevoir  un  hommage  libre  qu'un  hommage  forcé;  que  Dieu 
eût  pu  certainement  environner  la  liberté  de  l'homme  de  tant 
de  lumière  qu'elle  eût  été  par  le  fait  impeccable,  mais  aussi 
sans  mérite  de  son  côté  et  par  conséquent  sans  la  gloire  que 
Dieu  se  proposait  nécessairement  d'obtenir  de  l'obéissance 
d'une  liberté  faUlible.  D'autre  part,  Dieu  était  certain  qu'un 
grand  nombre  de  créatures  raisonnables  le  glorifieraient  avec 
cette  liberté  faillible, 

La  loi  étemelle,  par  laquelle  il  veut  nécessairement  sa  plus 
grande  gloire,  exigeait  donc  qu'il  créât  les  êtres  raisonnables 
avec  une  liberté  faillible^  nous  verrons  même  qu'il  ne  pouvait 
faire  autrement.  Qu'importait,  après  cela,  la  prévision  de  l'abus 
de  la  liberté  et  de  la  chute  d'un  grand  nombre  d'êtres  raison- 
nables? Dieu  ne  pouvait,  en  oonsidâratîon  de  leur  malhepr, 
volontaire  et  libre  de  leur  part,  changer  ses  desseins  dans  la 
création  de  ce  monde  sans  cesser  d'être  bon  en  lui-même,  puis- 
qu'il renonçait  à  la  nécessité  de  sa  gloire,  et  qu'il  préférait 
non-seulement  un  bien  fini,  mais  plus  encore  un  bien  négatif  (3) 
au  souverain  bien.  Il  n'eût  même  pas  été  bon  envers  les  êtres 
raisonnables  qui  le  glorifient,  s'il  les  eût  laissés  dans  le  néant 
pour  ne  pas  exposer  les  coupables  à  leur  perte.  Dira-t-on  qu'il 
aurait  dû  ne  créer  que  ceux  qu'il  prévoyait  ne  devoir  pas 
abuser  de  ses  dons?  Mais  c'est  demander  qu'il  renonce  à  ses 
premiers  desseins  pour  en  former  d'autres  tout  différents; 

(t)  I  Thett.  IV,  3.  —  (2)  Eceles.  xxi?,  31. 
(3)  La  noD-ezistcnee  des  méchants. 
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e'esl  demander  qa*ii  diange  ses  TokNités  générales^  cl  qtfïï 
poge  une  aatre  loi  morale  qae  cdle  qa'il  a  posée,  pniiqs^U 
11*7  anrail  plas  TépreoTe  des  bons  par  les  médianto,  poia^ll 
n*7  aurait  plus  d'exercice  à  sa  justice,  et  qu'il  ne  reeeniit 
plus  la  gloire  qui  lui  en  revient  ;  c'e^  demander  qu'il 
plier  la  loi  étemelle  devant  la  loi  morale,  c'est-à-dire 
qu'il  préfère  ses  créatures  à  lui-même  ;  c'est  mime  deam* 
der  qu'il  modifie  la  loi  physique  en  interrompant  sa 
générale  dans  la  succession  des  générations  humaines, 
bien  que  dans  ses  influences  sur  les  épreuves  de  la  liberté.  Qr, 
n'est-ce  pas  toujours  exiger  de  Dieu  qu'il  fasse  céder  la  M 
étemelle  de  l'être  nécessaire  à  la  loi  morale  des  êtres  eon- 
tingents,  e'est-à-dire  exiger  de  Dieu  la  négation  de  IHeo  !  Diea 
a  prévu  que  des  êtres  raisonnables  se  perdraient  par  leur  faute, 
et  il  les  a  cependant  créé»;  oui,  parce  qu'ainsi  l'exigeûent  ks 
1<HS  générales,  sans  lesquelles  il  ne  serait  ni  sage,  ni  préToyant; 
parce  qu'ainsi  l'exigeait  la  loi  étemelle  qui  l'oblige  à  se  pré- 
férer à  ses  œuvres  contingentes;  parce  qu'ainsi  l'exigeail  si 
bonté  qui  doit  toujours  rechercher  le  souverain  bien  ;  et  qu'il 
n'est  pas  moins  bon  quand  il  punit  que  quand  il  récom*^ 
pense,  quand  il  crée  des  élus  que  quand  il  crée  des  répreu- 
Tés,  qui  le  seront  par  leur  faute.  Dans  l'un  et  l'autre  eas, 
c^  sa  gloire  et  le  souverain  bien  qu'il  cherche  ;  et  quoi 
que  fassent  tes  hommes,  ils  trouveront  toujours  Dieu  louable, 
juste  et  txm  ;  s'ils  font  le  bien,  ils  le  trouveront  louable  dans 
ses  récompenses;  s'ils  font  le  mal  el  qu'ils  se  repentenl.  Us 
le  trouveront  louable  et  bon  dans  ses  miséricordes;  sTib 
persévèrent  dans  le  mal,  ils  le  trouveront  juste  et  toiqovffi 
inm  dans  ses  châtiments  qui  rétablissent  Tordre  souverain  inelé 
et  glorifient  sa  justice  qui  n'est  qu'une  même  perfsctien  avee 
sa  bonté.  Quoi  donc  que  fassent  les  hommes,  Dieu  est  toiijeiiffi 
bon  et  juste,  dans  sa.loi  éternelle,  dans  les  lois  générales,  dMM 
la  création  des  réprouvés  comme  des  justes  ;  et  telle  est  la  soin* 
tion  rigoureuse  et  inexpugnable  des  difficultés  sur  la  prédes- 
tination, si  souvent  proposées  contre  la  bonté  de  Dieu  par  les 
esprits  qui  veulent  mesurer  les  perfections  de  Dieu  sur  les  dé- 
fauts nécessaires  de  leur  nature,  et  qui,  se  préférant  à  Dieu, 
poussent  l'égoïsmc  jusqu'à  vouloir  que  Dieu  lui-même  les  eût 
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préCérés  à  mm  ètte  BéeeBsaire;  mais  il  leur  répond  :  Je  $ui$  ce- 
lui qui  suiê^je  ne  donnerai  point  ma  gloire  à  un  autre  ;  là  et  pas 
ailleurs  est  la  solution  mathématique  de  tontes  les  difficultés 
sur  raccord  de  la  prescience  divine  et  la  prédestination  a^ec 
la  liberté  de  l'homme.  Cet  exemple  nous  montre  en  même 
t^nps  conunent  les  lois  morales  sont  subordonnées  à  la  loi 
étemelle. 

Un  autre  exemple  nous  fera  comprendre  la  subordination 
des  lois  physiques  aux  lois  morales  et  ii  la  loi  éternelle.  Ad- 
mettons, comme  cela  parait  vrai,  que  la  volonté  de  Dieu,  rela- 
tive au  gouvernement  du  monde  physique,  soit  que  les  diffé- 
rentes saisons  de  Tannée  donnent  à  l'air  une  température 
différente,  et  favorisent  la  végétation  qui  fournit  à  l'homme  sa 
nourriture;  que  l'électricité  produise  les  orages  pour  purifier 
l'air  et  rétiQ>lir  Féquilibre  ;  qne  les  pluies  et  les  orages  fécon- 
dent la  terre,^  etc.,  ee  s^a  toujours  sauf  l'intérêt  de  sa  gloire, 
sauf  même  l'intérêt  du  monde  moral,  qui  peuvent  exiger  et 
obtenir  que  ces  divers  phénomènes  subissent  quelques  modifi- 
cations en  plus  ou  en  moins.  Xe  monde  physique  est  fait  pour 
le  monde  m<M«l  ;  or,  que  les'oréatures  raisonnables  violent  leur 
loi,  qu'elles  oublient  leur  Créateur  et  l'outragent,  ne  peut-il 
pas,  sans  rien  obviger  aux  lois  générales,  en  permettre  les 
effets  excessifs  pour  punir  les  coupables  et  Tenger  la  loi  éter- 
nelle violée  ?  Qui  oserait  le  nier  ?  L'homme  peut,  dans  une  cer- 
taine limite,  très-restreinte  à  la  vérité,  modifier  les  ioisphy- 
wSiques,  et  Dieu  qui  les  a  établies  ne  le  pourrait  pas  ?  lui  qui  a 
tout  prévu,  qui  connaît  les  violations  passées,  présentes  et  fu- 
tures de  la  1(H  morade  et  étemelle,  n'aurait  pas  pu  coordonner 
le  monde  physique  de  façon  à  ce  que  ses  phénomènes  produi- 
sissent leurs  excès  au  moment  précis  où  cela  serait  nécessaire," 
pour  rappeler  à  l'ordre  les  créatures  raisonnables  ?  Qui  doue  a 
scruté  les  secrètes  profondeurs  de  la  sagesse  divine  ?  La  poudre 
et  tant  d'autres  inventions  ignifères,  qui  ne  sont  que  des  ap- 
plications des  lois  générales  du  monde  physique,  sont  entre  les 
mains  de  l'homme  comme  une  foudre  dont  il  dispose,  et  Ton  ne 
voudrait  pas  que  celui  qui  a  créé  la  foudre,  les  orages  et  les 
vents,  pût  les  diriger  à  son  gré  î  Le  coup  de  fusil  qui  tue  un 
homme  par  la  vengeance  coupable  d'un  autre  homme  est  cer- 
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tunement  l'effet  d'une  loi  physique,  en  est- il  pour  eela  neini 
dirigé  par  une  Tolonté  pour  ravir  la  Tie  à  sa  Yictime  ?  Le  Im- 
nerre  gronde,  la  foudre  éclate,  un  homme  se  trooTe  dans  le 
courant  électrique  et  perd  la  Tie  ;  pourquoi  lui  ptntAt  qu'ai 
autre?  Qui  a  conduit  ses  pas  dans  le  lieu  précis  où  la  fondre 
devait  le  frapper  ?  Pourquoi  la  foudre  éclate-t-dle  à  l'instaDt 
même  où  il  s'y  trouve  ?  C'est  la  loi,  dit-on  ;  sans  donte  c'est  h 
loi,  comme  c'est  la  loi  que  le  coup  de  fusil  parte  quand  on  lâche 
la  détente  ;  mais  qui  a  dirigé  le  coup  id  plutôt  que  là  ?  Il  ci 
est  de  même  de  tous  les  phénomènes  et  de  tous  les  maax  phy* 
siques,  il  est  facile  de  leur  appliquer  le  même  raisonnement.  Le 
monde  matériel  est  fait  pour  le  monde  moral,  on  conçcMt  dès- 
lors  que  le  désordre  du  monde  moral  poisse  et  doi^e  porter  le 
trouble  dans  le  monde  physique;  que  la  matière  viciée  par 
l'usage  qu'en  font  les  êtres  moraux,  dans  leurs  actes  maoTaîs, 
réagisse  à  son  tour  contre  ces  êtres  mêmes;  et  de  là  tons  ks 
maux  physiques  pour  rappeler  le  monde  moral  à  ses  devoirs  et 
à  Taccomplissement  de  la  loi  étemelle. 

En  réirâmé  donc,  l'amour  de  Dieu  est  le  prindpe  de  ses  vo* 
lontés;  cet  amour  est  un  acte  pur  par  lequel  Dieu  aime  son 
essrace,  et  dans  son  essence  tons  les  êtres  ;  les  volontés  de  Dira 
sont  toutes- puissantes,  contingentes  et  libres  quoiqu'étemeiks, 
néoessairement  toujours  sages,  toujours  conformes  à  l'ordre  et  à 
la  justice,  d'où  il  suit  que  la  bonté  et  ia  justice  de  Dieu  sont  vmt 
même  perfection,  qui  ne  peut  avoir  pour  objet  qne  le  sonTenin 
bien  et  la  loi  étemelle,  par  laquelle  Dieu  agit  toujours  de  ion 
mieux,,  et  pour  sa  plus  grande  gloire»  réglant  toutes  ses  œiiwes 
et  les  mouvements  des  créatures  par  des  lois  générales  snbor» 
données^  les  physiques  aux  morales,  et  les  deux  à  la  loi  éto^ 
ndle;  de  là  découle  la  solution  des  difficultés  sur  la  prédesti- 
nation et  sur  les  maux  physiques. 
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LEÇON  VII. 


DE  l'amour  DB  t*ÀME. 


•  Dieu,  dit  saint  François  de  Sales,  ayant  créé  l'homme  à 
son  image  et  sèmblance  veut  que,  comme  en  Ini,  tout  j  soit 
ordonné  par  Tamour  et  pour  Tamour.  »  C'est  en  peu  de  mots 
tonte  la  doctrine  que  nous  expliquera  l'étude  de  la  yolont^  de 
Tàme  considérée  dans  sa  rectitude  primitive. 

Car  en  créant  nôtre  âme  à  sa  ressemblance,  Dieu  a  exprimé 
en  elle  tous  les  traits  de  sa  divinité,  aussi  bien  dans  ses  opéra- 
tions que  dans  sa  substance;  et  pour  connaître  leur  nature, 
quand  on  connaît  celle  des  opération»  divines ,  il  ne  faut  que 
faire  abstraction  de  ce  qui  tient  de  l'infini,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, ajouter  les  imperfections  qui  sont  de  la  nature  des  créa- 
tures. 

En  Dieu,  Tamour  est  l'acte  infini  par  lequel  il  s'aime  lui- 
même  et  toutes  choses  par  rapport  à  lui ,  acte  nécessaire  et 
éternel,  sans  lequel  il  ne  peut  ni  exister,  ni  être  conçu;  en 
l'homme,  tel  que  Dieu  l'avait  créé,  l'amour  était  l'acte  par  le- 
quel il  aimait  Dieu,  s'aimait  lui-même  et  toutes  les  créatures 
qu*il  connaissait,  par  rapport  à  Dieu.  Tout  en  offrant  une  image 
frappante  de  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  l'homme  en  diffère 
essentiellement,  ce  qui  s'expHque  par  la  nature  même  des  deux 
sujets. 

Dim  est  à  taii-méme  l'objet  final  de  son  amour,  parce  que, 
dans  sa  raison  infinie,  il  ne  peut  découvrir  rien  de  plus  parfait, 
de  plu»  beau,  de  plus  digne  d'être  idmé  que  son  être  divin  : 
Tâme  de  l'homme,  au  contraire,  ne  peut  voir  l'être  qu'elle  a 
reçu  de  Dieu,  c'est-à-diro  sa  raison ,  qu'elle  n'y  découvre  l'i- 
mage de  la  divinité,  l'idée  d'un  bien  suprême,  d'une  beauté 
souveraine,  d'une  justice,  d'une  perfection  infinie  :  image  sa- 
crée qu'elle  porte  toujours  en  elle,  qui,  étant  le  fond  de  sa  sub- 
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stance,  lui  révèle  l'existence  d'un  être  supérieur  a  toutes  ks 
créatures,  iDfiniment  bon,  infiniment  aimable. 

Or,  l'amour,  quand  il  n'est  pas  vicié,  embrassant  infaillible- 
ment et  de  lui-même  ce  qui  lui  est  montré  comme  plus  digne 
d'être  aimé,  l'àme  ne  peut  voir  cette  image  de  tout  bien,  œtte 
idée  de  l'infini,  que  son  amour  ne  s'j  attache ,  de  préfârenœ, 
comme  à  un  objet  souverainement  aimable  ;  aussi,  dans  Thomme 
au  sortir  des  mains  du  Créateur,  l'amour  naturel  de  rème 
n'était  que  l'amour  de  Dieu  même,  de  Dieu,  non  pas  encore 
manifesté  dans  sa  gloire ,  mais  seulement  connu  par  l'idée  de 
Finfini  communiquée  à  la  raison  de  l'honune,  à  sa  subitaMe 
spirituelle. 

L'àme,  en  aimant  ainsi  naturellement  son  Dieu,  s'aimait  dla- 
même  :  en  eiFet,  en  connaissant  Dieu  comme  un  être  iniin- 
ment  aimable,  elle  le  connaissait  aussi  comme  son  sooT^ram 
bien ,  la  source  unique  de  toute  félicité  et  de  son  bonheor  par* 
fait.  L'idée  de  l'infiini  était  donc  également  pour  Tâme^  l'idée 
du  bonheur,  Tune  étant  inséparable  de  l'autre;  et  en  Vi 
comme  le  bien  suprême  et  par  essence,  elle  l'aimait  aussi  eoi 
la  source  de  la  vraie  félicité  et  de  la  parfaite  béatitude. 
Dieu  pour  l'âme,  c'était  donc  s'aimer  elle-même  ;  car  s'aimer, 
c*est  se  vouloir  du  bien ,  et  l'âme  Toyait ,  quoique  d'aile  Toe    | 
imparfaite,  puisqu'elle  le  voyait  par  le  miroir  de  son  image  m 
elle-même,  que  son  plus  grand  bien  était  dans  Tamoiir  et  k 
jouissance  de  Dieu. 

Yoilà,  dit  saint  Augustin ,  ce  que  Dieu  a  voulu  nou  fme 
sentir,  lorsque ,  dans  le  Décalogue  qui  renferme  les  devmn 
prescrits  à  l'iHHnme,  il  ne  lui  impose,  par  ancnn  conuBmido^ 
ment  exprès  et  spécial ,  robligation  où  il  est  de  s'aimer  Im- 
même  ;  il  n'était  pas  nécessaire,  en  effet,  qu'au  précepte-  d'ai* 
mer  Dieu,  il  ajoutât  eelù  de  s'aimer  soi-même,  puisqae Vest 
s'aimer  soi-mèine  que  d'aimer  Dieu  (1).  Bossuet  dit  jmmti  i 
«  Que  tous  ceux  qui  désirent  la  béatitude,  dans  le  food^  dà* 
meut  Dieu,  et  que  ceux-là  mêmes  qui  s'écaorleiit  de  rr  prf  in 
être,  le  cherchent  à  leur  manière  sans  y  penser,  et  se  ji'éM- 

(1)  Quia  ncmo  nisi  Deiim  diligendo  seipsam  diligit,  non  op«s  erat  «t.  dato  de 
Dei  dllectione  prscepto,  eliam  sejpsmnhoiiio.diligcre  Jufceretnr,  cùm  io  eo  dOlfi  I 
Mifaum  quèd  diligit  Devin. 
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gnent  de  lui  que  par  un  re$te  de  connaissance  qu'ils  ont  de  lui- 
même.  Ainsi^  aimer  la  béatitude,  c'est  confusément  aimer  PieU| 
puisque  c'est  aimer  l'amas  de  tout  bien,  et  aimer  Bien  en  effet, 
c'est  aimer  plus  distinctement  la  béatitude.  • 

Si  nous  considérons  que  ce  qui  est  aujourd'hui  plus  confus 
et  plus  obscur  pour  l'homme  dominé  par  la  concapiscence  et 
les  passions,  tel  que  l'étudiait  ici  Bossuet,  était  bien  plus  clair 
et  plus  manifeste  pour  l'homme  encore  innocent,  il  n^y  aura 
rien  à  ajouter  à  ces  paroles  pour  admettre  que  l'amour  naturel 
de  Fftme  telle  que  Dieu  l'a  faite,  c'est  l'acte  par  lequel  elle  aime 
Dieu  et  s'aime  elle-même. 

Cependant  si,  dans  la  rigueur,  ces  deux  amours  sont  insépa- 
rables, ils  sont  néanmoins  distincts,  et  doivent  toujours  être 
subordonnés  l'un  à  l'autre  ;  en  effet,  si  nous  aimons  Dieu  en 
lui-même,  comme  l'être  souverainement  bon,  souverainement 
aimable,  nous  l'aimons  aussi  par  rapport  à  nous,  comme  le 
souverain  bien  de  nos  âmes.  Or,  c'est  ce  double  motif  qui  nous 
explique  pourquoi  nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nousr 
mêmes;  car  c'est  nous  aimer  nous-mêmes  que  d'aimer  Dieu, 
puisque  son  amour  fait  notre  véritable  béatitude  ;  et  c'est  un 
devoir  essentiel  pour  nous  de  l'aimer  plus  que  nous-mêmes, 
puisque  le  connaissant  comme  un  être  infiniment  aimable,  nous 
sommes,  par  celte  connaissance,  engagés  à  Faimer  pins  que 
toutes  les  choses  créées,  conséquemment  plus  que  nous-mêmes. 
Aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  comme  l'être  souveraine- 
ment aimable,  c'est  vouloir  le  bien  de  Dieu  de  préférenoe  au 
bien  de  tout  être;  et  quel  est  le  bien  de  Dieu?  sinon  l'accom- 
plissement de  sa  sainte  volonté,  sa  gloire  et  le  maintien  de  ses 
perfections  adorables.  C'est  là  cet  amour  qui  nous  élève  véri- 
tablement jusqu'à  la  perfection  de  notre  Père  céleste  et  nous 
rend  ses  imitateurs,  lui  qui,  s'aimant  lui-même  par-dessus 
toutes  choses,  recherche,  avant  tout,  dans  tout  ce  qu'il  fait, 
dans  tout  ce  qu'il  veut,  les  intérêts  de  sa  gloire  dont  il  se  dé- 
clare jaloux,  et  l'honneur  de  ses  perfections  fidorables,  1^  fai- 
sant toujours  et  n^essairement  passer  avant  les  intérêts  de  ses 
créatures  et  le  soin  qu'il  prend  de  leur  bonheur. 

Au  reste,  il  faut  dire  que  cette  distinction  entre  l'amour  de 
Dieu  et  la  béatitude  était  à  peine  seusible  pour  Time,  au  sortir 
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des  mains  du  Gréatear,  alors  que,  connaissant  plus  dairenent 
Dieu  comme  son  bien  suprême,  elle  trouvait  Éon  bonliearè 
Taimer,  sans  songer  même  à  chercher  hors  de  loi  et  dans  ht 
créatures  de  quoi  contenter  ses  désirs  (I). 

Hais,  depuis  le  péché,  repoussée,  pour  ainsi  dire,  de  ce  Hm 
qu'elle  avait  outragé,  elle  commença  à  se  tourner  vers  leacrC^ 
tures,  à  essayer  si  leur  jouissance  ne  pourrait  éteindre  cette  ftf 
du  bonheur  qu'entretient  toujours  en  elle  l'idée  d'an  bien  in- 
fini, l'idée  de  Dieu  qu'elle  portera  pendant  toute  Fétemité  an 
fond  de  son  être  spirituel,  de  sa  raison.  D'où,  Bossoet  a  en  rai- 
son de  dire,  que  c'est  toujours  Dieu  qu'elle  cherche  dans  ht 
créatures  auxquelles  elle  s'attache,  puisqu'elle  y  cherche  son 
bien  suprême,  ne  s'éloignant  de  ce  premier  être  que  par  m 
reste  de  connaissance  qu'elle  a  de  son  infinie  perfection.  Dès- 
lors  aussi,  l'amour  d'elle-même,  l'amour  du  bonheur  qui  dam 
l'homme  se  confondait,  s'identifiait,  avant  le  péché,  aTCC  IV 
mour  de  son  Dieu,  parut  bientôt  distingué,  oppoati  à  œ- 
lui-ci.  Ce  même  amour  de  la  béatitude  entraîna  l'Ame  aveuglée 
vers  les  créatures  et  vers  elle-même.  Se  substituant  au  bien  sou- 
verain, à  celui  par  lequel  elle  était,  duquel  elle  avait  reçu  tout 
son  être,  par  lequel  seul  elle  pouvait  le  conserver,  elle  n*eat 
plus  que  le  vide  et  le  néant  devant  elle,  et  tendit  directement 
à  sa  destruction  si  elle  lui  eût  été  possible,  et  c'est  ainsi  qoe 
l'amour  d'elle-même  est  devenu  pour  l'âme  un  ennemi  dange* 
reox,  une  source  de  crimes,  un  amour  dépravé  et  coirompuy 
une  tendance  vers  le  néant. 

Concluons  donc  que  1* amour  dont  la  Trinité  sainte  embdiit 
et  dota  Tàme  de  l'homme,  en  la  créant  à  son  image  et  i  n 
ressemblance,  fut  tout  à  la  fois  l'amour  de  Dieu  et  d'elle-mêmei 
c'est-à-dire  que  par  un  acte  unique  et  très- simple,  elle  ahira 
de  préférence  son  Créateur,  estimant  et  recherchant  par-dessos 
tout  sa  sainte  volonté  et  sa  gloire,  qui  sont  les  biens  de  Dieil| 
et  aima  ce  même  Dieu  comme  son  bien  suprême  et  l'objet  dam 
lequel  elle  trouvait  sa  félicité. 

Ce  n'est  donc  point,  comme  on  l'a  prétendu,  par  un  instinct, 
un  penchant  aveugle,  que  notre  âme  est  portée  vers  Dien  et 

(1)  Hist.  phil.  et  relig.  de  Vhomme,  Nous  lui  avons  emprunté  presque  teztiMt* 
lemenl  le  commencement  de  cette  leçon  et  une  grande  partie  de  la  fin. 
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yer%  sa  propre  félicité  ;  mais  par  qd  amonr  qui  constitue  son 
être,  an  amour  de  choix,  an  amoar  éclairé,  d*autant  pins  par- 
fait dans  i'honune  innocent,  qn'il  n'était  poinfobscurci  et  en- 
triTé  par  la  concnpiscence  et  les  sens,  soumis.  Sans  doute  I^â- 
moar  qui  est  essentiel  à  l'àme  \eut  nécessairement  la  béatitude, 
mais  c'est  une  nécessité  de  sa  nature  et  qui  par  conséquent  ne 
détruit  point  la  liberté  de  sa  volonté  (1). 

Ce  qui  prâsède  suffit  poor  nous  faire  connaître  la  nature  et 
Tobjet  de  l'amour  de  l'âme  innocente.  Quant  à  son  origine,  il 
ii*en  a  point  d'autre  que  Têtre  spirituel  de  l'âme  même.  Gréée, 
en  effet,  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  notre  âme,  dès 
qa'eile  existe,  jouit  comme  son  divin  auteur,  de  Tintelligence 
et  de  Vamour.  Ces  deux  opérations  appartiennent  à  sa  sub* 
atance  même,  sont  inséparables  de  son  être.  Et  si  Ton  avoue 
avec  fiossuet,  que  le  désir  du  bonheur  agite  l'enfant  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pourquoi  n'avouerait-on  pas  qu'il  en 
perçoit  Vidée,  qu'il  en  a  l'intelligence?  La  foi,  ici  encore,  vient 
an  secours  de  la  raison  et  confirme  les  leçons  de  rexpérience  ; 
car,  en  noos  proposant  le  dogme  du  péché  originel,  elle  nous 
fborait  on  argument  invincible  à  l'appui  de  la  doctrine  qui 
Doos  mmitre  Tamour  de  l'âme  coexistant  à  son  être.  Gomment 
l'âme,  en  effet,  serait^elle  dès  son  union  avec  le  corps,  c'est-â- 
dire  dès  sa  création,  l'objet  de  la  colère  de  Dieu  et  entachée 
da  péché,  sinon  parce  que,  dès-lors,  son  amour  se  trouve  dé- 
toomé  de  son  Gréateur,  et  tourné  vers  les  créatures,  vers  les 
biens  sensibles,  puisqu'en  cela  seul  consiste  l'essence  du  péché? 
Et  comment  avons- nous  tous  péché  en  Adam?  sinon  parce  que 
le  péché  du  premier  homme  a  eu  pour  effet,  en  lui  et  en  tous 
ses  descendants,  de  transporter  aux  créatures  l'amour  de  pré- 
férenee  qu'ils  devûent  à  Dieu.  Or,  comme  ce  funeste  état  de 
Vème  est,  suivant  l'enseignement  de  la  foi,  l'état  même  de  sa 
naissance  et  de  son  origine,  il  faut  en  conclure  que  son  intél- 
ligenee  et  son  amour  ont  la  même  origine  que  sa  substance , 
et  qof elle  jouit,  dès  qu'elle  est,  defcesf  deux  opérations  essen» 
tielléa  à  sa  nature.  Nous  pouvons  donc  dire,  avec  saint  Léon, 

(t)  Yôlontas  ex  neeessitate  aHquid  valt...  (beatitndioem},  neceidtas  autem  n»* 
tflralis  non  aafert  llbertatem  voluntatis.  (S.  Thoou»  Summ^  p.  p.,  q.  ixiui» 
arti.) 
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qae  Tànie  raisonnable  ne  peut  exister  sans  amour  ;  que,  dans 
son  état  de  corruption,  elle  aime  ou  Dieu,  ou  le  monde;  que 
ces  deux  amours,  qui,  avant  le  péché,  se  confondaient  dans 
l'unique  amour  de  Dieu  et  du  bonheur,  sont  le  principe  et 
comme  la  source  de  toutes  ses  volontés  ;  car  aimer  ou  toq- 
loir,  haïr  ou  ne  pas  vouloir,  ne  sont  qu'une  seule  et  mèuB 
chose  (1). 

Mais  il  est  important  de  remarquer  que  par  les  noms  d'amour 
sensuel,  d'amour  raisonnable,  d'amour  surnaturel,  on  ne  peut 
entendre  qu'une  seule  et  même  opération,  une  seule  et  même  vo- 
lonté, déterminée  par  des  motifsdifféreuts,  s'atiachantàdes  biens 
de  diverse  nature,  mais  toujours  la  même,  toujours  simple  et  in- 
divisible dans  sa  nature.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Thomas,  et  ce 
qu'avait  enseigné  avant  lui  saint  Léon  le  Grand,  dans  son  ou* 
vrageDe  lavocaliondesGentilSydajxsleqiiély  après  avoir  distingué 
la  volonté  de  l'âme,  par  rapport  à  l'objet  qu'elle  embrasse,  en 
volonté  sensuelle,  en  volonté  animale  et  en  volonté  spirituelle, 
il  montre  que  c'est  la  même  volonté,  le  même  amour  qui  est 
désigné  par  ces  différents  noms  ;  que  l'amour,  qui,  essentiel  h 
l'âme  et  inséparable  de  son  être,  se  montre  dans  l'enfant  quoi- 
que alors  il  ne  puisse  s'élever  au-dessus  des  objets  sensibles, 
empêché  qu'il  est,  par  la  faiblesse  des  organes  de  son  corps, 
de  se  servir  du  jugement  de  sa  raison,  est  le  même  que  l'on 
retrouve  dans  l'homme  affranchi  de  cet  état  de  faiblesse  et  libre 
de  se  diriger  à  son  gré.  Mais  saint  François  de  Sales  nous  pa- 
rait être  celui  qui  a  le  mieux  expliqué  les  causes  mystérieuses 
de  la  mobilité  de  la  volonté.  Dans  son  Traité  de  l'amour  divin, 
il  établit  que  l'amour  ou  la  volonté  est  une  opération  aveugle 
d'elle-même,  qui  a  besoin  d'une  lumière  qui  Ijjii  montre  l'objet 
de  son  action  ;  or,  dans  son  état  naturel,  elle  reçoit  cette  lu- 
mière, cette  connaissance,  1<>  de  la  vue  des  objets  sensibles  oc- 
casionnée par  l'impression  que  les  corps  extérieurs  font  sur  les 
sens  du  corps  uni  à  notre  âme,  «t  à  laquelle  l'auteur  de  la  na- 
ture a  attaché  un  sentiment  de  plaisir  ou  d(Q, douleur,  pour 
avertir  l'homme  de  veiller  à  la  conservation  de  son  çorp9  et 


(1}  Rationabilis  animus  sioê  dilectione  essè  non  potest  :  autpci  amatorest  mt 
fluundi;  duo  amores  sunt  ex  quibas  prodeuat  voluntates...  Quid  est  enim  amars 
oUi  Yelle,  q'ùd  est  odf  sse  nisi  nolie  f 
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faire  eonnaitre  les  biens  qui  lui  contiennent  ;  2®  de  l'intelli- 
gence de  la  raison,  de  la  perception  même  de  la  vérité  qui  lui 
fait  juger  des  choses  suivant  leur  valeur,  et  régler  son  estime 
d'après  leur  perfection  et  leur  mérite.  Or,  quand  l'amour  suit 
l'impression  extérieure,  ou  plutôt  le  sentiment  dont  elle  est 
l'occasion,  il  recherche  les  biens  sensibles  et  s'y  attache  ;  il  est 
sensuel,  prenant  ce  nom  ou  du  guide  auquel  il  s'abandonne,  ou 
de  la  nature  de  l'objet  vers  lequel  il  se  porte  ;  quand  il  suit 
l'intelligence  de  la  vérité,  la  perception  de  la  raison  qui  lui 
montre  qu'il  a  des  biens  plus  nobles  à  rechercher,  qu'il  doit 
aspirer  à  une  félicité  spirituelle  et  plus  digne  de  lui,  il  est  rai- 
sonnable et  spirituel.  Dans  le  premier  cas  on  l'appelle  aussi  un 
amour  aveugle,  parce  que  le  sentiment  qui  le  gouverne  ne  lui 
fût  pas  r^Uement  connaître  ce  qu'est  en  lui-même  l'objet  vers 
lequel  il  l'attire  ;  dans  le  second  cas,  c'est  un  amour  éclairé, 
parce  que  l'intelligence  lui  montre  quelle  est  la  nature  du  bien 
qu'elle  lui  propose  comme  un  objet  digne  de  son  alSiection.  C'est 
en  vue  de  cette  doctrine  que  nous  repoussons  le  sentiment  qui 
prétend  qoe  le  désir  de  la  vraie  béatitude  est  en  nous  un  in- 
stinct aveugle  et  presque  brutal  ;  et  c'est  par  elle,  suivant  le 
saint  Évèque  de  Genève,  qu'il  faut  expliquer  ce  que  les  mora- 
listes chrétiens,  après  saint  Paul,  ont  appelé  en  nous  l'homme 
extérieur  et  l'homme  intérieur  ;  le  premier  n'étant  que  l'amour 
de  Vàme  entraînée  par  les  sensations  vers  les  plaisirs  et  les  biens 
dn  corps  ;  le  second,  le  même  amour  excité  par  l'intelligence 
de  la  raison  à  la  poursuite  d'un  bien  plus  conforme  à  sa  nature. 
C'est  encore  dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre,  dans  l'âme, 
suivant  leur  manière  de  parler,  une  partie  inférieure  et  une 
'  partie  supérieure  entre  lesquelles  se  livrent  ces  combats  que, 
depuis  sa  chute,  l'homme  dégradé  éprouve  en  lui-même,  alors 
que  sa  volonté,  son  amour,  est  tour  à  tour  comme  tiraillé  par 
les  sens  et  l'intelligence,  et  qu'il  peut  s'écrier  avec  l'Apôtre 
qu'il  veut  et  ne  veut  pas,  ou  qu'il  fait  le  mal  qu'il  ne  vent  pas  : 
Quod  nolo  malum  hoc  ago  ;  quoique  ce  soit  la  même  volonté, 
la  même  puissance  d'aimer,  le  même  amour  qui  se  prête  à  tous 
ces  mouvements  et  éprouve  ce  désordre,  malheureux  fruit  du 
pédié  qui  a  corrompu  sa  nature. 
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Yoilà  donc  le  premier  point  de  ressemblance  qae  saint  Fran- 
çois de  Sales  nous  a  fait  remarquer  entre  l'amour  de  rame  et 
l'amour  du  grand  Dieu  qui  nous  créaà  son  image, établi  parce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  nature,  de  l'origine  et  de  l'obj^ 
de  cette  opération  spirituelle,  nous  convainquant  que,  dm 
notre  âme,  ainsi  qu'en  Dieu,  tout  était  ordonné  par  ramour; 
que  les  lumières  de  la  raison,  l'action  de  rintelligence,  les  sen- 
timents qui  naissent  des  impressions  sensibles,  étaient  destinés 
à  montrer  à  l'amour  le  bien  qui  est  son  objet ,  et  à  le  diriger 
dans  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  lui  en 
assurer  la  possession ,  ou  dans  la  fuite  de  tout  ce  qui  tend  à 
troubler  sa  félicité.  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  ce  second 
trait  de  ressemblance,  dont  parie  le  saint  Évèque,  lorsqu'il 
ajoute  que,  créés  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  tout 
en  nous,  de  même  qu'en  lui,  était  ordonné  non-seulemeat  par 
Famour,  mais  aussi  pour  l'amour. 

Dans  l'état  de  justice  originelle,  la  volonté  de  l'âme  usait 
librement  de  toutes  ses  puissances  spirituelles,  et  de  toutes  les 
forces  de  son  corps.  D'où  il  faut  conclure  que  les  facultés  qu'on 
attribue  communément  à  l'intelligence,  comme  celles  d'imagi- 
ner, d'abstraire,  de  comparer  et  de  réfléchir,  etc.,  n'étaient  et 
ne  sont  dans  la  réalité  que  des  puissances  passives,  qui  rendent 
l'intelligence  susceptible  d'être  dirigée  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, appliquée  à  tel  ou  tel  objet  ;  que  la  volonté ,  l'amour 
étant  maître  d'imprimer  ou  de  régler  à  son  gré  cette  direction, 
jouissait,  seul  par  conséquent  de  facultés  véritables,  était  seul 
la  source  delà  liberté.  Le  libre  arbitre,  dit  saint  Thomas  ayec 
saint  Jean  Damascène,  n'est  rien  autre  chose  que  la  volonté  (I). 
C'est  aussi  ce  que  saint  Grégoire  de  Nysse  semble  avoir  com- 
pris, lorsqu'étudiant  la  formation  et  la  constitution  de  rhomme 
U  prétend,  pour  mieux  montrer  en  lui  l'image  et  la  ressem* 
blance  de  la  Divinité,  qu'il  est  inexact  de  dire  qu'il  y  a  en  noos 
plusieurs  difl'érentes  facultés  pour  produire  nos  actions,  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  nous  percevions  différemment  les  objets. 
Car,  à  la  rigueur,  c'est  par  une  faculté  unique  que  nous  te 

(1)  Liberum  «Mtrtam  Bihil  aHod  est  quam  Tohintas.  (Damitc.,  IU>,  m  OrUkstf. 
fid,.  c  xiT;  tpnd  S.  Thom.,  Summ.^  p.  p.»  q.  luiiv,  ait.  iv.). 


► 


n«  PARTIE.  —  AIHHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        ftt 

ipéron^  par  notre  âme  qui  commande  toad  nos  aetes,  on  aa*« 
teunent  par  la  volonté  (1). 

Mais  si  c'est  la  Tolonté  qui  produit  et  opère  tontes  les  œuvres 
ferhomme  raisonnable,  comme  cette  volonlé  n*est  autre  chose 
pn  son  amour,  l'amour  naturel  de  Dieu  et  de  la  béatitude,  il 
n  réialte  qu'il  recherche  nécessairement  le  bonheur  dans 
Mit  ce  qu'il  veut  et  opère,  sans  que  celte  nécessité  naturelle 
létruiseen  l'homme,  pas  plus  qu'en  Dieu,  la  liberté  dont  ils 
joniMent  (3).  C'est,  dit  Bossuet,  le  vœu  et  la  voix  commune  de 
kNite  la  nature,  et  des  chrétiens  comme  des  philosophes,  qu'on 
Mot  être  heureux  et  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  le  vouloir,  ni 
■Tarracber  ce  motif  dans  aucune  des  actions  qne  la  raison  peut 
prodnîrey  en  sorte  que  c'en  est  la  fin  dernière. 

Haja  en  Dieu  cette  volonté,  infiniment  sage  et  souveraine- 
libre,  toujours  éclairée  par  l'intelligence  et  la  connais- 
la  plus  parfaite,  ne  saurait  jamais  s'écarter  de  ce  qui  con- 
fient à  sa  gloire;  dans  l'homme,  au  contraire,  cette  volonté, 
opénilion  aveugle  et  libre,  tout  en  agissant  nécessairement 
piNir  Ja  bâititude,  peut  ne  pas  toujours  suivre  sa  raison  et  son 
iiitelIi^feDee,  et  par  conséquent  se  tromper  sur  sa  fin  dernière, 
MT  ton  vrai  bonheur,  s'en  écarter  et  tomber  dans  l'erreur  et 
#■»  le  crime. 

La  raison  des  faiblesses  de  là  volonté  humaine  et  des  erreurs 
j^iMBliles  de  sa  liberté  est  toute  dans  la  constitution  essentielle 
dâi'homme,  dans  la  nature  de  la  puissance  de  Dieu  et  dans  la 
loi  aoaveraine  de  ses  volontés. 

D'abord,  l'homme  ne  saurait  être  raisonnable  qu'autant  qu'il 
«t  actif  et  par  conséquent  libre.  Sans  liberté  l'homme  serait  un 
èbet  purement  passif,  sans  activité  et  sans  intelligence;  tout 
mm  être  ne  serait  plus  qu'un  assemblage  de  penchants,  de  ca- 
padtés  passives,  et  absolument  semblable  aux  animaux  ;  ce  ne 
serait  plus  l'homme  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 
Cependant,  créature  finie  et  bornée,  son  intelligence  est  néces- 
sairement limitée,  et  dès-lors  sa  volonté,  n'étant  pas  éclairée 
par  une  science  infaillible,  peut  se  tromper  ;  soumise,  en  outre, 
k l'empire  des  sens,  adversaires  de  la  raison,  elle  se  laisse  sou- 

(1)  De  opif. 

(2)  S.Tbom.^  Summ.,  p.  p.»  q.  lxuu^  art.  i,  nipra. 
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Tent  entrains  par  eax,  parce  que,  bien  qae  néeessairement 
attirée  \ers  le  bouhear,  elle  ne  Test  pas  nécessairement  Ters  b 
bien  souyerain. 

Cette  constitution  débile  et  bornée  de  l'homme,  il  n-étui 
pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  la  faire  autrement  ;  il  ne  pouTait| 
en  effet,  lui  donner  une  intelligence  égale  à  la  sienne,  ni  une 
volonté  souverainement  sage  comme  la  sienne  ;  c'eût  été  faire 
une  autre  divinité,  ce  qui  est  impossible. 

Cependant,  en  ne  considérant  que  la  puissance.  Dieu  aurait 
pu  créer  l'homme  dans  Tétat  surnaturel  où  seront  les  élus  dans, 
le  ciel,  et,  en  se  révélant  à  lui  face  à  face  et  tel  qu'il  est,  €a*\ 
traîner  nécessairement  toujours  sa  volonté  ainsi  éclairée  versk 
souverain  bien  ;  mais  la  loi  souveraine  de  ses  volontés,  par  la- 
quelle il  recherche  nécessairement  et  avant  tout  sa  gloire,  s'y 
opposait.  Selon  cette  loi,  en  effet,  .Dieu,  s'aimant  d'un  amour 
souverain  et  nécessaire,  se  doit  à  lui-même  de  se  préférer  à  eee 
créatures  quelque  saintes,  quelque  excellentes  que  sa  bonté  les 
fasse,  de  préférer  même  sa  moindre  gloire  au  plus  grand  bonhear 
de  toutes.  Or,  nul  ne  peut  méconnaître  que  l'hommage  et  l'obâs- 
sance  que  l'homme  rendait  à  Dieu,  dans  cet  état  de  liberté  im- 
parfaite, lui  était  bien  plus  glorieux  que  l'hommage  d'une  créi- 
turc  forcée  dans  son  culte  ou  nécessitée  à  lui  être  fidèle*  U 
sainte  Écriture  nous  montre,  à  chaque  page.  Dieu  jaloux  d'ob- 
tenir de  notre  cœur  un  amour  de  choix  et  de  préférence  sur  toot 
ce  qui  nous  est  le  plus  cher  hors  de  lui.  U  place  Abraham,  tm 
bien-aimé,  entre  la  fidélité,  l'obéissance  qu'il  lui  doit,  et  l'af- 
fection si  tendre  de  ce  saint  patriarche  pour  un  fils  unique  sur 
qui  reposent  de  si  grandes  espérances.  Dans  l'histoire  de  Job, 
c'est  plus  à  découvert  encore  qu'il  nous  révèle  ce  secret  ado- 
rable de  sa  conduite  envers  ses  créatures;  pour  rendre  la  verta 
de  ce  sublime  patient  plus  glorieuse  à  sa  majesté  suprême,  il 
va  jusqu'à  sacrifier  non  seulement  le  bonheur   temporel  de 
Job,  mais  même,  jusqu'à  un  certain  point,  le  soin  de  sa  vertu, 
et  conséquemment  de  son  éternité,  aux  intérêts  de  sa  gloire  di- 
vine. Or,  dès  que  nous  savons  que  cet  amour  de  choix  et  de 
préférence  est  honorable  pour  Dieu,  nous  ne  devons  pas  balan- 
cer à  reconnaître  et  à  proclamer  que  le  Créateur  avait  le  droit, 
et,  dans  la  rigueur,  se  devait  à  lui-même  d'exposer,  pour  l'obto- 
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iir,  même  tontes  ses  erëatares  au  péril  de  la  damnation  éter- 
Délie;  car  encore  une  fms  le  bonheur  de  l'homme  n'était  et  ne 
pouvait  être  pour  celui  qui  le  formait  à  son  image  qu'une  fin 
mbalteme  qui  devait  céder,  en  tout,  aux  intérêts  de  sa  gloire, 
première  et  essentielle  fin  de  tontes  ses  œuvres. 

£n  conclnrons-QOUs  que  les  saints  et  les  anges,  pour  qui, 
lans  le  ciel,  c'est  une  heureuse  nécessité  d'aimer  Dieu  d'an 
iimour  souverain,  lui  rendent  moins  de  gloire  que  l'homme  sur 
la  terre?  Cette  objection  n'a  de  force  qu'en  apparence;  car, 
dans  le  del,  l'état  des  bienheureux  est  un  état  de  récompense, 
due  anx  mérites  de  l'épreuve  à  laquelle  tous  ont  été  soumis  ;  et 
A  Dieu  devait  à  sa  gloire  de  soumettre  ses  créatures  à  une  telle 
épreuve,  il  ne  doit  pas  moins  à  la  gloire  de  sa  justice  de  récom- 
penser leur  fidélité.  Reconnaissons  donc  toute  la  justice  de  l'é- 
preuve à  laquelle  Dieu  a  soumis  les  anges  et  les  hommes,  avant 
de  les  admettre  dans  sa  gloire,  et  ne  poussons  pas  follement 
VorgueU  jusqu'à  nous  élever  au-dessus  de  l'Être  suprême,  jus- 
qu'à exiger  de  lui  qu'il  sacrifie  les  intérêts  de  sa  gloire  au  soin 
de  notre  bonheur  et  de  notre  félicité,  jusqu'à  lui  faire  un  crime 
de  s'aimer  préférablement  à  sa  créature.  Et,  par  les  mêmes  rai- 
sons, sont  de  nouveau  résolues  les  difficultés  contre  l'accord  de 
Iftpresdence  divine  avec  la  liberté  de  l'homme,  liberté  sans 
laquelle  l'homme  ne  serait  pas  raisonnable,  ne  rendrait  pas  à 
IKeu  la  gloire  qu'il  doit  rechercher  dans  toutes  ses  œuvres 
même  au  péril  certain,  quoique  volontaire,  de  sa  créature. 

Enfin  avec  cette  liberté  faillible.  Dieu  devait  pourvoir 
l'homme  des  moyens  de  résister  aux  tentations  ;  et  c'est  aussi 
ce  qu'il  fit  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  abon- 
dante ,  puisque  outre  tous  les  dons  dus  à  sa  nature  d'être 
créé,  il  adopta  l'homme  pour  son  enfant>  le  choisit  pour  son 
héritier,  embellit  son  âme  de  dons  surnaturels,  qui  devait  le 
rendre  participant  de  sa  nature  divine  :  Vt  per  hœc  efficiamini 
divinœ  eonsorus  naturœ. 

Ainsi  donc,  en  nous,  comme  en  Dieu ,  tout  est  ordonné  par 
l'amour  et  pour  l'amour  ;  notre  volonté  est  le  principe  de 
tontes  nos  œuvres;  et  de  même  que  la  volonté  divine  cherche 
nécessairement  le  souverain  bien ,  sans  cesser  d'être  libre  dans 
le  choix  des  moyens ,  de  même  aussi  notre  volonté  cherche 
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péoess^remeqt  |e  bonheur,  sans  cesser  d'être  libre  dans  Is^ 
choix  des  moyens.  La  loi  de  Dieu  est  de  s'aimer  par-d< 
toutes  choses  et  de  se  préférer  à  tout  ;  la  loi  de  notre  vraie 
titude  est  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  de  le  prél 
à  tout  y  même  à  notre  propre  être;  mais  en  aimant  ainsi 
nous  nous  aimons  nécessairement ,  et  par  conséquent,  coi 
Dieu  est  à  lui-même  le  seul  objet  de  son  amour,  nous  soi 
en  Dieu lobjet  de  notre  amour. 

Guidés  par  la  parole  révélée  que  nous  avons  acceptée  commij 
un  principe,  un  fait  à  priori  et  infaillible,  nous  avons  reconnaj 
que  la  substance  de  notre  àme  est  l'image  de  l'idée  une  et  in^l 
finie ,  qui  est  l'essence  de  Dieu  ;  que  notre  être ,  notre  raison, 
forme  de  notre  substance,  est  l'image  et  la  ressemblance di 
l'être  et  de  la  raison  de  Dieu  ;  que  notre  intelligence ,  ada 
borné  de  notre  être  actif ,  mais  fini ,  est  l'image  et  la  ressen- 
blance  de  l'intelligence  divine,  acte  pur  par   lequel  Disi 
comprend  toute  son  essence,  et  en  elle  connaît  tous  les  êtrai) 
à  la  différence  de  notre  âme,  qui,  n'ayant  en  elle  que  l'un  dfli 
termes  de  la  comparaison ,  est  obligée  de  recevoir  l'autre  m 
cette  vie ,  du  monde  extérieur ,  ressemblance  des  idées  dinnes 
et  des  idées  de  l'âme ,  pour  arriver  à  la  connaissance  ;  now 
avons  reconnu  que  notre  amour,  notre  volonté  est  l'image  et 
la  ressemblance  de  l'amour  et  dei  la  volonté  de  Dieu.  De  màms 
donc  qu'en. Dieu  il  n'y  a  qu'une  seule  essence  infinie  en  trois 
personnes  distinctes,  le  Père,  être  principe  auquel  convient 
plus  particulièrement  l'aséité  ;  le  Fils,  Yerbe ,  intelligence,  né 
du  Père  ;  le  Saint-Esprit,  amour  du  Père  et  du  Fils  ;  de  mémo 
il  n'y  a  dans  notre  àme  qu'une  substance  simple ,  et  dans  cette 
substance  l'être,  la  raison,  pripcipe  actif  qui  produit  Tintelli- 
gence ,  le  Yerbe  humain  ;  de  l'être  actif  et  de  l'intelligence 
procède  l'amour,  la  volonté ,  par  laquelle  l'être  actif  veut  son 
intelligence,  et  l'intelligence  veut  son  être.  Les  trois  personnes 
de  la  Trinité  sainte ,  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont 
nécessaires,  et  Dieu  ne  serait  pas  sans  elles;  ces  trois  choses  : 
Têtre,  Tintelligence  et  l'amour  sont  nécessaires  à  la  substance 
de  notre  àme  qui  n'existerait  pas  sans  elles  ;  les  trois  personnes 
divines  participent  à  toutes  les  opérations ,  à  toutes  les  œuvres 
de  la  Divinité;  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  sembla- 
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blement  (l),  et  de  même  le  Saint-Esprit  fait  tont  ce  que  font  le 
Père  et  le  Fih  ;  les  trois  puissances  de  Tàme,  Tétre,  rintelli- 
geqce  et  ramour,  s'impliquent  dans  leurs  opérations  ;  Tune  ne 
peut  agir  sans  les  deux  autres.  Toutes  les  perfections  divines 
appartiennent  et  sont  communes  aux  trois  personnes  de  la 
Trinité;  loutea  les  facultés  diverses,  si  nombreuses  qu'elles 
soient^  tous  les  attributs  de  l'âme  humaine,  appartiennent  et 
aont  communes  à  l'être,  à  Imtelligence  et  à  l'amour,  qui  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  âme.  Mais  de  même  qu'en  Dieu 
on  attribue  certaines  opérations  au  Père ,  certaines  autres  au 
Fils,  et  enfin  certaines  autres  au  Saint-Esprit,  de  même  dans 
l'àme  humaine  on  doit  attribuer  certaines  opérations  à  l'être 
ou  à  la  raison,  certaines  autres  à  l'intelligence,  certaines  autres 
a  l'amour  on  à  la  volonté.  Ainsi,  le  sentiment  qui  est  comme 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  fonctions  animales,  de  toutes 
nos  opérations  intellectuelles,  est  plus  spécialement  attribué  à 
l'être  raisonnable;  mais  il  implique,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  actes  de  TinteUigence  et  de  la  volonté.  Considéré  dans  tous 
ses  d^;rés  divers^  le  sentiment  est  l'actif  sentir ,  le  caractère  de 
l'animalité.  Ce  mot  comprend  la  faculté  de  sentir,  c'est-à-dire 
d'éprouver  une  modification  à  la  suite  de  l'action  médiate  ou 
immédiate  d'un  corps  extérieur,  ou  du  sien  même.  Le  senti- 
ment n'est  donc  pas  une  sensation  transformée ,   c'est  une 
faculté  que  l'union  avec  l'organisation  permet  au  principe 
actif  de  déployer.  Ha  sentiment,  faculté  fondamentale ,  nais- 
sent ka  besoins  divers  qui  «'en  sont  que  des  modifications.  Il 
établit  ce  qu'il  y  a  d'animal  en  nous ,  puis,  en  s'élevant,  ce 
qu'il  j  a  d'intrilectuel,  de  moral  et  de  religieux. 

Les  besoins  sont  le  sentiment  du  malaise  à  l'occasion  d'an 
appétit  non  satisfait;  ils  sont,  pour  la  partie  animale,  de  deux 
sortes,  d'incrétion  et  d'excrétion. 

Mais,  dit  Bu£fon,  il  y  a  appétit  pour  l'esprit,  le  besoin  de 
savoir,  comme  il  y  a  appétit  pour  le  corps.  Il  y  a  penchant, 
appétit,  besoin ,  pour  les  fonctions  intellectuelles,  pour  les 
facultés  morales  et  religieuses ,  aussi  bien  que  pour  les  fonc- 
tions vitales  organiques.  Et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  plaisir 

(1)  Joann.  t,  19. 
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est  remploi  de  Forgane  pour  satisfaire  le  besoin^  et  le  bonheur  ■■ 
est  le  besoin  satisfait.  Josqulci  le  sentiment  n'agit  encore  qm 
sor  Fétre  physique  ;  dans  Fhomme  seni ,  il  y  a  appétit  de  ; 
savoir,  besoin  de  bien,  de  vérité  et  de  vertu,  c'est  dans  si  | 
nature.  L'ensemble  des  appétits  et  des  besoins  physiques, 
intellectuels  et  moraux  se  développent  et  s'agrandissent,  loi  i 
derniers  plus  que  les  premiers,  par  l'âge,  les  circonstances,  l 
l'éducation ,  la  succession  des  géuérations  et  l'état  social ,  œ  ! 
qui  constitue  la  perfectibilité  de  Thomme. 

Les  besoins  engendrent  les  passions  qui  en  sont  distinctes; 
elles  doivent  être  considérées  comme  des  exagérations  dn  sen- 
timent, suite  du  désir  de  satisfaire  un  besoin,  de  suivre  un  pen- 
chant vers  la  sensation  médiate  ou  immédiate ,  directe  oa 
réfléchie  de  son  objet  naturel.  11  peut  y  avoir  passions  pour 
les  penchants  corporels ,  '  pour  les  sentiments  intellectnels  et 
moraux.  Ôr,  dans  toutes  ces  opérations  du  sentiment  y  Tintd* 
ligence  et  la  volonté  ont  leur  part. 

Le  sentiment  nous  conduit  aux  facultés  intellectuelles  par  lei 
sensations,  qui  donnant  naissance  à  la  perception  des  idées  par 
l'intelligence.  L'ensemble  de  ce  qu'on  a  appelé  des  facultés  in- 
tellectuelles, qui  ne  sont  que  des  opérations  de  l'intelligenee, 
constituent  Fentendement,  qui  n'est  que  l'intelligence  appli- 
quée à  la  perception,  à  la  comparaison,. et  à  la  combinaison  dei 
idées  venues  du  dehors  et  vivifiées  par  les  idées  substantielles  i 
Fâme.  Les  facultés  désignées  sous  les  noms  de  sensation,  per- 
ception, imagination,  mémoire,  pensée,  attention,  réflexioB, 
jugement,  doivent  être  considérées  comme  des  degré&  d'une 
même  puissance  intellectuelle,  et  non  comme  autant  de  facnltée 
distinctes. 

L'impression  produite  sur  les  organes  s'adresse  au  sentiment 
qui  est  le  principe  passif  de  la  sensibilité.  Le  sentiment  ëpron* 
vaut  la  sensation  devient,  par  Fattention  de  la  volonté,  per- 
ception. 

La  sensation  demande  impression,  transmission  et  perception. 
Mais  pour  arriver  au  jugement,  il  faut  passer  par  un  certain 
enchaînement  d'opérations  graduées  de  Fentendement.  L'im- 
pression appartient  aux  organes  unis  au  sentiment  ;  la  trans- 
mission va  des  organes  au  sentiment  ;  l'attention  est  un  acte  de 
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la  Tolonté  saTooruit  la  sensation  pour  en  faciliter  la  perception. 
Mais  il  y  a  la  perception  dès  sensations  présentes,  et  celle  des 
sensations  passées  ;  la  perception  des  idées  présentes  et  des  idées 
passées  ;  cdkHd  esl  Toenvre  de  la  mémoire  ;  la  mémoire  est  l'o- 
pération dn  sentiment  se  rappelant  les  suites  de  la  sensation  et 
leur  perception  noundle  par  Tentendement,  sous  Tinfluence 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  Tolonté.  L'imagination  est  le 
sentiment  se  retraçant  la  sensation  avec  plus  ou  moins  de  net- 
teté, de  yi^acité,  supérieure  même  à  l'impression,  à  la  sensation, 
et  toujours  pour  être  perçue  par  l'intellect  et  sous  les  ordres  de 
la  volonté.  L'imagination  diffère  de  la  mémoire  par  la  Tivacité, 
la  vie  nouvelle  et  supérieure  qu'elle  donne  à  la  perception. 

Ces  opérations  de  Tentendement  en  appellent  une  autre,  la 
comparaison  des  idées ,  des  sensations,  pour  en  tirer  des  rap- 
ports ,  des  conséquences  ;  ce  qui  conduit  au  raisonnement  qui 
est  le  terme;  la  pensée,  laquelle  est  le  intiment,  s'arrêtant 
plus  ou  moins  sur  ses  propres  opérations,  est  par  conséquent 
presque  synonyme  de  la  rÂlexion.  La  réflexion,  elle,  combine 
les  idées  par  un  acte  de  la  volonté. 

De  ces  opérations  sort  le  jugement,  qui  est  le  résultat  de  tous 
les  actes  de  rintelligence  et  dn  sentiment,  dont  le  terme  est  la 
raison.  La  raison  donc,  qui  est  le  terme  des  facultés  intellect 
tnelles,  en  mtoe  temps  qu*dle  est  la  forme  de  la  substance  spi- 
ritueUct  la  règle  des  actes,  est  anssi  le  sens  commun,  le  sens 
intime,  ayant  en  elle  tons  les  rapports,  toutes  les  idées  des  êtres 
et  des  vérités  qu'elle  peut  connaître.  8on  étymologie  est  admi- 
nd)lement  juste  :  ratio j  la  proportion  entre  les  vérités,  les  idées 
venues  dn  dehors  et  «IIm  qui  sont  son  être  à  elle-même  ;  la 
proportion  entre  la  cause  et  Teflèt.  Par  elle  s'établit  la  compa* 
raison  qui  conduit  à  l'évideoee  et  i  la  démonstration. 

Telles  sont  les  principales  opérations  du  princifie  actif,  qui 
peuvent  se  réduire  à  deux  :  le  sentiment  qui  iouelje  â  J'être 
physique,  et  rintelligence  ou  reutend^^ieut  qui  embrasse  i/mUrn 
les  opérations  intellectuelles  proprtnxfmi  dites.  Mais  dans  t/;utes 
ces  opérations  la  volonté  a^nt^  c'est  un  n^tU:  de  l'Mre  actif,  imr 
lequel  il  exerce  telle  ou  t^'lle  de  seu  o{/:f  ations  iuU:\U'Àtl^t*\U•n  * 
et,  par  suite,  elle  prend  des  wjtut  <liWV;M;iitis  huivaul  wm  oj/îra- 
tions.  Ainsi,  Tattention  est  un  <m^  de  k  soUjuUi  appiîqu^;^;  aux 
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sensations  pour  en  fiiciliter  la  perception.  La  réflexkm  est  en- 
core an  acte  de  la  volonté  appliquée  à  la  oomparaison  des  sen- 
sations, des  idées,  afin  d'assurer  le  raisonnement. 

Dans  tons  les  degrés  d'action  de  l'entendement,  de  l'inteDi* 
gence,  la  volonté  est  nécessaire,  et  plus  elle  agit,  plos  la 
actes  ont  d'intensité.  Le  degré  de  Tattention  supplée  aa  degrf 
de  la  mémoire. 

La  persévérance  est  un  autre  degré  de  la  volonté  appliquée  i 
un  acte  déterminé  par  elle,  que  cet  acte  soit  physique,  intellee* 
tuel  ou  moral. 

L'entêtement  est  un  degré  encore  plus  fort,  dans  lequel  k 
passion  ou  l'habitude  entre  pour  beaucoup. 

Enfin,  le  phénomène  psychologique  propre  de  la  volonté  est 
celui  sur  lequel  repose  le  libre  arbitre j  le  pivot  de  la  nature  hu- 
maine ;  libre  arbitre  qui  fait  de  Thomme  un  être  moral. 

Nous  arrivons  ainsi  à  ce  qu'on  a  appelé  les  facultés  moralei^ 
qui  ne  sont  que  des  opérations  de  l'amour  ou  de  la  volonté, 
auxquelles  prennent  part  à  leur  tour  la  raison  et  l'inteliigenee, 
II  faut  comprendre,  dans  cette  catégorie  des  facultés  humains^ 
les  sentiments  moraux,  a£fectueux,  les  sentiments  religieni, 
d'où  sortent  la  conscience,  la  justice,  l'humanité,  le  devoir,  k 
vertu,  la  religion* 

La  coMcienee  est  le  si^e  du  moi,  le  sens  intime  profcmd; 
elle  est  le  sentiment,  le  jugement  de  nos  actes  en  noos-mènei 
et  par  nous-mêmes,  d'après  les  règles  de  la  justice  et  de  Téqnitéi 
imprimées  dans  notre  raison  qui  n'est  qu'une  participation  4$ 
la  lomière  incréée,  de  la  loi  étemelle,  que  l'acte  de  l'inldli- 
genœ  montre  à  la  volonté.  De  là  naissent  les  sentiments  d*ai* 
feetion  pour  nos  semblables,  qui  nous  portent  à  ne  pas  leur 
nuire,  à  leur  être  utiles,  et  qui  deviennent  charité  par  le  surna- 
turel de  la  religion,  qui  nous  conduit  à  aimer  Dieu  par-dessos 
toutes  choses. 

Des  facultés  morales  naissent  donc  le  devoir,  la  vertu  et  la 
religion  ;  ces  facultés  sont  évidemment  les  plus  élevées  et  les  plus 
caractéristiques  de  l'espèce  humaine;  dès-lors  qu'on  a  admis 
rhonime  comme  être  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieo, 
tout  cela  en  nait  et  est  de  la  sorte  parce  que  telle  est  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  peut  pas  démontrer  que  cela  soit  autrement 
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C'était  pour  les  anciens  la  même  chose  que  pour  nous  ;  et  c'est 
ce  qui  constitue  Véconomique,  la  politique  et  l'éthique  des  phi- 
losophes anciens,  c'est-à-dire,  les  deiroirs  de  Thomme  envers  sa 
famille,  envers  ses  concitoyens,  envers  soi  et  ses  semblables,  et 
même  envers  les  êtres  créés  ;  à  quoi  la  philosophie  chrétienne 
ajoute  les  rapports  des  êtres  créés  avec  le  Créateur  ;  et  alors 
nous  arrivons  à  ce  grand  mot  de  religion ,  qui  est  en  lui>- 
même  la  définition  de  la  plus  haute  moralité. 

En  résumé,  le  sentiment,  qui  est  la  faculté  fondamentale, 
donne  naissance  aux  besoins  divers  ;  l'exaltation  du  sentiment, 
par  le  désir  de  satisfaire  un  besoin,  devient  passion,  qui  peut 
être  physique,  intellectuelle  et  morale.  Le  sentiment  éprouvant 
la  sensation  devient,  par  l'attention  volontaire  et  l'acte  de  l'in- 
telligence, perception  ;  et  du  sentiment  intellectuel,  percevant 
les  sensations,  naissent  les  idées  extérieures  en  rapport  avec 
les  idées  substantielles  de  l'âme;  les  idées,  tant  extérieures  qu'in- 
térmures,  comparées  et  combinées  entre  elles  par  les  degrés 
divers  de  la»  TOlonté,  produisent  le  raisonnement,  la  pensée, 
et,  comme  t^me,  le  jugement.  Ces  facultés  diverses  sont  des 
opérations  de  la  raison,  qui  est  le  rapport,  la  proportion  entre 
les  idées,  entre  la  cause  et  l'effet. 

La  volonté,  nécessaire  à  tous  les  degrés  d'action  de  Imtelli- 
gence  et  de  la  raison,  est  aussi  la  source  du  libre  arbitre,  qui 
fait  de  l'homme  un  être  moral,  ayant  une  conscience,  impres- 
sion dcTla  lumière  éternelle ,  juge  inné  de  ses  actes,  des  senti- 
m^ts  innés  de  bien,  de  devoir,  de  vertu  et  de  religion. 

Telles  sont  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme, 
toutes  enchaînées  et  naissant  les  unes  des  autres,  et  n'étant 
réellement  que  des  applications  de  l'activité  de  l'être  spirituel 
par  ses  deux  puissances  substantielles  et  fondamentales ,  l'in- 
telligence et  la  Tolonté.  Être  spirituel  ou  raison,  intelligence, 
amour  ou  volonté,  qui  ne  peuvent  agir  qu'ensemble,  et  aux- 
qads-i|ipartiennent  en  commun  toutes  les  facultés,  toutes  les 
opérations,  de  même  que  tous  les  attributs  divins,  toutes  les 
perfections  appartiennent  en  commun  aux  trois  personnes  de 
la  très-auguste  Trinité.  Il  est  donc  démontré  dans  tous  les 
points  que  Dieu  a  fait  notre  ftme  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 
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LEÇON  VIII. 


L  HOMME    PHYSIQUE. 


Quand  on  considère  attentivement  Forganisation  humaine, 
on  ne  tarde  pas  à  y  découvrir  deux  grandes  fonctions,  profon- 
des et.  {souveraines,  qui  commencent  avec  la  vie  et  ne  finissent 
qu'avec  elle,  sans  jamais  subir  la  moindre  interruption  ;  œ 
sont  la  circulation  du  sang  et  la  sensibilité  nerveuse,  appelée, 
dans  un  sens  plus  général ,  Thématose  et  l'innervation.  Ces 
deux  fonctions  sont  comme  les  deux  pôles  de  la  pile  vitale,  œ 
sont  les  fonctions  vitales  par  excellence  ;  c'est  d'elles  que  nais- 
sent toutes  les  autres  et  pour  elles  qu'elles  s'accomplissent 
Nécessaires  Tune  à  l'autre,  le  désordre  dans  l'une  de  ces  deux 
fonctions  amène  un  dérangement  correspondant  dans  l'autre  ; 
l'hématose  ne  peut  s'accomplir  sans  le  secours  de  l'innerva- 
vation,  et  celle-ci  serait  également  nulle  sans  le  secours  de  la 
première.  Leur  concours  est  donc  toute  la  vie  organique,  et, 
sans  préjuger  la  nature  du  principe  vital,  il  parait  résulter  de 
ce  concours,  et  nous  ne  craindrons  pas.de  l'appeler,  avec 
M.  Foville,  à  l'amitié  duquel  nous  devons  toute  l'idée  fonda- 
mentale de  cette  Leçon,  le  principe  hémalq-nerveux,  principe 
dont  la  fécondité  nous  permettra  d'embrasse  l'ensemble  de 
l'oi^anisation  et  d'en  apprécier  les  fonctions.  Dès  que  les  deux 
systèmes  nerveux  et  sanguin  sont  faits  l'ui)  pour  l'autre,  au 
point  qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un,  ils  doivent  offrir  les 
plus  grandes  anal^ies  dans  tous  les  points,  et  c'est  en  effet  ee 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre.  Tous  les  deux  ont  une  partie 
centrale  profonde^  et  une  partie  périphérique  divisée  en  aflBé* 
rente  et  efférênte,  et  enfin  une  partie  mixte. 

l""  Partie  centrale^  La  partie  centrale  est  formée  par  le  cer- 
veau et  le  poumon,  son  analogue  ;  par  le  cervelet  et  le  cœur,  ton: 
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analogue  ;  par  la  moelle  épinière  et  ses  analogues ,  l'artère 
aorte  et  la  Teine  cave. 

Le  cerreau  et  le  cerrelet  sont  logés  dans  le  racbis -crâne,  la 
boite  osseuse  principale,  la  plus  solide  et  la  mieux  fermée  de 
tout  le  corps  humain.  Le  cerveau,  organe  principal  et  le  plus 
noble  de  la  vie  animale,  occupe  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure du  crâne  ;  le  cervelet'  en  occupe  la  partie  inférieure  et 
postérieure  :  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  membrane 
appelée  la  tente  du  cervelet;  telle  membrane  ainsi  que  la 
grande  faux  qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau,  la 
petite  faux  qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cervelet,  ne 
sont  que  des  replis  de  la  dure-mère  et  contribuent  avec  elle  à 
former  une  chambre  particulière  â  chaque  partie  du  cerveau  et 
du  cervelet  qu'elles  enferment  de  toutes  parts. 
.  Le  poumon  et  le  cœur  sont  logés  dans  le  thorax,  seconde 
boite  osseuse  la  plus  solide  et  la  mieux  fermée  après  le  crâne. 
Le  poumon,  organe  secondaire  principal ,  en  occupe  la  partie 
supérieure  et  antérieure,  le  cœur  en  occupe  la  partie  inférieure, 
mitoyenne  et.  postérieure.  Gomme  le  cerveau  et  le  cervelet, 
leurs  analc^ues,  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  enfermés 
dans  des  membranes  spéciales,  appelées  plèvre  pour  le  poumon 
et  péricarde  pour  le  cœur. 

La  moelle  épinière,  composée  de  deux  cordons  juxtaposés , 
est  logée  dans  le  canal  rachidien  de  la  colonne  vertébrale  ;  ce 
canal  est  doublé  par  une  prolongation  des  membranes  qui  re- 
couvrent le  cerveau  et  le  cervelet,  et  qui  continuent  ainsi  à 
former  une  gaine  à  la  .moelle  épinière  ;  celle-ci  s'étend  de  l'in- 
térieur du  crâne,  par  le  canal  vertébral,  jusqu'au  niveau  de  la 
première  ou  de  la  deuxième  vertèbre  des  lombes. 

L'artère  aorte  et  la  veine  cave,  partant  du  cœur,  comme  la 
modle  épinière  du  cervelet,  longent,  en  haut  et  en  bas,  la  co- 
lonne vertébrale  qui  leur  offre  des  gouttières  protectrices , 
comme  dans  sa  partie  postérieure  et  interne  elle  fournit  un  ca- 
nal à  la  moelle,  et  cela  dans  un  trajet  à  peu  près  de  la  même 
étendue;  im  sorte  que  le  poumon,  correspondant  au  cerveau, 
kcœur,  au  cervelet,  l'artère  aorte  et  la  veheie  cave,  à  la  moelle, 
occupent  des  positions  analogues  à  celles  de  leurs  correspon- 
dants nerveux  ft  marchent  pour  ainsi  dire  cdte  à  c6te. 
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Leur  dispositioo  est  aussi  te  même. 

Le  cerveau^  partagé  en  deux  hémisphères  par  te  grande  fm, 
repli  de  te  dure-mère,  est  uni  au  eertelet  par  ses  deax  pédèn- 
cuies,  proloDgaiion  de  te  moelle  épinière  à  traters  te  pratobé* 
rance  annulaire  ;  te  poumon ,  son  analogue,  est  aunt  partagé 
en  deux  par  te  médiastin,  repli  de  la  [rièvre  et  analogue  de  ta 
grande  faux  ;  et  comme  les  deux  hémisphères  eérébraax  sodI 
unis  au  cervetet  par  leurs  pédoncules,  les  deux  poumcms  sent 
unis  au  cœur  par  les  artères  et  les  veines  pulmonairea,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  des  prolongations  de  Tartère 
aorte  et  de  la  veine  cave. 

Le  cervelet,  partagé  aussi  en  deux  hémisphères  par  la  petite 
faux,  repli  de  la  dure-mère,  reçoit  deux  pédoDcalee  de  te 
moelle  épinière,  et  est  ainsi  mis  en  communication  avec  tout  te 
système  nerveux  dont  il  est  un  centre.  Le  cœur,  son  analogtK, 
n*e8t  pas  nettement  partagé  en  deux,  quoiqu'il  y  ait  pourtant 
deux  ventricules  et  deux  oreillettes,  différence  néoeasitée  pir 
ses  fonctions;  mais  il  est  en  communication  avec  les  poiuriout 
par  les  artères  et  les  veines  pulmonaires,  et  reçoit  l'artère  aorte 
et  te  veine  cave,  analogues  de  la  moelle  épinière  qui  founiiC 
ses  pédoncules  au  cervelet. 

La  moelle  épinière  doit  être  considérée  comme  composée  de 
deux  parties  distinctes  par  leurs  fonctions,  l'une  rentraole  et 
siège  de  la  sensibilité,  l'autie  sortante  et  origine  de  te  loeraMH 
tilité.  L'aorte  est  l'analogue  de  la  partie  sortante  de  la  aMMlk 
et  est  locomotrice  comme  elle;  te  veine  cave  est  l'analopié  da 
la  partie  rentrante  de  la  moelle  ;  et  comme  celle-ci  rïppçMe^lHi 
impressions  sensibles  du  dehors,  elle  rapporte  aussi  do  ddMtM 
les  éléments  d'un  sang  nouveau  et  le  sang  përij^téMq^ 
épuisé. 

La  composition  nous  fournira  les  mêmes  analogie»;  te  ti&f*' 
veau,  organe  nerveux  principal,  est  tout  oerf»}  il  esC  flarnié  par 
la  fibre  nerveuse  la  plus  abondante  et  par  te  pareMbymi  mt-» 
veux  le  plus  étendu,  mate  replié  sur  lui-mêiie  al  etmoiiv<ehh' 
tiens  nombreuses  et  serrées,  afin  de  foufmir  la  msrùM  eeririfete 
te  plus  étendue  dans  te  plus  petit  espace  portnMe^  GeeiMé  paiP 
plusteurs  ventricules,  sa  surface  tant  întema  qa't xterM  eal  nn 
vêtue  de  la  plus  grande  quantité  de  iabeUaMS  griae^  coMîdâréy 
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jeomme  seale  sensible.  Il  est,  en  entre,  pénétré  de  tontes  parts 
hptf  les  vaisseanx  sanguins  les  pins  déliés,  dont  les  uns  ren- 
pMits  Ini  apportent  le  sang  vital  des  artères,  sans  lequel  il  ne 
pinoarrirait  ni  ne  vivrait,  et  les  autres  sortants  remportent  le 

rig  veineux  épuisé  par  Tassimilation  qui  s'est  opérée. 
Le  poumon,  analogue  du  cerveau,  est  tout  vaisseaux  ;  il  est 
liDmié  par  le  réseau  des  ramifications  de  l'artère  pulmonaire, 
^n  lai  apporte  du  cœur  le  sang  provenant  de  Textérieur  par 
kit  digestion  et  l'absorption  et  de  tous  les  organes  où  s'est  opé  - 
ftfe  la  nutrition  profonde  ;  aux  ramifications  de  l'artère  vien- 
nent s'enlacer  et  se  juxtaposer  les  ramifications  des  bronches 
^pii  apportent  l'air,  le  pabulum  vitœ;  celui-ci,  mis  en  contact 
wrec  le  sang,  lui  fournit  Toxygène,  le  rend  rutilant  et  vital.  Le 
mig  alors  est  pompé  par  les  ramifications,  d'abord  ténues  et 
À  plus  en  plus  grosses ,  des  veines  pulmonaires,  qui  s'enlacent 
\é.  lear  tour  et  s'anastomosent  avec  les  ramifications  des  artères 
-^pulmonaires,  et  enfin  se  réunissent  dans  un  seul  tronc  qui  re- 
^fiorle  le  sang  vital  au  cœur.  Toutes  ces  ramifications  de  vais- 
tarai  artériels ,  aériens  et  veineux,  sont  accompagnées  dans 
toat  leur  trajet  par  des  filets  veineux  de  plus  en  plus  ténus  et 
ctpillaires,  sans  le  secours  desquels  elles  ne  rempliraient  pas 
leur  fonction  et  l'hématose  ne  s'accomplirait  pas.  Telle  est  la 
iDomposition  du  poumon;  il  est  tout  vaisseaux  et  nerfs,  à  Tin- 
verse  du  cerveau,  son  analogue,  qui  est  tout  nerfs  et  vaisseaux. 
Le  cervelet  est  beaucoup  moins  vaste,  moins  étendu  et  aussi 
tteins  fibreux  que  le  cerveau,  de  la  composition  duquel  il  su 
npprocbe  cependant  davantage  que  le  cœur  ne  se  rapproche 
dn  poumon  ;   mais  il  est  moins  sensible  et  plus  locomoteur, 
ipûsiqn'il  parait  certain  qu'il  est  comme  le  régulateur  de  tous 
ïet  mouvements.  Le  cœur,  son  analogue,  n'est  plus  comme  le 
poumon  composé  de  vaisseaux  nombreux,  mais  de  fibres  con- 
tnetiles  entremêlées  de  nerfs,  de  même  que  le  cervelet  est  com- 
posé de  substance  nerveuse  et  de  vaisseaux  sanguins.  Gomme 
keervelet  est  le  régulateur  des  mouvements,  le  cœur  est  aussi 
:  lé  régulateur  des  mouvements  impulsifs  du  sang. 

Lt  moelle  épinière  ne  contient  plus  qu'une  bien  moindre 
^piantitéde  substance  nerveuse  blanche  on  grise,  mais  en  re- 
▼toclie  ses  tuniques  enveloppantes  paraissent  proportionnelle- 
u.  10 
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ment  plus  abondantes;  elle  est  d'ailleurs  aecompagnée  dans 
tonte  sa  longueur  par  des  filets  artériels  et  Teinenx,  dont  les  ra- 
mifications p<Nrtent  à  sa  substance  et  en  rapportent  le  sang 
qui  sert  à  la  nourrir  et  à  la  yi^ifier.  L'artère  aorte  et  In  Teine 
cave  ne  sont  que  des  prolongations  du  cœur  et  des  yaissean 
pulmonaires,  comme  la  moelle  est  une  prolongation  du  cenreau 
et  du  cervelet  ;  l'artère  et  la  veine  sont  composées  de  toniques 
en  forme  de  vaisseaux ,  et  analogues  aux  tuniqnes  qui  enve- 
loppent la  moelle  ;  dans  les  tuniques  de  la  moelle  est  contenue 
la  substance  nerveuse ,  comme  le  sang,  son  analogue,  est  ocm- 
tenu  dans  les  tuniques  vasculaires.  Enfin,  de  même  quels 
moelle  est  accompagnée  par  des  filets  artériels  et  veineux,  l'ar- 
tère aorte  et  la  veine  cave  sont  accompagnées  par  des  filets 
nerveux  dans  tout  leur  trajet. 

2^  ParUe  périphérique. —  La  partie  périphérique  du  système 
bémato -nerveux  offre  absolument  les  mêmes  analogies.  Elle  est 
constituée,  pour  le  système  nerveux,  par  les  nerfs,  qui  se  divi- 
sent en  nerfs  de  la  sensibilité  ou  afférents,  et  en  n^s  de  la 
locomotilité  ou  efférents  ;  les  premiers  apportent  de  tonte  la 
périphérie  les  impressions  sensibles  à  la  moelle  épinière  et  de 
là  au  cervelet  et  au  cerveau;  les  seconds  reportent  de  ces  mê- 
mes oi^anes  à  la  périphérie  l'excitation  locomotrice.  Dans 
toute  ;la  longueur  de  la  moelle  épinière  et  allongée,  natt  de 
chaque  côté  une  paire  correspondante  de  nerfs,  ccnnposée  de 
deux  faisceaux  de  filets  nerveux  dont  l'un,  postérieur,  est  com- 
posé de  filets  sensibles  qui  se  rendent  à  la  peau  ;  l'autre,  anté- 
rieur, est  composé  de  filets  locomoteurs  qui  se  rendait  aux 
muscles.  Ces  deux  ordres  de  nerfs  s'enlacent  pour  fumier  des 
plexus,  et  s'accompagnent  plus  ou  moins  loin  dans  leur  trajet. 
Ils  sont  composés  d'une  tunique  ou  névrilème,  prolongation 
des  tuniques  de  la  partie  centrale  et  de  substance  nerveuse. 

La  partie  périphérique  du  système  sanguin  est  égaleoMBt 
constituée  par  deux  ordres  de  vaisseaux  ;  les  veines  ou  Tais- 
seaux  afférents,  qui  rapportent  le  sang  de  toutes  les  parties  à 
la  veine  cave,  et  par  elle  au  cœur  et  aux  poumons;  et  ki 
artères  ou  vaisseaux  efférents,  qui  reportent  le  sang  vîtal^  ex- 
citateur, du  cœuf ,  par  l'aorte,  à  toutes  les  parties  de  Toi^ja- 
nisme.  Dans  toute  la  longueur  de  l'artère  et  de  la  veine 
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Imles  namsent  des  artères  et  arrivent  des  veines  comme  par 
Élirey  mais  noo  aussi  symétriques  que  les  paires  de  nerfe.  Dans 
lîlBteB  les  parties  organiques ,  là  où  se  termine  une  artère 
■yillrire  j  naît  une  veine  aussi  capillaire  ;  en  sorte  que  les 
MèniB,  en  s*éloignant  du  centre,  se  divisent  et  se  ramifient  en 
ppe  foule  de  vaisseaux  de  plus  en  plus  ténus,  jusqu'à  la  gros- 
Ipor  d'un  cheveu ,  d'où  leur  vient  le  nom  de  capillaires  ;.  les 
UtineSy  au  contraire,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  péri- 
j^hérie  pour  se  rapprocher  du  centre,  se  réunissent  et  s'abou- 
dumt  en  troncs  de  plus  en  plus  gros  jusqu'à  ce  qu'ils  n'en 
ftimient  plus  qu'un,  qui  est  la  veine  cave.  Les  mêmes  divisions 
pot  lies  du  centre  à  la  périphérie  pour  les  nerfs  effërents  ou 
iMomoteurs,  et  les  mêmes  réunions  en  faisceaux  de  plus  en 
plus  gros  ont  aussi  lieu  pour  les  nerfs  afférents  ou  sensibles. 
j(eB  artères  et  les  veines  forment  comme  les  nerfs  des  plexus  et 
iTaeoQmpagnent  de  plus  ou  moins  près  dans  tout  leur  trajet. 
Cnfin,  ces  vaisseaux  sont  formés  d'une  tunique,  prolongation 
de  edles  de  l'aorte  et  de  la  veine  cave,  analogue  au  névrilème 
flt  raiplie  de  sang,  comme  le  névrilème  l'est  de  substance  ner- 
^8086.  Une  dernière  analogie,  c'est  que  tous  les  vaisseaux  et 
tous  les  nerfs  s'accompagnent  réciproquement  jusque  dans 
faurs  ramifications  les  plus  extrêmes  et  les  plus  capillaires; 
•ans  cela  leurs  fonctions  ne  pourraient  s'accomplir. 

3*  Partie  mixte  ou  végéto-animale.  —  La  partie  mixte  du 
qratème  bémato-nerveux  est  constituée  par  le  grand  sympa- 
tWqoe  ou  les  ganglions  de  la  vie  organique  pour  le  système 
nerveux,  et  par  les  ganglions  et  les  vaisseaux  lymphatiques 
pour  le  système  sanguin.  Ces  deux  systèmes  offrent  encore 
entre  eux  les  plus  grandes  analogies,  et  sont  tous  les  deux  en 
eommunication  avec  les  systèmes  nerveux  et  vasculaires  de  la 
VÎ6  animale. 

Les  ganglions  du  grand  sympathique  sont  de  petits  centres 
MTveax ,  rougeâtres  ou  grisâtres ,  toujours  profondément 
«tfléa  au.  milieu  du  tissu  cellulaire,  quoiqu'en  renfermant  fort 
im.  Dépourvus  d'une  enveloppe  spédale,  leur  tissu  e»t  mou 
et  spongieux ,  homogène,  et  reçoit  une  grande  quantité  de 
taÎHMaax  sanguins  qui  le  pénètrent  de  toutes  parts  et  s'y  rami- 
fient en  s'anastomosant  fréquemment  entre  eux.  De  ces  gau'* 
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glions  éflument  des  ileto  nerTfox,  qui  co— iiiqiat  «wki 
eérâMTO-siHiiaax  on  grand  nomlwv  de  fois,  d  wêêUêuè  Ja 
gmgttoitt  eax-fliftflies  eo  rapport  les  ons  avec  les  aotraa.  Us  m 
pénètrent  qne  rarement  dans  les  muselés,  mais  ft» miul  cbIr 
enx  de  très-nombreox  pleins ,  prindpalemenl  miliMr  du 
artères  qn'ib  semblent  destinés  i  sniTre  dans  tootra  lenn 
ranûfieations.  Ancnn  de  ees  nerfa  ni  de  ees  gmglioiia  ne  aoal 
sons  riuflnenee  de  la  TÔlonté  ;  ils  ne  sont  même  ordinaiimMnt 
sensibles  que  dans  la  surexcitation  patbologiqoe  des  orgami 
avec  lesquels  ils  sont  en  rapport 

Tons  ces  ganglions  et  ces  nerfs  sont  limités  ao  tmae  et 
disséminés  dans  les  viscères,  sans  jamais  pénétrer  dans  la 
membres;  ils  n*ont  donc  aucune  part  directe,  ni  a  la  aensalioa 
ni  à  la  locomotion. 

Les  ganglions  sont  dans  la  tète  :  le  ganglion  ophthalmiqne, 
le  ganglion  spbéno-palatin,  le  ganglion  caverneux ,  le  naso- 
palatin ,  tous  en  communication  entre  eux  et  avec  les  nerfc 
céphaliques. 

Au  cou ,  se  rencontrent  les  ganglions,  cervical  sopérienr, 
cervical  moyen ,  cervical  infâieur  ;  tous  également  en  com- 
munication entre  eux ,  et,  par  le  cervical  supérieur^  nyec  ks 
ganglions  de  la  tète ,  avec  plusieurs  nerfe  céphaliques  et  avee 
le  pneumo-gastrique,  etc.  Le  même  cervical  supérieur  envoie 
des  filets  former  le  nerf  cardiaque  supérieur. 

Le  cervical  moyen  est  eu  rapport  avec  le  nerf  recorrent,  et 
donne  les  nerfs  cardiaques  moyens.  Le  cervical  moyen  sTa- 
nastonose  avec  les  nerfii  cervicaux ,  s'associe  avec  le  nerf 
récurrent  et  diaphragmatique,  et  est  en  communication  avee  k 
premier  ganglion  thoracique.  Enfin ,  il  fournit  le  nerf  cardia- 
que inférienr. 

Dans  la  poitrine  sont  le  ganglion  cardiaque,  centre  des  nerfi 
du  cœur  ;  les  ganglions  tboraciques ,  au  nombre  de  donae 
paires,  tous  en  communication  entre ^eux,  et  avee  les  ganglions 
cervicaux  spécialement  par  le  premier  thoracique ,  et  knis 
filets  nerveux  s'anastomosent  avec  chacune  des  branches  anté- 
rieures des  nerfs  dorsaux.  Ils  envoient  plusieurs  ramifications 
dam  les  parties  environnantes  et  donnent,  par  un  grand  nom- 
bre de  racines ,  naiwance  aux  nerb  splanchniqnes,  qui  péiiih 
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trent  dans  r^bdomen ,  et  viennent  m  jeter  dut  les  gtngliont 
semi-lunaires,  oo  pleins  solaire. 

Enfin,  dans  l'abdomen,  la  série  des  gragUons  se  eontinae 
par  le  vaste  réseau  du  plexus  solaire  i  dont  les  ramifieations. 
paraissent  destinées  à  l'aorte  et  qui  Taecompagnent  partout, 
en  prenant,  suivant  les  parties  où.  elle»  se  distribuent,  les  noms 
depleiLUS  sous-diapbragmatiqnes,  cœliaque,  caronaire,  stoma- 
chique, hépatique,  splénique,  mésentériques  supérieur  et  infé- 
rieur, râiaux,  sperma tiques  ;  oapeut  y  joindre  les  ganglions 
lombaires,  sacrés  et  le  plexus  bypogastrique.  Tous  ces  plexus 
et  ces  ganglions  communiqueuit  entre  eux  par  une  foule  de 
ramifications  nerveuses.  Le  plexus  solaire,  proprement  dit,  est 
couché  sur  la  colonne  vertébrale;  sur  l'aorte ,  et  les  piliers  du 
diaphragme  ;  il  est  caché  en  devant  par  l'estomac,  en  haut  par 
le  foie  et  le  diaphragme,  en  bas  par  le  pancréas  ;  il  est  renforcé 
par  plusieurs  rameaux  du  nerf  pneumo-gastrique  droit  et  par 
quelques  filets  seulement  du  gauche ,  qui  le  mettent  ainsi  eu 
rapport  avec  les  nerfs  encéphalorachidiens. 

£nfin,  tous  ces  ganglious  envoient  des  nerfs  aux  ganglions 
lymphatiques  si  nombreux  dans  l'abdomen,  et  ils  le»  embras- 
sent dans  leur  réseau  nerveux. 

Les  ganglions  et  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  les  anar 
logues  du  système  nerveux  mixte  ou  ganglionaire.  Ce  sont, 
comme  les  ganglions  nerveux,  des  centres  plus  ou  moins  con- 
sidérables, situés  au  milieu  du  tissu  cellulaire,  dont  ils  sont  «en 
partie  composés  ;  dépourvus ,  comme  les  ganglions  nerveux, 
d'une  enveloppe  spéciale,  leur  tissu  est  également  plus  ou 
moins  mou  et  spongieux,  plus  ou  moins  homogène  et  reçoit 
aussi  une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  qui  les  fout 
communiquer  avec  le  grand  système  artériel  et  veineux, 
comme  les  ganglions  nerveux  communiquent  par  leurs  nerfs 
avec  l'encéphale  et  le  rachis.  Pas  plus  que  les  ganglions  ner- 
veux, les  ganglions  lymphatiques  ne  pénètrent  dans  les 
muscles;  ils  sont,  comme  eux,  limités  au  tronc  et  disséminés 
dans  les  viscères  ;  comme  eux  encore ,  ils  forment  des  plexus 
nombreux  en  communication  les  uns  avec  les  autres  par  les 
vaisseaux  lymphatiques. 

Comme  il  y  a  des  ganglions  nerveux  du  sympathique  dans  la 
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Mte,  W^y  û,  Mari  dans  cette  partie  den  ganglions  lymplmliqiies 
correspondant  à  chaque  ganglion  nenreax,  et  sitnés  anprèad'eex. 

Dans  le  trône,  correspondant  à  ses  ganglions  nenreux-,  ^e  ten* 
contrent  les  ganglions  et  les  Taisseanx  lynipbatiqnesdn  tbontï; 
et  enfin  tons  les  ganglions  lymphatiques  de  l'abdomen  et  do 
mésentère,  correspondant  an  Taste  plexus  solaire. 

Enfin  les  ganglions  lymphatiques  reçoivent  des  nerfis  des 
ganglions  nerveux . 

Dans  Tensemble  comme  dans  les  détails,  la  plus  grande  ana- 
logie existe  donc,  pour  la  position,  la  disposition,  la  distribn- 
tion  et  la  composition  anatomiqne,  entre  les  trois  parties  du 
système  hémato-nerveux.  En  scra-t-il  de  même  pour  les  fonc- 
tions? Sans  aucun  doute. 

D'abord  Thématose  et  l'innervation  qui  engendrent  et  régis- 
sent toutes  les  autres  fonctions,  ne  peuvent  s'accomplir  l'nne 
sans  l'autre.  Aussi,  sont-elles  continues  :  le  principe  bémato- 
nerveux  commence  avec  la  vie  et  ne  finit  qu'avec  elle,  il  ne  dort 
jamais,  il  est  toujours  en  activité  ;  continuellement  le  sang  se 
reforme  et  circule,  continuellement  il  nourrit  tous  les  oi^anes 
et  toujours  avec  le  concours  nécessaire  de  l'innervation.  Partout 
où  il  y  a  nutrition  profondé,  assimilation,  incrétion,  excrétion, 
il  y  a  action  des  nerfs  ;  partout  où  il  y  a  mouvement  du  sang  et 
des  divers  fluides,  il  y  a  action  des  nerfe.  Partout  aussi  où  il  y 
a  sensation ,  impression  sensible,  mouvement  volontaire  on  in- 
volontaire, il  y  a  afflux  du  sang,  sans  lequel  Timpression  ner- 
veuse serait  nulle.  Ainsi  la  pulpe  digitale  est  composée  de 
papilles  érectiles  nerveuse  et  sanguine  ;  la  langue  est  composée 
dans  sa  partie  gustative  de  papilles  analogues,  qui  entrent  en 
érection  par  l'influx  nerveux  et  Taffluence  du  sang  ;  la  mem- 
brane olfactive  n'est  qu'un  réseau  vasculaire  et  nerveux.  L'œil 
est  encore  plus  abondant  en  substance  nerveuse,  et  le  sang  n'est 
pas  moins  nécessaire  à  sa  vitalité  qu'à  la  vision.  Il  en  est  de 
même  de  l'oreille  et  de  l'audition.  Les  glandes  elles-mêmes  ne 
sécrètent  leurs  fluides  divers  que  sous  l'influence  des  nerfs  et  dn 
sang,  qni  leur  fournit  la  matière.  Le  principe  hémato-nerveux 
est  donc  l'agent  vital  nécessaire. 

Les  mêmes  analogies  se  retrouvent  dans  les  fonctions  spé- 
ciales. 
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«ulji  ccTfMH^  argano  principal,  siéga  de  la  aennlMlité  la  ptos 
Bcféa,  imlniieut  de  i'intelligeneey  ne  peut  aoeempUr  ses 
que  par  le  Mcears  da  sang  qui  le  noarrit,  le  renon- 
cesse,  €tj  détermine  Térection  n^rreose  néeessaire  à 
b-jcéoeptkm  des  impressions  da  dehors.  Il  est  par  les  organes 
laa  aena  spéciaux  en  communication  directe  avec  le  monde  exté  - 
MOT,  qui  lui  mvoie  ses  formes  et  ses  qualités  physiques  et 
Bhimiqnes  par  le  toudier,  le  goût,  l'odorat,  la  Tue,  l'ouïe.  C'est 
na  lui  que  toutes  ces  impressions  diverses  sont  viTifiées  pour 
Un  perçues  par  l'intelligence. 

Le  poumon,  siège  de  l'hématose,  ne  peut  accomplir  ses  fonc- 
tkma  que  par  le  secours  des  nerfs.  Gomme  le  cerveau,  il  est  en 
cmnmunication  directe  avec  le  monde  extérieur,  d'où  il  reçoit  le 
principe  vivifiant  du  sang,  par  la  trachée  artère,  ouverte  dans 
lea  narines  et  la  bouche  ;  c'est  en  lui  que  le  sang  est  vivifié  et 
devient  propre  à  nourrir  toutes  les  parties  et  le  cerveau  lui- 
même,  et  par  conséquent  devient  propre  à  concourir  au  service 
de  l'intelligence. 

Le  cervelet  est  l'organe  nerveux  régulateur  des  mouvements  ; 
c'est  lui  que  la  volonté  emploie  pour  transmettre  par  les  nerfs 
ses  ordres  aux  organes  spéciaux  du  mouvement.  Le  cœur,  son 
analogue,  est  aussi  l'organe  qui  régularise  le  mouvement  im- 
pulsif par  lequel  le  sang  est  distribué  à  tous  les  organes;  mais 
le  cœur  n'accomplit  sa  charge  que  par  le  secours  des  nerfs, 
comme  le  cervelet  n'accomplit  la  sienne  que  par  l'afflux  du  sang 
qui  le  répare  et  le  vivifie. 

Lea  analogies  de  fonctions  de  la  partie  périphérique  sont  tout 
aussi  remarquables.  C'est  d'abord  aux  deux  extrémités  oppo< 
sées  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  que  s'accomplissent  les 
fonctions  vitales  proprement  dites  ;  les  nerfs  sensibles,  qui  tous 
prennent  naissance  dans  la  surface  cutanée,  reçoivent  par  celle 
extrémité  originelle  les  impressions  du  monde  extérieur,  qui 
sont  ensuite  senties  dans  le  système  nerveux  central  ;  de  Textré- 
mité  centrale  des  nerfs  locomoteurs  part  l'excitation  locomotrice, 
qui  vient  agir  immédiatement  à  l'extrémité  périphérique  des 
mêmes  nerfs  dans  les  muscles.  Toute  la  partie  du  nerf  sensible 
de  la  peau  à  la  moelle,  et  toute  la  partie  du  nerf  locomoteur  de 
la  moelle  au  muscle,  ne  font  absolument  que  transmeltre 
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presque  mécaDiquement,  Tune  les  eieitalione  loeomolrien  mm 
rien  mouvoir,  Taulre  les  impreftions  sensibles  sans  rien  seniBU 

11  en  est  de  même  des  veines  et  des  artères  ;  oe  n'est  qa'mi 
extrémités  périphériques  et  eentrales  que  s'accomplisseot  ki 
fonctions.  C'est  en  passant  des  artères  dans  les  veines  par  leml 
extrémités  capillaires,  que  le  sang  nourrit  et  répare  chaqiÉ 
point  de  Torganisatiouy  et  c^est  à  Textrémité  centrale  desarlè^ 
res  et  des  veines  que  le  sang  est  lui-même  réparé  et  vivifié  dr 
nouveau,  dans  les  poumons.  La  partie  intermédiaire  des  deux 
ordres  de  vaisseaux  ne  fait  absolument  que  transporter  méet- 
niquement,  Tune  le  sang  du  cœur  aux  extrémités  capillaires, 
et  l'autre  le  saug  des  extrémités  capillaires  au  cœur  et  ani 
poumous. 

Dans  la  partie  mixte  du  système  liémato- nerveux,  les  fonc*' 
tiens  s'accomplisseot  sous  la  dépendance  des  parties  périphé- 
riques et  centrales,  mais  en  conservant  toujours  les  mêmes  ana- 
logies et  ayant  des  centres  d*actiou  propres.  D*abord  les  vaisseau 
chylifères,  et  avec  eux  les  nerfs  des  ganglions  viscéraux  sont  en 
rappoit  direct  avec  le  monde  extérieur  par  le  canal  et  lesvdcs 
digestives,  où  viennent  du  dehors  tous  les  aliments,  qui,  après- 
y  avoir  été  préparés,  y  sont  absorbés  par  les  vaisseaux  chyli- 
fères  i  ceux-ci  ramassent  le  chyle,  le  transportent  aux  veiofs 
qui  rélèvent  dans  les  poumons,  afin  de  l'y  mettre  de  nouveau 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur  pour  le  vivifier.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  c^apillaires,  répandus  à  la  surface  cutanée, 
peuvent  être  considérés  aussi  comme  étant  directement  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur,  d'où  ils  pompent  très-probable- 
ment de  Tair  et  de  l'humidité,  qu'ils  versent  ensuite  dans  le 
torrent  de  la  circulation . 

Les  nerfs  et  les  ganglions  de  la  vie  organique,  outre  qu'ils 
sont  en  rapport  avec  les  ganglions  et  les  vaisseaux  Ijmphatiqucs 
et  chylifères,  sont  aussi  par  eux  et  avec  eux  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur;  ils  en  transmettent  les  influences  au  cerveau 
et  à  tout  Tencéphale,  comme  le  prouvent  l'ivresse,  tous  les  phé- 
nomènes digestifs ,  les  phénomènes  morbides  et  passionnés  des 
organes  viscéraux  de  la  vie  organique. 

Or,  si  Ton  veut  réfléchir  aux  faits  que  nous  venons  d'expo- 
ser, on  pourra  comparer  tout  le  système  hémato-nerveux  à  ui 


\V  PàRTOL  ^  àflTHROPCKLOGIE  fKlENXIFIQUE.        OM 

Tégétal  doDt  ki  ridiies.flerti6nt  ta  partie  mi&te,  forniée  par  lea 
nerfs  et  les  gtogUons  du  sympathique  et  par  les  vaisseaux  ch  j- 
lifëres  et  ïympbaliques,  qui  puisent  dans  le  monde  extérieur, 
comme  les  moiiies  dans  le  soi»  les  «ucs  et  les,  substances  nutri- 
tives, les^transmettent  par  le$  veines,  qui  forment  une  partie  du 
tronc  de  Tacbre,  aux  poumons,  qui  sont  avec  le  cerveau,  la  tète  et 
les  l>randies.  Gesturanehesdu  tronc  animal  reçoivent  du  monde 
extérieur,  les  poumons,  les  gaz  vivificateurs  du  sang,  comme 
les  feuilles  des  arbres  reçoivent  les  gaz  vivificateurs  de  la  sève  ; 
le  cerveau,  comme  plus  spécialement  destiné  à  servir  Tintelli- 
gence,  reçoit,  par  les  sens  spéciaux  qui  sont  comme  ses  feuilles 
et  ses  branches,  les  impressions  qui  doivent,  pour  ainsi  dire, 
servir  de  pàture(i)  a  rintelligence.  Enfin,  le  sang  est  reporté 
à  toutes  les  parties  par  les  artères,  qui  sont  avec  les  veines  et  la 
moelle  épinière  tout  le  tronc  de  l'arbre  animal. 

En  suivant  cette  comparaison,  nous  comprendrons  que  de 
même  qn*un  arbre  vit  par  ses  racines  et  par  ses  branches,  de 
même  aussi,  eomme  les  fonctions  nous  Tout  déjà  prouvé,  l'ar*- 
bre  hémato*nerveux  vit  par  ses  racines  et  par  ses  branches  ;  et 
comme  un  arbre,  dont  le  tronc  a  été  coupé  par  le  collet  qui  te 
sépare  àe%  racines^  continue  encore  à  vivre  pair  ses  racines, 
l'arbre  hémato-^nerveux,  coupé  aussi  à  son  collet,  pourra  con  • 
tinuer  &  vivre  par  ses  racines^  Ce  qui  se  passe  dans  les  animaux 
inférieurs  qui  continuent  à  vivre  après  avoir  perdu  une  partie 
de  la  tète,  ou  même  toute  la  tête,  en  est  une  preuve  bien  frap- 
pante ;  dès-lors,  on  conçoit  que,  dans  les  animaux  supérieurs 
et  dans  Thomme,  les  branches  et  les  feuilles  de  larbre  hémato  • 
nerveux,  ou  le  cerveau  et  les  poumons,  etc.,  puissent  cesser 
de  vivre  en  partie,  sans  que  pour  cela  la  vie  disparaisse  dei^ 
racines  ou  des  organes  viscéraux  et  autres.  Kn  un  mot,  aus* 
sitôt  que  l'hématose  et  1  inuervation  peuvent  s'opérer,  et  tant 
quelles  s'opèrent  en  un  point  quelconque,  le  principe  hémato- 
nerveux existe  et  la  vie  avec  lui  (2). 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  sont  pleinement  confir- 

(1)  On  doit  bien  comprendre  que  nous  n'entendons  pas  dire  que  rintelligence 
se  nourrisse,  mais  nous  employons  ces  expressions  et  cette  comparaison  pour 
mieux  faire  sentir  les  rapports. 

(2)  Cette  conclusion  est  importante,  en  ce  qu'elle  prouve  la  vie  dans  Tembryon 
dès  le  premier  instant  de  son  existence. 
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méè  par  lear  étude  dai»  la  série  animale.  En  elet,  tant  ^p»lr 
eenrean,  le  oenrelel  et  la  moelle  épinière  eiistent,  il  y  a  d« 
ponmons,  on  ooeur  cmnplet,  nn  artère  aorte  et  nne  Teine  esvi^ 
ce  qoi  a  lien  depais  le  premier  des  singes  jnaqn'an  denhr 
des  oiseaux.  Hais,  déjà  dans  les  reptiles,  le  eenrean  n*éliil 
plus  représenté  que  par  de  petits  ganglions  cépbaliqoes,  kl 
poumons  ne  sont  plus  aussi  que  des  sacs  très-Tascolaîres;  b 
cervelet  et  le  cœur  sont  réduits  dans  la  même  proportion.  (3» 
les  poissons,  les  ganglions  cérébraux  sont  encore  pkis  dii» 
nues,  et  les  poumons  sont  remplacés  par  des  branehiea;  leco^ 
Telet  et  le  cœur  sont  également  très-réduits.  Chez  les  animm 
articulés,  il  n'y  a  plus  ni  cerveau,  ni  poumons,  ni  cenrdet,  ai 
cœur  proprement  dit  ;  l'encéphale  est  représenté  par  un  gaa- 
glion  sttSKBsophagien,  les  poumons  sont  des  trachées  onrarlii 
dans  l'abdomen,  ou  des  branchies  latérales.  Gomme  il  ù*jt 
plus  de  moelle  épinière,  les  vaisseaux  sanguins  sont  anssi  ré- 
duits à  un  gros  tronc  dont  un  renflement  porte  le  nom  di 
cœur.  En  revanche,  le  système  nerveux  ganglionaire  et  le  qnh 
tème  sanguin  lympbathique  sont  très-développés  et  constitMBt 
presque  à  eux  seuls  le  système  hémato-nerveux ,  ce  qoi  at 
encore  bien  plus  prononcé  dans  les  mollusques.  Enfin,  dam 
les  rayonnes.  Je  système  hémato-nerveux  est  réduit  au  mini- 
mum; il  n'y  a  plus  trace  de  cerveau,  ni  de  poumons,  ni  4e 
cervelet,  ni  de  cœur,  etc.,  et  même  dans  les  dernÎOTS  de  cet 
animaux  tout  tend  à  se  confondre,  et  le  principe  hémato-ner- 
veux ou  vital  n'est  plus  guère  que  le  résultat  de  l'action  da 
monde  extérieur  sur  l'animal.  Nous  pouvons  donc  conclure  qœ 
le  principe  hémato-nerveux  est  la  loi  animale  de  la  vitdité, 
analogue  à  la  loi  de  la  pesanteur  et  de  la  gravitation  dans  l'a- 
uivers.  Gomme  les  corps  pesants  agissent  les  uns  sur  les  autreseo 
raison  directe  de  leur  poids,  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  de  même  aussi  la  vie  se  manifeste  en  raison  directe  de 
la  quantité  et  de  la  diversité  de  système  nerveux  et  sanguia 
dans  chaque  organe,  comme  dans  chaque  animal,  et  en  raison 
inverse  de  l'éloignement  de  chaque  organe  des  centres  d*actiou 
du  principe  hémato-nerveux. 

A  l'aide  de  celle  loi,  déduite  des  faits,  nous  pouvons  systé- 
matiser tout  l'organisme  et  en  mesurer  les  fonctions. 
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LEÇON  IX. 

l'hobime  physique. 


Puisque  le  principe  hémato-nerveux  est,  dans  des  degrés  di- 
iren,  commun  à  tout  ce  qui  a  vie  animale  et  même,  sous  une 
autre  forme,  aux  végétaux,  et  que  son  action  n'est  jamais  in- 
terrompue depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  il 
fiuit  en  conclure  qu'il  est  le  principe  de  celle-ci.  Dès-lors  les 
oif^anes  seront  d'autant  plus  élevés  qu'ils  seront  davantage  sou- 
mis à  l'action  de  ce  principe,  tant  pour  leur  organisation  que 
pour  leurs  fonctions.  A.  ce  point  de  vue,  on  peut  diviser  tous  les 
organes  en  deux  grandes  classes,  dont  la  première  embrasse 
tous  les  organes  où  prédomine  le  principe  hémato-nerveux, 
central  et  périphérique  ;  et  dont  la  seconde  comprend  les  or- 
ganes régis  par  le  principe  hémato-nerveux  mixte.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  cette  division  n'est  qu'artificielle,  car 
l'organisation  est  tout  une ,  et  ses  parties,  comme  leurs  fonc- 
tions, se  lient  et  s'enchaînent  tellement  les  unes  aux  autres 
qu'elles  ne  font  en  chaque  animal  qu'une  même  vie.  Notre 
division  sera  néanmoins  importante,  en  ce  point  qu'elle  nous 
fera  mieux  comprendre  la  vie  et  son  principe,  ses  degrés  di- 
vers et  comment  l'organisation  peut  arriver  à  être  complète- 
ment régie  et  dominée  par  l'âme,  dans  l'homme  seul. 

Viciasse.  —  Hémato-nerveuse  centrale  et  périphérique. 

En  effet,  la  première  classe  seule  peut  fournir  des  instru- 
ments à  l'intelligence  qui  par  elle  régit  la  seconde.  Quand  la 
seconde  classe  existera  seule,  nous  serons  déjà  certains  que  l'a- 
nimal, qui  ne  possédera  que  cette  organisation  simplifiée,  n'aura 
pas  d'intelligence.  L'étude  des  fonctions,  dans  les  animaux  su- 
périeurs, nous  conduira  facilement  à  les  séparer  encore  de 
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rhomme  soos  ce  rapport,  et  par  saite  à  mieux  comprendre  lei 
rapports  de  Time  aToe  le  corps,  dans  l'homme. 

C'est  par  le  cerveau,  instrument  des  fonctions  intellectaelleS| 
que  doit  commencer  cette  classe;  il  est,  en  effet,  Torgane  domi- 
nateur tant  par  sa  composition,  par  la  place  qu*il  occupe,  que 
par  ses  fonctions.  G*est  par  lui  que  rintelligence  agit  sur  le 
monde  extérieur  et  sur  tout  Torganisme,  et  par  lui  encore 
qu'elle  en  reçoit  Faction.  Nous  ne  pénétrerons  pas  plus  avant 
pour  le  moment  dans  l'étude  importante  de  cet  organe. 

Après  le  cerveau  vient  le  cervelet,  qui,  comme  lui,  est  tout 
nerfs  et  vaisseaux,  et,  par  conséquent,  composé  de  tissu  cellu- 
laire, tissu  primitif,  de  tissu  nerveux,  de  tissu  vasculaire  et 
de  sang.  Il  parait  être  l'organe  des  instincts ,  et  par  sa  sensi- 
bilité, Toi^nc  régulateur  des  mouvements. 

La  moelle  épinière,  prolongation  du  cerveau  et  du  cervelet, 
vient  ensuite;  elle  est  composée  comme  ces  deux  oi^anes,  et 
ses  fonctions  sont  de  simple  sensibilité  conductrice  et  de  mou- 
vement transmis ,  les  fonctions  iiitellectueltes  et  instinctives 
étant  uniquement  réservées  au  cerveau  et  au  cervelet ,  d'o& 
nous  pouvons  déjà  conclure  que  chez  tous  les  animaux  qui 
n'auront  plus  de  cerveau,  l'intelligence  n'existera  plus,  puis- 
qu'elle ne  pourrait  agir  faute  d'instrument,  et  que  les  instincts 
seront  d'autant  plus  nuls  que  le  cervelet  sera  plus  réduit  (1). 
Les  nerfs  périphériques,  qui  sont  les  prolongations  de  la 
moelle  épinière  et  de  l'encéphale,  vont,  avec  les  artères  et  les 
veines  du  système  Mnguin ,  engendrer  tous  les  autres  organes. 
Mais  pour  bien  faire  comprendre  cet  enchaînement,  nous 
devons  dire  quelques  mots  des  tissus  élémentaires. 

Le  premier  de  tous,  (?t  celui  qui  donne  naissance  à  tous  les 
autres,  est  le  tissu  cellulaire,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  com- 
posé .  d*une  foule  de  cellules,  de  vacuoles  juxtaposées  et  for- 
mées par  une  membrane  extrêmement  fine , ,  ténue  et  transpa- 
rente, produite  elle-même,  nourrie  et  développée  par  le 
principe  hémato-nerveux.  Ce  tissu  entre  dans  la  composition 
de  tous  les  organes,  soit  à  Fétat  simple,  et  étant  souvent  dans 

(1)  On  ne  peut  pas  conclure  inyersement  que  là  où  il  y  a  cerveau,  il  y  a  néccs- 
s^aircment  inlelligence. 
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Drt  état  le  réceptacle  de  la  graisse ,  soit  modiflé  poar  donner 
naissance  à  plusieurs  autres  tissus. 

£d  a'allongeant  et  se  rétrécissant  sur  lui-même,  les  cellules 
iTjdboait,  la  membrane  s'épaissit,  et  devient  une  gaine  plus  ou 
■Kniis  fibfeuse  de  consistance  variable,  dont  le  calibre  sera 
phiBoa  moins  étroit,  et  pourra  être  rempli  par  des  substances 
diTerses.  6i  le  calibre  est  étroit  et  capillaire,  et  rempli  par  de 
la  aobstanee  nerveuse,  ce  sera  une  fibre  nerveuse ,  dont  plu- 
■eon  réunies  constitueront  un  tissu  nerveux. 

Une  autre  gaine ,  plus  fibreuse  encore,  et  dont  le  calibre, 
plu  ou  moins  capillaire,  sera  rempli  par  du  sang ,  sera  une 
fibre  diamue  ou  musculaire.  Le  sang  est  composé  d'une 
partie  liquide  aqueuse,  la  lymphe,  et  d'une  autre  partie  fi- 
Iwense  et  en  globules,  qu'on  a  justement  appelée  de  la  chair 
eoulante.  Ces  globules  reçoivent  Taction  de  l'air  dans  les  pou- 
mons, s'y  vivifient  et  deviennent  plus- .ou  moins  abondants, 
Niivanf  le  degré  de  vitalité.  Ils  jouissent  de  la  propriété  de  se 
ooittractèr  sous  l'influence  de  la  pile  électrique ,  comme  sous 
«elle  des  nerfs.  On  comprend ,  dès-lors ,  comment  des  fibres 
ebamaes  remplies  de  sang,  el  réunies  plusieurs  ensemble, 
forment  un  vaisseau  charnu  et  contractile  ;  comment  ensuite, 
plusieurs  faisceaux  réunis  donnent  naissance  à  un  muscle, 
CMiiposé  d'une  multitude  de  fibres,  ayant  chacune  leur  filet 
nerveux  capillaire.  Et  de  la  sorte,  par  Faction  nerveuse  et 
sanguine,  le  muscle  est  doué  de  contractilité.  Si  le  tissu 
ibreux,  au  lieu  d'être  réuni  en  faisceaux,  est  étendu  par  la 
juxtaposition  de  ses  fibres ,  qui  contiennent  moins  de  sang , 
mais  souvent  plus  de  nerfs,  il  deviendra  des  membranes 
comme  la  peau,  etc.  Si  le  tissu  fibreux  reçoit  dans  ses  vacuoles 
une  substance  plus  ou  moins  solide,  il  devient  tissu  osseux, 
cartilagineux  et  leurs  analogues. 

Cest  ainsi  que,  par  le  principe  hémato-nerveux,  est  produit 
le  tÎ88u  cellulaire ,  et  que  de  lui  sont  engembés  tous  les  autres 
Ussoa,  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons  entrer.  Ces 
XimoBj  en  s' unissant  plusieurs  les  uns  aux  autres ,  forment  des 
parenchymes  et  des  membranes,  qui,  en  se  combinant  encore, 
forment  des  organes.  La  réunion.des  organes  forme  des  appa- 
rdla,  et  enfin  l'ensemble  des  appareils  affectant  une  forme  dé- 
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plus  éleréesy  les  muscles  sout  formés,  engendrés  et  dirigés  pir 
les  extrémités  locomotrices,  qui  sont  la  conséquence  des  pn- 
mièreSy  et  moins  directement  en  rapport  jiTec  le  monde  éitf- 
rieur.  La  fibre  musculaire  est  formée,  comme  noas  l'avons  vi, 
par  un  tissu  fibreux  eu  gaine ,  modification  du  tisse  cellolaiic, 
et  par  le  sang  et  les  filets  nerveux  capillaires,  dont  la  réadin 
mutuelle  produit  la  contractilité.  Les  muscles  doivent  dose 
être  considérés  comme  des  prolongations  du  système  béantl»- 
uerveux,  modiGé  pour  exécuter  des  mouvements  par  sa  fora 
contractile.  Les  muscles  se  divisent  en  muscles  du  tronc  et  a 
muscles  des  appendices  ou  membres.  Ceux  du  tronc  serrent  i 
en  mouvoir  les  diverses  parties  les  unes  sur  les  autres,  à  te 
fléchir  et  à  les  étendre,  et  ils  peuvent  par  conséquent  se  sub- 
diviser en  muscles  fléchisseurs  et  en  muscles  extenseurs.  Cesx 
des  appendices  ou  membres  sont  destinés  à  exécuter  des  mot- 
vements  de  translation  d'un  lieu  à  un  autre  ;  puis,  dans  ta 
appendices  de  la  tête,  des  mouvements  de  mastication  et  de 
phonation,  d'où  résultent  les  sons  et  la  parole  dans  rbomme. 
Comme  les  mouvements  de  translation  sont  plus  compliqoéi) 
les  muscles  des  membres  aussi  le  sont  davantage  ;  on  peut  ce- 
pendant les  subdiviser  en  muscles  fléchisseurs,  qui  fl^échissent 
sur  elles-mêmes  les  diverses  parties  du  membre;  muscles  ex- 
tenseurs, qui  étendent  ces  mêmes  parties;  muscles  adducteon, 
qui  ramènent  le  membre  en  dedans;  muscles  abducteurs,  qd 
le  reportent  en  dehors.  Ces  muscles  prennent  différents  nom 
suivant  la  manière  dont  ils  exécutent  ces  divers  mouvements; 
ainsi  les  muscles  rotateurs  qui  font  rouler  certains  os  dans  h 
flexion,  les  muscles  supinateurs  qui  les  renversent  dans  Vn* 
tension,  etc.;  ils  prennent  encore  des  noms  divers  suivant  leori 
points  d'insertion  aux  os,  suivant  leur  forme,  leur  position,  ete. 
Qlais  une  chose  importante  à  noter,  c'est  que ,  de  même  que  II 
peau  et  ses  modifications ,  dans  les  organes  des  sens,  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  système  continu  dans  toute  son  étendue,  qsi 
délimite  la  forme  de  l'animal  et  le  met  en  rapport  direct  avee  le 
monde  extérieur,  de  même  aussi  tous  les  muscles  ne  formeot 
qu'un  seul  et  même  système,  continu  dans  toute  son  étenduid,  et 
qui  est  par  ses  fonctions  le  complément  de  la  peau  et  des  orgs- 
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lies  d»  sens,  poisqo'il  sert  à  Tanimal  à  rechercher  ou  à  fuir  les 
cîTOOiwtaiices  fatorables  on  nuisibles  que  la  peao  et  ses  organes 
diven  lui  ont  fait  apercevoir. 

Les  08  et  les  cartilages  sont  une  dépendance  ûm  mosdes  ;  le 
êjêième  musculaire  fournit  les  forces  on  cordes ,  et  te  système 
oseeax  les  leyiers  sur  lesquels  est  basée  toute  la  mécanique 
amniale.  Quoiqu'an  dernier  degré  de  vitalité,  puisqu'ils  sont 
preaqse  autant  minéraux  qu'animaux,  les  os  doivent  être  ran- 
gés dans  cette  première  classe,  parce  qu'ils  sont  sons  lu  dépen-* 
danoe  du  système  hémato-nerveux  supérieur,  qni  les  forme, 
J«8  nonnit  et  les  régit.  On  peut  considérer  les  os  comme  étant, 
dans  tear  partie  fibreuse,  une  prolongation  des  gaines  fibreuses 
da  tisBo  musculaire  ;  seulement,  an  lieu  de  recevoir  dans  leurs 
œllales  du  sang  contractile,  ils  reçoivent  en  dépôt  des  substan- 
ces mortes,  minérales  ;  ce  sont  des  carbonates  ou  des  phospha- 
tes de  chaux,  qni  les  rendent  solides.  Aussi  est-il  remarquable 
qpe  tandis  que  les  muscles  et  la  peau  reçoivent  des  nerfs  et  des 
iraÔBseaux  extrêmement  nombreux  et  considérables,  les  os  ne 
reçoivent  que  de  trè^-rares  filets  vasculaires  et  nerveux,  qni 
sont  presque  capillaires  et  ne  servent  évidemment  qu'à  les 
nourrir.  En  outre,  les  os  ne  produisent  rien  qui  puisse  servir  à 
l'organisme,  ils  sont  inutiles  et  à  la  sensibilité  et  à  la  vie  orga  - 
nique,  ils  ne  sont  absolument  que  des  leviers  en  partie  vivants, 
en  partie  morts,  ils  sont  complètement  passif.  On  peut  donc 
les  eonsidérer  comme  étant  dans  l'organisme  la  représentation 
du  règne  minéral.  Quant  à  leur  disposition  et  à  leurs  formes, 
noua  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  en  ce  moment  ;  seulement 
nouB  devons  remarquer  que,  comme  les  mnscles  et  la  peao,  ils 
fonnent  un  système  continu  dans  toutes  ses  parties. 

ir  cJasu.  —  Hémai(Hfiefveu80-mxte.  Les  organes  de  la 
secMiide  classe  sont  toujours  formés  et  régis  par  les  extrémités 
dm  système  hémato-nerveux,  mais  phis  spécialement  sous 
i'iiifliiCBce  de  la  partie  mixte  et  ganglionnaire  du  système  ner- 
Htn  qui  est  apfdée  grand  sympatbiqw,  et  se  tronve  unie  an 
qstèBft  nenreuft  siqpërienr  eC  renfarcée  par  hii.  Ces  organes 
wmA  conslitués  par  les  moïKfieations  de  hi  peau  Interne,  ren- 
trée, et  finsant  continuation  avec  la  peau  externe  et  périphé- 
rique. La  peau  interne  est  composée  des  mêmes  parties  que  là 
u.  11 
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peaa  externe;  seolement,  au  liea  de  phanèree  qui  periee- 
tioDoent  la  peau  externe,  elle  est  perfectionnée  par  les  erjpln 
ou  glandes,  qui  produisent  divers  liquides  propres  à  la  net- 
toyer ou  à  contribuer  à  l'accomplissement  de  aes  fonctioni; 
elle  manque  aussi  en  grande  partie  d'épiderme,  ou  bien  n'ea 
a  qu'un  très-mince  qui  prend  le  nom  d'épithélium;  enfin  le 
tissu  de  la  peau  interne  est  beaucoup  plus  lâche  et  moins  séné. 
La  raison  de  ces  différences  est  néeessitée  par  les  fonetioBi 
des  deux  peaux;  Texteme  est  destinée  à  protéger  l'animal  et 
à  le  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  par  la  sensi- 
bilité, par  conséquent  plus  spécialement  par  les  nerfis;  l'in* 
terne,  au  contraire,  met  l'animal  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur,  plus  spécialement  par  les  vaisseaux,  qui  ne  sentent 
plus  le  monde  extérieur,  mais  qui  l'absorbent  et  rintrodnisent 
dans  l'organisme  pour  le  transformer  et  se  l'assimiler,  et  l'en- 
ployer  ensuite  à  réargir  sur  lui-même  sous  les  ordres  du  prin- 
cipe hémato-nerveux.  Telle  est,  dans  sa  généralité,  cette  pcH 
interne  dont  les  modifications  vont  former  tous  les  organes 
qui  nous  restent  à  étudier^  et  dont  les  principaux  portent  le 
nom  de  viscères.  .      * 

Les  premiers,  après  le  système  nerveux  ganglionnaire  on 
mixte,  sont  les  poumons,  analogue^du  cerveau.  Ils  sont  formés 
par  les  ramifications  des  bronches,  continuation  de  la  peaa, 
qui  mettent  cet  organe,  par  la  trachée  artère,  en  rapport  di- 
rect avec  le  monde  extérieur,  dont  il  emploie  l'air  à  viyifier 
le  sang  et  à  donner,  de  concert  avec  le  cerveau,  une  enyeloppe 
sensible  à  la  parole  par  les  sous.  Et  c'est  par  là  que  les  intel- 
ligences sont  plus  particulièrement  mises  en  eommunication 
au  moyen  des  deux  organes  principaux,  dominateurs  de  tons 
les  autres,  et  les  <  premiers,  chacun  dans  son  ordre,  le  cenreaa 
pour  la  sensibilité,  et  le  poumon  pour  l'hématose.  Les  artères 
et  les  veines  du  poumon,  que  l'on  peut  considérer,  les  unes 
comme  y  prenant  naissance,  les  autres  comme  s'y  terminant, 
sont  une  continuation  modifiée  du  tissu  de  la  peau,  qui  prend 
la  forme  de  tubes  dont  le  calibre  s'élargit  à  mesure  qu'ils 
marchent  vers  leur  sortie  de  l'organe.  Enfin  le  poumon  reçoit 
des  nerfs  du  système  nerveux  périphérique  et  du  système  ner- 
veux mixte  ou  ganglionnaire. 
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La  vaisoeaux  de  la  peau  interne,  forméa  dans  les  poamons, 
se  prolongent  dans  le  cœur  en  s'y  élargissant.  Cet  organe  est 
ea  outre  doublé  par  un  tissu  museulaire  spécial  et  doué  d'une 
eontnetilité  qui  lui  est  propre,  et  continuellement  en  activité 
pour  donner  au  sang  Timpulsion  qui  le  répand  dans  toutes 
les  parties  de  l'organisme.  Il  reçoit  en  outre  du  système  ner- 
▼eox  périphérique  et. ganglionnaire. 

Les  vaisseaux  qui  sortent  du  cœur  ou  qui  y  rentrent  forment 
le  corps  du  tronc  artériel  et  veineux,  et  prennent  naissance 
par  deux  extrémités,  dont  l'une  vient  de  la  peau  externe  et 
se  termine  dans  les  poumons,  et  l'autre,  de  la  peau  interne  des 
poumons  et  se  termine  à  la  peau  ;  ils  forment  ensuite  divers 
ciicaits  et  des  réseaux  nombreux  dans  tout  l'organisme,  de 
manière  à  ce  que  Icts  artères  finissant  là  où  conunencent  les 
veines;  et,  eomme  nous  l'avons  vu,  tous  les  organes  sont 
plus  ou  moins  formés  de  ces  vaisseaux,  toujours  accompagnés 
par  des  nerfs  qui  en  pénètrent  plus  ou  moins  le  tissu.  Après 
les  grands  vaisseaux  vient  le  système  ganglionnaire  lympha- 
tique avec  ses  vaisseaux,  qui  sont  une  dépendance  des  premiers. 
Les  oijganes  de  sécrétion  viennent  ensuite  :  ce  sont  les  cryptes 
on  glandes,  toutes  formées  par  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  Les  cryptes  sont  des  dépendances  de  la  peau  in- 
terne qu'ils  perfectionnent  en  facilitant  ses  fonctions.  A  la 
tèle  il  faut  placer  les  organes  reproducteurs,  ovaires  dans  les 
femelles,  testicules  dans  les  mâles,  et  leurs  dépendances  ;  ces 
organes  ne  sont  point  nécessaires  à  la  vie  de  l'individu,  mais 
ils  sont  sous  la  dépendance  immédiate  du  principe  hémato* 
nerveux,  qui  par  eux  produit  une  nouvelle  organisation  et 
un  autre  principe  semblable  à  lui-même.  Ces  organes  sont 
done  les  organes  vitaux  de  l'espèce;  aussi  la  caractérisent-ils. 

Les  antres  cryptes  sont  tous  utiles  à  la  vie  de  l'individu. 
Les  uns,  comme  les  glandea  de  l'oreille  et  de  l'œil,  servent  à 
donner  plus  de  souplesse  et  de  netteté  aux  organes  de  l'audi- 
tion et  de  la  vision;  les  autres  servent  aux  fonctions  par  les- 
quelles l'animal  absorbe  le  monde  extérieur  :  ce  sont  les. 
glandes  parotides  et  salivaires,  etc.;  plus  loin  dans  le  tube, 
digestif,  le  foie  et  le  pancréas;  mais  le  foie  avec  la  rate  ont 
auaai  une  autre  action  sur  la  sanguification  du  liquide  vital, 
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comme  les  glandes  de  la  bouche  en  ont  nne  analogue  sor  le 
sens  dn  goût.  Enfin,  les  dernières,  les  reins,  ont  une  action  nir 
le  sang,  d'où  ils  extraient  nn  produit  mort,  sans  utilité  pov 
Torganisme,  et  qni  doit  être  rejeté  à  l'extérieur,  ce  qu  ks  a 
fait  justement  appeler  organes  dépurateurs. 

Enfin,  Tiennent  les  Toies  digesti^es,  qui  ne  sont  que  ta  pesa 
rentrée  dans  sa  plus  grande  simplidté,  commencent  à  la  bouelie 
et  se  terminant  à  l'anus,  et  destinées  à  mettre  le  monde  exté* 
rieur  en  communication  ayec  l'animal  par  les  vaisseaux  du 
système  liémato-neryeux.  Le  tube  digestif  s'ouvre  par  la  bou- 
che, pourvue  de  dents  pour  broyer  les  aliments,  de  glandes 
salivaires  dont  le  produit  en  commence  ensuite  la  transAMr- 
mation  animale  ;  d'une  langue,  organe  du  goût,  pour  avertir 
de  la  convenance  ou  de  la  non-convenance  des  substances  ainsi 
préparées.  Toute  cette  partie  de  l'appareil  est  sous  Tinfluenee 
du  système  hémato -nerveux  supérieur;  au-delà  il  n'aura  plus 
qu'une  influence  médiate.  Le  tube  se  rétrécit  ensuite  en  ui 
canal  d'inglutition ,  appelé  œsophage,  lequel  s'élargit  pour 
former  l'estomac,  vaste  sac  qui,  par  un  mouvement  qui  lai 
est  propre,  mais  insensible  ordinairement,  et  par  des  mes 
parlicuUers  qu'il  produit  (1),  animalise  de  plus  en  plus  les 
substances  venues  du  dehors,  et  les  transforme  en  une  bouillie 
grisâtre  appelée  chyme.  Le  tube  se  rétrécit  ensuite  dans  le 
duodénum,  ou  la  substance  alimentaire,  de  plus  en  plus  ani- 
malisée,  est  changée  en  un  liquide  laiteux  appelé  chyle,  sous 
l'action  dissolvante  de  la  bile  versée  par  le  foie,  et  du  sue 
pancréatique  versé  par  le  pancréas  dans  le  duodénum.  Le  tube 
se  rétrécit  de  nouveau  dans  les  intestins  grêles  pour  recevoir 
le  chyle  venu  du  dehors  et  auimalisé  par  toutes  les  transfor- 
mations précédentes  ;  là  le  monde  extérieur  est  mis  en  contact 
avec  les  papilles  absorbantes,  d'où  naissent  les  vaisseaux  chy- 
lifères;  ceux-ci  élèvent  les  éléments  reçus  du  dehors  dans  les 
veines,  par  elles  au  eœur  et  aux  poumons,  où  le  chyle,  mêlé 
an  sang  et  modifié  par  lui,  durant  son  trajet  ascensionnel,  subit 
une  dernière  modification  an  eontact  de  l'air  puisé  au  ^hon^ 
ot  devient  propre  à  la  nutrition  profonde.  A  la  suite  de  l'in* 

(1)  Suct  sattriqutt. 
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testin  tfttkd^  le  tttbe  se  dilate  de  iiouTcao  en  gros  inteetiit  pour 
recevoir  les  rëskliis  de  la  digestion  et  les  rendre  ati  mondé 
extérienr. 

Ainsi  sons  avons  eonuneneé  par  la  peau  extérienre  sensible, 
qui  saisit  ie  monde  extérieur  par  ses  formes  et  ses  propriétés 
physiques  et  chimiqnes  au  service  de  l'intelligence,  et  nous 
finissons  par  la  peau  interne  digestive  et  absorbante  qui  saisit 
le  monde  extérieur  par  sa  substance  même  pour  la  transporter 
dans  l'organisme,  et  en  faire  les  instruments  à  l'aide  desquels 
rintelligence  saisira  le  monde  extérieur.  Ge  sont  comme  les 
deux  extrémité  du  système  bémato-nerveux ,  dont  la  pre- 
mière ,  plus  nerveuse,  peut  en  être  considérée  comme  les  bran- 
ches et  les  feuilles ,  et  la  seconde ,  plus  vasculaire,  comme  les 
racines.  Entre  les  deux  se  trouve  le  centre,  constitué  par  le 
double  tronc  vasculaire  et  nerveux.  En  sorte  que  si  un  arbre 
est  une  vraie  pile  électrique,  l'animal  est  aussi  une  pile  vivante 
dont  les  deux  pôles  sont  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs. 

Le  système  hémato-nerveux  est  donc  le  système  principal  et 
dominateur,  tons  les  autres  organes  n'en  sont  que  des  produits, 
des  dépendances ,  des  perfectionnements  et  des  serviteurs. 
Aussi,  disparaissent-ils  tous  à  mesure  qu'on  descend  dans  la 
série  animale ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  dans  les  der- 
niers animaux  que  le  système  hémato-nerveux  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  et  dont  les  deux  parties  sont  tellement 
confondues  qu'elles  semblent  n'en  former  qu'une,  bien  qu'elles 
y  soient  toutes  les  deux;  A  mesure  que  le  système  hémato> 
nerveux  perd  les  organes  dépendants ,  il  se  simplifie  lui-même 
et  perd  d'abord  ses  parties  supérieures  centrales  et  périphé- 
riques jusqu'à  être  graduellement  réduit  à  la  seule  partie  radi- 
culaire  des  nerfs  ganglionnaires  et  des  vaisseaux  et  ganglions 
lymphatiques.  Dès-lors  ses  fonctions  se  réduisent  proportion- 
nellement et  dans  le  même  ordre;  ses  rapports  avec  te  monde 
extérieur  disparaissent  et  s'amoindrissent  de  même ,  au  point 
que  dans  les  derniers  animaux  ce  n'est  plutr  qu'un  mouvement 
d'absorption  et  d'éjection ,  d'incrétion  et  d'excrétion ,  toutes 
choses  qui  n'ont  besoin  que  du  prindpe  hémato-nerveux  , 
lequel  existe  dès  qu'il  y  a  des  nerfs  et  du  sang  en  activité  vitale. 

Une  première  conséquence  importante  qui  ressort  de  Tétude 
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que  nous  a^ont  iaite,  et  qui  servira  à  Téelaircir  eneoit,  c*M 
que  le  système  nerveux  et  sanguin  étant  nécessaires  l'an  i 
Tautre ,  doivent  évidemment  commencer  d'exister  ensemble  tf 
simultanément.  En  second  lieu,  puisqu'ils  produisent  et  for- 
ment tous  les  autres  organes ,  ils  doivent  commencer  les  pre* 
miers.  La  vésicule  qui  formera  Tœuf  se  développe  dans  Tovûn 
de  la  femelle  sous  Tinfluence  du  prindpe  hémato-neryeux  ds 
celle-ci  ;  il  s'y  ramasse  un  vitellus  ou  jaune  qui  servira  de  jm- 
mier  élément  aux  élaborations  du  nouveau  principe  qui  sert 
bientôt  produit.  Dans  cette  même  vésicule  se  développe,  teo- 
joura  sous  rinfluence  du  principe  hémato-nerveux  femelle,  uA 
germe  qui  doit  être  du  tissu  cellulaire  primitif.  Par  le  oon^ 
cours,  des  deux  principes  hémato-nerveux  mâle  et  femdle, 
concours  opéré  par  les  organes  reproducteurs,  est  produit  u 
nouveau  principe  hémato-nerveux  qui  va  agir  sur  le  tissa  cella- 
laire  du  germe,  pour  y  développer  ses  organes  à  lui-même  etn 
faire  naître  tous  les  autres  organes  plus  ou  moins  nombreo 
suivant  sa  puissance  originelle  (1).  Ce  concoure  du  mâle  et  de 
la  femelle  est  nécessaire  dans  la  plupart  des  animaux ,  su» 
toutefois  que  nous  puissions  assigner  la  part  que  chacon  y 
prend.  Une  fois  le  principe  vital  procréé  par  la  substance 
nerveuse  et  «auguine,  contenue  sans  doute  dans  le  germe  de 
Tœuf  et  dans  le  sperme  du  mâle ,  Tœuf  se  détache  de  l'ovaire 
et  commence  son  évolution  vitale  par  l'absorption  et  l'élabo- 
ration du  vitellus  ou  jaune,  venu  primitivement  du  monde  exté- 
rieur. Alors  le  système  hémato-nerveux  commence  à  se  dévelop- 
per et  produit  (2)  ensuite  tous  les  autres  organes  suivant  lear 
degré  de  vitalité,  et  nous  finissons  en  effet  par  les  os,  parties  au- 
tant minérales  qu'animales ,  et  qui  ne  se  solidifient  que  suc- 
cessivement et  plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  résultats  de  l'action  réci- 
proque des  deux  systèmes  nerveux  et  sanguin  pour  la  sensi- 
bilité ,  nous  nous  convaincrons  facilement  que  partout  oii  il 
y  a  sang  et  nerf  en  activité  et  dès  qu'ils  existent ,  il  y  a  sen- 

(1)  Cette  conclusion  sera  importante  à  se  rappeler  lorsquMl  s'agira  du  moment 
(le  l'union  de  Tâme  avec  le  corps,  leçons  27c  et  28«. 

(2)  Dans  l'homme  sous  rinfluence  de  Tàme,  qui  est,  par  conséquent,  unie  au 
fœtus  dès  le  moment  de  U  conception. 
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ribilitéy  qmnqii'clle  ne  soit  pas  toajonn  maniteto;  il  y  t  éga* 
kmait  moaTement 

On  peut  comparer  les  moairements ,  à  la  fayenr  desquels  les 
bomeon  arriTées  dans  les  plus  petits  vaisseaux  s'incorporent 
aux  tissas  des  parties,  àceui^  de  l'aiguille  à  heures  d'une  mon- 
tre à  seconde.  Cette  aiguille  parait  immobile;  et  cependant 
die  mesure,  en  iringtqu^re  heures ,  toute  la  circonférence  du 
cadran  que  l'autre  parcourt  en  une  minute  avec  un  mouvement 
très-apparent  (1). 

II  en  est  à  peu  wj^ès  de  même  de  la  sensibilité  latente  de 
certains  organes.  Ellle  se  manifeste  dans  leurs  maladies,  et 
s'annonce  par  de  yjives  douleurs.  Il  suffît  même  de  changer  le 
stimulant  auquel  certains  organes  sont  accoutumés  pour  dé- 
terminer ce  phénomène.  Ainsi  l'estomac,  sur  les  parois  duquel 
les  aliments  ne  produisent,  dans  Tétat  ordinaire,  aucune  im- 
pression perceptible,  renvoie  des  sensations  très-distinctes,  et 
devient  le  siège  de  douleurs  atroces  lorsqu'on  y  a  mêlé  quel- 
ques grnns  d'une  substance  vénéneuse.  De  la  même  manière , 
nous  ne  nous  apercevons  des  impressions  qu'exercent  sur  les 
parois  de  la  vessie  ou  du  rectum,  les  urines  ou  les  matières  fé- 
cales accumulées,  qu'au  moment  où  elles  sont  devenues,  par 
leur  séjouri  assez  irritantes  pour  ébranler,  à  un  certain  degré, 
ces  poches  irritables  et  sensibles,  et  transformer  leur  sensibilité 
obscure  en  sensibilité  bien  apparente.  Si  donc,  dans  l'état  sain, 
nous  n'avons  pas  la  conscience  deS;impressions  qu'exercent  sur 
nos  organes  les  sucs  qui  y  abordent ,  c'est  qu'accoutumés  aux 
sensations  qu'ils  font  naître  presque  sans  interruption ,  nous 
n'en  avons  eu  qu'une  perception  confuse ,  qui  a  fini  par  dispa- 
raître. Et  ne  peut-on  pas,  sous  ce  point  de  vue,  comparer  tous 
ces  organes  à  ceux  dans  lesquels  résident  les  sens  de  l'ouïe,  de 
la  Tue,  de  l'odorat,  du  goût  et  du  toucher,  qui  ne  peuvent  plus 
être  excités  par  des  stimulants  auxquels  ils  ont  été  longtemps 
sonmis,  et  dont  ils  ont  contracté  Thabitude  (2)  ?  Ce  n'est  que 
dans  certains  cas  que  l'organe  du  goût  savoure  la  salive  ;  et  la 
peau  n'est  plus  sensible  à  l'air,  quoique  sur  l'enfant  naissant,  ce 


(1)  Richerand,  P/tyttoI.  proleg.,  p.  40. 

(2)  Idem,  and. 
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ûiM%  mX  un  stîiMdMit  très-afilif ,  comme  le  Bomeia-iié  k  té^ 
moigne  par  ses  cris. 

Foièdés  Bur  tons  ces  faits  et  tar  bien  d'antres,  nous  mmmi 
conduite  à  admettre  que  dès  le  moment  où  le  prindpe  hénutt^j 
nerveux  existe,  il  y  a  sensibilité  perçue  ;  mais  qu'elle  denotl 
de  plus  en  plus  latente  par  l'habitude  et  à  mesure  que  les  #1 
ganes  en  se  développant  accroissent  aussi  leur  sensibilité',  ']wA 
qu'au  moment  de  la  naissance.  Alors  la  sensibilité  obtase  s'ef- 
face de  plus  en  plus  devant  la  sensibilité  de  relation  qni  Yiie 
développer  pour  établir  les  rapports  de  l'individta  aveeb 
monde  extérieur.  Ces  phénomènes  de  sensibilité  latente  iKMIi< 
font  concevoir  ce  qui  se  passe  dans  Tétat  de  syncope  et  d'ts- 
pbyxie;  la  sensibilité  obtuse  seule  envahit  tout  le  système  hi- 
mato-nerveux,  et  Tempèche  de  jouir  de  la  sensibilité  de  reir 
tion  ;  mais  nul  doute  que  si  l'individu  pouvait  s'accoutumer 
graduellement  à  entrer  en  syncope  et  en  asphyxie,  comne 
l'enfant  s'habitue  graduellement  à  la  sensibilité  obtuse,  il  I- 
nirait  par  jouir  dans  cet  état  même  de  la  sensibilité  de  rela- 
tion (1). 

Ces  résultats  généraux  de  l'action  réciproque  du  système 
nerveux  et  sanguin  nous  amènent  à  en  étudier  les  résultats 
spéciaux.  D'abord  cette  même  action  du  système  hémato-ner- 
veux produit  un  liquide  particulier  ,  appelé  nerveux,  qui  en- 
toure de  toutes  parts  le  cerveau  et  le  cervelet;  contenu  entre  la 
membrane  arachnoïde  et  la  pie-mère  (2) ,  il  pénètre  dans  toutes 
les  anfractuosités  des  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cer* 
velet  et  dans  les  ventricules  de  l'un  et  de  l'autre,  se  répand 
tout  autour  de  la  moelle  épinière  et  dans  son  ventricule,  et 
très- probablement  qu'il  enveloppe  au  moins  les  principaux 
troncs  des  nerfs,  s'il  ne  les  suit  pas  dans  toutes  leurs  ramifi- 
cations même  capillaires,  ce  qui  est  douteux. 

Outre  ce  liquide ,  l'action  véritablement  galvanique  du  sys- 
tème hémato-nerveux  nous  oblige  à  admettre  un  fluide  plus 
subtil,  qui  a  reçu  le  nom  d'électro-nerveux  et  qui  n'est  à  notre 

(1)  Ce  fait  important  trouvera  son  application  lorsqu'il  sera  question  de  l'unioa 
de  Tàme  au  corps  et  de  ses  suites,  leçons  27*  et  28. 

(2)  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  le  docteur  Foville,  Ànatom.  du  tystème 
nerveut^t  et  J'ai  pu  m'en  convaincre  avec  MM.  de  Blainville  et  Foviile. 
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iTis  qu'un  démembrement  du  floide  étbéré  répandu  dans  tout 
rViniterB,  pénétrant  tous  les  corps  et  agent  principal  de  Télec- 
biicité,  dé  la  lumière,  de  la  chaleur  et  du  magnétisme  ;  agent 
toocBMire  de  toutes  les  combinaisons  chimiques  :  nul  doute 
ir  nous,  qu*il  n'agisse  aussi  dans  toutes  les  compositions  et 
ions,  dans  tous  les  mouvements  et  dans  tous  les  phé- 
&omkie8,  p|tr  lesquels  les  organes  vivent ,  se  réparent ,  se  dé- 
réloppent  et  sentent.  Mais  dans  l'organisme  animal,  ce  fluide 
est  bien  autrement  puissant  que  dans  les  corps  bruts  ;  il  y  est 
en  effet  élevé  à  la  puissance  vitale,  qui  dans  l'homme  s'accroit 
cfe  toute  l'action  de  l'intelligence  au  service  de  laquelle  il  est. 
^oor  expliquer  la  sensibilité  périphérique,  on  est  presque  forcé 
d'admettre  une  accumulation  de  ce  fluide,  analogue  à  celle  qui 
86  produitaux  deux  pôles  d'une  pile  mis  en  contact,  et  qui,  pro- 
duite id  parles  pôles  nerveux  et  vasculaire  de  la  pile  animale, 
formerait  une  enveloppe  fluide  électro-nerveuse  sur  toute  la 
surface  cutanée  externe,  entre  le  derme  et  Tépiderme  et  proba- 
blement au-delà.  Ce  même  fluide   péuétrerait  toute  la  sub- 
stance nerveuse  et  formerait  dans  le  cerveau ,  sous  l'influence 
des  iibres  nerveuses  et  sanguines ,  qui  sont  comme  deux  autres 
pôles,  une  autre  accumulation  plus  ou  moins  lumineuse  et  ac- 
tive, et  remplissant  tous  les  ventricules,  toutes  les  anfractuo- 
ùtés,  tous  les  interstices  moléculaires  de  l'encéphale.  Dès-lors, 
ne  pourrait-on  pas  concevoir  que  c*est  dans  ce  fluide  lumineux 
et  vivant,  que  viennent  comme  se  peindre  et  se  vivifier  toutes 
les  impressions,  toutes  les  sensations,  qui  y  sont  perçues  par 
Tàme?  Dès-lors  aussi  ue  devrait- on  pas  admettre  que  ce  fluide 
est  le  principe  hémato-nerveux  lui-même,  qui,  transmis  par 
]*acte  de  la  conceptiou,  serait  produit  par  les  deux  prindpeâ 
mâle  et  femelle,  agissant  ici  à  la  manière  de  deux  pôles  opposés 
comme  pour  électriser,  par  influence,  la  petite  pile  animale 
formée  par  le  germe  de  l'œuf?  C'est  ainsi  qu'un  aimant  en 
forme  un  autre;  qu'une  pile  ou  une  machine  électrique  com- 
muniquent leur  vertu  à  d'autres  corps. 

En  partant  de  ce  principe,  auquel  les  faits  nous  ont  con- 
duits ,  la  synthèse  de  l'univers  apparaît  dans  toute  sa  magnifi- 
cence. Le  fluide  étbéré,  que  nous  avons  démontré,  dans  nos 
précédentes  leçons,  être  tout  à  la  fois  lumière,  électridté,  cha- 


170  DIEU,  L*HOMME  ET  LE  MONDE. 

leur  et  magnëtisine ,  est  véritablement  la  grande  loi  de  T 
vers.  Nécessaire  à  tons  les  êtres,  c'est  par  lui  qne  oommence 
création  :  Fiat  lux^  et  fada  est  lux  :  «  Qne  la  lumière  8oit|  rt' 
»  lumière  fut.  »  Le  principe  est  posé,  toutes  les  conséqn 
vont  en  découler  comme  d'elles-mêmes  ;  répandu  dans  tous 
espaces,  le  fluide  étbéré  pénètre  tons  les  corps  ;  il  préside  i 
composition  chimique  de  tous  les  minéraux,  dont  il  est  coi 
le  principe  vital  ;  sous  son  action  s'organisent  la  terre  et  ki^^ 
astres,  il  leur  donne  l'impulsion  et   régit  leurs  mouvemeab 
dans  l'espace  ;  il  est  le  principe  de  la  gravitation  ;  il  maintiol 
le  mouvement  de  rénovation  dans  les  fluides  et  les  liquides 
enveloppent  tous  ces  corps  ou  circulent  dans  leur  sein.  Eletéà 
la  puissance  de  la  vie  végétative ,  le  Créateur,  en  développai 
son  action ,  va  en  faire  le  principe  vital  des  végétaux  ;  il  11 
dépose  dans  leur  substance  en  les  créant.  Chaque  yégétal]Ai 
vient,  comme  cbaque  globe,  comme  la  terre,  une  sorte  defÂ^ 
mais  déjà  vivante.  Le  principe  étbéré  végétal  compose  et  oot- 
bine  toutes  les  substances  qui  forment  la  plante;  il  préside  il 
développement  du  germe  et  de  la  graine,  à  la  nourriture  et  ao 
développement  de  l'arbre,  en  un  mot,  à  tous  les  phénomènei 
vitaux  qui  s'accomplissent  dans  les  plantes,  dont  il  est  le  prin- 
cipe de  vie.  Par  une  nouvelle  volonté  du  Créateur ,  le  fluide 
étbéré  est  élevé  à  la  puissance  animale  et  devient  le  principe 
bémato -nerveux,  le  principe  vital  des  anciens;  il  développe Is 
germe  dans  l'œuf,  les  organes  dans  le  fœtus ,  préside  à  la  nor 
trition ,  aux  mouvements  intérieurs  et  profonds ,  à  ceux  di 
translation  et  de  relation  ;  il  est  l'agent  physique  de  la  senstU- 
lité,  sa  lumière  intérieure  dans  le  cerVeau,  et  enfin  le  lien  d'u- 
nion du  corps  et  de  l'âme  dans  l'homme,  le  conjoint  (conjune- 
tum)  d'Aristote  et  de  saint  Thomas ,  mis  au  service  de  l'àme 
qui  agrandit  sa  puissance  et  s'en  sert  pour  dominer  le  monds 
et  ce  fluide  lui-même.  Ce  fluide,  dont  nous  comprenons  mieux 
maintenant  l'importance  et  la  création,  antérieure  à  tous  les 
autres  êtres,  met  en  rapport  tous  lès  êtres  divers  du  monde; 
c'est  lui  qui  transmue  les  substances  minérales  en  substances 
végétales,  celles-ci  et  les  premières  en  substances  animales, 
qu'il  élabore  de  nouveau  pour  les  élever  dans  l'homme  au 
service  de  l'âmci  à  laquelle  tout  vient  ainsi  aboutir  comme  au 
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terme  final  àe  la  création  toot  enti^,  dont  le  fluide  créé  le 
premier  joor  est  comme  l'Ame  et  la  Tie. 

^nimmmmimmnimmiHimmmmimiimuimm 

LEÇON  X. 

PHYSIOLOGIE  P^TGHOLOGlQtJlS ,  BfAGIIETISMB  HUMAIN. 


IÏ0U8  avons  donc  reconna  que  le  principe  hémato-nerveux 
n'est  que  le  fluide  éthéré,  élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  Or, 
c*est  ce  principe  qui  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps,  le  nom 
de  magnétisme  hnmain,  duquel  on  a  tant  usé  et  abusé,  qu'on 
a  nié  et  défendu  avec  une  égale  exaltation  passionnée.  Il  en  est 
résulté  qu'on  a  exagéré  dans  les  deux  sens,  les  uns,  en  niant 
des  faits  évidents,  et  que  la  physiologie,  telle  que  nous  la  pro- 
posons dans  la  philosophie  basée  sur  le  principe  chrétien, 
devait  les  conduire  à  admettre  et  à  ^pliquer  ;  les  autres,  en 
mettant  des  faits  délicats  au  service  du  charlatanisme  et  souvent 
des  passions  mauvaises.  Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  l'autorité  des 
noms ,  quelque  respectables  qu'ils  soient ,  ne  doit  servir  de 
guide  à  notre  jugement  ;  les  principes  admis  et  les  faits  avérés 
doivent  être  pesés  consciencieusement  pour  en  accepter  les 
conséquences  sans  aucun  détour. 

Et  d'abord,  c'est  un  fait  acquis  à  la  science,  et  désormais 
incontestable,  que  l'électricité  joue  un  rôle  indispensable  dans 
toutes  les  opérations  chimiques,  et  c'est  pour  cela  que  Ton  doit 
remplacer  les  affinités  de  l'ancienne  chimie ,  par  les  actions 
électriques;  elles  agissent ,  en  effet,  dans  toutes  les  combinai- 
sons des  éléments  divers  et  dans  toutes  leurs  décompositions. 
Le  contact  de  toutes  les  substances  hétérogènes  d^ge  de  l'é- 
lectricité, et  le  changement  de  température  4'un  corps  suflBt 
pour  l'électriser.  Les  expériences  galvaniques,  thermo-électri- 
ques, mettent  cette  thèse  générale  hors  de  tout  doute. 

L'action  de  l'électricité,  dans  la  germination  des  plantes  et 
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dans  toœ  les  phénomèoM  de  la  végétalioiiy  n*6it  pM  amIm 
bien  prouvée,  puisqu'on  a  pu  reeueillir  et  manifester  oetle  élee- 
tridté  par  des  instruments  sensibles.  Mais,  de  plus,  la  physio- 
logie végétale  n'est  en  définitive  tpie  la  série  des  phénomèms 
chimiques,  par  lesquels  les  substances  diverses  se  combinent,  se  i 
composent  et  se  décomposent  dans  les  tissus  végétaux  ;  il  y  i 
donc  nécessairement  action  électrique.  La  théorie  chimique  et 
les  faits  rendent  cette  vérité  inconstestable. 

La  physiologie  animale  n'est  aussi,  en  grande  partie,  qu'une 
succession  d'opérations  chimiques,  par  lesquelles  les  substances 
de  nature  extrêmement  diverses  sont  mises  en  contact,  se  com- 
binent et  se  composent ,  se  désagrègent  et  se  décomposent, 
dans  l'organisme  animal.  Il  y  a  surtout  dans  la  respiration  dé- 
veloppement et  absorption  d'électricité,  puisque  l'air  est  saturé 
de  fluide  électrique,  répandu  dans  tous  les  espaces  et  entou- 
rant les  molécules  les  plus  ténues  de  tous  les  corps  solides,  li- 
quides et  fluides.  La  nutrition  doit  en  introduire  aussi  du» 
l'organisme,  aussi  bien  que  l'absorption  cutanée.  Une  fonte 
d'expériences  irrécusables,  exécutées  par  des  observatenn 
habiles,  ont  prouvé  que  l'action  galvanique  fait  contracter  ks  i 
muscles  d'un  animal  vivïint  et  d'un  animal  quelque  temps  après 
sa  mort  ;  sous  l'influence  électrique,  la  partie  globuleuse  da 
sang  se  contracte  également,  aussi  bien  que  sous  l'influence  des 
nerfs.  Un  animal,  étant  ouvert  après  la  digestion  commencée, 
si  l'on  coupe  le  nerf  pneumo-gastrique  qui  envoie  des  ramifi- 
cations à  l'estomac,  la  digestion  est  interrompue  ;  que  Vmt 
rapproche  les  deux  extrémités  de  la  section  du  nerf,  elle  conti- 
nue de  nouveau  ;  qu'au  lieu  de  rapprocher  ces  deux  extrémi- 
tés, ou  les  mette  en  communication  par  l'intermédiaire  d'oo 
fil  métallique,  la  digestion  se  continue  encore  ;  enfin,  qu'on 
agisse  par  le  moyen  de  la  pile  galvanique  sur  l'extrémité  éû 
nerf  qui  se  rend  à  Testomac,  la  digestion  se  continue  toujours. 
De  pareib  faits  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  l'analogie  de  b 
vie  et  de  l'électricité  (  1  )• 

Dans  une  foule  de  maladies,  on  peut  remarquer  aussi  Tin- 

(1)  Voir  rouyrage  intitulé  :  Le  magnétisme  et  le  tomnamhtUiime  devant  te 
corps  savants,  la  cour  de  Rome  et  les  théologiens,  par  Tabbé  J.-B.  Louhtrt, 
auquel  nous  emprunton»  plusieurs  Tues  dam  cette  leçon. 
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fluenee  électriqie,  e'est  ainsi  que  des  tinnears  enflammées  ont 
fourni  de  l'éleêtrieité  appréckd)te  à  l'éleetromëtre. 

Les-  poisscMis  éieelriqneSj  tels  qae  la  torpille,  le  gymnot, 
rangaillede  Sorinam,  etc.,  dégagent  de  Téleetricité  et  s'en  ser- 
rent on  pour  saisir  lenr  proie,  ou  pour  se  défendre  contre  l'en- 
nemi ;  ils  engourdissent  la  main  qui  ira  pour  les  saisir,  et  on  a 
pu,  sur  ces  poissons,  charger  des  bouteilles  de  Leyde,  qui  ont 
donné  des  commotions  violentes  et  produit  des  étincelles,  ab- 
solument comme  on  le  fait  avec  une  machine  électrique. 

L'homme,  dans  son  être  physique,  dans  toutes  les  fonctions 
de  sa  yie  oi^anique,  est  soumis  aux  mêmes  influences  électri- 
ques que  les  animaux.  Chez  lui,  conime  chez  ces  derniers,  la 
digestion,  la  respiration,  l'absorption  cutanée,  la  calorification, 
la  nutriticm  j^ofonde  ou  l'assimilation,  sont  des  opérations 
chimiques,  soumises  à  l'action  électrique,  comme  dans  le  règne 
végétaU  et  comme  toutes  les  compositions  et  décompositions 
du  règne  minéral.  - 

Le  système  hémato-nerveux,  qui  compose  le  cerveau  de 
l'homme  et  celm  des  animaux,  doit  donc  être  considéré,  d'a- 
près tous  les  faits  précédents,  comme  une  sorte  de  condensa- 
teur électrique.  L'observation  prouve,  en  outre  que,  dans  les 
nerfs,  la  substance  nerveuse  blanche  est  un  excellent  conduc- 
teur de  rélectrieité«  tandis  que  le  névrilème,  leur  enveloppe, 
est  un  isolant,  et  ne  conduit  pas  les  fluides  électriques.  Ces 
rapports  frappants  entre  les  nerfs  et  les  conducteurs  que  nous 
employons  dans  nos  expériences  électriques,  entre  les  névrilè- 
mes  et  les  corps  isolants,  ne  peuvent  être  l'effet  d'une  cause 
sans  nom. 

La  ligature  ou  la  section  des  cordons  nerveux  prouve  la  sub- 
tilité du  fluide  vital,  et  son  analogie  avec  l'électricité  est  dé* 
montrée  par  des  faits  trop  nombreux  pour  qu'il  puisse  être 
désormais  peimis  de  la  nier. 

Puisque  c'est  par  le  fluide  éthéfé  que  tous  ks  eorps  de  la 
nature,  que  tons  les  atomes  de  matière  réagissent  les  uns  sur 
ks  autres,  il  ftuit  bien  adaettio  aussi  que  les  corps  extérieurs 
transmettent  leur  action  aux  n«*fB  sensibles  par  le  même  prin- 
cipe subtil,  qu'ili  modifient  suivant  leur  nature  :  la  modifica- 
tion se  propage  jusqu'au  cerveau  .qu|  est  le  loyer  et  le  con^en- 
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sateur  irivant  de  réiectricité  animale,  dominé,  r^  et 
par  l'âme,  dans  Thomme,  sans  que  nons  poissions  en  aainr  ni 
en  connaître  le  mode  ;  car  la  distance  entre  l'âme  spirituelle, 
et  ce  fluide  matériel,  si  subtil  qu'il  soit,  est  immense. 

Mais,  il  n'en  est  pas  moins  irrai  que  Télectricité  joue  on 
grand  rôle  dans  l'organisme  humain.  Les  effets  du  galvanisme^ 
des  machines  électriques,  sur  les  animaux  et  sur  l'homme  ;  l'ë* 
leetricité  atmosphérique,  qui,  pendant  les  temps  orageax,  agit 
si  fortement  sur  les  végétaux,  sur  les  animaux,  sur  les  hom- 
mes, suivant  les  variétés  de  constitution  organique,  en  sont  des 
preuves  certaines. 

En  nous  élevant  plus  haut,  nous  rencontrerons  des  phéno- 
mènes analogues,  dans  les  répulsions  et  les  sympathies  qui 
existent  aussi  bien  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  qu'entre 
les  individus  de  l'espèce  humaine.  Certaines  plantes  ne  peuvent 
vivre  à  côté  de  certaines  autres,  tandis  qu'elles  semblent  re- 
chercher leurs  analogues  ;  on  attribue  ce  phénomène  aux  sues 
sécrétés  par  les  uns  ou  par  les  autres,  mais,  ces  sucs  ne  sont- 
ils  pas  imprégnés  de  fluides  diversement  modifiés  qui  seraient 
la  cause  de  ces  répulsions  ou  de  ces  rapprochements? 

Un  cheval  aperçoit  ou  sent  pour  la  première  fois  un  animal 
carnassier,  son  ennemi  ;  il  est  saisi  d'effroi  et  pousse  un  cri  de 
terreur  inconnu  jusqu'alors.  Transporté  dans  les  déserte  de 
l'Afrique,  qu'il  vienne  à  flairer  les  vestiges  d'un  lion,  qu'il  n'i 
jamais  vu,  il  frémit,  recule  et  renifle,  et  fait  entendre  le  mène 
cri  perçant,  expression  de  l'épouvante  qui  l'a  pénétré  tout 
entier. 

Le  crapaud  et  la  grenouille  sont  attirés  malgré  leurs  efforts 
vers  la  couleuvre  ou  le  serpent,  dont  le  regard  les  fascine^  et, 
décrivant  autour  de  la  gueule  de  leur  ennemi ,  des  courbes  de 
plus  en  plus  étroites ,  ils  finissent  par  se  précipiter  dans  le 
gosier  qui  les  engloutit.  Le  lion ,  ce  puissant  animal,  est  attifé 
de  la  même  façon  par  les  serpents  boas  ;  et  des  voyageurs  ra- 
content qu'ils  se  sont  sentis  entraînés  malgré  eux  vers  tm 
énormes  serpents ,  par  un  courant  auquel  ils  ne  parvenaient  fc 
échapper  qu'en  le  brisant  par  le  tournoiement  rapide  de  leur 
bâton.  Si  ces  faits  sont  vrais,  comment  les  expliquer  autremert 
que  par  le  fluide  universel,  agissant  dans  tous  les  êtres  de  la 
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natare  (i)?  N'est-ce  pas  encore  à  lai  qu'il  faut  attribuer  la  fas-^ 
ciuatioti  que  les  oiseaux  rapaces  exercent  sur  leur  proie  ?  Un 
épervier  plané  dans  les  airs  sur  les  petits  oiseaux^  dont  les  cris 
perçants  témoignent  de  leur  impuissance  à  échapper  à  cette 
fascination ,  et  bientôt  le  ravisseur  s'abat  comme  un  trait  sur 
sa  proie.  A  quelle  autre  cause  peut-on  attribuer  les  répulsions 
que  certains  hommes  éprouvent  pour  d'autres ,  sans  avoir  a 
s'en  plaindre ,  sans  leur  en  vouloir,  mais  dont  la  seule  pré- 
sence, le  trop  grand  rapprochement,  la  vue,  les  agite  et  les 
émeut  sans  qu'ils  puissent  en  deviner  la  cause  ?  Ils  sont  comme 
électrisés  par  c^  individus  ordinairement  d'une  constitution 
plus  énergique  et  très-différente  de  la  leur.  D'autres  individus, 
au  contraire,  se  recherchent  mutuellement,  et  cela  même  peut 
devenir  une  passion  violente,  par  la  différence  des  sexes  et  par 
l'âge,  à  cause  de  la  sympathie  qui  s'établit  entre  les  chairs, 
par  la  fréquentation  et  l'espèce  de  contact  trop  prolongé  établi 
par  l'atmosphère  ambiant  seul. 

C'est  même  là  un  des  grands  dangers  pour  les  jeunes  per- 
sonnes et  les  jeunes  gens  réunis  dans  les  assemblées ,  surtout 
nocturnes,  du  monde;  ces  grandes  réunions  illuminées, 
parfumées,  échauffées ,  mettent  en  mouvement  les  fluides 
animaux.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  bougies,  les  lampes, 
toutes  les  lumières  artificielles  sont  des  excitateurs  du  fluide 
éthéré,  comine  le  soleil  et  tous  les  corps  lumineux  ;  or,  plus 
ces  luminaires  sont  nombreux  dans  pu  petit  espace,  plus  les 
vibrations  de  l'éther  y  sont  activées,  l'air  échauffé,  dilaté,  par- 
ticipe lui-même  à  l'énergique  activité  de  ces  mouvements  ;  la 
chaleur  dégagée,  soit  par  les  calorifères  artificiels ,  soit  par  le 
mouvement  vital  de  tous  les  corps  humains  réunis  dans  un  si 
petit  espace,  contribue  singulièrement  à  la  dilatation  de  l'air  et 
à  l'augmentation  des  vibrations  éthérées.  Les  parfums  divers, 
émanés  des  substances  odoriférantes  dont  on  se  sert  en  pareille 
circonstance,  joints  aux  perspirations  odorantes  des  corps, 
agissent,  à  leur  tour,  avec  les  boissons  de  toutes  sortes,  pour 
aiguiser  l'odorat  et  le  goût  ;  par  toutes  ces  causes,  un  mouve- 
ment vital  plus  actif  est  déterminé  dans  les  organismes  indivi* 

(1)  Fluide  uniTersel,  spécialisé  aussi  en  chacun  d*eui,  par  chacun  d*eux,  et 
conservant  eAoore  des  rapports  atec  la  source  à  laquelle  il  a  été  pui«é. 
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duels;  une  plus  grande  abondance  de  fluide  électrique,  vital,  hi 
8*en  dégage ,  il  s'en  forme  autour  de  chacun  comme  une  atom- 
phère ,  qui  rayonne  dans  tous  lès  sens,  suivant  les  lois  phjfil-  h 
ques;  ces  rayonnements  s'entre-croisent,  et,  fortifiés  par  11 
lumière ,  par  les  chants,  la  musique ,  qui  viennent  em 
ar^^roitre  les  vibrations,  par  la  chaleur  artificielle  et  natoreDiy 
par  les  parfums,  par  les  respirations,  les  perspirations,  par 
liqueurs,  ils  agissent  sur  l'ouïe,  la  vue,  l'odorat,  le  goût,  «|| 
toute  la  surface  cutanée,  dont  tous  les  pores  sont  dilatés,  dnt 
les  houpes  nerveuses  et  vasculaires  sont  dans  nne  érectiii 
presque  continuelle;  dans  cette  espèce  d'ivresse  magnétiqn^ 
qui  saisit  tout  l'organisme  par  ses  sens  extérieurs  et  intérieiUi 
les  imaginations  s'exaltent,  les  sympathies  se  démêlent,  a 
heurtent  et  se  rencontrent  dans  les  courants  d'électricité  ri- 
vante, les  cœurs  se  prennent  (1).  Les  jeunes  personnes  surtout, 
comme  plus  nerveuses  et  plus  absorbantes  de  l'électriciti^  jnr 
leur  constitution,  courent  les  plus  grands  dangers  pov  te 
calme  de  l'esprit  et  la  tranquillité  du  cœur.  Il  n'est  pas  nre 
alors ,  qu'assises  auprès  d'une  mère  imprudente  et  ineipéii- 
mentée,  qui  a  cru  que  sa  présence  serait  une  sauvegarde,  ellei 
tombent  tout-à-coup  dans  une  tristesse  profonde,  ou  un  sUeatt 
morne  de  tous  les  sens  extérieurs,  pendant  qu'une  agitatioi 
pénible,  inconnue,  dont  elles  ne  se  rendent  pas  compte,  préoe- 
cupe  toute  leur  âme.  Une  image  importune  s'est  môlée  à  leur 
fluide  vital,  elles  la  contemplent  et  la  savourent  malgré  elleii 
pendant  que  leur  propre  fluide  est  allé  former  dans  un  autre 
une  image  correspondante;  et  ainsi  les  cœurs  s'inclinent  et  il 
ne  faut  plus  qu'une  étincelle  de  l'œil  pour  communiquer  ks 
pensées  intimes,  avec  une  énergie  bien  plus  puissante  que  U 
parole.  La  mère  imprudente  n'a  rien  vu,  rien  senti ,  elle  croit 
toujours  sa  pauvre  victime  auprès  d'elle,  mais  elle  n'a  pta 
qu'un  cadavre,  l'àme  est  ailleurs.  Et  pour  peu  que  des  impnt* 
dences  soient  commises ,  on  soupçonne  assez  les  malhears  qœ 
fera  naitre  l'image  qu'emporte  avec  elle  la  victime^  et  dont  elb 
ne  se  débarrassera  pas  d'ici  longtemps.  Heureuse,  si  elle  trouve 
dans  cet  état  compassion  et  bienveillance  dans  les  conseils  ! 

(1)  Il  y  a  là,  en  effet,  un  flux  et  un  reflux  continuel  de  Tagent  électro-illil 
G'eat  féiitablemeot  le  moment  du  triomphe  des  attractions  pastionnelUâ, 
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.•  Or,  nous  le  demandons,  comment  expliquer  tons  ces  faits, 
qai  embrassent  tons  les  êtres,  sinon  par  cet  agent  universel 
que  l'expérience  retrouve  partout?  La  négation  n'y  fera  rien, 
-    et  la  passion  aurait  autant  de  raison  à  nier  la  lumière. 

Ce  fluide  universel  reconnu ,  il  serait  facile  d'en  suivre  les 
,  modifications  dans  chaque  règne,  dans  chaque  molécule  ;  de 
•/.  f  oir  comment  il  -se  spécialise  dans  Thomme  et  dans  chaque 
organe  ;  comment  il  est  le  lien  des  différents  organes  entre 
eux;  de  ceux-ci  avec  le  cerveau;  lien  dont  l'àme  se  sert  pour 
agir  sur  les  organes  ou  suspendre  leur  action;  comment  il  pré- 
ride &  la  vie  organique,  et  sert  à  la  vie  intellectuelle  et  volon- 
taire, et  nous  aurions  ainsi  la  clef  de  la  gravitation  universelle, 
sidérale,  moléculaire,  minérale,  végétale,  animale,  humaine, 
spirituelle,  d'homme  à  homme,  c'est-à-dire  de  deux  esprits 
mis  en  rapport  par  des  organes.  Nous  savons,  en  effet,  que 
l'homme,  comme  tous  les  êtres,  possède  de  l'électricité;  nous 
savons  aussi  que  l'électricité,  le  magnétisme  minéral,  le  ma- 
gnétisme on  l'électricité  animale  des  poissons  électriques,  des 
serpents,  des  oiseaux  rapaces,  des  animaux  carnivores,  sur  leur 
proie,  des  hommes  dans  les  répulsions  et  les  sympathies,  sous 
rinflnence  des  grandes  assemblées  mondaines  surtout,  agissent 
à  distance,  en  raison  de  la  sphère  d'activité  que  ces  fluides 
divers  possèdent,  et  que  les  animaux  paraissent  étendre  àvo- 
toité. 

Le  fluide  hémato-nerveux  humain  fera-t-il  exception?  sera- 
t-il  limité  à  l'intérieur  de  l'organisme?  Les  lois  de  l'électricité, 
la  nature  des  fonctions  de  la  peau ,  à  laquelle  viennent  aboutir 
les  nerfis  sensibles  et  les  vaisseaux ,  les  deux  pôles  de  la  pile 
hémato -nerveuse ,  nous  obligent  d'accepter  à  priori  la  sphère 
Aectrique  humaine.  L'électricité  humaine  est ,  sans  aucun 
doute ,  soumise  aux  lois  générales;  mais  sa  puissance  est  aug- 
mentée par  le  principe  spirituel  qui  fait  de  l'homme  un  règne  à 
part  et  le  résumé  de  tous  les  autres. 

A  priori  donc,  l'homme  peut  étendre  la  sphère  de  son  prin- 
cipe hémato-nerveux ,  électro-nerveux ,  magnétique ,  etc. , 
comme  on  voudra  l'appeler.  La  même  conséquence  est  démon- 
trée à  poiteriori ,  par  des  faits  nombreux  et  suffisamment 
avérés.  Une  s'agit  pas  ici  de  consulter  le  sentiment  des  hommes 
II.  12 
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qui  nient  de  bonne  foi  l'action  magnétique  ^  parée  qn'ili 
n'ont  pu  ni  voir,  ni  obtenir  des  résultats  suffisamment  positifi 
pour  asseoir  leur  conviction.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  d'ae- 
cepter  toutes  les  tromperies  du  charlatanisme,  qui  ont  plus  nui 
à  la  vérité  des  faits  que  les  négations  mal  informées,  liais  dei 
témoins  suffisamment  nombreux ,  dont  la  conscience  et  la  vé- 
racité y  comme  la  perspicacité ,  ne  peuvent  être  révoquées  ea 
doute,  attestent  avoir  vu  et  produit  des  résultats  qo*oii  ne  peut 
expliquer  que  par  la  cause  universelle  du  fluide  magnétiqae. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  médecins ,  de  la  plus  hante 
probité ,  de  l'imagination  la  plus  calme ,  ont  vu  et  prodoit 
des  faits  magnétiques;  des  ecclésiastiques  assez  nombreux , 
d'une  science  étendue ,  habitués  par  des  études  sérieuses  à 
discuter  les  faits ,  à  exiger  toutes  les  circonstances  nécessaim 
à  la  certitude,  affirment  eux-mêmes  avoir  vu  ou  produit  da 
faits  magnétiques  indubitables.  Plusieurs  ecclésiastiques  réons 
ont  vu  plusieurs  fois  une  femme  magnétisée  par  son  mari ,  «- 
dormie  du  sommeil  magnétique;  et  ils  ont  constaté  avec  toute  l'it- 
tention  possible,  que  le  mari,  monté  sur  une  chaise  et  étendant 
la  main  sur  la  tête  de  sa  fenune ,  la  tenait  suspendue  entre  te 
sol  et  sa  main  à  une  assez  grande  hauteur,  sans  qu'elle  touchât 
ni  la  main  ni  le  sol  et  qu'il  y  eût  aucun  support  sous  ses  pieds. 
La  fatigue  seule ,  par  laquelle  le  mari  sentait  ses  doigts  et  sa 
main  comme  coupés  par  des  ficelles  nombreuses,  l'obligeait  à 
suspendre  son  action.  Il  est  avéré  et  démontré  par  un  trop 
grand  nombre  de  faits ,  pour  qu'on  puisse  le  nier,  qu'un  ma- 
gnétiseur, homme  ou  femme ,  peut  endormir  un  magnétisé,  le 
faire  parler  sur  des  choses  dont  il  ne  parlerait  pas  durant  la 
veille.  Les  sujets  magnétisés  et  somnambules,  comme  on  les 
appelle ,  produisent  des  phénomènes  tout-à-fait  analogues  à 
ceux  de  nos  machines  électriques.  C'est  ainsi  que  la  boussole 
est  déviée  par  le  courant  magnétique  humain ,  comme  par  les 
courants  artificiels  de  nos  instruments.  Les  isolants  et  les  con- 
ducteurs électriques  agissent,  avec  quelques  modifications 
près ,  de  la  même  manière  sur  le  magnétisme  humain  que  sur 
l'électricité  de  nos  machines. 

Il  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  tons  les  détails  des  faits 
nombreux  de  perspicacité  ^magnétique  ^'-  de  claire  vue ,  de  vue 
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à  distance ,  de  seconde  yue ,  etc.  Toutes  les  négations  ne  peu- 
Tcnt  infirmer  un  seul  fait  positif,  attesté  par  des  témoins 
rerétos  des  conditions  requises  à  la  certitude. 

Hais,  comment  expliquer  ces  faits?  D'abord,  la  transmission 
da  fluide  électro-nerveux  volontaire  est  soumise  en  partie  aux 
mêmes  lois  que  celle  de  rélectricité  ordinaire.  Tout  le  monde 
sait ,  en  effet ,  que  celle-ci  se  transmet  plus  facilement  par  les 
pointes  et  lès  eiLtrémités  des  corps.  Or,  dès  que  nous  savons 
que  le  cerveau  par  sa  structure  même  est  un  condensateur 
électrique  à  la  disposition  de  l'âme;  que  la  surface  cutanée 
est  la  terminaison  des  pôles  nerveux  et  irasculaire  de  la  pile 
vivante;  que  les  houpes  nerveuses  ou  pointes  polaires  de  la 
palpe  digitale  sont  plus  énergiques  que  toutes  les  autres  parties 
de  la  surface  cutanée  ;  que  les  yeux  sont  tout  spécialement 
organisés  pour  recevoir  l'action  de  l'éther  ;  que  la  respiration 
absorbe  et  dégage  de  l'électricité,  les  faits,  les  lois  physiques, 
l'analogie  nous  conduisent  à  admettre  que  le  fluide  hémato- 
nerTcux  doit  être  plus  facilement  transmis  par  ces  organes 
goe  partout  autre  moyen.  Il  n'y  a  donc  rien  que  de  très-phy- 
siologique dans  les  opérations  employées  par  les  magnéti- 
seurs. 

Ifoos  savons,  en  outre,  que  l'électricité  sidérale  se  transmet 
à  des  distances  incommensurables;  que  l'électricité  moléculaire 
et  minérale  se  transmet  aussi  à  distance;  qu*il  en  est  de  même 
de  l'électricité  de  nos  machines;  que  le  fluide  vital  des  végé- 
taux et  des  animaux  agit  également  à  des  distances  plus  ou 
moins  considérables;  que  le  fluide  hémato- nerveux  humain 
agit  également  à  distance,  sans  la  participation  de  la  volonté, 
dans  les  grandes  réunions  et  entre  les  personnes  en  présence. 
Il  n'y  a  donc  rien  d*étonnant,  rien  que  de  très-conforme  aux 
faits  et  aux  lois  physiques  dans  l'émission  volontaire  à  distance 
du  linide  magnétique  humain,  quand  les  deux  sujets,  l'actif  et 
le  passif,  se  trouvent  dans  un  même  appartement.  Mais,  en 
sachant  que  le  fluide  éthéré  remplit  tous  les  espaces,  qu'il  pé- 
nètre tous  les  corps,  même  les  plus  denses,  et  qu'il  agit  dans 
les  espaces  à  des  distances  incommensurables,  l'analogie  et  les 
lois  physiques  nous  conduisent  encore  à  admettre  la  transmis- 
sion da  fluide  vital  do  magnétiseur  an  magnétisé,  non-seule- 
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ment  d'an  appartement  a  un  autre,  mais  même  à  des  distancei 
très-éloignées. 

Les  lois  \itales,  bien  au-dessus  des  lois  physiques ,  snrtoi| 
quand  elles  sont  fortifiées  par  l'action  de  la  volonté,  ne  doiTeal^ 
laisser  aucun  doute  à  la  possibilité  de  cette  transmission  à  dijh 
tance,  prouvée  par  des  faits,  bien  que  nous  ne  puissions  eid 
donner  la  théorie  positive.  J 

Dès-lors  on  comprend  aussi  comment  le  fluide  magnétiqM 
du  magnétiseur,  reçu  par  celui  du  magnétisé,  peut  d'abord  hll 
faire  éprouver  les  odeurs  et  les  saveurs  que  le  magnétiseur,  pi||| 
sa  volonté,  imprime  à  son  fluide  ;  il  en  a  reproduit  en  bÎÉ 
même  le  souvenir  et  la  sensation,  au  moyen  de  son  proprij 
fluide  :  ce  n'est  là  qu'un  fait  de  mémoire  et  d'imagination,  qfl 
ne  laisse  pas  que  de  modifier  le  fluide  reçu  par  le  magnéti^ 
qui  y  perçoit  ce  qu'a  voulu  l'opérateur.  C'est  de  la  même  f$/$ 
que  le  magnétisé  peut  lire  les  pensées  du  magnétiseur  et  A 
toutes  les  personnes  mises  en  rapport  avec  lui  ;  qu'il  jfâ 
même,  par  le  fluide  reçu  et  nécessairement  modifié  suivant  ïfr 
tat  sain  ou  malade,  apercevoir  l'état  des  organes  qui  ont  éoii 
le  fluide.  Toujours  par  le  même  moyen,. et  fondé  sur  cette  ki 
que  toutes  les  parties  de  la  création  ont  un  rapport  avec  notre 
être,  le  magnétisé  peut  découvrir  les  remèdes  convenables  aax 
organes  malades.  Tous  les  corps  étant  plongés  dans  le  flaide 
éthéré  et  le  modifiant  d'une  certaine  façon,  on  conçoit  encore 
que  des  somnambules  reçoivent  ce  fluide  par  certains  organes 
plus  impressionnables  chez  eux,  et  qu'ils  y  perçoivent  les 
formes  et  les  propriétés  des  corps  divers.  C'est  ce  qui  explique- 
rait la  lecture  par  l'occiput,  par  l'épigastre,  etc.,  etc.,  si  ton- 
tefois  ces  faits  sont  hors  de  tout  doute.  Mais  il  n'y  aurait  paB 
pour  cela  transposition  des  sens,  ni  encore  moins  la  preuve  de 
leur  inutilité,  car  l'état  magnétique  n'est  pas  l'état  ordinaire; 
et  si  le  fluide  magnétique,  qui,  dans  Tétat  habituel,  agit  diver" 
sèment  sur  nos  divers  organes,  n'agit  pourtant  que  de  la  mémi 
façon  dans  son  condensateur,  le  cerveau,  on  conçoit  très-biet 
qu'absorbé  par  une  partie  quelconque  de  l'organisme,  il  soi! 
transmis  au  cerveau,  où  il  agit  toujours  de  la  même  manière, 
Sans  doute  il  y  a  dans  tous  ces  faits  quelque  chose  de  profond 
qui  nous  échappe  ;  mais  cela  prouve  simplement  que  qous  som 
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mes  en  ce  point  dans  une  ignorance  comparable  à  celle  des  an- 
ciens par  rapport  aax  nombreuses  découvertes  scientifiques  des 
temps  modernes.  Et  puisque  les  faits,  les  lois  physiques  bien 
connues  et  Tanalogie  nous  font  entrevoir  l'explication  naturelle 
et  logique  de  ces  faits,  quelque  extraordinaires  qu'ils  nous  pa- 
raissent, quelles  raisons  aurions-nous  de  les  rejeter  ou  de  les 
attribuer  à  des  causes  qui  ne  peuvent,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
exercer  une  telle  puissance  sur  l'homme  et  l'univers  entier? 

Quant  aux  faits  de  prévision  de  l'avenir,  de  vue  lointaine, 
de  pénétration  des  secrets,  etc.,  etc.,  il  nous  semble,  sauf 
plus  ample  information,  que  l'imagination  trompeuse,  le  char- 
latanisme et  l'exaltation  peuvent  y  réclamer  la  meilleure  part. 
Nous  accorderons  cependant  que  des  faits  donnés  étant  connus, 
certains  somnambules  puissent  prévoir  les  suites,  avec  plus  de 
netteté  peut-être  que  ne  le  font  les  esprits  supérieurs  par  l'en- 
chainement  logique  des  causes.  Mais,  nous  le  répétons,  il  faut  . 
ici  se  mettre  en  garde  contre  l'exagération,  l'exaltation  de  l'i- 
magination et  le  charlatanisme,  sans  toutefois  s'obstiner  à  nier 
ce  qui  pourrait  devenir  évident.  La  sagesse  commande  de  sus- 
pendre son  jugement  et  d'attendre  (I). 

Enfin,  les  phénomènes  cataleptiques,  particuliers  à  certaines 
maladies,  et  désormais  hors  de  tout  doute,  sont  pour  la  plupart 
aussi  surprenants  que  les  faits  magnétiques  ;  et  nous  ne  voyons 
pas  de  raisons  pour  les  attribuer  à  une  autre  cause  qu'à  celle 
du  fluide  vital  modifié  par  l'état  morbide  des  organes. 

De  tous  ces  faits,  comme  de  leur  analogie  avec  les  lois  physi- 
ques, nous  croyons  pouvoir  conclure  que  la  puissance  magné- 
tique est  une  faculté  naturelle,  soumise  aux  lois  physiques,  aux 
lois  physiologiques  et  à  la  moralité  humaine,  comme  toutes  les 
autres  facultés  de  Thomme,  par  conséquent,  pouvant  éprouver 
des  modifications  et  des  variations  innombrables,  suivant  l'état 
des  individus,  les  circonstances  et  les  milieux. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  le  magnétisme  dans  ses 
rapports  avec  la  théologie,  nous  distinguerons  soigneusement 
deux  choses  :  Tautorité  de  l'Eglise  et  les  opinions  des  théo^ 

(1)  Saint  Grégoire,  saint  Thomas,  etc.,  disent  expressément  que  l'âme,  par  sa 
nature  spirituelle,  peut  prévoir  certaines  choses  futures,  surtout  au  moment  do 
la  mort.  Yoy.  Lemagnétirme  et  le  somnambulisme  devant  les  corps  savantSf  ete. 
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logiens  individuels.  Les  théologiens  sont  des  hommes  qui 
Tent  se  tromper  comme  tous  les  autres  :  il  s*en  est  rei 
qui  ont  jugé  le  magnétisme  comme  une  opération  supei 
tieuse,  diabolique  et  immorale,  qui,  sur  le  dire  de  cei 
magnétiseurs,  y  ont  \u  une  attaque  dirigée  contre  la  mû 
surnaturelle  des  prophètes,  contre  la  vie  spirituelle  de  Te 
tase,  contre  la  divinité  des  miracles  de  Jésus-Chrint. 

Avant  toute  réponse  à  ces  diverses  questions,  i)  faut  qa*( 
sache  bien  que  TÉglise  n'est  nullement  responsable  des 
reurs  que  peuvent  commettre  certains  théologiens.  Elle  n*« 
responsable  que  de  l'enseignement  qu'elle  proclame  avec 
torité  ;  les  opinions  des  particuliers  qui  lui  appartiennent 
à  eux,  et  il  serait  injuste  de  les  lui  imputer.  D'un  autre  cMlj 
les  théologiens  doivent  être  d'autant  plus  réservés  à  se  pil>r 
noncer  sur  de  telles  questions,  qu'ils  n'ignorent  pas  qoiji 
ennemis  de  l'Église  la  rendent,  à  tort,  solidaire  de  leurs  ft 
nions  particulières.  Il  y  a  donc  pour  eux  une  obligaticall 
respect  et  de  modération,  de  laquelle  il  serait  très-dang«rell 
de  se  départir;  loin  de  servir  la  religion  eu  suivant  nu  lik 
qui  ne  serait  pas  toujours  selon  la  règle,  ils  fourniraient  dtl 
armes  à  ses  ennemis  nombreux.  S'ils  crient  sans  raison  h  h 
superstition  et  à  la  sorcellerie,  on  leur  renverra  les  bûcben 
et  l'éteignoir,  et  tant  d'autres  fantasmagories  au  service  di 
toute  passion  froissée.  Mais  ils  ne  seront  pas  le  point  de  mir6| 
la  balle  ira  frapper  plus  loin,  et  ils  seront  la  cause  imprudente 
de  tous  les  ravages  que  ces  hostilités  feront  dans  les  âmes  fiii- 
blés.  Qu'ils  se  souviennent  donc  que  l'Église  ne  leur  a  poirt 
confié  son  autorité  pour  décider  dogmatiquement;  et  que,  i 
la  discussion  est  permise,  elle  doit  demeurer  dans  les  justei 
bornes  de  la  prudence,  de  la  modération  et  de  l'étude  appro* 
fondie,  sans  passion.  Or,  à  ces  conditions,  nous  avons  la  con* 
fiance  que  les  théologiens  qui  voudront  peser  les  faits  et  lâi 
lois  physiques  et  physiologiques  que  nous  avons  invoqués 
dans  notre  thèse,  ne  se  hâteront  pas  de  traiter  de  superstitieux 
et  de  diabolique  ce  qui  peut,  en  définitive,  s'expliquer  par  les 
analogies  des  lois  et  des  faits  naturels  connus.  Quand  même 
ils  ne  se  rendraient  pas  compte  de  tout,  ils  se  rappelleront 
que  la  toute-puissance  créatrice  n'était  nullement  obligée  à 
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li^fler  tons  ses  secrets  à  rintelligence  hnmaine.  En  partant 

ds  on  principes,  il  leur  sera  facile  de  conclure  que  les  faits 

nagnâiques  étant  de  l'ordre  naturel»  ne  sont  pas  plus  immo- 

inx  en  eux-mêmes  que  tous  les  phénomènes  de  ce  monde  créé 

'  pir  an  Dieu  qui  ne  fait  rien  que  de  bien.  Maintenant,  quant 

l  i  l'usage,  il  y  a  des  abus  dangereux  ;  mais,  n'abuse-t-on  pas 

^  dètotm  les  organes?  n'abuse-t-on  pas  de  la  pensée,  de  la  pa- 

'*  Tote?enan  mot,  de  quoi  n'abu6e*t-on  pas?  Nous  ayouerons 

'  Btae  que  le  démon  peut  en  tirer  parti,  en  certains  cas,  comme 

r  il  tire  parti  de  tous  les  phénomènes  naturels.  Mais,  il  nen  est 

■"  ni  II  cause,  ni  l'agent,  et  son  action  ne  peut  y  être  toujours 

BMée.  Nous  le  répétons,  ce  sont  des  phénomènes  naturels  qui 

oepeatent  être  mauyais  en  eux-mêmes.  Que  le  magnétisme 

CBthine  après  lui  de  plus  graves  dangers  pour  la  morale  hu  - 

mine  que  la  plupart  des  autres  rapports  naturels,  c'est  une 

conséquence  facile  à  déduire  de  la  faiblesse  de  notre  pauvre 

luAure,  de  la  délicatesse  des  phénomènes  et  des  opérations 

nupétiqnes,  de  la  nature  de  ce  fluide  intime  et  de  son  action, 

ntee  involontaire,  dans  les  grandes  réunions  mondaines  (1). 

ToQf  ces  motifs  font  aux  magnétiseurs  une  haute  obligation 

de  prudence  et  aux  directeurs  des  âmes  une  plus  haute  encore  ; 

car,  ri,  d'un  côté,  ils  doivent  demeurer  sur  la  réserve,  de 

f «tre  ils  sont  obligés  à  prémunir  par  de  sages  avis  les  per- 

ranes  qui  voudraient  user  du  magnétisme  comme  moyen  eu- 

ntif. 

Des  magnétiseurs  ont  prétendu  expliquer  la  mission  des  pro- 
phètes et  des  extases  par  leur  art  ;  et  là-dessus  des  théologiens 
se  sont  effrayés,  peut-être  un  peu  trop  tôt.  En  effet,  quoiqu'il 
Mit  de  toute  impossibilité  d'expliquer  la  mission  des  prophètes 
et  leurs  prédictions  par  le  magnétisme  naturel,  il  faut  bien 
tTouer  et  convenir  de  bonne  foi  que  les  prophètes,  étant  des 
iMtmmes,  étaient  soumis  aux  lois  physiologiques,  comme  tous 

(1)  Si,  dans  ces  grandes  réunions  mondaines,  Tirradiation  magnétique  est  vv^ 
^ntaire,  indéiibérée,  l'état  moral  habituel  et  surtout  actuel,  qui  modifie  cetie 
^iation,  est  éminemment  volontaire.  Il  faut  donc,  pour  comparer  ce  mode 
'^on  magnétique  à  la  magnétisation  proprement  dite,  tenir  compte  de  Vactif 
(Ida  passif,  des  dispositions  morales  de  ceux  qui  influencent  et  de  ceux  qui  sont 
^oencés.  La  justice  et  la  vérité  demandent  qu'on  ne  statue  sur  la  parité  des  ré- 
^ts  qa'aprèfl  avoir  constaté  la  parité  des  csaases  efflelentes^ 
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les  autres,  et  que,  le  Dieu  qui  a  créé  le  corps  et  rame  huimiii^ 
et  qui  les  a  si  intimement  unis,  a  bien  pu,  s'il  a  voulu,  sei 
\ir  des  lois  établies  par  lui  pour  agir  sur  l'àme  des  prophètaL- 
et  leur  révéler  ce  qu'ils  devaient  annoncer  aux  hommes.  Qoaul 
même  donc  on  admettrait  que  Dieu  a  modifié  le  fluide  \ibll 
dec^s  hommes  extraordinaires,  pour  y  montrer  à  leur  àmecil 
qu'il  a  voulu,  cela  prouverait  simplement  qu'ayant  tout  orfi^' 
il  peut  tout  modifier,  tout  gouverner  à  son  gré;  et  unetdh' 
manière  d'agir  sur  les  prophètes,  qui  est  loin  d'être  prouTéc^ 
n'en  serait  ni  moins  surnaturelle,  ni  moins  divine  ;  quand 
magnétiseurs  auront  produit  des  Isaïe,  des  Jérémie,  des  Di*j 
niel,  des  David,  etc.,  les  théologiens  pourront  commenonr 
discuter  ;  mais  en  attendant,  ils  peuvent  demeurer  en  paiL 
Dans  les  extases  surnaturelles  des  saints,  nul  doute  qu'il  Mk 
attribuer  une  certaine  part  à  la  physiologie,  mais  c'est  toujov 
l'action  de  Dieu  qui  agit  sur  les  êtres  qu*il  a  créés  et  leijÉ  - 
qu'il  a  établies,  pour  produire  des  faits  rares,  extraordinm 
et  qui  sortent  des  lois  communes  de  la  nature. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  répondre  à  ceux  qui  prétendflt 
que  c'est  par  le  magnétisme  que  Jésus- Christ  a  fait  ses  min* 
des;  car,  enfin,  ils  conviendront  au  moins  qu'il  était  infini*  ' 
ment  plus  habile  que  tous  les  grossiers  magnétiseurs  qui  sont 
venus  et  avant  et  après  lui  ;  et  que,  pour  commander  au  fluide 
de  vivifier  les  morts,  de  faire  voir  ceux  qui  n'avaient  jamais 
vu,  et  tant  d'autres  miracles  innombrables  et  publics,  il  fallait 
qu'il  fût  le  maître  absolu  de  ce  fluide  merveilleux.  Or,  celui  qui 
est  la  lumière  incréée,  celui  qui  a  pu  dire  que  la  lumière  soit  et 
la  lumière  fut,  et  qui,  en  elle,  a  créé  ce  fluide  universel  qui  pré* 
side  aux  mouvements  des  astres,  à  la  vie  des  plantes  et  dei 
animaux,  à  la  vie  physique  de  l'homme,  pouvait  seul  le  mo* 
difier  si  puissamment  dans  la  substance  humaine  unie  à  sa  di- 
vinité, et  lui  commander  de  vivifier  les  morts,  de  reprendre 
son  cours  normal  dans  l'oreille  des  sourds,  dans  l'œil  des  aveu- 
gles, etc.  Enfin,  quand  il  a  voulu  se  ressusciter  lui-même,  il  a 
commandé  à  ce  fluide  vital  de  revenir  dans  son  corps  humain. 
A  tout  prendre  donc ,  la  prétention  de  certains  magnétiseurs 
se  tournerait  contre  eux  et  prouverait  la  divinité  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ  à  sa  manière.  Bien  donc,  encore  une 
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iëf  cpill  soit  loin  d'être  prouvé  que  ce  soit  par  le  magnétisme 
jMrl^ns  a  opéré  ses  miracles,  il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de 
Âtfi  prétention;  car  enfin,  on  avouera  au  moins  que  le  San* 
eurne  magnétisait  pas  comme  tout  le  monde,  il  lui  suffisait 
e  vouloir  et  tout  obéissait  ;  il  n'éprouvait  pas  de  résistance, 
mm  les  magnétiseurs  qui  ne  peuvent  produire  aucun  phé- 
ioaiè&e  à  volonté,  puisqu'il  leur  faut  certaines  circonstances 
vroniUtt;  il  commandait  donc  en  maitre  absolu. 
:  D'incime  façon  donc  la  religion  n'a  rien  à  craindre  du  ma* 
IpMiime,  pas  plus  que  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
fui  ne  peuvent  être,  en  définitive,  que  ses  auxiliaires  et  ses  ap« 

Amri,  malgré  l'ardeur  intempestive  de  certains  théologiens 
pour  arracher  à  l'autorité  de  l'Eglise  une  condamnation  du 
Mignétisme,  cette  autorité  a  toujours  opposé  la  sagesse  et  la 
pndenee  qu'elle  reçoit  de  l'Esprit  saint,  à  un  zèle  qui  voulait 
b  rendre  solidaire  de  ses  opinions.  Il  a  toujours  été  répondu 
par  Borne,  dans  ce  sens  unique,  que  si  ce  que  disaient  les  con- 
nltatioiM  était  vrai,  le  magnétisme  n'était  pas  permis;  mais, 
olie  s'est  bien  gardée  de  se  prononcer  pour  ou  contre  la  vérité 
In lùts qu'on  lui  exposait;  TEglise  ne  marche  pas  siprécipi- 
tuunent,  elle  n'est  pas  comme  les  individus,  d'autant  plus  avi« 
Itt  de  juger  et  de  faire  triompher  leurs  opinions  qu'ils  ne 
Mot  pas  sûrs  du  lendemain;  le  temps  appartient  à  l'Eglise, 
die  a  reçu  les  promesses  éternelles ,  voilà  pourquoi  elle  ne 
riolejamais  la  liberté  humaine.  Les  consulteurs  donc,  avant 
fa  s'autoriser  des  réponses  que  Bome  a  faites  à  leurs  expo- 
Aion8,  doivent  d'abord  se  bien  assurer  que  ces  expositions 
Ment  vraies,  dans  les  faits  comme  dans  la  théorie,  dont  l'E* 
(be  n'a  pas  jugé  et  ne  jugera  pas  d'ici  longtemps.  Les  théo- 
logiens consultants  doivent  bien  se  garder  de  rendre  l'Eglise 
n^sable  de  leur  exposition,  ce  serait  manquer  de  foi  et  de 
Kspect  envers  sa  divine  autorité,  en  s'exposaut  à  la  rendre 
Kdidaire  d'opinions  qui  pourraient  bien  n'être  que  des  uto- 
iKietdes  erreurs,  et,  par  suite,  soulever  contre  elle  des  hos- 
tiliUg  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  se  parent  du  vêtement 
fa  la  science  et  du  progrès.  En  fait,  comme  en  droit,  la  ques- 
^du  magnétisme  demeure  intacte,  vis-à-vis  de  l'autorité  de 
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TEglise,  qoi  n'a  ni  approoTé  ni  réprooTé,  ni  antorifé  ni  dé- 
ImdOy  et  nal  n'a  le  droit  de  rien  exiger  an- delà,  car  rantorité 
de  l'Eglise  étant  divine  ne  doit  compte  à  ancon  honuM  de  an 
déeUioDs 

Enfin,  le  magnétisme  a  été  attaqué  et  défendu  dans  sa  Talev 
physiologique  et  médicale  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  nooi 
prononcer  sur  cette  question.  Cependant,  s'il  nous  est  penûi 
d'émettre  notre  sentiment,  nous  pensons  que  l'on  doit  crcMiei 
prîarî,  que  l'usage  du  magnétisme  est  peut  être  plus  nnisibk 
et  plus  dangereux  qu'utile  à  la  santé.  En  effet,  il  agit  d'ina 
manière  violente  et  anormale  sur  le  principe  de  la  vie,  ser  le 
système  nerveux,  et  par  lui  sur  tons  les  organes;  il  les  fatigue 
et  les  use,  par  une  surexcitation  qui  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire, dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  accidents  graves,  et 
qui  a  toujours  des  inconvénients  ;  la  pratique  du  magnétinM 
offre  plusieurs  faits  malheureux,  et  presque  toujours  des  santés 
misérables  dans  les  sujets  soumis  à  son  action.  Mous  ne  vos* 
Ions  pas  nier  pour  cela  qii'il  ne  puisse  être  utile  en  certains  en 

Quoi  qu'il  en  soit, nous  croyons  avoir  suffisamment  établi q» 
le  flnide  vital,  ou  le  principe  hémato^nervenx,  n'est  qu'un  î- 
membrement  perfectionné  du  fluide  étbéré  universel,  mis  ift 
service  de  l'intelligence,  par  le  système  nerveux,  siège  da  h 
sensibilité.  Il  nous  reste  à  étudier  ce  dernier,  dans  la  propcnr- 
tion  nécessaire  à  notre  enseignement. 

LEÇON  XL 

SYSTÈME  NERVEUX  ,1^ SIEGE  DE  LA   SENSIBILITÉ. 


Perfectionnement  du  fluide  étbéré  universel,  le  principe 
béroato- nerveux  est  devenu  pour  nous  le  principe  de  la  vie 
organique  9  Tngent  physique  de  tous  les  phénomènes  vitanX| 
par  couHéquont  l'agent  de  la  sensibilité  animale,  dont  le  siège 
est  le  système  nerveux.  Sans  chercher  à  pénétrer  cette  seBsi- 
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bilité  qae  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  par  ses  effets, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  saisir  en  elle-même  que 
le  magnétisme,  l'électricité,  la  lumière,  la  pesanteur,  nous 
dirons  que  c'est  cette  faculté  que  possède  Tanimal  d'éprouver 
les  impressions  des  corps  extérieurs  et  du  sien  propre,  et  d'être 
modifié  par  elles.  Nous  savons  aussi  que  cette  sensibilité  a 
son  siège  dans  le  système  nerveux,  qui  par  elle  devient  Tin- 
strament  de  tous  les  phénomènes  intellectuels.  Mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  (I),  le  principe  de  l'intelligence 
est  indépendant  de  la  matière  et  au-dessus  d'elle;  et,  pour 
nous  servir  de  l'ingénieuse  comparaison  du  docteur  Foville, 
«  Il  n'est  pas  plus  produit  par  la  substance  du  cerveau  que  la 
lumière  n'est  développée  par  la  substance  de  Tœil.  Les  mani- 
festations de  l'intelligence  requièrent  un  organe  corporel, 
comme  les  manifestations  de  la  lumière  requièrent  un  organe 
corporel,  le  cerveau  dans  un  cas,  l'œil  dans  l'autre  (2).  «  Mais 
le  cerveau  ne  produit  pas  plus  la  pensée  que  l'œil  ne  produit  la 
lumière.  Le  fluide  vital  est .  nécessaire  au  cerveau  comme  à 
l'œil  pour  vivre,,  et  accomplir  leurs  fonctions;  ce  fluide  n'est 
pas  un  produit  des  organes,  pas  plus  que  dans  le  monde  phy- 
sique il  n'est  un  produit  des  corps;  mais  il  est  Tagent  naturel 
créé,  sans  lequel  tout  serait  dans  l'immobilité  absolue  en  ce 
monde.  Mais  seul,  à  son  tour,  il  ne  produirait  aucun  phéno- 
mène; il  n'est  pas  actif  par  lui-même,  puisqu'il  a  besoin  d'être 
mis  en  mouvement  par  les  corps  lumineux  pour  produire  la 
lumière  ;  par  le  contact  et  les  compositions  et  décompositions 
des  corps  pour  produire  l'électricité  et  la  chaleur;  par  les 
substances  organiques  pour  produire  la  vie  :  il  n'est  donc 
pas  le  principe  de  la  pensée.  Soumis  à  des  lois  fixes,  comme  * 
nous  le  prouvent  toutes  les  lois  physiques  et  organiques,  il 
n'est  pas  libre,  par  conséquent  pas  actif  par  lui-même;  il  n'est 
donc  pas  Tàme,  mais  il  est  son  premier  serviteur  et  l'instru- 
ment par  lequel  elle  agit  sur  tous  les  orgaues  et  sur  le  système 
nerveux  lui-même;  il  est  Tagent  de  la  sensibilité. 

Après  avoir  étudié  le  principe  vital  dans  ses  effets  princi- 
paux, nous  devons  étudier  l'organe  de  la  sensibilité,  la  partie 

(1)  Voir  les  leçons  1I«  et  ]H«.  —  (2)  Ànat.  du  syst.  nerv,,  Préface. 
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animale  du  principe  bémato-nerveuXy  celle  qai  distingae  l'a- 
nimal du  végétal  :  nous  voulons  parler  du  système  nerveux. 

P^ous  en  avons  déjà  donné  le  conspectus  général  dans  une 
de  nos  leçons  précédentes  ;  on  se  rappelle  qu'il  est  composé 
d'une  partie  centrale ,  la  moelle  épinière  et  allongée,  le  cer- 
velet et  le  cerveau  ;  d'une  partie  périphérique,  les  nerfs  de  h 
sensibilité  et  du  mouvement  ;  ces  deux  premières  parties  di 
système  nerveux  sont  le  siège  et  les  instruments  des  fonctioa 
de  la  vie  de  relation;  la  troisième  et  dernière  partie,  quenoos 
avons  appelée  mixte,  est  formée  par  le  système  nerveux  gan- 
glionnaire qui  préside  aux  fonctions  d'incrétion  et  d'excrétion, 
de  conservation  de  l'individu,  et  qu'on  a  appelé  système  ner- 
veux de  la  vie  organique  ou  végéto-animale.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  de  la  partie  centrale  et  périphérique  dans 
l'homme  seulement;  et  nous  suivons  le  beau  travail  de  M.  Fo- 
ville,  dans  son  Anatomie  du  système  nerveux. 

I.  Partie  centrale.  La  moelle  épinière  et  Tencéphale,  con- 
tinus l'un  à  l'autre^  se  décomposent  assez  naturellement  a 
plusieurs  parties  distinctes  par  leur  forme  et  leur  structure. 

La  moelle  épinière  présente ,  à  son  extrémité  supérieure,  li 
renflement  remarquable  nommé  moelle  allongée;  en-dessous  il 
au  voisinage  du  trou  occipital,  cette  moelle  allongée  est 
comme  embrassée  par  une  sorte  d'anneau  transversal  de  cou- 
leur blanche,  et  superficiellement  divisé  en  deux  par  un  sillon 
médian;  c'est  la  protubérance  annulaire. 

A  droite  et  à  gauche,  cette  protubérance,  prolongée  en  de- 
hors et  en  arrière,  forme,  avec  plusieurs  prolongements  des 
parties  postérieures  de  la  moelle,  un  gros  faisceau  qui  est  le 
pédoncule  du  cervelet,  et  qui  est  enveloppé  par  ce  sphéroïde  à 
surface  grise  ;  ce  cervelet  remplit  les  fosses  occipitales  infé- 
rieures du  cn\ne. 

Au  devant  de  la  protubérance  s'étend  le  prolongement  de  la 
moelle  allongée  sous  la  forme  d'un  tronçon  fibreux,  blanc,  sy- 
métrique, divergeant  d'arrière  en  avant ,  et  qui  porte  le  nom 
de  pédoncules  du  cerveau. 

Ce  tronçon  fibreux  est  surmonté  par  quatre  éminences  gri- 
sâtres, accouplées  par  paires,  et  nommées  tubercules  quadriju- 
mcaux. 
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Enfin,  les  pédonenks  da  cenrean,  prolongés  en  avant,  dispa- 
raissent «i^eloppéB  et  cooTerts  par  le  cerveau ,  composé  de 
deux  masses  irn^lièrement  ovoïdales  dans  leur  ensemble, 
réunies  par  une  traverse  dont  la  couleur  blanche  contraste 
avec  la  ooaieur  grise  de  la  surface  cérébrale  elle-même.  Le  cer- 
veau remplit  toute  la  capacité  du  crâne ,  les  seules  fosses  occi- 
pitales  exceptées. 

Gomme  fidsant  suite  au  cerveau  par  les  particularités  de  sa 
structure  et  l'existence  d'un  ventricule  dans  son  intérieur ,  et 
comme  terminant  le  système  nerveux  central ,  se  voit  en-des- 
sous et  au  devant  le  lobe  olfactif,  considéré  à  tort  comme  un 
nerf. 

De  chaque  oôté  de  la  moelle  épinière ,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, naissent  sur  deux  lignes,  Tune  antérieure,  Tautre  pos- 
térieure, la  double  série  des  racines  nerveuses  auxquelles  cor- 
respondent les  nerfs  locomoteurs  et  cutanés.  De  leurs  deux 
lignes  d'origine,  ces  deux  ordres  de  racines  se  portent  vers  les 
trous  de  conjugaisons  ou  de  sortie  de  la  colonne  vertébrale; 
les  antérieures,  ou  celles  de  la  locomotion,  se  rassemblent  a 
part  ;  les  postérieures,  ou  celles  de  la  sensibilité,  se  rassemblent 
aussi  à  part  en  un  ganglion  d'où  sort  un  cordon  bientôt  réuni 
à  celui  qui  procède  des  racines  antérieures.  Une  troisième  ligne 
d'origines  nervenses,  intermédiaires  aux  deux  précédentes ,  se 
montre  dans  les  parties  supérieures  de  la  moelle ,  et  les  nerfs 
qui  en  résultent  n'offrent  pas  de  ganglions  sur  leur  trajet.  On 
trouve  encore  des  origines  nerveuses  à  la  surface  de  la  protu- 
bérance annulaire  et  à  celle  des  pédoncules  cérébraux. 

L'encéphale ,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent 
sont  enveloppés  de  membranes  qui  leur  sont  propres.  Un  réseau 
de  vaisseaux  et  de  tissus  filamenteux,  connu  sous  le  nom  de 
pie -mère  ou  de  membrane  vasculaire ,  revêt  immédiatement 
leur  surface  extérieure  et  envoie  des  prolongements  nombreux 
dans  leurs  cavités  et  dans  leur  substance  pour  y  porter  le  sang 
qui  la  nourrit,  et  l'en  ramener. 

Le  crâne  et  le  racbis  sont  eux-mêmes,  dans  toute  leur  éten- 
due, doublés  d'une  épaisse  membrane  fibreuse ,  nommée  la 
dure- mère,  qui  fournit  des  gaines  aux  nerfe  qui  se  détachent  de 
la  moelle. 
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Une  troisième  membrane  mitoyeune  aux  deux  précédentes, 
plus  dense,  plus  serrée  que  la  pie -mère ,  moins  épaisse,  moins 
forte  que  la  dure-mère,  composée,  dans  toute  son  étendue,  de 
deux  sacs  distincts  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  tapisse,  par 
Fnn  d'eux,  la  dure-mère,  à  laquelle  elle  adhère  étroitement ,  et 
revêt  mollement,  au  moyen  de  l'autre,  la  pie  mère,  qu'elle  ne 
suit  pas  dans  tous  ses  replis.  Cette  membrane  séreuse  s'appelle 
arachnoïde;  l'espace  libre  entre  elle  et  la  membrane  vasculaire 
est  rempli  d'un  liquide  transparent  qu'on  retrouve  dans  les 
cavités  intérieures  du  eerveau  et  que  nous  avons  nommé  liquide 
nerveux. 

Enfln,  au-dessus  de  toutes  les  membranes  et  delà  couche  de 
liquide  qui  viennent  d'être  indiquées,  se  trouve  l'enveloppe 
osseuse,  la  plus  importante  par  sa  solidité  protectrice  de  toat 
le  système  nerveux  central,  et  formant  le  crâne  et  le  canal 
vertébral. 

'  Ce  coup  d'œil  de  Tensemble  superficiel  du  système  nerveux 
nous  conduit  à  en  étudier  la  composition.  Quelque  part  qu'on 
l'examine,  ce  système  résulte  de  Tassemblage  de  deux  substances 
principales,  l'une  blanche,  fibreuse,  beaucoup  plus  considé* 
rable,  appelée  médullaire,  et  qui  paraît  être  conductrice  et  eon* 
dënsatrice  du  fluide  électro-nerveux.  L'autre  gritfâtre,  plus  oa 
moins  granuleuse ,  et  formant  comme  l'écorce  de  la  substance 
blanche,  et  appelée  pour  cela  corticale,  qui  parait  être  sensible. 
Mais  ceâ  deux  substances  s'accroissent  ordinairement  dans  les 
mêmes  proportions  et  dans  les  mêmes  circonstances;  cet  agran- 
dissement correspondant  avec  des  instruments  de  vie  animale 
plus  compliqués  et  plus  parfaits,  et  surtout  avec  un  développe- 
ment intellectuel  plus  élevé.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  cerveau 
de  l'homme,  bien  compris,  surpasse  d'une  distance  énorme  celui 
de  tous  les  animaux. 

La  moelle  épinière,  partie  fondamentale  du  système  nerveux 
des  vertébrés,  condition  suprême  de  toutes  les  actions  que  le 
système  nerveux  dirige,  puisqu'à  elle  sont  attachées  les  mani- 
festations de  la  sensibilité  par  les  mouvements  volontaires,  se 
prolonge  dans  l'intérieur  du  crâne,  comme  la  structure  verté- 
brale se  continue  dans  les  pûois  de  cette  cavité.  Mais,  mise  à 
nu,  dans  les  parties  lombaires,  dorsales  et  cervicales,  elle  est 
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masquée  et  recouverte  dans  le  crâne  par  les  ganglions  cérébel- 
leux et  cérébraux.  Ainsi  considérée,  la  moelle  épînière  est, 
comme  le  démontre  M.  de  filainville,  composée  de  deux  cônes 
juxtaposés  bases  à  bases  dans  les  renflements  \oisins  du  trou 
occipital,  leur  réunion  forme  l'axe  du  système  nerveux.  L'un 
des  deux  cônes  occupant  le  rachis,  s'étend  du  trou  occipital  aux 
vertèbres  lombaires  et  est  terminé  par  la  queue  de  cbeval  ;  l'au- 
tre, beaucoup  plus  court,  occupe  les  parties  basilaires  du  crâne, 
et  est  tèrmitié  par  le  lobe  olfactif  se  prolongeant  jusqu'à  la 
lame  criblée  dé  l'éthmoïde. 

Autour  de  eet  axe  central  naissent,  dans  le  cône  postérieur 
ou  rachidien,  des  nerfs  qui  se  dirigent  tous  en  arrière,  et  dans 
le  cône  antérieur  ou  moelle  allongée,  des  nerfs  qui  se  dirigent 
tous  en  avant. 

La  moelle  épinière,  axe  central,  étendue  depuis  la  deuxième 
ou  troisième  vertèbre  lombaire  jusqu'à  la  région  la  plus  élevée 
de  la  colonne  vertébrale,  est  fusiforme  à  son  extrémité  infé- 
rieure; elle  se  renfle  immédiatement  et  présente  dans  sa  lon- 
gueur trois  renflements  marqués;  le  renflement  inférieur  lom- 
baire ou  crural,  d'où  naissent  les  nerfs  cruraux;  le  renflement 
intermédiaire,  cervical  ou  brachial,  d'où  naissent  les  nerfs  bra- 
cbiaux  ;  enfin,  le  renflement  terminal  supérieur,  appelé  moelle 
allongée* 

L'axe  central  edt  composé  de  deux  cordons  parfaitement  sy- 
métriques, séparés  en  avant  et  en  arrière  par  deux  sillons  plus 
ou  moins  profonds,  et  unis  par  une  commissure  de  substance 
grise,  entre  deux  (comimissures  blanches. 

Sur  chacune  dès  moitiés  de  la  moelle,  on  voit  trois  faces  ou 
cordons  que  séparent  l'un  de  l'autre  deux  rangées  d'implanta- 
tions nerveuses.  A  l'extrémité  supérieure,  sur  la  ligne  médiane, 
on  voit  passer,  d'un  côté  à  l'autre,,  plusieurs  petits  faisceaux 
qui  s'entre-croisent,  et  vont,  ceux  du  côté  droit,  se  perdref 
dans  le  gauche,  et  ceux  du  côté  gauche  se  perdre  dans  le  droit. 
Cet  entre-croisement  était  admis  par  tons  les  anatomistes; 
mais  M.  Foville  démontre  qu'il  existe  également  dans  toute 
l'étendue  de  la  moelle.  Par  là  s'explique  pourquoi  les  lésions 
d'un  organe  correspondent  toujours  à  des  lésions  dans  le  côté 
opposé  de  la  moelle. 
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La  moelle  allongée,  située  dans  la  partie  la  ^plus  élevée  -da 
canal  vertébral,  fait  suite  immédiatement  à  la  moelle  épinière, 
dont  elle  est  la  continuation  évidente.  —  En  arrière,  le  sillon 
médian,  qui  sépare  les  deux  cordons,  sjouvre  en  formant  un 
angle  comparé  à  la  pointe  d'une  plume  à  écrire,  et  nommé 
pour  cela,  calamus  scriptorius;  c'est  la  terminaison  du  plan- 
cher de  la  cavité  du  cervelet,  faisant  suite  aux  ventricules  du 
cerveau;  par  conséquent,  tous  ces  ventricules  ne  seraient  que 
la  continuation  développée  du  sillon  médian  postérieur.  —  En 
avant,  la  moelle  allongée  est  séparée,  par  en  haut,  de  la  pro- 
tubérance qui  lui  succède,  par  un  étranglement  transversal. 
Plus  développée  de  droite  à  gauche  que  d'avant  en  arrière,  la 
moelle  allongée  représente  un  tronçon  de  pyramide  long  à  peu 
près  comme  la  phalange  onguéale  du  pouce. 

Au-dessus  et  au  devant  de  la  moelle  allongée,  se  renfle  la 
protubérance  annulaire  ou  pont  de  varole,  représentant  à  peo 
près  la  voûte  d'une  tète  dont  la  chevelure,  partagée  suivant  la 
ligne  médiane,  serait  lissée  de  manière  à  converger  de  chaque 
côté  en  un  gros  faisceau  arrondi.  Bétrécie  sur  ses  côtés,  la  pro- 
tubérance, parvenue  au  contact  du  cervelet,  perd  son  nom  en 
entrant  dans  les  pédoncules  cérébelleux,  qu'elle  concourt  puis- 
samment à  former. 

Les  pédoncules  du  cervelet  sont  formés  par  des  faisceaux 
postérieurs  et  antérieurs  de  la  moelle  et  par  les  prolongements 
latéraux  de  la  protubérance. 

Le  cervelet  lui-même  est  formé  d'une  partie  médiane,  ver 
ou  éminence  vermiforme,  distinguée  en  supérieure  et  en  infé- 
rieure, et  de  masses  latérales,  subdivisées  en  régions  supérieu- 
res et  régions  inférieures  ;  et  tous  les  lobes  feuilletés  qui  com- 
posent la  surface  de  ces  masses  latérales  ont  pour  caractère 
commun  d'être  fixés  par  une  de  leurs  extrémités  au  ver,  par 
Tautre  à  la  région  externe  du  pédoncule  cérébelleux. 

L'éminence  vermiforme  est  la  partie  essentielle,  fondamen- 
tale du  cervelet,  celle  qui  reste  dans  les  animaux. 

Dans  toute  sou  étendue,  la  surface  du  cervelet,  d'un  gris 
tendre,  est  découpée  eu  petites  feuilles  groupées  en  petits  volu- 
mes distincts.  Pour  juger  du  rapport  de  ces  lames  et  des  grou- 
pes qu'elles  forment,  il  y  a  deux  coupes  à  faire  dans  le  cerve^ 
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let,  et  de  ces  coupes  on  voit  résulter  une  ligure  qui  représente 
un  arbre,  et  que,  pour  cette  raison,  on  a  appelée  arbre  de  \ie, 
dont  les  rameaux  et  le  tronc  sont  de  substance  blanche  enve- 
loppée de  substance  grisç. 

La  comparaison  du  cervelet  de  i'hon^ime  avec  celui  des  ani- 
maux donne  pour  caractère,  au  cervelet  humain,  la  plus  grande 
prédominance  des  masses  latérales  sur  Féminence  vermiforme, 
la  disposition  la  plus  complètement  circulaire  des  fragmenta*' 
tions  de  ces  masses  sur  leur  pédoncule  commun,  etc.  Or, 
comme  tous  ces  caractères  résultent  du  plus  grand  dévelop- 
pement et  d'un  plus  grand  degré  de  division  de  la  substance 
grise  corticale,  on  voit  qu'ils  sont  très-favorables  à  la  théorie 
qui  place  dans  les  couches  corticales  les  fonctions  les  plus  éle- 
vées du  système  nerveux,  puisque  ce  sont  les  seules  qui  prédo- 
minent chezThomme. 

Tronçon  pédonculaire  du  cerveau.  —  Moyen  d'union  du 
cerveau  avec  les  partie3  du  système  nerveux,  précédemment 
examinées,  le  tronçon  pédonculaire  se  continue,  par  en  bas, 
avec  la  moelle  épinière  ;  par  en  haut,  avec  les  parties  centrales 
du  cerveau  lui-même. 

Extérieur  du  cerveau,  —  Organe  double  symétrique,  partie 
plein,  partie  creusé  de  cavités  considérables,  le  cerveau  sur- 
monte et  couronne  les  "prolongements  céphaliques  de  la  moelle 
épinière  à  laquelle  il  est  uni  par  ses  pédoncules.  Renfermé  dans 
le  crâne  dont  il  occupe  toute  la  capacité,  il  forme  dans  son  en- 
semble une  masse  irrégulièrement  ovoïde ,  à  surface  grise  et 
onduleuse.  Ses  deux  parties  ou  hémisphères  sont  unies  par  le' 
corps  calleux,  couche  blanche  transversale  qui  passe  d'un  hé- 
misphère à  Tautre,  et  qu'on  découvre  en  écartant  les  surfaces 
qui  se  correspondent  dans  la  grande  scissure  du  cerveau. 

Légèrement  voûté  en  h^ut,  courbé  en  demi-cercle  en  avant, 
simplement  renflé  en  un  bord  obtus  en  arrière,  le  corps  calleux 
présente,  dans  toute  son  étendue,  des  stiies  dont  la  direction 
transversale  est  croisée  par  deux  petits  cordons  blancs  juxta- 
posés Tun  à  Tautre  sur  la  ligne  médiane.  Si  Ton  coupe,  suivant 
cette  ligne,  le  corps  calleux  dans  toute  son  épaisseur,  on  voit 
tomber  en  dehors  les  deux  hémisphères  qui  ne  tiennent  plus 
l'un  à  Taulro  que  par  leur  connexion  avec  les  pédoncules  et 
II.  13 
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quelques  faibles  parties  médianes.  Eu  comparant  à  la  masse  si 
considérable  des  hémisphères  le  \olume  du  corps  calleux,  qui^ 
dans  sa  longueur  totale,  prasqu'égale  à  celle  de  la  main ,  n'a 
que  l'épaisseur  du  bout  de  llndex,  il  est  naturel  de  penser  que 
chaque  hémisphère  forme  un  organe  à  part.  Et  quand  on  sait 
que  le  lien  principal  qui  les  réunit,  le  corps  calleux,  s'affaiblit 
dans  les  derniers  mammifères ,  est  si  peu  de  chose  chez  les 
didelphes,  que  des  anatomistes  ont  nié  son  existence  chez  ces 
animaux,  qu'il  manque  entièrement  chez  les  oiseaux,  et  qu'en- 
fin, chez  l'homme  lui-même,  il  n'émane  pas  directement  des 
hémisphères ,  on  est  convaincu  que  les  hémisphères  forment 
deux  organes  aussi  distincts  l'un  de  Tautre  que  le  sont  les  deux 
rétines.  Il  est  donc  évident  qn'il  y  a  deux  cerveaux.  Preuve 
démonstrative  et  sans  réplique  que  le  cerveau  ne  peut  être  le 
principe  pensant,  dont  le  caractère  essentiel  est  ï  unité  simple 
du  moi. 

.  Dans  chaque  cerveau  ou  hémisphère ,  on  distingue  une 
grande  face  extérieure  convexe,  une  face  interne  plane,  qui 
n'a  aucune  correspondance  avec  le  crâne,  et  ne  peut,  par  eon- 
séquent,  être  traduite  par  lui,  et  enfin  une  face  inférieure  dë« 
composée  en  plusieurs  régions,  alternativement  concave  et 
convexe.  —  La  face  externe  convexe  de  l'hémisphère,  corres- 
pondant à  chaque  moitié  latérale  de  la  voûte  du  crâne ,  pré- 
sente dans  son  aire  quatre  régions  plus  proéminentes.  Une  de 
ces  régions  est  logée  sous  la  fosse  frontale ,  une  autre  sous  la 
fosse  pariétale,  la  troisième  sons  la  partie  écailleuse  du  tempo- 
ral; enfin  la  quatrième,  qui  est  ordinairement  la  plus  pronon- 
cée ,  répond  à  la  fosse  occipitale  supérieure.  Toutefois ,  e« 
quatre  proéminences  sont  loin ,  vu  les  découpures  et  la  mol- 
lesse des  parties  qui  les  forment,  de  ressortir  aussi  distincte* 
ment  que  les  bosses  du  crâne  sous  lesquelles  elles  sont  logées. 
Il  suffit  d'un  examen  attentif  pour  reconnaître  que  les  replis 
droonvolutionnaires,  qui  composent  ces  proéminences,  diffè- 
rent d'un  sujet  à  un  autre ,  d'un  hémisphère  même  à  son  con- 
génère, et  que,  par  conséquent,  l'on  ne  peut  jamais  savoir  aveo 
certitude,  avant  d'avoir  ouvert  le  crâne,  à  quelles  parties  pré- 
cises des  circonvolutions  répondent  les  bosses  crâniennes,  ni 
quelle  est  leur  forme,  leur  étendue,  etc.  Il  suit  de  là,  aussi  Men 
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que  de  la  non-correspondance  de  la  face  interne  des  hémis- 
phères avec  le  crâne,  que  la  cranioscopie  des  pbrénologistes  est 
non-seulement  sans  aucun  fondement ,  mais  même  impos- 
sible. 

Sans  nous  airéter  à  Tétude  minutieuse  des  diverses  régions 
du  cerveau  et  de  ses  scissures  j  nous  arrivons  à  un  point  plus 
important,  que  M.  Foville  appelle  quadrilatère  perforé. 

Ce  quadrilatère,  ainsi  nommé  de  sa  forme,  est  situé  dans  la 
partie  profonde  et  centrale  de  la  région  basilaire  de  la  scissure 
de  sy Ivius  ;  il  est  limité  en  arrière  par  le  tractus  optique ,  en 
avant  par  une  marge  circonvolutionnaire  combinée  avec  les 
racines  du  nerf  olfactif,  en  dedans  par  la  racine  grise  des  nerfs 
optiques,  en  dehors  par  une  couche  circonvolutionnaire  à  la- 
quelle se  rendent  une  racine  de  l'olfactif  et  une  lame  émanée  de 
l'optique  ;  cet  eppace  est  criblé  de  trous  qui  donnent  passage  à 
autant  de  vaisseaux.  Les  limites  significatives  du  quadrilatère 
perforé,  et  la  considération  que  toutes  les  circonvolutions 
principales  en  naissent  et  y  reviennent,  l'ont  fait  regarder,  par 
M.  Foville,  comme  le  centre  du  cerveau. 

Les  circonvolutions  sont  des  excroissances  nombreuses  en 
forme  de  replis  épars ,  juxtaposés  les  uns  aux  autres,  qui  se 
renflent  de  toutes  parts  à  la  périphérie  du  cerveau.  Elles  ne 
sont  que  des  replis  de  la  couche  corticale  du  cerveau,  et  cette 
couche  est  unique  dans  sa  substance  et  sa  structure;  elles  ne 
peuvent  donc  être  considérées  comme  des  organes  particuliers  ; 
en  outre ,  bien  qu'elles  soient  de  quatre  ordres,  elles  naissent 
toutes  du  quadrilatère  perforé  et  viennent  s'y  terminer ,  les 
unes  immédiatement,  et  les  autres  médiatement  ;  elles  forment 
donc  un  tout,  un  seul  ensemble,  et  non  point  de  petits  cer- 
veaux isolés,  comme  l'ont  prétendu  certains  pbrénologistes. 

Le  tronçon  pédonculaire  du  cerveau ,  composé  de  ses  deox 
moitiés  symétriques,  se  sépare  presque  complètement  en  deux 
au  niveau  du  bord  antérieur  des  tubercules  quadrijnmeaux. 
Auprès  de  cette  bifurcation  se  rencontrent  les  couches  opti- 
ques ,  éminences  d'un  blanc  grisâtre  ;  au  devant  et  au  dehors 
de  la  couche  optique,  on  voit  se  développer  une  autre  émi- 
nence  plus  grise  qu'elle,  le  corps  strié,  au-delà  duquel  on  est 
en  pleine  substance  cérébrale. 
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L'iut(Srïeur  est  creusé  de  cavités  considérables  qa*on  ajppelle 
ventricules  ;  ce  sont  des  vides  résultant  de  la  complication,  da 
repliement  du  cerveau  sur  lui-même.  Ces  ventricules  ne  sont 
autre  chose  que  le  sillon,  ou  canal  postérieur  de  la  moelle, se 
prolongeant  depuis  l'extrémité  inférieure  de  cette  moelle 
jusqu'à  la  partie  profonde  supérieure  du  cerveau.  Dans  la  tête, 
ces  ventricules  sont  plus  étendus  et  comme  divisés  en  plusieurs 
cavités  qui  communiquent  toutes  les  unes  au\  autres. 

Dans  le  cerveau,  on  voit  passer  d'un  hémisphère  à  l'antre, 
juste  au  contact  de  Touverture  de  la  cavité  ventriculaire,  h 
couche  fibreuse  du  corps  calleux,  allant,  comme  un  pont,  d'an 
hémisphère  à  l'autre.  Le  corps  calleux  réunirait  en  un  seul  les 
ventricules  s'ils  n'étaient  séparés  par  une  cloison  médiane  vef'- 
ticale  coupant  en  deux  la  voûte  du  corps  calleux.  Cette  cloisoB 
elle-même  est  composée  de  deux  lames,  entre  lesquelles  est  le 
ventricule  médian.  Enfin,  tes  cônes  pédonculaires  se  rendant 
obliquement  du  tronçon  pédonculaire  an  cerveau,  la  première 
partie  de  leur  écartement  forme  une  petite  lacune  dôut  on  fait 
le  troisième  ventricule.  Tous  ces  ventricules  communiquent  les 
uns  aux  autres  de  diverses  manières. 

L'étude  des  ventricules ,  celle  de  toutes  les  parties  qui  tien- 
nent à  ces  cavités ,  celle  des  cercles  nerveux  divers  qui  entou- 
rent le  pédoncule  du  cerveau,  démontrent  que  la  disposition 
de  toutes  ces  parties  internes  profondes  est  la  même ,  et  suit 
les  mêmes  directions  que  la  disposition  des  circonvolutions ,  et 
que ,  comme  celles-ci ,  toutes  ces  parties  profondes  viennent 
aboutir  au  quadrilatère  perforé.  Par  là  il  est  prouvé  que  ce 
quadrilatère  est  réellement  le  centre  du  cerveau,  et  qu'autour 
de  lui,  dans  les  parties  les  plus  profondes,  comme  dans  les  ploâ 
superficielles,  le  cerveau  est  construit  sur  un  plan  uniqneet 
harmonieux. 

Structure  du  système  nerveux  cèrèbro-spindl,  La  pensée 
dominante ,  vraiment  scientifique ,  parce  qu'elle  est  un  prin- 
cipe, du  travail  de  SI.  Foville  sur  l'auatomie  du  système  ner- 
veux, est  Tunité  de  plan,  l'unité  de  l'ensemble  du  plus  impor- 
tant de  tous  les  systèmes  de  l'organisme  animal.  Nous  avons 
vu  ce  principe  sortir  comme  la  conséquence  rigoureuse  de 
toutes  les  parties  étudioes  dans  leurs  surfaces  et  leurs  connexions 
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externes:  G*est  encore  ce  même  principe  qui  va  dominer  dans 
l'étude  de  la-structure;  eu  effet,  s'il  est  nécessaire  de  fraction- 
ner le  système  nerveux,  et  même  d'isoler,  dans  chacune  de  ses 
régions  principales ,  les  différents  éléments  qui  la  composent, 
ce  travail  indispensable  ne  porterait  pas  les  fruits  qu'on  en 
doit  attendre,  si  Ton  n'avait  le  soin  de  montrer  comment  toutes 
ces  parties,  dissociées  par  l'analyse  anatomique,  tendent  partout 
à  se  centraliser,  comme  le  voulait  l'unité  du  moi ,  dont  elles 
sont  rinstrument  le  plus  noble. 

Pious  avons  vu  que  le  système  nerveux  est  composé  de  deux 
substances,  l'une  blanche  et  l'autre  grise.  Or,  dit  M.  Foville  (l), 
•  la  matière  fibreuse  blanche ,  qui  forme  une  si  grande  partie 
du  système  nerveux ,  est  disposée  dans  sa  tige  rachidienne 
d'une  manière  analogue  au  ligneux  d'un  arbre  dans  son  tronc. 
Les  grandes  branches  au  moyeu  desquelles  cette  tige  rachi- 
dienne se  prolonge  au  sein  des  renflements  encéphaliques,  font 
suite  aux  couches  fibreuses  disposées  en  faisceaux  longitudi- 
naux dans  la  moelle  épiuière.  »  La  continuité  de  ces  parties 
fibreuses  surajoutées  les  unes  aux  autres  est  facile  à  démontrer 
dans  tous  les  grands  départements  du  système. 

«  Quant  à  la  matière  grise,  la  tige  rachidienne  en  contient 
une  sorte  d'axe  dans  toute  sa  longueur.  Cette  matière  grise 
intérieure  de  la  moelle  épinière  devient  extérieure  sur  les  bords 
du  calamus,  et  va  bientôt  se  combiner  avec  les  parties  voisines 
de  la  couche  corticale  du  cervelet.  Mais  ce  ne  sont  que  de 
minces  émanations  de  cette  substance  intrinsèque  de  la  moelle 
qui  s'unissent  ainsi  à  la  couche  corticale  des  feuillets  céré- 
belleux :  la  plus  grande  partie  se  prolonge  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  jusqu'à  l'infundibulum  ;  et  tandis  que , 
dans  ce  trajet,  elle  communique  successivement  avec  la  matière 
grise  du  corps  rhomboïdal  des  tubercules  quadrijumeaux,  des 
couches  optiques,  et  enHu  du  corps  strié,  elle  se  prolonge  aussi 
jusqu'au  quadrilatère  perforé  ^  sur  les  bords  duquel  elle  ren- 
contre la  couche  corticale  du  cerveau. 

»  Ainsi,  dans  toute  la  longueur  du  système  cérébro-spinal , 
on  Toit  régner  une  traînée  de  matière  grise  occupant  h  peu 

(1)  Ànatomie  du  système  nerveux,  etc. 
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près  Taxe  de  ce  système,  comn^e,  dans  un  végétal  arborescent,  la 
substance  médullaire  occupe  Taxe  du  tronc  de  c%  végétal.  £t 
dans  deux  points  remarquables  situés ,  Tun  à  la  base  du  cer- 
velet, l'autre  à  la  base  du  cerveau,  cette  matière  grise  de  Taxe 
du  système  arrive  au  contact  de  la  couche  grise  qui  enveloppe 
les  renflements  encéphaliques. 

»  Il  y  a  donc  continuité  entre  la  matière  grise  de  Taxe  de  la 
moelle ,  celle  de  Taxe  des  renflements  encéphaliques ,  et  celle 
de  la  couche  corticale  de  ces  renflements ,  comme  il  y  a  conti- 
uuité  entre  les  parties  fibreuses  qui  forment  le  corps  et  l'exté- 
rieur de  la  moelle ,  et  celles  qui  forment  l'intérieur  des  ren- 
flements encéphaliques  (I).  > 

En  outre,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'axe,  il  y  a  des  com- 
munications ou  commissures  grises ,  cotiime  il  y  en  a  de  blan- 
cbesdans  toute  la  longueur. 

Djoù  il  résulte  que  la  matière  grise  est  partout  continue  à 
elle-même  ;  que  la  matière  fibreuse  est  également  continue  à 
elle-même  dans  toute  l'étendue  du  système  nerveux  encéphalo- 
rachidieu;  enfin,  que  les  deux  substances  doi\ent  toujours  et 
partout  se  rattacher  Tune  à  Tautrc  et  correspondre  par  quel- 
ques parties  centripètes  avec  la  commissure  étendue  sans  inter- 
ruption d'une  extrémité  à  l'autre  du  système. 

Nous  ne  pouvons  suivre ,  dans  les  détails  si  intéressants , 
M.  Foville  montrant  la  nature  de  la  substance  blanche  et  celle 
de  la  substance  grise  ,  et  poursuivant,  jusque  dans  la  profon- 
deur la  plus  intime ,  Tarrangement  et  les  dispositions  de  ces 
deux  substances ,  pour  former  d'abord  la  moelle,  dans  laquelle 
la  substance  grise  est  enveloppée  de  toutes  partâ  par  la  sub- 
stance blanche  ;  puis  le  cervelet ,  où  la  substance  grise  devient 
extérieure  et  enveloppe  la  substance  fibreuse  qui  s'y  dispose  eu 
une  sorte  d'arbre  dont  les  racines  viennent  de  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  moelle,  puis  de  la  protubérance  an- 
nulaire ,  et  de  la  partie  postérieure  supérieure  de  la  moelle  se 
rendant  aux  tubercules  quadrijumeaux  ;  et  enfin  dans  l'étude 
des  pédoncules  du  cerveau ,  qui  se  divisent  en  plusieurs  irra- 
diations ou  couches  distinctes ,  dont  l'une ,  externe ,  va  con- 

(1)  Ànat.  du  syst,  nerv.,  par  le  docteur  Foville. 
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ftUtaer  la  doublure  ou  la  substance  fibreuse  de  tout  l'hémisphère 
Bérébrnl ,  et  l'autre ,  interne ,  se  replie  en  voûte  pour  aller 
^indre  son  analogue  de  Tautre  pédoncule  et  constituer  le 
Dorpa  calleux;  et,  enfin,  une  dernière  qui  se  porte  à  la  partie 
inférieure  ou  basilaire  et  vient  constituer  la  cloison  des  ven- 
liicales  et  se  joindre,  comme  tout  le  reste,  au  quadrilatère  per* 
foré. 

Enveloppes  du  eyêtème  cérébro-spinai. — Le  système  nerveux 
«érébro^spinal  est  d'une  très-faible  consistance.  Réduit  à  lui- 
atAme  il  ne  saurait  un  instant  conserver  sa  forme.  Un  cerveau 
Msez  ferme  pour  conserver  sa  forme  naturelle,  lorsqu'il  est 
ex  Irait  du  crâne,  est  par  cela  seul  un  cerveau  malade.  Quels 
sont  donc  les  moyens  que  le  Créateur  a  employés  pour  mainte- 
-nirle  cerveau  dans  toute  l'ampleur  de  sa  forme,  sans  qu'il 
puisse  s'affaisser  sur  lui-même  ou  sur  les  bases  du  crâne  par 
«on  propre  poids?  C'est  là  un  adoiirable  problème  que  Galien 
jiTait  entrevu  d'une  manière  positive ,  mais  auquel  on  n'avait 
plos  pensé  depuis  lui.  M.  Foville, ,  en  reprenant  ce  problème 
pour  le  résoudre,  nous  conduit  à  l'extase  de  ladmiration  par 
Tintelligence  de  la  profonde  sagesse  et  de  la  simplicité  avec  les- 
quelles le  Créateur  a  si  merveilleusement  suspendu  loin  de  tout 
dioo,  de  tout  contact  extérieur,  cette  lampe  lumineuse,  ce  siège 
de  la  lumière  intuitive,  comme  au  milieu  d'un  palais,  dont  le 
eerveau  occupe  le  centre,  sans  toucher,  pour  ainsi  dire,  ni  à  la 
base,  ni  au  plafond,  ni  aux  murs  ;  en  sorte  que,  libre,  il  règne 
an  milieu  de  l'organisme,  qui  lui  obéit,  qui  l'entoure  et  le  pro- 
tège de  toutes  parts,  sans  permettre  que  les  chocs  extérieurs 
viennent  en  ébranler  la  délicate  et ,  pour  ainsi  dire,  la  trans* 
parente  fluidité  fibreuse,  ni  en  déranger  l'harmonieuse  disposi- 
tion. Le  cerveau  est  renfermé  dans  quatre  enveloppes,  et  en* 
tooré  d'un  liquide  transparent,  au  milieu  duquel  lui  et  les 
nerfs  semblent  nager  à  Taise  sans  qu'il  puisse  exercer  de  pres- 
aioa  sur  lui-même,  ni  sur  les  nerfs.  La  première  enveloppe,  la 
pliu  rapprochée  de  la  substance  cérébrale,  porte  le  nom  de  pie- 
mère,  elle  est  formée  par  un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  et 
de  tissu  cellulaire,  aux  mille  mailles  extrêmement  serrées;  elle 
pénètre  dans  toutes  les  scissures  et  les  anfractuosités  des  dr- 
oonvolations,  les  artères,  extrêmement  fines  et  déliées,  étant  tou* 
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joars  plus  profondes  et  les  reines,  plus  grosses,  formant  des  cor- 
dons et  des  plexus  plus  superficiels.  Ce  réseau  de  la  pie*mère 
est  attaché  par  un  grand  nombre  de  prolongements  en  bride 
aux  membranes  plus  solides,  qui  lui  servent  de  point  d'appui. 
C'est  dans  les  mailles  de  ce  réseau,  ainsi  suspendu  et  équilibré 
de  toutes  parts,  qu'est  elle-même  suspendue  la  substance  ner« 
veuse  cérébrale  ;  soutenue  par  en  haut  au  mojen  des  mailles 
de  la  pie-tnère  qui  la  tient  suspendue  au  plafond  du  crâne,  elle 
est  soulevée  en  bas  par  l'entrée  des  artères  et  le  mouyement 
ascensionnel,  du  sang  qui  la  soulève  continuellement  ;  et  en- 
fin dans  la  paroi  des  ventricules,  le  réseau  vasculaire,  au 
moyen  de  brides  nombreuses  communiquant  à  l'extérieur, 
soutient  encore  la  substance  nerveuse ,  et  empêche  la  masse 
inférieure  de  presser  sur  la  base  du  crâne,  et  la  masse  supé- 
rieure de  presser  sur  l'inférieure.  Ainsi  le  système  vasculaire 
a  une  double  fin  dans  l'encéphale,  celle  de  nourrir  et  de  main- 
tenir l'activité  vitale  du  cerveau  d'une  part,,  et  de  suspendre, 
de  l'autre,  toute  la  substance  nerveuse. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  pie-mère  est  elle-même  enveloppée  avec  le 
cerveau  par  une  membrane  extrêmement  délicate,  qui  porte  le 
nom  d'arachnoïde  ;  celle-ci  ne  suit  point  la  pie-mère  dans  tous 
ses  replis,  elle  est  tendue  tout  autour  du  cerveau  et  de  la 
moelle,  sans  pénétrer  dans  les  scissures  ni  dans  les  anfractuo- 
sités.  Elles  est  composée  de  deux  lames  séparées  l'une  de  l'au- 
tre et  unies  seulement  par  des  fibrilles  plus  ou  moins  espacées; 
les  faces  internes  de  ces  deux  lames  sont  parfaitement  lisses  et 
reconvertes  de  vapeurs  séreuses  à  la  manière  de  toutes  les  mem- 
branes-séreuses.  La  lame  la  plus  externe  adhère  fortement  à  la 
membrane  que  nous  appellerons  la  dure-mère,  dont  elle  est 
pourtant  distincte  par  son  tissu  et  sa  couleur,  et  dont  on  peut 
même  la  séparer. 

La  lame  la  plus  interne,  transparente  et  vitreuse,  est  tendue 
sur  la  pie^mère,  en  laissant  un  vide  entre  les  deux  ;  ce  vide  est 
semé,  çà  et  là,  par  de  nom  breuses  fibres  lanugineuses,  qui  vont 
de  l'une  à  l'autre,  et  servent  comme  de  cordons  suspenseurs. 
C'est  dans  ce  vide,  entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde,  qu'est 
contenu  le  fluide  cérébral,  qui  entoure  de  toutes  parts  le  sys- 
tème nerveux,  et  qui  pénètre  dans  les  ventricules.  Ce  fluide  est 
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plus  abondant  partout  où  il  y*  a  des  cavités.  Ainsi,  il  est  plus 
abondant  à  l'entrée  des  ventricules  et  dans  les  anfractuosités 
des  circonvolutions  que  sur  leur  sommet.  Par  cette  admirable 
disposition,  tous  les  ebocs  extérieut*s  sont  amortis  d*abord  par 
les  membranes,  et  Tiennent  se  perdre  ensuite  dans  ce  liquide 
sans  arriver  à  la  substance  cérébrale. 

La  lame  la  plus  extérieure  de  l'aracbuoide  est  à  sou  tour 
eaveloppée,  de  toutes  parts,  par  la  membrane  fibreuse  qui 
porte  le  nom  de  dure-mère.  Celte  troisième  enveloppe  adhère 
aux  parois  internes  du  crâne,  à  peu  près  comme  le  périoste 
adhère  aux  os  ;  en  outre,  elle  envoie  nn  premier  prolongement 
qui  s*étend,  verticalement  et  en  voûte,  de  l'extrémité  antérieure  à 
l'extrémité  postérieure  du  grand  diamètre  du  crâne  ;  ce  prolon- 
gement, cette  toile  pendante  de  la  voûte  osseuse,  porte  le  nom 
de  grande -faux ,  et  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  en 
les  maintenant  de  manière  à  ce  que  celui  de  droite  ne  puisse 
jamais  presser  sur  celui  de  gauche,  et  réciproquement.  La  dure- 
mère  envoie  un  second  prolongement,  une  seconde  toile  tendue 
obliquement,  d'avant  en  arrière  et  dans  toute  la  largeur  de  la 
partie  postérieure  du  crâne,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  de 
manière  à  les  isoler  l'un  de  l'autre,  pour  qu'ils^  ne  puissent  jamais 
se  comprimer.  Enfin^  en  même  temps  que  la  dure-mère  tapisse 
ainsi  le  palais  osseux  et  y  détermine  plusieurs  chambres  dans 
lesquelles  sont,  non  pas  assises,  mais  suspendues  à  l'aise  au- 
tant de  parties  du  système  nerveux  le  plus  intellectuel,  elle  re- 
çoit une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins  revenant  des 
profondeurs  de  la  substance  nerveuse.  Mais,  pour,  bien  saisir 
cet  admirable  mécanisme,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les 
parties  de  l'encéphale,  bien  qu'isolées  en  partie  par  en  haut, 
et  latéralement,  sent  pourtant  en  connexion  intime  par  leur 
base,  qui  est  la  moelle  allongée,  dont  toutes  ces  parties  ne  sont 
que  des  épauouissements. 

£nfin,  la  dernière  et  la  plus  extérieure  de  toutes  les  enve- 
loppes cérébrales  est  le  crâne,  le  palais  osseux,  admirable  dans 
sa  structure  et  ses  formes  harmonieuses,  quand  on  veut  le  con- 
sidérer comme  l'a  fait  le  docteur  Foville,  chose  que  personne 
n'avait  encore  faite  a^  ant  lui. 

L'étude  incompli  te  du  crâne  en  lui-même  et  dans  ses  rap- 
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ports  a\ec  Torgane  dominateur  qni  Thabite,  avait  conduit  toi 
exagérations  insouteDables  de  ia  phréuologie  et  de  la  cranioseo- 
pie,  exagérations  qui  tendaient  à  scinder  l'intelligence  et  aes  ft- 
cultéSy  à  les  disséquer,  pour  ainsi  parler,  comme  on  seindait 
les  régions  diverses  et  toutes  les  parties  du  crâne,  en  en  dé- 
truisant l'unité  harmonique.'  Or,  ce  ne  pouvait  pas  être  là  le 
dernier  mot  de  la  science  sur  tout  ce  qn*il  y  a  de  pins  éUvé, 
et,  par  conséquent,  de  plus  admirablement  un  dans  l'organisme 
humain.  L*unité  de  Tintelligence ,  l'unité  du  moi,  appelle  wn 
siège,  un  trône  qui  soit  un  dans  son  ensemble,  bien  qoe  hs 
rayons  qui  en  partent  doivent  s'irradier  de  toutes  parts,  pour 
aller,  par  les  portes  extérieures  du  palais,  recueillir  dans  tœt 
l'univers  les  merveilles  qu'il  offre  aux  contemplations  de  l'âme. 
Ces  rayons,  instruments  de  l'intelligene^e ,  doivent  rapportor 
tant  de  merveilles  à  son  trône  unique,  à  ce  cerveau,  siège  lo- 
nùneux  d'où  Fintelligence  voit  tout,  pèse  tout,  connaît  tout, 
et  commande  ensuite  à  d'autres  rayons,  ses  messagers,  d'aller 
exécuter  ses  ordres,  en  répandant  le  mouvement  et  la  vie  dans 
toutes  les  fibres  les  plus  déliées  de  l'organisme  qui  agit  immé- 
diatement sur  le  monde  extérieur.  Oui,  il  était  bien  difficile, il 
était  impossible  d'admettre  qu'avec  tant  d*harmonie  il  n'y  eât 
pas  unité;  mais  comme  on  n'avait  pas  compris,  faute  d'éUnents 
suffisants,  cette  harmonie,  on  avait  pu  se  laisser  entraîner  ait 
négation  de  l'unité.  La  science,  qui  n'est  telle  qu'à  la  condition 
rigoureuse  d*ètre  vraie,  ne  pouvait  être  satisfaite  d'un  pareil 
résultat  de  ses  labeurs  ;  il  lui  fallait  une  autre  parole,  une  autre 
solution.  Elle  nous  semble  arrivée  enfin  ;  Tanatomiste  sans  pré- 
jugés qui  nous  l'apporte  a  pour  garantie  de  la  valeur  de  ses 
travaux  la  conclusion  de  l'unité  à  laquelle  ils  conduisent. 

D*abord,  il  résulte  de  l'étude  profonde  du  système  nerveux, 
qu'il  est  un  dans  son  ensemble,  un  dans^  sa  substance,  nn  dans 
sa  structure,  un  dans  sa  disposition  ;  que  ses  parties  ne  sont 
point  autant  d'organes  isolés  et  indépendants,  siège  de  facultés 
isolées  et  indépendantes,  mais  qu'elles  concourent  toutes  à  for- 
mer un  ensemble  unique,  et  par  là  les  divisions  des  pbrénolo* 
gistes  sont  détruites. 

f,n  second  lieu,  il  est  impossible,  comme  le  prétendaient  les 
phrénol(^istes ,  de  regarder  les  circonvolutions  da  cerveau 
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comme  autant  de  petits  cerveaux  indépendants,  puisqu'au  con- 
traire elles  forment  un  système  unique  dont  toutes  les  parties  se 
tiennent  et  s'enchaînent. 

En  troisième  lieu,  il  est  impossible  d'admettre,  avec  les  cra- 
nioscopes,  que  la  boite  osseuse  du  crâne  traduise  exactement  et 
rigoureusement chacuneou  même  la  plupart  des  circonvolutions, 
puisque  celles-ci  ne  sont  même  pas  semblables  sur  les  deux  hé* 
misphères  d*un  même  cerveau. 

En  outre,  ejles  8(mt  enveloppées  et  librement  suspendues 
dang  plasieurs  membranes,  et  entourées  d'un  liquide  qui  em- 
pécbc  que  le  orAne  puisse  se  mouler  sur  elles. 

L'étude  approfondie  de  la  boîte  osseuse  elle-même  prouve 
de  la  manière  la  plus  évidente  que  sa  cavité  interne  ne 
répond  pas  à  sa  surface  externe,  et  que  par  conséquent  celle-ci 
ne  peut  pas  donner  ta  forme  «xacte  de  celle-là. 

D'ailleurs,  les  limites  qni  séparent  la  partie  basilaire  delà 
Toflte  ne  sont  pas  les  mêmes,  ni  correspondantes  pour  la  péri- 
phérie externe  et  la  périphérie  interne. 

La  table  interne  et  la  table  externe  du  crâne  sont  séparées  par 
de  la  diploë  qui  les  empêche  de  se  correspondre,  et  souvent  par 
des  sinus,  tels  que  les  sinus  frcmtaux,  par  exemple,  qui  produi- 
sent des  bosses  nullement  dues  aux  circonvolutions,  mais  le  plus 
souvent  à  la  respiration. 

Enfin,  la  tabte  externe,  étudiée  dans  les  animaux,  est  sur- 
montée de  crêtes  osseuses  puissantes  et  nombreuses,  destina 
aux  insertions  musculaires  ;  cette  table  externe  dépend  donc, 
dans  ses  formes,  des  muscles  et  nulfement  du  cerveau. 

La  cranioscopie  est  donc  sans  aucun  fondement  anato- 
mique,  et,  par  eonséquent,  ne  consiste  qu'en  des  <M>BJeetures 
empiriques  sans  base,  sans  certitude  et  sans  portée.  Telles 
sont  les  premières  conséquences  que  nous  tirons  des  profondes 
études  sur  le  crâne  et  ses  rapports  avec  le  cerveau,  par  le  doc- 
teur Foville. 
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quelques  faibles  parties  médianes.  En  comparant  à  la  masgesi 
considérable  des  hémisphères  le  volume  du  corps  calleux,  qui, 
dans  sa  longueur  totale,  pr^squ*égale  à  celle  de  la  main ,  n*a 
que  l'épaisseur  du  bout  de  l'index,  il  est  naturel  de  penser  qoe 
chaque  hémisphère  forme  un  organe  à  part.  Et  quand  on  sait 
que  le  lien  principal  qui  les  réunit,  le  corps  calleux,  s'affaiblit 
dans  les  derniers  mammifères ,  est  si  peu  de  chose  chez  \m 
didelphes,  que  des  anatomistes  ont  nié  son  existence  chez  ces 
animaux,  qu'il  manque  entièrement  chez  les  oiseaux,  et  qu'es- 
fin,  chez  l'homme  lui-même,  il  n'émane  pas  directement  des 
hémisphères ,  on  est  conTaincu  que  les  hémisphères  forment 
deux  organes  aussi  distincts  l'un  de  Tautre  que  le  sont  les  deoi 
rétines.  Il  est  donc  évident  qu'il  y  a  deux  cerveaux.  Prenw 
démonstrative  et  sans  réplique  que  le  cerveau  ne  peut  être  k 
principe  pensant,  dont  le  caractère  essentiel  est  F  unité  simpk 
du  moi. 

.  Dans  chaque  cerveau  ou  hémisphère ,  on  distingue  nne 
grande  face  extérieure  convexe ,  une  face  interne  plane ,  qui 
n'a  aucune  correspondance  avec  le  crâne,  et  ne  peut,  par  eon- 
séquent,  être  traduite  par  lui,  et  enfin  une  face  inférieure  dé* 
composée  en  plusieurs  régions,  alternativement  concave  et 
convexe.  —  La  face  externe  convexe  de  l'hémisphère,  corres- 
pondant à  chaque  moitié  latérale  de  la  voûte  du  crâne ,  pré- 
sente dans  son  aire  quatre  régions  plus  proéminentes.  Une  de 
ces  régions  est  logée  sous  la  fosse  frontale ,  une  autre  sous  h 
fosse  pariétale,  la  troisième  sous  la  partie  écailleuse  du  tempo- 
ral; enfin  la  quatrième,  qui  est  ordinairement  la  plus  pronon- 
cée ,  répond  à  la  fosse  occipitale  supérieure.  Toutefois ,  ces 
quatre  proéminences  sont  loin ,  vu  les  découpures  et  la  mol- 
lesse des  parties  qui  les  forment ,  de  ressortir  aussi  distincte* 
ment  que  les  bosses  du  cr&ne  sous  lesquelles  elles  sont  logées. 
Il  suffit  d'un  examen  attentif  pour  reconnaître  que  les  replis 
circonvolutionnaires,  qui  composent  ces  proéminences ,  diffè- 
rent d'un  sujet  à  un  autre,  d'un  hémisphère  même  à  son  con- 
génère, et  que,  par  conséquent,  l'on  ne  peut  jamais  savoir  avec 
certitude,  avant  d'avoir  ouvert  le  crâne,  à  quelles  parties  pré- 
cises des  circonvolutions  répondent  les  bosses  crâniennes,  ni 
quelle  est  leur  forme,  leur  étendue,  etc.  Il  suit  de  là,  aussi  bien 
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découvrir  des  moyens  extérieurs  de  traduire  Fintérieur;  sans 
parler  des  signes  physionomiques  en  rapport  avec  tes  penchants 
et  lesfacultésinteilectaeUes^et  qui  ont  certainement  leur  valeur, 
on  avait  cherché  dans  la  tète  même  et  surtout  dans  le  crâne  des 
signes  traducteurs  de  Fencéphale.  La  proportion  des  aires  de 
la  face  avec  les  aires  du  crâne  avait  eu  une  certaine  application 
dans  la  série  des  animaux,  pour  juger  leur  plus  ou  moins  grand 
degré  de  rapprochement  de  Thomme,  chez  lequel  lasuperficie  du 
crâne  est  bien  plus  étendue  que  celle  de  la  face.  L'angle  facial, 
mesuré  par  deux  lignes,  dont  Tune  descend  de  la  racine  des 
cheveux  aux  dents  incisives,  et  dont  l'autre  se'  dirige  de  ces 
mêmes  dents  au  trou  occipital  sur  le  mort,  et  au  trou  de  l'oreille 
sur  le  vivant,  donnait  assez  bien  le  développement  du  front. 
L'angle  droit  était  le  point  de  départ,  et  à  mesure  qu'il  devenait 
de  plus  en  plus  aigu,  le  front  fuyait  en  arrière,  se  surbaissait  et 
le  museau  s'allongeait. 

Mais  celte  mesure  n'était  pourtant  pas  toujours  assez  rigou- 
reuse, car  l'angle  peut  être  modifié  par  les  sinus  A*ontaux,  dont 
le  développement  tient  à  la  respiration;  par  une  tendance  à 
rhydroeéphalie,  qui  développe  le  front  d'une  manière  anormale; 
par  un  développement  accidentel  des  os  du  nez  et  des  os  incisifs  ; 
en  outre  cet  angle  ne  donnait  que  la  mesure  du  front  sans  rien 
indiquer  pour  le  reste  de  la  tête. 

Cependant  ce  n'est  pas  le  développement  des  parties  du  cer-* 
veau,  mais  leur  bonne  harmonie,  qui  en  constitue  l'état  normal 
et  la  puissance.  Ainsi,  dans  uu  cerveau  où  la  partie  frontale  est 
trop  développée,  où  les  tubes  des  artères  trop  larges  apportent 
le  sang  par  saccades  trop  abondantes  et  comme  par  intermit- 
tence,  la  substance  nerveuse,  souvent  surchargée,  se  fatigue  el 
s'épuise  vite,  elle  a  fréquemment  besoin  de  repos,  et  un  travail 
continu  lui  devient  impossible.  Au  contraire,  dans  une  tète  dont 
toutes  les  parties  sont  bien  proportionnées,  où  aucune  ne  pré- 
domine trop  sur  les  autres,  les  vaisseaux  sanguins  ont  des  tubes 
plus  capillaires  qui  apportent  uniformément  le  sang  dans  une 
juste  mesure.  Ce  sang,  régulièrement  distribué  à  toutes  les  par- 
ties,  permet  uu  travail  plus  continu,  plus  long,  sans  fatigue.  Il 
suit  de  là,  qu'une  petite  tète  bien  proportionnée  dans  toutes  ses 
parlies,  est  mieux  organisée  pour  le  service  de  l'intelligence 
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qu'une  tête  plus  grasse,  dout  certaioes  parties  sont  développéel 
aux  dépens  des  autres.  £t  suivant  la  partie  qui  est  trop  dévelc^- 
pée,  on  peut  pbysiologiqueoient  en  déduire  certaioes  consé- 
quences. Ainsi  dans  une  tète  dont  la  partie  occipitale  prédominev 
on  peut  en  conclure  que  les  penchants  organiques  aaimaoi 
sont  plus  ou  moins  énergiques,  puisque  le  cervelet  qui  remplit 
cette  partie  est  le  régulateur  des  mouvements  et  le  siège  de  li 
sensibilité  organique  et  des  instincts.  Dans  une  tète  dont  la  par- 
tie frontale  est  prédominante,  on  peut  en  conclure  des  habi- 
tudes intellectuelles  plus  assidues,  si  on  n'a  pas  à  craindre  une 
tendance  à  rbydrocépbalie.  On  peut  même  dire  que  la  partie 
frontale  est  en  général  d'autant  plus  développée  cbez  les  indi- 
dus  que  leur  vie  est  plus  intellectuelle,  et  cela  même  se  remar- 
que sur  la  généralité  des  individus  d'une  même  nation,  solvant 
les  habitudes  et  les  progrès  intellectuels  de  celle-ci. 

La  considération  très-importante  que  c*est  le  développement 
harmonique  de  toutes  les  parties  de  la  tète  qui  en  constitue  la 
vraie  supériorité  intellectuelle,  parce  qu'elle  est  plus  pro(»e 
à  supporter  le  service  de  l'intelligence,  nous  avait  conduit  (I)  à 
proposer  un  moyeu  de  mesurer  ce  développement  propor- 
tionnel. L'étude  de  ce  point  dans  toute  la  série  animale  boqi 
avait  amené  à  conclure  que  le  développement  proportionnel 
de  certaines  parties  de  la  mâchoire  inférieure,  traduisant  la 
base  du  crâne,  donnaient  assez  bien  le  développement  propor- 
tionnel de  la  tête.  En  effet,  les  condilles  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  articulés  avec  les  os  squammeux  qui  en  sont  les  racines; 
or,  la  distance  entre  ces  deux  as  forme  le  diamètre  du  crâne 
qui  est  déterminé  par  le  diamètre  du  corps  calleux,  centre  da 
cerveau,  qui  se  développe  en  largeur  des  deux  côtés.  Plus  eette 
largeur  est  considérable,  moins  le  cerveau  est  prolongé  soit  en 
avant,  soit  en  arrière ,  et  vice  versa.  Si  l'on  considère  que  la 
mâchoire  inférieure  forme  avec  la  base  du  crâne  une  ellipse 
dont  le  grand  diamètre  s'étend  de  la  symphyse  du  menton  au 
bord  externe  du  trou  occipital,  et  dont  le  petit  diamètre  s'étend 
entre  les  deux  angles  formés  par  les  deux  branches  montantes, 
et  les  deux  branches  horizontales  de  la  mâchoire  inférieure, 

(1)  Thèse  inauguraUponr  le  doctorat  èt^edenceit  1641. 
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on  aura  là  mesure  du  développement  proportionnel  de  la  tête 
dans  la  comparaison  des  deux  diamètres.  Plus  les  deux  dia- 
mètres approchent  de  l'égalité,  plus  la  largeur  du  crâne  se 
proportionne  avec  les  parties  postérieures  et  antérieures;  le 
menton  est  aussi  moins  allongé.  Au  contraire,  plus  la  différence 
entre  les  deux  diamètres  de  Tellipse,  formée  par  les  mâchoires, 
est  grande,  plus  aussi  la  tète  s'allonge  d*avant  en  arrière,  et 
cesse  d'èti*e  proportionnellement  développée,  et  par  suite  la 
même  chose  arrive  dans  le  système  nerveux  encéphalique. 

Mais  M.  Foville  a  été  beaucoup  plus  loin  dans  les  rapports 
harmoniques  entre  le  crâne  et  le  cerveau.  Si  l'on  a  bien  compris 
les  détails  rapides  d'analyse  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
dans  la  leçon  précédente,  sur  la  disposition  et  la  structure  du 
cerveau  d'après  M.  Foville,  on  doit  se  rappeler  qu'il  y  a  dans 
cet  organe  un  point  central,  appelé  quadrilatère  perforé,  cir- 
conscrit par  les  nerfs  optiques^  olfactifs,  et  les  pédoncules  du 
cerveau;  qu'à  ce  même  espace  aboutissent  tous  les  principaux; 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  ventricules  et  la  substance 
intime  du  cerveau;  que  de  ce  même  espace  partent  toutes  les 
principales  circonvolutions  et  qu'elles  y  reviennent;  que  ces 
circonvolutions  ne  sont  que  la  doublure,  ramassée  sur  elle- 
même,  des  ventricules  ou  cavités  internes  du  cerveau;  que  ces 
circonvolutions  s'irradient,  ainsi  que  tout  le  reste,  de  l'espace 
perforé.  Gela  compris,  il  existe  extérieurement  et  intérieure- 
ment, à  la  base  du  crâne,  un  quadrilatère  osseux  et  central 
formé  par  le  corps  du  sphénoïde  postérieur  et  la  partie  anté^ 
rieure  de  Tapophyse  basilaire,  extérieurement;  intérieurement 
le  même  quadrilatère  n'est  autre  chose  que  la  selle  tursique, 
creusée  sur  le  corps  du  même  sphénoïde. 

Or,  ce  quadrilatère  répond  directement  au  quadrilatère 
perforé  cérébral.  De  ce  quadrilatère  du  crâne,  comme  du  qua- 
drilatère perforé  du  cerveau ,  vont  s'irradier  toutes  les  partie 
qui  constituent  la  boite  osseuse.  Pour  ne  l'étudier  que  d'un 
seul  côté,  les  deux  étant  analogues  et  semblables,  de  l'angle 
antérieur  de  ce  quadrilatère,  part  un  rayon  qui  vient  aboutir 
extérieurement  et  intérieurement  à  l'angle  externe  de  l'orbite 
oculaire  ;  de  l'angle  postérieur  du  quadrilatère  osseux  part  un 
second  rayon  latéral,  formé  par  Tos  pétreux  et  qui  vient  aboa« 
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tir  au  trou  auriculaire,  à  l'apophyse  mastoïde.  De  la  base  anté- 
rieure de  ce  quadrilatère  part  un  autre  rayon  qui  va  aboutir  à 
l'apophyse  crista-galli,  et  à  la  crête  interne  et  médiane  du  fron- 
tal intérieurement  et  aux  os  propres  du  nez  extérieurement.  De 
sa  base  postérieure  part  un  dernier  rayon  formé  par  Tapophyse 
basilaire,  partagé  en  deux  par  le  grand  trou  occipital,  et  me- 
nant se  terminer  extérieurement  et  intérieurement  à  la  crête 
médiane  des  os  occipitaux.  Ces  rayons  sont  infiniment  plus 
épais  et  plus  solides  que  toutes  les  parties  qui  remplissent  leurs 
intervalles;  aussi^  est-ce  autour  et  dans  Tépaisseur  de  ces  rayons 
que  sont  percés  tous  les  trous  par  où  entrent  et  sortent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  avaient  besoin  de  cette  solidité  pro- 
tectrice. Si  l'on  poursuit  ces  rayons  et  leurs  directions  dans  la 
Toûte  du  crâne,  on  voit  que  celle-ci  se  dispose  de  manière  à  ce 
que  toutes  les  lignes  courbes  les  plus  marquées  continuent  ces 
rayons,  et  que  par  conséquent  elles  partent  toutes  du  quadri- 
latère basilaire  du  crâne,  et  y  reviennent  de  la  même  manière 
que  toutes  les  parties  importantes  du  cerveau  partent  du  qua- 
dralitère  perforé  et  y  reviennent. 

Il  en  résulte  que  les  grandes  courbures  du  crâne  traduisent 
les  grandes  lignes  circonvolutionnaires  du  cerveau,  leur  éten- 
due et  leur  développement  général;  pour  cela  il  n'y  a  plus 
qu'à  bien  fixer  à  quel  point  précis  correspondent  les  régions 
internes  et  les  externes.  Ainsi  le  rayon  basilaire  du  crâne,  se 
continuant  dans  la  courbure  qui  s'étend  des  os  du  n^  par  le 
vertex,  au  trou  occipital,  traduit  la  grande  circonvolution  qui 
part  des  lobes  olfactifs,  forme  le  sommet  des  hémisphères,  con- 
tourne les  pédoncules  du  cerveau,  et  revient  au  quadrilatère 
perforé.  Le  rayon  latéral  antérieur  se  continue  par  Tangle 
externe  de  l'œil  dans  la  courbe  temporelle,  laquelle  vient  re- 
joindre l'apophyse  mastoïde,  et  traduit  la  circonvolution  qui 
extourne  toute  la  scissure  de  sylvius,  etc. 

Entre  les  six  rayons  de  la  base  du  crâne  et  les  grandes  lignes 
courbes  de  sa  voûte  se  développent  intérieurement  des  cavités, 
et  extérieurement  des  protubérances  ou  bosses,  dont  les  ana- 
tomistes  ont  décrit  six  principales,  deux  antérieures  fron- 
tales,^eux  postérieures  occipitales  supérieures,  et  deux  inter- 
médiaires pariétales.  Ku  sciant  par  son  centre  la  bosse  frontale. 
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on  oavre  ptr  letoM  extrémités  antérieures  les  venfrièulëshîté- 
raux.  Si  Ton  scie  de  la  même  manière  les  deux  bosses  oceipf^ 
taies  postérieures,  on  parvient  à  l'extrémité  postérieure' fiefc 
ventricules  latéraux.  '  ^■•*' 

«  Un  trait  de  sde,  qui  divise  perpendiculairement  à  leurs 
sommets  les  dem  basses  pariétales  et  la  portion  de  la  voûte 
osseuse  intermédiaire  à  ces  bosses,  ouvre  à  droite  et  à  gailcbe 
la  région  des  ventricules  latéraux ,  la  plus  vaste  et  la  ploa 
saillante  en  dehors.  Sur  la  ligne  médiane,  le  même  trait  de  scié 
attdnt  le  bord  postérieur  du  corps  calleux. 

»Bien,  danâ  les  polies  superficielles  du  cerveau,  né  peat 
expliquer  les  bosses  constantes,  symétriques,  du  crâne.  Leaf 
correspondance,  avec  des  régions  déterminées  des  ventrieitleaj 
fait  soupçonner  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  les  sacs  lé^ 
reux  ventriculaires  et  ces  bosses.  Cette  conjecture  acquiert  plus 
de  force  quand^on  compare  la  forme  de  chaque  paire  <de  boieM 
avec^  les  régions  correspondantes  du  ventricule.  •  En  effet,' 
chaque  bosse  a  la  même  forme  et  le  même  développement  ifu9 
le  ventricule  oorrespondant,  et  cela  constamment  sur  toutes  les 
leies. 

Ainsi  donc,  les  grandes  courbures  du  erftne  nous  traduisent 
les  formes  générales  superficielles  du:  cerveau ,  et  ses  bosses^ 
constantes,  les: formes  internes  ventriculaires;  ce  qui  nous 
mène  bien  plus  loin  que  la  cranioscopie,  tout  en  nous  démon-t 
trant  nue  admirable  unité  dans  le  cerveau  et  dans  le  palais  qui 
est  sa  demeure,  et  qui  a  été  moulé  à  son  effigie  ;  or,  cette  unité 
conduit  aussi  directement  à  l'unité  du  moi  intellectuel,  dont  le 
cerveau  est  tout  à  la  fois  le  trône  et  Tinstrument. 

Enfin,  un  dernier  rapport  non  moins  merveilleux  est  celui 
de  l'oreille  externe,  de  son  pavillon  avec  la  tète  tout  entière, 
et  par  conséquent  avec  le  cerveau.  Depuis  longtemps,  le  prin* 
cipe  de  ce  rapport  avait  été  posé  par  M.  de  Blainvillè,  et  voici 
qne  H.  Fovillele  démontre  en  détail.  Les  grandes  courbures  du 
eràne  traduisent,  comme  non»  l'avons  vu,  les  principales  dr-^ 
eohvolutions.  Dans  la  tètcf,'  cÔMmé  dans  l'orèiHe^  fe'est  la  ré^^ 
giot^  supérieure  qai  est  la  pMs'gVâïidé';  cette  rrégion  dan»  là^ 
tète  est  circonscrite  par  la -grande  courbure ^  qui  s^étend  ISe* 
Tingle  interne  de  l'orbite  oculaire  au  trou  occipital  ;  dans 
u.  14 
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roreille,  elle  est  cirooDscrite  par  ane  ooorbare  pumllèley  te- 
jDée  par  la  grande  circonférence  libre  et  ourlée  da  paTUInOy 
dont  les  angles  répondent  aux  angles  do  front  et  dn  Éfr- 
cipat 

La  deavème  région,  dans  la  tète,  est  celle  de  la  fldàohoire 
iopérieore.  Dans  Toreille,  c*est  un  enfoncement,  la  conque 
proprement  dite,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  le  relief  de 
Torigine  de  Thélii  traduit  le  relief  de  Tarcade  zygoniatiqiNi 
Cette  arcade  zygomatique  se  continue  avec  le  botd  externe  de 
l'os  de  la  pommette ,  et  par  suite  avec  Farète  osseuse  qui  do- 
sine  la  fosse  temporale.  «  Le  bord  libre  du  relief,  qui  se  conti- 
nue dans  l'hélix,  se  prolonge  aussi  dans  le  bord  libre  de  Topr- 
let  de  l'oreille  ;  ce  bord  de  Tourlet  décrit  dans  l'oreille  nne 
courbe  parallèle  à  celle  de  la  ligne  qui  cerne  la  fosse  temporabi 
et  il  est  remarquable  que  les  oreilles  qui  n'ont  pas  d'ooiM 
appartiennent  aux  cr&nes,  dont  la  zone  médiane,  rétrécie,  aba- 
lit  en  quelque  sorte  la  fosse  temporale  ;  tandis  que  les  crânes, 
dont  la  voûte  élargie  surplombe  notablement  les  fosses  tempo- 
rales, offrent  ordinairement  des  oreilles  largement  ourlées. 

»  Quant  à  la  seconde  région  de  l'oreille ,  elle  est  ordinaire- 
ment proportionnelle  à  la  seconde  région  de  la  tète ,  c'estrà- 
dire  à  la  mâchoire  supérieure. 

»  La  troisième  région  de  l'oreille,  son  lobule,  représente  le 
profil  de  la  mâchoire  inférieure.  £t  s'il  est  vrai ,  comme  le  si- 
gnale M.  de  Blain ville,  que  l'homme  seul  possède  ce  lobule,  il 
ne  l'est  pas  moins  que  l'homme  seul  possède  un  menton  angn*^ 
leux.  »  Et  chez  les  individus  que  l'absence  plus  ou  moins  pro- 
noncée du  menton  anguleux  parait  rapprocher  des  singes,  le 
lobule  aussi  est  plus  ou  moins  effacé. 

Tous  ces  faits  ont  été  confirmés  par  l'étude  des  rapports  de 
l'oreille  avec  le  crâne,  dans  la  série  animale,  et  par  la  pathologie, 
qui  montre,  chez  les  aliénés,  les  déformations  de  Toreille  paral- 
lèles aux  déformations  du  crâne.  Tel  est  donc  le  système  ner- 
veui  central  dans  ses  rapports  avec  la  boîte  osseuse,  dont 
il  détermine  les  formes;  car  ce  n*est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  le  crâne  qui  donne  sa  forme  au  cerveau,  mais  bien  celoi- 
ciqui  détermine  les  formes  de  l'autre  ;  en  effet,  le  cerveau  ait 
déjà  formé  que  le  crâne  n'est  encore  qu'un  assemblage  de 
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plus  ou  moÎDS  mous  ;  et  sui?aot  que  le  cenreau  se  dire^ 
loppe  par  le  travail  de  riatelligence ,  le  crâne  to  déYelo|[>pe 
muà  proportionnelleinent.  Cependant ,  lorsque  la  coutume 
fatrbare  de  certaines  provinces  vient  ligaturer  le  crâne  encore 
moQ,  et  le  faire  s'allonger  en  arrière,  le  cerveau  subit  cette  in  t 
fluenoe,  est  gêné  dans  son  développement;  et  quand  le  crâne 
est  solidifié,  les  formes  normales  ne  peuvent  plus  revenir,  et 
de  là  des  maladies  mentales  déplorables ,  qui  devraient  avertir 
de  laisser  toujours  la  tète  de  'enfant  se  développer  librem  rTo 

L'axe  nerven:i  central  et  Teucéphale ,  ainsi  étudiés  ju;^ae 
dans  leurs  profondeurs  et  leurs  rapports,  tant  des  parties  in* 
térienres  entr'elles  qu*avee  les  parties  extérieures  de  Tenve- 
loppe  osseuse,  nous  avons  à  voir  comment  les  nerfs  sortent  de 
cet  axe.  M.  Foville  divise,  avec  raison,  les  nerfs  en  trois  classes, 
*  pw  leur  origine  ou  leur  terminaison,  si  Ton  aime  mieux  :  les 
nerfs  du.  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  ceux  du  faisceau 
antérieur  et  ceux  du  faisceau  moyens  il  reconnaît  aussi  des 
aerfs  cérébraux  et  cérébelleux.  Par  cette  nouvelle  étude  ^  i} 
▼ient  confirmer  la  théorie  de  Ch.  Bell  ^  dont  la  premièire  idée 
est  due  à  Walker.  Cette  théorie,  aujourd'hui  démontrée,  ret- 
garde  les  nerfs  postérieurs  comme  sensitifs,  les  antérieurs 
comme  locomoteurs  ;  il  restait  encore  quelques  difficultés  pour 
plusieurs  nerfs  sensoriaux,  qui  semblaient  naître  comme  les 
nerfs  locomoteurs.  En  recherchant  leurs  racines  profondes, 
M»  Foville  a  levé  toutes  les  difficultés  et  montré  qu'ils  naissent 
comme  tous  les  nerfs  sensitifs.  Enfin,  il  résulte  de  ses  recher- 
ches, que  les  racines  de  tous  les  nerfs  viennent  aboutir  à  la 
paroi  des  ventricules.  Ce  fait ,  joint  à  celui  qui  montre  ces 
ventricules  tapissés  de  substance  grise,  et  qui  regarde  la  sub- 
stance grise  comme  le  siège  des  phénomènes  de  sensibilité,  fait 
oomprendre  la  haute  importance  que  9f .  Foville,  à  l'exemple 
des  anciens,  attache  à  ces  ventricules  du  cerveau. 

Les  nei'fs  sensoriaux  sont  comme  les  membres  qui  partent 
du  eerveau  pour  aller  saisir  le  monde  extérieur  par  les  organes 
des  sens  qui  en  sont  comme  les  mains.  Les  organes  des  sens 
spéciaux  sont  au  nombre  de  cinq ,  dispos^  pour  apercevoir 
kl  propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps.  Ces  organes, 
des  sens  sont  spécialement  formés  par  des  vaisseaux  et  des 
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nerfi,  comme  nous  TaTons  exposé.  Mais,  en  ce  moment,  nou 
ne  les  considérerons  que  dans  leurs  nerfs. 

Les  organes  des  sens  sont  nécessaiv-ement  à  la  périphérie, 
poor  qu'ils  puissent  recevoir  les  impressions  des  corps  eilé* 
rieurs,  mais  ils  n*y  sont  pas  distribués  au  hasard  ;  au  contraire, 
ils  7  sont  disposés  dans  un  ordre  harmonique  avec  leanfoiie- 
tions,  et  formant,  par  leur  plus  on  moins  grand  rapproeb^ 
ment  du  cerveau,  une  série  ascendante,  depuis  le  toucher,  k 
plus  général  et  le  moins  spirituel  de  tous  lès  sens,  jusqu'à  Tome, 
le  plus  élevé  et  celui  qui  se  spécialise  dansThomme  pour  de- 
venir le  sens  social.-  Ils  éprouvent  aussi  dans  la  structure  de 
leurs  nerfs  des  modifications  en  rapport  avec  les  propriéléi 
qu'ik  doivent  saisir  et  transmettre  au  cerveau. 

Les  organes  des  sens  aperçoivent  pour  ainsi  dire  mécani- 
quement les  vibrations  ou  les  propriétés  des  corps  pknigéi 
dans  le  même  milieu  qu'eux^  et  en  reproduisent  l'image.  L'i* 
miige  ici  est  la  représentation  sensoriale  d'an  être,  dNin  phé- 
nomène ou  d'dnacte,  dans  un  plus  ou  moins  grand  nomble 
de  leurs  qualités  distinctes  et  propres,  par  les  organes  des  sens 
appropriés,  et  ensuite  aperçus  par  rintelligence. 

Une  vibration  est  un  phénomène  dans  lequel  chacun  des 
points  d'un  corps  entre  en  '  mouvement ,  qui  se  transmet  à 
travers  un  milieu  convenable ,  de  manière  à  donner  une 
image. 

Une  image  de  vibration  est  celle  dans  laquelle  il  se  re- 
produit, sur  quelques  parties  de  notre  organisation  senso- 
riale ,  une  représentation  diminuée  ou  augmentée  de  ce  phé- 
nomène. 

Si  ces  vibrations  se  font  à  la  surface  du  corps ,  comme  dans 
la  vue,  on  aura  une  image  de  surface  ;  si  c'est  à  l'intérieur, 
comme  dans  le  son ,  on  aura  une  image  de  vibration  dans  le 
temps. 

L'intensité  du  mouvement  donne  le  sentiment  de  la  lumière 
dans  la  vision  et  du  son  dans  l'audition.  La  vitesse  donne  ks 
couleurs  et  les  tons. 

De  là  ressort  la  définition  d*un  organe  de  vision  et  d'un 
organe  d'audition ,  et  celle  d'une  image  optique  et  d'une  imi^ 
acoustique. 
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I/image  optique ,  par.  exemple.,  est  eeile  dans  laquelle  an 
phéDomèn^  de  vibration  est  répété ,  réduit  et  augmenté  dans 
BU  degré  plus  ou  moina  grand  d'intensité  et  de  rapidité  de  mou- 
vement dansiin  organe  sensorial  approprié  (1).  Cela  posé,  les 
cinq  sens  sont  le  toucber,  le  goût,  l'odorat,  la  Tue  et  l'ouïe. 

Le  toucher  général ,  grossier,  réside  dans  toute  la  peau  ex- 
terne ;  mais  le  toucher  actif ,  intellectuel ,  réside  dans  la  main 
de  l'homme  seul.  Cet  organe  devait  saisir  immédiatement  les 
corps  par  leurs  formes,  leur  poids,  leur  température,  leur  sur- 
feoe ,  etc.,  il  devait  donc  être  libre  de  se  promener  dans  l'es- 
pace, et  fixé  à  une  extrémité  pour  pouvoir  s'appliquer  sur  les 
corps.  Il  devait  aussi  pénétrer  dans  toutes  les  rugosités  ^  les 
anfractuosités  des  surfaces  ;  or,  c'est  dans  ce  but  que  la  partie 
^entante ,  la  pulpe  digitale,  est  formée  par  un  nombre  immense 
de  papilles  nerveuses  et  vasculaires  qui  entrent  en  érection 
pour  se  mouler  sur  tous  les  accidents  superficiels  des  corps. 
A  la  différence  des. animaux  dont  le  membre  antérieur  ne  sert 
qu*à  saisir  ou  à  se  tenir  sur  les  arbres,  comme  chez  les  singes , 
ou  bien  à  marcher^  comme  chez  touslesautresanimaux  il'homme 
possède  une  main ,  qui  ne  sert  plus  à  la  marche ,  mais  seule- 
ment à  saisir  et  surtout  à  toucher;  aussi  est-elle  placée  de  ma- 
nière à  pouvoir  atteindre  et  se  mouvoir  dans  toutes  les  direc- 
tions. Sa  structure  et  sa  composition  anatomique ,  dans  le 
nombre ,  la  forme ,  les  divisions ,  la  position  et  les  proportions 
des  doigts,  sont  uniquement  en  rapport  avec  la  fonction  sen- 
soriale  et  le  service  de  rintelligence  dont  elle  est  le  sceptre 
pour  gouverner  le  monde.  Ce  sens  dans  l'homme  n'a  donc  rien 
d'animal.  Cependant  comme  il  sert  encore  à  saisir  et  qu'il  tient 
au  toucher  général ,  il  est  le  moins  élevé  de  tous  les  sens  spé  - 
ciaux,  et  voilà  pourquoi  ses  nerfs  sont  les  plua  longs  et  les  plus 
éloignés  du  cerveau  dans  leurs  extrémités. 

Le  goût  est  un  toucher  chimique.  Les  nerfs  et  les  vaisseaux 
combinés  forment  à  Textrémité  supérieure  et  antérieure  de  la 
langue ,  un  assemblage  innombrable  de  papilles  gustatives , 
analogue  aux  papilles  digitales ,  et  qui ,  comme  elles ,  entrent 
en  érection  pour  pénétrer  dans  les  interstices  ipoléculaires  des 

(1)  M.  de  BlaiQVille,  Cours  d*anaU  eomp.,  au  Muséum  d'hist.  nat.,  1842. 
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corps ,  en  Juger  les  sayeurs  par  l'ébranlement  qn'dltt  déter- 
minent dans  toutes  les  fibrilles  nerveuses.  Il  7  a  donc  analopè 
entre  le  goût  et  le  toucher.  Mais  il  y  a  de  plus  dans  le  goftt 
une  décomposition  chimique  de  la  substance  qui  se  oomMne 
avec  la  salive  et  les  autres  liquides  perfectionnants  da  sens. 
Dès-lors  y  il  7  a  double  action  électrique  ;  celle  de  la  décom- 
position et  de  la  combinaison  de  la  substance  avec  les  liquida 
du  goût  j  et  celle  qui  se  passe  dans  les  papilles  gustatives  par 
la  réaction  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Ce  sens,  destiné  à  avertir 
l'estomac  des  aliments  qui  lui  conviennent ,  se  borne  à  cela 
dans  les  animaux ,  chez  lesquels  il  devient  de  plus  en  plm 
obtus  ;  chez  Thomme,  au  contraire ,  il  a  un  emploi  intelleclbd 
suffisamment  démontré  par  les  propriétés  chimiques  des  corpt 
qu'il  fait  connaître  à  rintelligence.  Dans  son  ordre  d'éloignifr^ 
ment  du  cerveau  y  il  vient  immédiatement  après  le  toucher. 

L'odorat  est  encore  un  toucher  chimique,  mais  à  distance , à 
travers  un  milieu,  Tair,  qui  lui  apporte  les  molécules  odorantes 
émanées  des  corps.  Son  organe  est  une  membrane  étendue  dans 
les  narines,  les  cornets  olfactifs,  les  sinus  du  nez  et  les  {bsBes 
nasales.  Cette  membrane  vasculaire  et  nerveuse  est  éminenH 
ment  érectile,  et  sécrète  un  mucus  propre  à  fixer  sur  elle  les 
molécules  qu'elle  doit  sentir.  Ce  sens  ne  sert  au*x  animaux 
qu'à  les  guider  dans  la  recherche  et  le  choix  de  la  nourriture, 
dans  la  poursuite  de  Tobjet  agréable  et  la  fuite  de  renneim 
ou  de  l'objet  nuisible.  Dans  l'homme ,  au  contraire,  il  révèle 
à  rintelligence  les  propriétés  chimiques  intimes  des  corps  par 
leurs  odeurs,  et  complète  ainsi  le  service  intellectuel  du  goût. 
Placé  immédiatement  au-dessus  du  goût,  et  uni  à  lui  par  Far- 
rière-bouche  et  les  fosses  nasales ,  il  est  sous  la  base  du  crâne 
et  par  conséquent  plus  rapproché  du  cerveau  que  le  goût. 
Mais  sa  position  dans  les  hauteurs  de  l'air  est  admirable  pour 
recueillir  les  odeurs,  et  contribue  pour  sa  part  à  la  convenance 
de  la  station  verticale  dans  l'homme. 

La  vue  est  un  toucher  à  distance ,  à  travers  le  milieu  éthéré. 
Son  organe  est  l'œil ,  globe  qui  forme  une  chambre  obscure 
perfectionnée  pçr  plusieurs  parties  dioptriques ,  propres  à  pro- 
duire la  netteté  des  images.  La  substance  nerveuse  s'étend,  dans 
le  fond  y  en  une  membrane  extrêmement   impressionnable , 
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appelée  réUné.  Les  vibralioiM  wperieîeiks  des  iMMeilks  Aé 
tous  les  eorps,  trasimises  par  le  fluide  éthéré  qai  pénètre  danè^ 
Fcril,  dMennioent  sur  eeUe  rétine  dee  vibrations  eorreqfion'- 
dantes  qui  j  impriment  une  image  en  surface .  Cette  image  est 
ensuite  transmise  au  œnreau.  Cet  organe,  qui  ne  sert  aux  ani-  * 
maux  qu'à  ks  diriger  dans  leurs  mouvements  diters,  tend  ^ez 
eux  à  détenir  de  plus  en  plus  latéral,  en  s'écartant  de  la  Bgne 
médiane;  il  n'est  que  rarement  et  pour  des  fins  protectrices  de 
ranimai  dirigé  en  haut ,  comme  dmis  oertûns  poissons.  Dans 
Thomme,  au  contraire,  où  il  est  devenu  tout  intellectuel,  pour 
apercevoir  la  terre  et  les  cieux ,  pour  pénétrer  dans  le  monde 
microscopique  et  dans  les  espaces  infinis,  ce  sens  est  placé  à  la 
base  du  front,  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane ,  de  manière  à 
pouvoir  s'abaisser  sur  la  terre  et  s'élever  dans  les  deux ,  il  a 
nécessité  la  mobilité  de  la  tète  sur  un  cou  qui  peut  la  retirer  en 
arrière  et  la  tourner  de  diaqne  côté  pour  permettre  à  l'œil 
de  voir  dans  toutes  les  directions.  11  est  encore  un  des  grands 
motifs  de  la  station  verticale  de  TfaoBune.  Plus  rapproché 
du  cerveau  que  tous  les  sens  précédents,  il  est  immédiatement* 
placé  sous  sa  base,  mais  en  dehors  du  crâne. 

L'ouïe,  le  plus  intellectuel  de  tous  les  sens,  le  sen»sodaI, 
sur  lequel  est  fcodée  la  parole,  est  destiné  à  toucher  des  vibra- 
tions dans  le  temps  à  travers  le  milieu  atmosphérique.  L'oreille, 
son  organe,  devait  être  renforcée  de  plusieurs  organes  sonores 
propres  à  multiplier  to  vibrations  ;  le  jaèrf  acoustique  est  ren- 
fermé au  milieu  d'un  liquide  où  il  s*étend  librement  ea  fibres 
analogues  aux  cordes  d'un  instrument  de  musique.  Il  devait 
être  assez  élevé  dans  l'air  pour  recueillir  tous  les  sons.  Chez 
les  animaux  il  n*a  d'autre  emploi  que  l'utilité  de  leur  existence 
et  reçoit  pour  «ela  diverses  modifications  en  rapport  avec  leurs 
besoin^.  Chez  l'homme,  au  contraire,  il  est  lé  grand  instrument 
de  l'éducation  et  de  la  perfectibilité  humaine,  il  complète  la 
vue.  Mais  plus  élevé  qu'elle,  il  est  de  tous  les  sens  le  plus  rap- 
proché du  cerveau,  et  logé  dans  les  parois  mêmes  du  crâne. 

Telles  sont  l'origine  et  les  modifications  externes  des  nerfs 
des  sens  spéciaux,  qui  démontrent  évidemment  qu'ils  sont  éta- 
établis  pour  servir  l'intelligence.  Mais,  d'après  les  découvertes 
et  les  belles  préparations  du  docteur  Foviile,  chaque  nerf  des 
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8eDS:^0péàliox  te  lermiiie  dans  le  eenrdet  et  dans  le  eerreÊU  |Mar 
uneiiienibimiie  nerTeoae,  formaot  sac  oa diambre,  tapméede 
substance  grise  ou  senubie;  ainsi,  pour  rendre  la  chose  plas 
claire^  le  nerf  optique  s'épanouit  d*une  part  dans  Tœil,  en  uns 
membrane  appelée  rétine,  ouverte  à  rextérieuret  sur  laqoelte 
vient  s'imprimer  Fimage  de  l'objet  perçu  par  la  vision  ;  d'autn- 
part  ce  même  nerf  optique  forme  dans  la  substance  du  oerveao 
une  membrane  tout  à-fait  analogue  à  la  rétine,  seulement  phw 
forte  et  plus  fermée  en  espèce  de  sac  qui  s'ouvre  vers  lé  iieif  , 
comme  pour  en  recevoir  et  en  élaborer  l'image  apportée.  La 
même  disposition  a  lieu  pour  le  nerf  acoustique  et  pour  tous 
les  autres  nerfs.  En  sorte  que  le  nerf  n'est  qu'un  conducteur 
qui  transmet,  de  la  périphérie  à  chaque  rétine  qui  le  termine 
dans  le  cerveau  ou  le  cervelet,  l'impresûon  des  objets  sensibles 
et  leur  image. 

Ainsi,  les  vibrations  transmises,  par  l'éther,  de  tous  les  points 
superficiels  d'un  corps  dans  l'œil,  impriment  sur  la  rétine 
une  image  complète  de  ce  corps  ;  mais  cette  image  y  est  rM-* 
versée.  Le  nerf  optique  transmet  à  son  tour  ces  mêmes  vilmi- 
tions,  modifiées  sans  doute,  à  la  rétine  interne  plus  forte  que 
l'externe,  mais  là  l'image  est  rétablie  dans  sa  position  natu- 
relle ;  et  voici  sur  quoi  nous  fondons  cette  affirmation.  Il  est 
assâE  vraisemblable  que  les  fibres  des  nerfs  optiques  se  croi* 
sent  entre  elles,  soit  dans  leur  trajet  de  la  rétine  externe  à  letnr 
point  d'émergence  de  l'encéphale^  soit  dans  leur  continuatioR 
profonde  dans  la  moelle  allongée  on  le  cerveau  ;  les  nombreux 
entre-croisements  suivis  par  le  docteur  Foville  dans  toute  ré- 
tendue de  la  moelle  allongée  nous  semblent  autoriser  notre 
manière  de  voir  ;  mais  mieux,  la  rétine  interne,  à  laquelle 
viennent  aboutir  les  nerfs,  est  en  sens  inverse  et  opposée  à  la 
rétine  externe  ;  par  conséquent,  on  conçoit  que  l'image  trans- 
mise doive  s'y  redresser. 

Dans  l'organe  de  l'audition,  les  vibrations  sonores  reçues  ptir 
le  nerf  acoustique,  mesurées  ou  modifiées  par  la  rampe  ner- 
veuse du  limaçon,  sont  transmises  au  sac  membraneux  en  forme 
de  rétine,  qui  termine  dans  le  cervelet  le  nerf  acoustique,  et 
offre  ainsi  une  cavité  multiplicatrice  des  sons  par  la  substance 
grise  qui  la  tapisse.  Enfin,  pour  les  autres  sens  le  menue  phéno- 
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mène^  pour  iiiisi  diri  mécâDique,  a  lien.  En  sorte  qae;  pouf 
chiqae  sensiiioii  ipéoiale,  il  j  a^dam  Torgiiio  cérébral,  on 
point  déteronné)^  préparé. pour  Vecevoir  Timpression  de  ri- 
mage,  l'élaborer  et  la  multiplier.  De  ce  point,  de  ee  récepta- 
cle, partent  des  racines  des  nerfs  qui  le  forment,  et  qui  ^ien^- 
nent  diontir  par  plusieurs  .points  aux  parois  des  ventricules  et 
y  transmettent  sans  doute  les  images  ainsi  élaborées  de  plus  en 
plus.  De  tous  les  sens,  de  tons  les*  points  donc  les  impressions 
afflueraient  aux  ventricules  de  Feneéphale,  qui  tons  n'en  for- 
mait qu'un  seul  par  leurs  communications.  Là,  dans  cesenso- 
rmm  commune  des  anciens,  auquel  l'anatomie  profonde  nous 
ramène,  le  liquide  nerveux  qui  le  remplit,  et  le  fluide  électro-^ 
nerveux  qui  l'illumine,  pour  ainsi  dire,  reçoivent  ces  images 
vivifiées  et  dégagées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grossier  dans  la 
première  impression  extérieure.  C'est  sans  doute  dans  ce  fluide 
vivant  que  l'intelligence  perçoit  l'image,  et  en  extrait  par  sa 
raison  l'idée  qui  est  l'image  de  l'image,  le  type  de  l'objet  senti, 
la  ressemblance  de  l'idée  substantielle  de  l'àme.  Mais  comment 
et  par  quels  moyens  TinteHigence  lit-elle  ainsi  sur  l'organe  ou 
dans  le  fluide  qui  est  le  siège  ou  l'instrument  de  ces  opérations  ? 
Ici  Tobservation  nous  échappe,  nous  touchons  au  mystère  in* 
sondabie  de  Tunion  de  l'esprit  avec  la  matière; 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ressortent  pourtant  de  gra- 
ves et  importantes  conséquences.  Dans  la  succession  des 
phénomènes  de  la  sensation,  Torgane  est  toujours  et  complè- 
tement passif;  ainsi,  dans  la  vision,  l'image  de  l'objet  visible 
est  imprimée  sur  la  rétine  de  rœil;  elle  est  transmise,  par  vi- 
brations continuées  dans  le  nerf,  à  la  rétine  intérieure  du  cer- 
veau ;  cette  rétine  tapissée  de  substance  grise,  pulpeuse,  reçoit 
l'impression,  et  l'image  se  reproduit  sur  elle,  pour  être  de  là 
transmise  au  ventricule,  suivant  nos  conjectures  fondées 
sur  l'anatomie  profonde  des  racines  des  nerfs ,  qui  viennent 
tous  aboutir  aux  parois  des  ventricules.  Jusqu'ici  tout  est 
passif,  le  cerveau,  le  fluide  électro* nerveux,  n'ont  rien  pro- 
duit, ils  ont  reçu  une  action ,  une  impression  soit  en  ébran- 
lement, soit  en  vibrations,  en  surface  ou  dans  le  temps,  et  voilà 
tout.  Le  passage  de  l'image  à  l'idée  ne  leur  appartient  plus;  il 
s'opère  là  une  transformation  immatérielle  qui  n'a  plus  au- 
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cuoe  plaee  daiiB  le  cerveta,  ni  dant-floo  fluide  iritel|  et  ««rkh- 
quelle  il§  n*ont  aBcun  empire.  Mainteoent  de  l'idée  réIMdde, 
ra{>procbée  de  l*idée  substantieUe  de  l'aine^  dee  idées  eonpt^ 
rées  et  eombiiiées,  Baissent  les  pensées  qui  sont  le  propre  nniqvtf 
de  l'âme^  de  l'intelligenee,  qui  pent  employer  et^in:  empldey 
il  est  Yrai,  le  cerveau  à  loi  répéter  et  à  lui  réprtenler,  aotanT 
et  aussi  souvent  qu'elle  le  veut,  les  images  on- imprcssioiis 
dont  elle  a  besoin  pour  combiner  ses  idées,  et  produire  sss 
pensées.  Mais  le  cerveau  ne  sécrète  rien,  comme  06  Ta  mat* 
heureusement  dit,  ne  produit  rien  par  lui-même;  il  reçoit  da 
dehors  pour  transmettre  à  Tàme,  ou  de  l'âme  pour  lui  rendre, 
lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  intellectuels,  et  pour  transinettre 
au  dehors  lorsqu'  il  s'agit  de  mouvements.  Le  <;er veaa  eSI  donc 
un  organe  purement  mécanique  et  par  conséquent  passif. 

On  conçoit  maintenant  comment  les  lésions  diverses  dans  une 
partie  quelconque  de  l'organe,  peuvent  troubler  les  opératiMs 
de  l'intelligence.  Ain«,  si  la  rétine  de  l'œil  est  lésée,  l'image 
ne  s'y  reproduisant  pas  avec  la  netteté  convenable,  est  btinsmise 
avec  ses  défauts  en  plus  ou  en  moins  à  la  rétine  interne,  et  aui 
ventricules,  où  l'intelligence  la  lit  comme  elle  s'y  trouve,  ^,  par 
conséquent,  avec  ses  vices  ;  et  de  là  les  allueinations,  les  idées 
incomplètes,  décousues,  et  tous  les  phénomènes  de  TaliénalioBr 
il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres  sens  :  l'état  pathoI<^- 
que  du  cervelet  chez  les  allueinés^  observé  par  le  doetenr 
FoviUe,  et  rapproché  de  ses  autres  travaux^  conflmie  cette 
thèse,  puisque  l'altération  du  cervelet  a  succédé  à  Taltératioa' 
préalable  des  parties  périfdiériques  des  nwfis  auditife  et  tri-' 
jumeaux. 

Une  lésion  dans  la  rétine  intérieure  ou  dans^  les  parties  qutetf 
dépendent,  ou  même  dans  les  ventricules,  un  vice  de  conforma- 
tion, etc.,  doivent  conduire  à  des  résultats  psychologiques  ana- 
logues. Mais  dans  aucun  cas  on  ne  peut  dire  que  l'intelligenoe' 
en  elle-même  soit  viciée  ;  elle  demeure  toujours  ce  qu'elle  est 
dans  sa  nature  et  sa  substance,  seulement  l'organe,  chargé  de 
lui  fournir  le  sujet  de  ses  opérations^  ne  fonctionne  plus  ou 
fonctionne  mal. 

Faut-il  conclure  de  laque  les  causes  morales  n'occasionnent 
pas  d'aliénation?  Gela  ne  serait  pas  logique,  puisque  Fintelli* 
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gmee-agU  «ur  MirwgiDeSi  et  que  par  suite  «Texeitatioin  trop 
fùfttÊr  oa  'd'abM,  fsrgaiie  peiit  être  léné  momentanëmeiit  ou 
itlAtMperpétiieilenent.-Bte^lerft  si  la  lésion  n'est  pas  trop  pro* 
fe&de  poèr  (tésespA^  ât  fa  gtiérison,  les  moyens  cnratifs  ino^ 
raiux,  en  ïPélablIsMsit  pétri  pèol'éqnilibré,  peuvent  &ire  dispa- 
raître la  «awse  en  mat.' 

Ainsi,  comme  conséquence  rigoureuse  et  dernière,  Tétude  de 
FiMfiaiiisatiOfr  humaine^,  évidemment  faite  pour  une  intelligence, 
Botis  amène  aux  mtoifes  conclusions  que  l'étude  de  l'âme  en 
elle-même;  e^esl-éMttreà  la  distinction  profonde  et  nécessaire 
de  l'âme  d'aree  leemps,  &  la  spiritualité  deTâme  qnoiqu*unie 
à  des  organes  physiques.  C'est  à-  la  considération  de  cette  union 
de  deux  substances  si  différentes,  et  à  Tétudè  de  ses  résultats 
que  nous  tlevons  nous  attacher  maintenant  pour  avoir  la  notion 
complète  de  FhoHoné. 

-^ummMimmiimumimiumunimMiHMmmiHimiimmuH^ 

LEÇON  XIIL 

PSVGHOLOOUS  PHT3IOf/)61QlJ]S.  —  UllIO]!!  DE  l'aME  ET  DU  COQPS^ 


L'étude  de  Porganisatioto  humaine  nous  a>  conduits  à  recon- 
naître que  tous  leaopgaMs  sont  «igendrés  et  régis  par  le  prin- 
cipe bémato -nerveux  {  que  du  sang  et  de  la  substance  nerveuse 
naissent  tous  les  organes;  que  la  substance  nerveuse  elle-même 
est  nourrie  et  vivifiée  par  le  sang,  ce  qui  justifié  de  la  manière 
la  plus  complète  la  parole  de  Moïse  :  La  vt>  e%%  icEi^  le  sang. 
L'étude  des  organes,  des  sensations,  nous  a  prouvé,  en  outre, 
que  la  forme  générale  du  corps,  que  sa  station,  la  disposition  de 
ses  parties,  étaient  déterminées  parles  fonctions  intellectuelles 
des  sens  spéciaux,  qui  demandaient  une  position  convenable 
pour  accomplir  leur  rôle.  Nous  avons  également  vu  tous  tes  nerfs 
venir  aboutir  au  centre,  les  uns  à  la  moelle  épinière,  les  autres 
à  l'encéphale  ;  le  développ^nent  jdu  caveau  produit  le  dévelop- 
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pement  proportionnel  de  tonte  la  tête;  lei  fonaes  el  ke  diipii* 
ftition8du8y«tèmehémato-nenr^x,e'e8t*àdiredee  ▼«■Bcnii 
âe&  nerfs  et  de  lenrs  troncs,  déterminent  tontes  les  fonnes  «tlsi 
dispositions  de  tontes  les  parties  de  Vorganisnie  ;  les  fonetkm 
du  principe  hémato-ner^enx  déterminent  en  conséqnenee.  Is 
déyeloppement  harmoniqne  et  proportionnel  de  tons  ki 
organes. 

Or,  il  nous  est  également  démontre  que  le  cerveau  est  |mici- 
palement  développé  par  ses  fonctions  inteilectqdles;.  que  tow 
les  sens  spéciaux  sont  également  développés,  eomposée^t  dîqio- 
sés  pour  les  fonctions  intellectuelles  ;  si  donc  tons  les  organes 
sont  la  conséquence  d'une  telle  destinée,  il  faut  en  coodiire  ri* 
goureusement  que  le*  corps  est  fait  pour  rame.  D'bq  antre  côté, 
la  comparaison  du  corps  humain  avec  rprganisatioiii  dei 
animaux ,  montre  des  anomalies  physiques  si .  profondei 
qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  exigenees  de  la 
nature  de  Tâme.  Tout  prouve  donc  que  le  corps  est  Mt  poor 
Tâme,  et  nous  ajoutons,  par  Tâme. 

£n  effet  c'est  l'union  avec  l'àine  qcu  donne  au  principe  bé* 
mato-nerveux,  dans  l'homme,  une  puissance  qu'il  n'obtient 
dans  aucun  animal  ;  c'est  l'action  de  l'âme  et  l'exercice  qn'dle 
exige  du  caveau  et  des  organes  des  sens,  qui  développe  le  pre- 
mier et  donne  aux  seconds  cette  acuité  intellectuelle  qu'ils 
n'acquièrent  que  chez  l'homme.  C'est  l'action  de  rame  qui 
modifie  tout  le  système  hémato- nerveux,  de  manière  à  produire, 
dans  ses  diverses  parties,  un  développem»t  proportionnel  à 
l'exercice  qu'elle  en  exige.  Ainsi,  pins  l'àme  pense,  pins  k 
cerveau  et  la  tête  se  spirituajtifient,  si  l'en  peut  ainsi  dire,  dans 
leurs  formes  et  leur  développepient  proportionnel,  tandis  que 
les  organes  digestifs  et  animaux  s'alTaiblIsseQt. 

Il  serait  inutile  d'accumuler  les  faits  et  leç  observations 
pour  prouver  une  vérité  que  nul  physiologiste,  tant  soit  peu 
profond,  ne  niera. 

Mais  si  l'action  de  l'àme  développe  ainsi  tous. les  principaux 
organes  et  les  systèmes  dominateurs,  il  s'eqsuit  qu'elle  déve* 
loppe  au  moins  indirectement  tous  les  autres*  Or,  quand  corn* 
menée  cette  action  nécessaire  de  l'âme? 

D'abord,  nul  nosera  dire  que  l'œuf  humain,  {;roB  à  peine 
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comme  la  tète  d^mie  forte  tSpingle,  8*orgaâi#&et  de'déVeléppf 
de  loî^mèmé  par  M  satManee,  pas  plat.qae  lé  graine  dové^^ 
tàl  on  1- œuf  d'mraliimal  quelconque.  En  effet/ la  graine  d'une 
plante  a  liesoln  dliumidHéy  de  èhaleor,  et  surtout  du  prineipe 
^tal  éthéré  pottr  gertner,  se  nourrir  et  s*accroifire.  L'œuf  dé 
tout  animal  ne  peut  pas'  dairantage  se  développer  sans  lès  cir- 
eonstances  eônvenables  et  déterminées  dans  leurs  variations, 
suiTant  le  degré  de  l'échelle  aniinale  auquel  Tœuf  appartient  ; 
mais  par-dessus  tout  la  fécondation,  qui  n'est  que  la  transmis* 
sion  on  la  prodoctibti  de  principe  vitaihémato'  nerveux,  lui  est 
nécessaire  (I);  Vcsnt  humain  est  doifc  aussi  soumis  aux  mêmes 
conditions;  il  a  aussi  besoin  de  ^recevoir  le  principe  hémato- 
nerveux. Mais  èèt-ce  ce  principe  qui  l'organise  et  le  développe 
tout  entier?  Si  Ton  peut  soutenir  cette  thèse  polir  les  animaux, 
chez  lesquels  tout  -a*àitéte',  tOut  converge  au  principe  hémato- 
nenreux ,  et  dont  l'organisation  et  les  fonctions  ne  supposent 
absolumeiit  rienau-delà  de  ce  prinôlpè^,  quelque  perfectionné 
qu'il  puisse  paraître,  il  est  4n!ip0ssible  de  soutenir  la  même 
opinion  à  Fégard  de  l'homme.  Chez  loi^  en  effet,  nous  l'avons 
longuement  prouvé,' le  principe  hémato  neîrveux  obtient  toute 
sa  supériorité  Uniquement  de  son  union  avec  l'âme;  c'est  sous 
ses  ordres  et  sous  son  empire  qu'il  travaille,  qu'il  s'élève  et  se 
perfectionne;  it  est  lé  siliqua  mentis  immottàlis  des  anciens; 
seul  il  pourrait  Tivifier  et  organiser  l'oeuf  humain,  mais  il  n'en 
ferait  pas  pluS'  qu'il  ne  fait  dans  les  animaux.  Puisque  c'est 
pour  l'àme  et  sous  sîes  ordres  qu'il  travaille  ;  puisque  c'est 
d'elle  qu'il  reçoit  toute  sa  puissance  humaine  ;  puisque  de  fait 
tous  les  principaux  organes  et  le  corps  entiei'  sont  régis  par 
l'àme  dans  leur  développement  ;  qu'ils  sont  évidemment  faits 
pour  Tftme  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails;  que  le 
système  hemato-nerveux  humain  est  également  développé  et 
disposé  pour  l'Ame,  il  faut  en  conclure  que,  dès  le  premier 
instant  de  son  existence,  le  principe  hémato-nerveux  est  uni  à 
.l'Ame.  Cest  par  elle  qu'il  s'agrandit  tout  d'abord  et  travaille 
nr  les  matériaux  de  Fœuf  pour  en  former  un  système  nerveux 

.  (1)  L€^  animaii]^  dont  les  Individus  se  reproduisent  seuls  ne^sont  pas  une  oIh 
jection  ;  ear  ou  ils  rentrent  dans  le  eas  des  végélaux,  ou  bien  chaque  individu 
cft  Tetpèee  eotaipMil9. 
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et  sangniu  bumain  ;  puis,  à  son  «ide,  tous  tn  totre»  organci 
dans  le  fœtus.  Hais  dans  cette  première  période,  la  eeulMlilé 
obtuse  seule  existe  et  donne  à  TAnie  le  sentinenl  de  Mn  e&is* 
tence*  Peu  à  peu  ce  sentiment  s'agnndU  avec  le  déTekippe*^ 
ment  des  organes.  Puis  quand  le  fœtus  irient  i  la  lumière,  la 
\ie  intellectuelle  commence  pour  lui,  la  sensibilité  oblase  se 
tait  de  pins  en  plus  à  mesure  que  la  sensibilité  de  relalioQ  s'ae* 
croit  et  occupe  l'àme.  La  baute  influence  de  celie*ei  régit  tou- 
jours toutes  les  fonction*-*,  mais  sans  y  prêter  d'autre  attention 
que  celle  d'un  roi  dont  la  présence  fait  tout  marcber  dans  ses 
États  et  se  fait  sentir  jusque  dans  les  dernières  ramificationa  de 
chaque  administration  particulière.  Mais  la  ^ie  iateltaetuelie  et 
volontaire  absorbe  de  plus  en  plus  toute  Tattention  de  l'Aaie 
qui  n'est  plus  reportée  vers  les  organes  de  la  sensibilité  obluie 
que  par  accident,  lorsqu'une  surexcitation  douloureuse  n^eât 
la  frapper. 

Puisque  l'âme  anime  le  corps  et  le  développe^  dle.deirrait, 
semble-t-il,  toujours  le  former  parfait  et  propre  à  ia  servir 
dans  toutes  ses  opérations.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi^  cir 
tout  ne  \ient  pas  d'elle  et  elle  est  souvent  contrariée  dans  sea 
action.  D'abord,  elle  reçoit  les  premiers  matériaux  de*  l'œuf,  da 
père  et  de  la  mère,  qui  les  produisent  sous  l'influence  de  Icar 
état  moral  comme  de  leur  état  pbjsique  ;  de  là  souvent  im 
vice  radical  dans  les  premiers  éléments  des  organes,  vice  qui 
retentira  peut-être  dans  toute  la  vie  de  l'individu  produit 
L'œuf  fécondé  puise  ensuite  sa  nourriture  dans  le  systiuie 
bémato-nerveux  de  la  mère;  or,  les  substances  qu'il  en  reçoit 
sont  modifiées  encore  par  l'état  oi^anique  et  moral  de  la  nèie 
pendant  tout  le  temps  de  la  grossesse,  et  toas  les  aooidents  qm 
arrivent  à  la  mère  pendant  cette  période,  les  oialadiea,  les  évfl^ 
tiens,  les  surexcitations  passionnées  réagissent  puissamment  sur 
la  nourriture  et  sur  le  développement  du  fG9tu9«  De  eea  causes 
et  d'un  grand  nombre  d'autres,  résultent  les  obstaelea  qui  coa* 
trarient  Faction  de  l'âme,  et  qui  peuvent  mèine  Fabotir  eo«i-> 
plétement  et  donner  la  mort  au  corps  qu'elle  se  prépare,  Deis 
la  troisième  période  de  sa  vie  fœtale,  l'enfant  venu  à  la  lumière 
puise  encore  sa  nourriture  sur  la  mère  ou  la  nourrice  qui  Tal- 
laite.  Or,  le  lait,  comme  tous  les  autres  produits,  organiqiw, 
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pttitmpe  encore  à  Fétat  phjsiologiqoe,  h  jgiém<}ue  e(  moral  dé 
kl  personne  qui  le  produit  ;  et  il  commotoiquè  sefi  modiiica^ 
lions  diverses  à  Tenfanf  qni  s'en  nourrit.  C'est  dans  cestroiâ 
périodes,  de  la  fécondation,  delà  vie  fœtale,  de rallaitement, 
que  les  causes  modifiantes  les  plus  énergiques  imposent  à  Fàme 
dans  son  action  sur  le  corps  la  coaction  nécessaire  contre  la* 
qùdle  elle  ne  peut  lutter  victorieusement. 

Telles  sont  les  lois  physiologiques  profondes  qui  justifient 
les  prescriptions  de  la  morale  chrétienne  sur  le  point  capital 
de  la  reproduction  de  l'espèce  humaine. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  c'est  donc  Tâme  qui  forme  le 
corps,  et  c'est  c&  qu'enseigne  saint  Thomas  avec  Âristote  :  «  Il 
est  manifeste,  dit-il,  que  le  premier  principe  de  la  vie  du 
corps  est  Tàme  ;  et  comme  la  vie  se  manifeste  par  diverses  opé- 
ratîmis  dans  les  différents  degrés  d'êtres  vivants^  le  premier 
principe  p«r  lequel  nous  accomplissons  chaque  opération  vitale 
est  rame.  C'est  elle  par  laquelle  d'abord  nous  nous  nourris- 
sonsj  nous  sentons,  nous  nous  mouvons,  et  nous  comprenons. 
Or,  ce  principe,  qui  est  la  première  cause  de  riuieiligénce,  soit 
qit'on  l'appelle  intellect  ou  âme  intellective ,  est  la  forme  du 
corps (1).  La  forme  est  l'acte,  le  principe  de  toute  activité;  or, 
la  nature  debout  être  est  manifestée  par  ses  actes  ;  l'opération 
propre,  caractéristique  de  l'homme,  c'est  riutelligence  ;  par  elle, 
en  effet,  il  surpasse  tous  les  animaux.  Il  faut  donc  que  l'homme 
tire  son  espèce  du  principe  de  son  opération  caractéristique.  Or, 
chaque  être  se  spécifie  par  sa  forme  propre.  La  conséquence  est 
donc,  dit  toujours  saint  Thomas,  que  le  principe  intelligent 
est  la  forme  propre  de  l'homme  (2). 

Ainsi  donc,  métaphjsiquement  comme  physiologiquement, 
nous  sonunes  conddits  a  accepter  que  c'est  l'âme  qui  forme  son 
corps. 

Il  suit  de  là  qu'il  n*7  a  point  une  seule  âme  universelle  qui 
s'unirait  à  tous  les  corps,  immergés  pour  ainsi  dire  dans  Tim- 
mensité  de  sa  substance  spirituelle.  En  effet,  la  forme  étant  le 
principe  de  rétre,'et  cette  forme  étant  l'âme  de  l'homme,  il  est 
impossible  que  plusieurs  individus  différents  par  le  nombre 

(1)  s.  Thonk,  Sv,wm„  p.  p.,  q.  uivi,  art  i.  -^  Aritt.,  In  2  De  Anima, 

(2)  Id.,  ibidi 
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soient  ane  seule  fcmne,  cmnme  il  est  impossible  qu'ils  mAtnlt  m 
seul  être  (I)  ;  dès  qu*il  y  a  distinction,  indivîdaalité,  îl  ir*;  a  ni 
unité  d'être,  ni  unité  de  forme,  et  c*est  là  l'étemel  démenti 
donné  au  panthéisme. 

Une  autre  conséquence  non  moins  importante  découle  des 
principes  posés  ;  c*est  que  Tâme  est  unique^  et  qu'il  n'y  a  point 
eu  nous  une  âme  nutritive,  une  ftme  sensitive,  çne  àme  ihtel- 
lective,  mais  que  toutes  ces  opérations  appartiennent  à  une 
seule  âme.  En  effet,  tout  être  est  un  par  la  forme  qui  le. fait 
être,  et  plusieurs  formes  produisent  plusieurs  êtres  différents; 
si  donc  il  y  avait  dans  Tbomme  plusieurs  âmes,  il  y  aurait  au-* 
tant  de  formes  différentes  et  autant  d'êtres  distincts.  En  cotre, 
comme  la  forme  est  le  principe  des  actes,  les  opérations  de 
chaque  âme  seraient  indépendantes  des  autres  âmes,  ce  qui  n'est 
évidemment  pas,  puisque  les  opérations  intellectuelles  influent 
sur  les  phénomènes  physiologiques,  et  ceux-ci  à  lear  touraont 
une  condition  des  phénomènes  intellectuels.  Enfin  nous  avons 
prouvé  que  l'âme  intelligente  seule  formait  tout  le  corps  el 
donnait  sa  puissance  au  principe  vital  humain.  Il  est  donc  im- 
possible qu'il  y  ait  dans  l'homme  nn  autre  prindpc  qoè  Tème 
intelligente.  L'âme  est  l'acte  premier  du  corps  organisé,  ayant 
la  vie  en  puissance  ;  elle  n'est  pas  pour  le  corps,  nmis  le  corps 
est  pour  elle,  parce  que  la  forme  n'est  pas  à  cause  de  la  ma- 
tière, mais  bien  celle-ci  à  cause  de  celle-là  (2).  L'âme  précède 
donc  le  corps  par  une  distinction  de  raison,  et  nulle  forme  aect* 
dentelle  ne  peut  être  comprise  dans  la  matière  du  corps  avant 
l'âme  qui  en  est  la  forme  substantielle  (3). 

Mais  puisque  la  forme  est  unie  à  la  substance  sans  aneon 
intermédiaire ,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  l'âme  est  unie 
au  corps  dont  elle  est  la  forme,  comme  la  figure  à  la  dre,  sans 
aucun  intermédiaire  (4)  ;  ce  qui  nous  fait  dire  avec  saint 
Augustin  et  saint  Thomas  que  l'âme  tout  entière  est  dans  tout 
ft  corps ,  et  tout  entière  dans  chacune  de  ses  parties  (S),  sans 

(0  s.  Thom..  Summ,,  p.  p.,  q.  lxxyi.  —  ArUt.  in  2  £>«  Anima. 

(3)  Id,,  II.  passiro. 

(3)  Id-,  td.,  art.  yi.  ^  (4)  Id.,  td.,  art.  m. 

(5)  Anima  in  quocumque  coi  pore  et  in  toto  est  Iota,  et  in  qaalibd  tim  parti 
tota  eat.  (S.  Aug.,  de  Trinii,^  lib.  vi»  cap.  ti.  —  S.  TImbo.,  Smmm»,  p.  p.,  q.  uifit 
ait.  Tiii. 
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que  nous  puissions  lui  assigner  un  siège  spécial  et  particulier, 
puisqu'elle  est  simple  et  indivisible;  sentement  les  différents 
organes  sont  les  instruments  et  les^  sièges  de  ses  opérations 
diverses,  et  puisque  l'àme  humaine  est  sur  les  confins  des  créa*» 
turcs  spirituelles  et  corporelles ,  les  puissances  de  ces  deux 
ordres  de  créatures  concourent  en  elle  (1  j.  Certaines  opérations, 
de  rame  s'exercent  sans  organes  corporels ,  comme  compren- 
dre et  vouloir.  Les  puissauces ,  principes  de  ces  opérations, 
sont  dans  l'âme  comme  dans  le  sujet.  D'autres  opérations  de 
l'âme  s'exercent  par  le  moyen  des  organes  corporels ,  comme 
la  vue  p^r  l'œil,  l'ouïe  par  l'oreille,  et  scmblablemeni  de  tou- 
tes les  autres  opérations  de  la  partie  nutritive  et  sensitive.  C'est 
pour  cela  que  les  puissances,  principes  de  pareilles  opérations, 
sont  dans  le  principe  vital,  le  conjoint  comme  dans  le  sujet,  et 
non  dans  l'âme  seule,  qui  en  est  pourtant  le  premier  prin- 
cipe. Car  toutes  les  puissances  sont  dans  Tâme,  non  comme 
sujet,  mais  comme  principe;  puisque  c'est  par  l'âme  que  le 
conjoint  reçoit  la  puissance  d'accomplir  telles  ou  telles  opéra- 
tions. Les  puissances  de  Tâme  sont  ses  propriétés  naturt  lies, 
elles  procèdent  donc  de  son  essence  comme  do  leur  cause  (3). 
II  n'y  a  donc  qu'une  seule  âme  de  laquelle  découlent  toutes 
les  puissances  ;  elle  est  immédiatement  unie  au  corps  par  le 
principe  vital  qui  appartient  au  corps ,  qui  en  est  comme  la 
substance  intime,  profonde  ;  l'âme  forme  elle-mèfnê  sou  corps, 
et  agrandit  par  son  union  la  puissance  du  principe  organique 
formateur,  sous  ses  ordres,  de  tous  les  organes  ;  nulle  forme  ue 
précède  l'âme  dans  le  corps  humain;  or,  comme  il  ne  com- 
mence à  se  développer  que  par  sa  forme,  qui  est  le  principe  de 
tout  acte,  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  l'âme  anime  le 
corps  dès  le  premier  instant,  qu'elle  est  par  conséquent  créée 
eu  même  temps  que  l'ceuf  humain  reçoit  le  principe  hémato- 
nerveux  et  qu'il  est  susceptible  d'un  développement  indivi- 
duel. De  là,  la  haute  protection  dont  la  morale  chrétienne 
entoure  la  transmission  de  la  vie,  cette  participation  de  la 
créature  à  la  puissance  créatrice  dont  elle  perpétue  l'ceuvre. 
De  là  encore,  ses  anatbèmes  contre  les  êtres  coupables  qui  vio- 

(1)  s.  Tbom.,  Summ.,  p.  p.»  q.  lxivii,  art.  u.  —  (2)  Id,,  id,,  art  Y-fi. 
II.  15 
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lent  dans  sa  racine  la  loi.poBée  par  la  poissance  créatriee  à  h 
perpétuité  de  son  œa^re ,  et  qui  arrachent  à  l'amour  infini  la 
âmes  humaines,  faites  ù  Timage  de  Dieu ,  et  objets  de  ses  com- 
plaisances. 

Maintenant  que  Tunion  de  Tàme  et  du  corps  noua  est  dé- 
montrée, nous  sera-t-ii  permis  d'en  rechercher  la  cause  et  le 
moyen  immédiats?  Ce%t  une  Térité  incontestable  que  Diea 
ayant  créé  le  monde  matériel  pour  l'homme,  devait  mettre  ee 
roi  en  rapport  ayec  son  empire.  Tel  fut  l'objet  de  l'union  adfld- 
rable,  mystérieuse,  qu'il  établit  entre  cette  âme ,  cette  raisoD, 
image  de  la  divinité  et  un  corps  formé  de  la  même  terre,  d*où 
avaient  été  tirés  tous  les  animaux.  Cependant  le  corps  de 
l'homme  est  tellement  au-dessus  de  celui  des  animaux ,  qall 
nous  a  été  facile  de  démontrer  qu'il  est  évidemment  fait  pour 
servir  d'instrument  à  son  àme.  Mais  il  y  a  entre  le  corps  et 
l'âme  une  telle  réciprocité  d'action  que  l'union  de  ces  deox 
substances ,  de  nature  si  différente ,  ne  forme  qu'on  sed 
être  (1).  Cependant  l'âme,  qui  est,  par  les  sensations,  dans  on 
certain  état  de  passiveté  vis-à-vis  du  corps,  est  aussi  douée i 
son  égard  d'une  puissance  d'action,  dont  l'exercice  fait  mèaie 
le  premier  objet  de  son  union  avec  lui,  puisque  Dieu  a  surtout 
institué  cette  union  pour  faire  jouir  l'ème  de  l'empire  du  monde 
visible. 

Sans  enbrer  dans  la  discussion  des  opinions  diverses  touéhaiit 
le  mode  et  la  cause  d'action  réciproque  de  Tâme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  l'âme,  nous  nous  contenterons  d'établir  quelques 
notions  évidentes.  D'abord  le  corps  obéit  à  la  volonté  de  Tâme, 
et,  à  son  coHunandement,  exécute  les  mouvements  nécessaires 
pour  la  servir^  sans  qu'elle  sache  en  rien  quel  nerf,  quel  musde 
a  dû  se  contracter  ou  s'étendre  pour  lui  obéir;  la  volmité  de 
Tâme  n'est  donc,  par  rapport  aux  mouvements  du  corps, 
qu'une  cause  aveugle,  par  conséquent  une  cause  nulle  par  die- 
même,  une  cause  impuissante.  Il  faut  donc  admettre  nécessai- 
rement qu'il  y  a  entre  l'âme  et  le  corps  une  cause  éclairée  et 
toute- puissante,  puisqu'il  serait  absurde  de  prétendre  que  le 
(MNrps  se  meut  de  lui-même.  Mais  cette  cause,  quelle  est-dle? 
que  peut-elle  être?  que  la  volonté  efiBcace  et  persévérante  de 

(i]  Ânloii  racionalls  «t  caro  onus  est  bomo.  {Symh,  de  S,  Âthanase.) 
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Diea,  qui,  par  une  loi  qu'il  a  ëtaMie,  prodoit  continuellement 
Iw  mouTements  de  notre  corps  à  la  demande  de  notre  bon 
plaisir.  Sans  doute,  c*est  une  loi  de  la  nature  que  le  corps 
obéisse  à  Tàme;  mais  qu'est-ce  que  la  nature?  dit  saint  Augus- 
tin, sinon  la  volonté  de  Dieu,  notre  Créateur  (t).  Et  c'est  la 
doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  nous  avons  besoin  de 
Tassistattce  continuelle  et  du  concours  incessant  de  Dieu,  pour 
jonir  de  la  vie  et  du  mouvement,  pour  nous  servir  m^e  du 
corps  qni  semble  si  bien  nous  appartenir  en  propre.  «  Dieu 
n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous ,  car  c'est  en  lui  que  nous 
vivons,  que  nous  nous  mouvons  et  que  nous  sommes  (2).  • 

En  «onclura-t-on  que  Dieu  est  l'auteur  du  pécbé?  que 
c'est  lui  que  l'assassin  peut  accuser  de  ses  homicides ,  et  l'im- 
pndiqne  de  ses  sensualités  criminelles?  Non,  évidemment,  car 
ce  n*est  pas  le  mouvement  du  corps  qui  constitue  le  péché , 
mais  la  perversité  de  l'âme  qui  en  abuse.  Concluons-en  donc 
seulement  que  le  pécbé  est  abominable,  et  qu'il  est  bien 
fondé  le  reproche  que  Dieu  fait  aux  pécheurs  de  l'avoir  fait 
servir  à  Texécntion  de  leurs  coupables  projets,  de  l'avoir,  pour 
ainsi  dire ,  rendu  l'instrument  de  leurs  crimes  :  Serdre  îm 
feeUH  in  peceatis  tuh ,  prœbuisti  mihi  laborem  m  iniquitatibus 

Mais  si  l'âme ,  pour  agir  sur  le  corps ,  a  besoin  de  Tinter- 
vcntion  d'une  cause  toute-puissante,  est -il  nécessûrç  de  recou* 
rir  aussi  à  l'action  de  Dieu  pour  expliquer  comment  les  mou- 
vements dn  corps  font  éprouver  à  Tâme  les  diverses  sensations 
qui  Taffectent  ?  Cela  est  évident  encore  ;  1*  parce  qu'il  n'j  a  entre 
le  monvement  du  corps  et  l'affection  de  l'âme  aucun  rapport 
nécessaire ,  ou  plutôt  parce  que  l'un  est  trop  essentiellement 
différent  de  l'autre  pour  lui  devoir  immédiatement  son  origine, 
on  en  Atre  la  cause  véritablement  efBcieute  ;  2<»  surtout ,  parce 
qne ,  si  l'âme  plus  noble  et  d'une  nature  bien  supérieure  an 
corps,  n'a  cependant  sur  lui  aucune  action  immédiate ,  on  ne 
saurait  concevoir  que  le  corps ,  qui  n'est  que  matière ,  puisse 
par  lui-même  agir  sur  l'esprit. 

(1)  Qnid  est  natura,  nisl  Toluntas  tanti  utiqae  emiditorisP 
(3)  Non  longe  est  ab  nnoqnoqoe  Dostrûm,  in  ipso  enlm  vlvimus,  movemur  et 
•omiis.  {Âet,  Âpott,,  XVII,  28.) 
(S)  Is.,  xuu,  24 
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11  faut  donc  néoessairement  recourir  à  la  Tolonté  dim 
comme  unique  cause  des  sensations  que  Tàme  éprouve ,  à  I'ik- 
casion  des  mouvements  du  corps ,  et  reconnaître,  malgré  « 
qu'en  disent  les  préjugés  et  les  sens,  que  c'est  Dieu  qui,  op^ 
rant  tout  entons,  comme  nous  l'assure  l'Écriture,  eidte, 
par  sa  volonté  persévérante ,  tous  ces  sentiments  dans  un 
âmes. 

Et  il  ne  sert  à  rien  d'objecter  que  le  corps  a  pu  receroir  et  • 
reçu  de  l'institution  divine  du  Créateur  la  puissapoe  de  camor 
dans  l'àme  le  plaisir  et  la  douleur,  car  si  l'on  s'entend  bien, 
c'est  dire  la  même  chose  que  nous  cherchons  à  établir  (1), 
puisque,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté.  Dieu  crée  et  conserTe 

tout. 

Et  ainsi  l'union  de  l'àme  et  du  corps ,  comme  la  création 
tout  entière,  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  la  nécessité 
de  l'eiistence  de  Dieu. 

L'union  de  notre  àme  et  de  notre  corps  étant  donc  Teffiet  de 
la  volonté  persévérante  de  Dieu ,  le  corps  n'est  rien  moins  que 
nécessaire  à  l'àme  pour  qu'elle  éprouve  les  sentiments  qui  l'a* 
gitent,  aujourd'hui,  à  son  occasion.  Dieu  peut  exercer  sou  action 
sur  l'àme  à  toute  antre  occasion,  ou  même  par  son  unique  boa 
plaisir.  Ainsi,  il  peut  nous  faire  entendre  des  sons ,  sans  que 
nos  oreilles  soient  frappées,  nous  faire  voir  sans  que  noajeax 
y  aient  part ,  nous  faire  ressentir  les  ardeurs  de  la  fièvre,  sans 
que  notre  sang  soit  embrasé ,  nous  faire  goûter  tous  les  plii<' 
sirs,  sans  que  nos  nerfs  soient  ébranlés.  C'est  ce  qui  explique 
les  joies  des  anges  et  des  élus  dans  le  ciel  et  les  tourments 
des  démons  et  des  réprouvés  dans  Feufer.  • 

L'union  de  l'àme  et  du  corps  nous  ramène  à  une  question 
déjà  en  partie  résolue  par  notre  étude  sur  l'intelligence.  C'est 
la  question  bien  ancienne  et  renouvelée  avec  chaleur  dans 
ces  derniers  temps ,  de  savoir  comment  l'àme  voit  les  corps 
et  jusqu'à  quel  point  elle  est  redevable  aux  sens  extérieurs  de 
jouir  de  la  vue  du  monde  physique. 

Les  uns  ont  prétendu  que  les  corps  transmettaient  leur 
impression  sur  nos  organes ,  et  que  l'àme ,  en  la  recevant ,  la 

(i;  llisi.  pli  il,  et  rclig.  de  Hiommi. 
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transformait  en  idée.  Or,  ce  sentimenl  m  semble  pts  admise 
sible ,  parce  qu'il  donnerait  à  l'àme  nn  pouvoir  créateur  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu;  en  effet,  l'idée  de  tous  les  êtres 
préexiste  a  leur  création  ;  elle  est  immuable  et  éternelle  en 
Dieu  ;  Dieu  même  ne  crée  pas  ses  idées ,  puisqu'elles  sont 
son  essence,  comment  l'àme  pourrait-elle  créer  les  siennes,  et 
avoir  ainsi  une  puissance  que  Dieu  n'a  pas?  C'est  insoutenable. 
.  Les  autres  ont  pensé  que  notre  âme  voyait  toutes  choses  en 
Dieu  ;  thèse  également  inadmissible  et  contraire  à  la  foi ,  qui 
enseigne  que  nous  voyons  ici*  bas  les  choses  par  un  miroir  et 
en  énigme ,  et  que  la  vision  des  choses  dans  l'^sence  de  Dieu 
même  est  une  récompense  surnaturelle,  réservée  à  la  béatitude 
du  ciel. 

Pour  nous ,  il  nous  semble  que  la  conséquence  rigoureuse 
de  toute  notre  doctrine ,  c'est  que  l'àme  voit  les  choses  en 
elle-même  par  les*  idées  qui  sont  sa  substance,  au  moyen  des 
images  reçues  du  dehors. 

D'abord ,  un  fait  évident  pour  tout  le  monde  et  avoué  par 
tous  les  philosophes,  depuis  Platon  et  Aristote,  c'est  que  nous 
ne  voyons  les  objets  que  par  leurs  formes  ;  ce  n'est  point  leur 
substance  qui  est  perçue  dans  notre  âme ,  mais  leur  forme , 
leur  idée.  En  second  lieu,  le  principe  révélé  nous  a  démontré 
que  notre  âme  est  faite  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ; 
or,  les  idées  de  tous  les  êtres,  possibles  ou  créés,  sont  l'essence 
divine  même,  puisqu'en  effet  Dieu  n'aurait  pu  créer  avec 
science  et  sagesse  ,  s'il  n  avait  eu  en  lui-même  les  types  et  lés 
originaux  de  tous  les  mondes  et  de  tous  les  êtres  eréables. 
D'où  il  suit  que  c*est  en  lui-même  que  Dieu  voit  toutes  choses. 
L'àme ,  image  de  Dieu  ,  est  aussi  dans  sa  substance  toutes  les 
idées  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  communiquer;  c'est  donc  en 
elle  même  aussi  que  l'âme  voit  toutes  choses,  mais  non  sans  se- 
cours, sans  conditions  indépendantes  d'elle.  C'est,  en  effet,  une 
autre  vérité  que  Dieu  a  créé  le  monde  pour  l'àme;  ce  monde 
n'est  que  ta  traduction  intelligible  des  idées  qui  le  représentent 
en  Dieu ,  car  à  un  être  intelligent,  comme  l'âme,  il  fallait  un 
monde  intelligible.  L'accord  de  ces  vérités  entre  elles  nous 
conduit  à  conclure  rigoureusement  que  Dieu  a  réalisé  ses  idées 
éternelles  de  deux  manières,' dans  le  teinps  :  il  les  a  réalisées, 


MO  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE.    . 

dans  la  matikv  et  d'une  manière  sensible^  dans  tons  lei  Mm 
pb  jsiqoes  qui  constituent  cet  univers  ;  ensuite  il  les  a  lémte 
d'une  manière  spirituelle  dans  la  substance  de  Tàme  ^  qui  de- 
vient ainsi  le  miroir  du  monde. 

HaiSy  par  l'union  de  l'àme  et  du  corps,  ces  deux  réalisatkiBf 
des  idées  divines  se  réunissent  dans  Tbomme,  qui  devient  ainn 
l'abrégé,  le  résumé  physique  et  intellectuel  du  monde. 

L'bomme  est  le  résumé  du  monde  physique;  c'est  à  luiqaV 
boutit  l'échelle  des  êtres  créés,  et  en  lui  qu'elle  se  termine. 
Tous  les  êtres  corporels  représentent  à  notre  esprit  rabstractiou 
que  nous  appelons  matière,  laquelle  n'existe  que  dans  les  corps, 
et  non  en  elle-même  et  indépendamment  d'eux.  Or,  un  simpie 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  êtres  physiques  nous  y  montre 
six  groupes  principaux  que  nous  pouvons  appeler  règnes,  dont 
chacun  est  caractérisé  par  une  propriété  qui  ne  convient  qo'à 
lui,  et  qu'il  possède  en  plus  de  celles  des  règnes  qui  le  précèdent; 
dès  lors  chaque  règne  peut  être  distingué  par  une  dénomiot- 
tion  distincte,  fondée  sur  sa  propriété  particulière.  Tous  ces 
règnes  forment  aussi  ensemble  une  série  croissante,  du  premier 
au  dernier  terme  ;  série  dont  les  termes  rentrent  les  uns  dans 
les  autres  en  se  perfectionnant  à  mesure  qu'on  s'élève,  de  telle 
sorte  qu'ils  sont  dépendants,  fonction  l'un  de  l'autre,  et  telle- 
ment subordonnés,  que,  l'un  venant  à  manquer,  tous  les  autres, 
qui  lui  sont  supérieurs,  manquent  aussi.  Dans  cette  série,  en 
effet,  le  lègne  immédiatement  supérieur  joint  aux  propriâà 
des  règnes  inférieurs  celle  qui  lui  est  propre,  en  sorte  que  le 
nombre  des  propriétés  s'accroît  régulièrement  d'une,  en  conser- 
vant celles  des  règnes  inférieurs  (1). 

D'abord  la  pesanteur  est  une  propriété  générale  de  tout  ce 
qui  est  matière  ;  mais  comme  celle-ci  n'existe  et  ne  peut  exister 
que  dans  les  corps,  elle  ne  constitue  pas  proprement  un  règne 
particulier. 

r'  régne.  Il  en  est  autrement  des  fluides,  caractérisés  piur  la 
pesanteur  (2),  la  forme  fluide  et  Texpansibilité  ;  nécessaires  à 

(1)  Les  six  règnes  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  six  Jours  do  la  création, 

(2)  Les  fluides  dits  impondérables  ne  sont  pas  pour  cela  dépourros  de  pesan- 
teur ;  seulement,  comme  nous  ne  pouvons  les  saiiir,  il  est  impossible  de  Tappré- 
lier.  Cependant  les  phénomènes  généraux  nous  forcent  d'admettre  la  pesanteur 
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ous  les  règnes  raiTants,  soit  oomme  air  respinible,  soit  comme 
ither,  principe  et  agent  de  la  composition  et  de  la  décomposition 
le  tons  les  corps,  soit  enfin  comme  cause  de  tons  les  monTc  - 
nents,  nons  allons  les  voir  s'élever  en  puissance  en  passant  dans 
les  règnes  suivants. 

IV  règne.  Les  minéraux  sont  caractérisés  par  la  pesanteur, 
la  composition  chimique,  et  par  les  formes  régulières,  déter* 
minées  et  mathématiques.  Ils  sont  pénétrés  par  les  fluides  éthé- 
rés,  qui  président  à  leur  composition  et  à  leur  décomposition , 
et  qni  déterminent  leurs  propriétés  secondaires. 

Iir  règne.  Les  astres  sont  caractérisés  par  la  pesanteur,  par  la 
forme  géométrique,  par  le  mouvement  continuel,  déterminé  et 
mathématique.  Les  astres  ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'un 
assemblage  de  minéraux,  régis,  dans  leur  composition,  leurs 
changements  et  leurs  mouvements,  par  les  fluides. 

IV*  règne.  Les  végétaux  sont  caractérisés  par  la  pesanteur, 
la  forme,  l'organisation,  l'accroissement  par  nutrition,  et  enfin 
par  la  vie  et  la  reproduction.  Les  fluides  éthérés  deviennent^  ici, 
le  principe  de  vie ,  l'agent  de  toutes  les  fonctions  vitales  des 
y^tanx  ;  par  leur  action,  les  minéraux  sont  transformés  en 
substance  végétale,  et  se  déposent,  même  à  l'état  simple  ou  de 
sels,  dans  les  tissus  des  végétaux,  qui  résument  ainsi  tous  les 
r^^es  précédents. 

V  règne.  Les  animatix  sont  caractérisés  par  tout  ce  que 
possèdent  les  végétaux,  et  de  plus  par  la  sensibilité,  de  laquelle 
dépend  la  locomotion  spontanée.  Chez  eux ,  le  fluide  éthéré 
devient  le  principe  hémato-nerveux  et  prési  le  à  toutes  leurs 
fractions  ;  mais  les  organes  divers  et  le  système  sanguin  et 
nerveux  forment,  par  leur  complication,  leur  développement 
proportionnel,  leur  nombre,  leurs  formes,  dans  chaque  espèce, 
la  série  animale  tout  entière,  qui  s'étend  entre  les  végétaux  et 
l'homme,  comme  la  série  végétale  s'étend  entre  les  minéraux  et 
les  animaux. 

VI^  régne f  social  ou  l'homme ,  caractérisé  par  tout  ce  que 
possède  l'animal,  et  de  plus  par  la  sociabilité,  ce  qui  renferme 
l'intelligence,  la  liberté,  la  moralité  et  la  perfectibilité.  Dernier 

en  eux;  le  nom  ÛHmpondéràbles  est  doue  impropre;  ils  seraient  mieux  nommés 
bMoeidUet. 


233  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

terme  de  la  création,  tous  les  autres  r^oes  Tout  se  résomer-eti 
lui  ;  le  fluide  élhéré,  après  a>oir  présidé  aux  oompoâtioiui  et 
aux  décompositions  des  corps  minéraux ,  aux  mouvenieDtB-des 
astres,  aux  fonctions  des  végétaux  et  des  animaux ,  devient 
aussi  dans  l'homme  le  principe  vital  élevé  à  sa  puissance 
humaine  par  l'union  avec  l'àme.  C'est  lui  qui,  aveo  le 
système  hémato- nerveux,  constitué  par  les  vaisseaux  san- 
guins et  les  nerf8,  va  former  tous  les  organes  et,  résumer  en 
eux  toute  la  création  matérielle.  Tous  les  organes  des  animaux 
supérieurs  sont  réunis  dans  l'homme  et  perfectionnés  par  sou 
intelligence;  il  possède  le  système  nerveux  de  relation  à  un 
degré  bien  plus  élevé  qu'eux,  le  système  de  la  grande  circuia- 
tion  est  aussi  perfectionné  chez  lui  qu'il  peut  l'être.  -  Dans  le 
système  nerveux  ganglionnaire  et  dans  ses  vaisseaux  et  ses 
ganglions  lymphatiques  du  système  hémato-nerveux  mixte, 
Thomme  résume  tous  les  animaux  inférieurs  qui  ne  possèdent 
plus  qu'un  système  nerveux  ganglionnaire  et  un  système  cir- 
culatoire lymphatique.  Il  résume  donc  tout  le  règne  animah 

Par  la  forme  arborescente  du  système  hémato-nerveux,  dont 
les  racines  sont  les  vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques,  dont 
le  tronc  est  constitué  par  la  moelle  épinière  et  par  les  artères 
et  les  veines  centrales,  dont  les  branches  et  les  feuilles  sont 
formées  par  rencéphale  et  Tt^panouissement  de  ses  nerfs  seu<^ 
soriaux,  par  les  poumons  en  relation  directe  avec  le  monde 
extérieur,  l'homme  résume  le  règne  végétal,  il  le  résume  en- 
core par  ses  fonctions  vitales  de  nutrition,  de  reproduction  et 
de  sécrétion,  perfectionnées. 

Ses  os  sont  la  représentation  des  minéraux  bruts  par  les  sels 
calcaires  qu'ils  contiennent  en  dépôt.  Les  éléments  simples 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  divers,  forment  aussi 
les  principes  immédiats  du  corps  humain.  Son  sang  et  ses  hu- 
meurs diverses  contiennent  de  l'eau,  de  Toxygène,  du  fer,  des 
gaz  divers,  etc. 

La  création  matérielle  tout  entière,  depuis  la  lumière,  créée 
le  premier  jour,  jusqu'au  plus  parfait  des  animaux,  créé  le 
sixième  jour  immédiatement  avant  l'homme,  est  donc  résumée 
eu  lui.  Tout  vient  donc  aboutir  à  lui,  se  terminer  et  Ve  perfec- 
tionner en  lui.  Les  végétaux  transmuent  les  substances  élé- 
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naentûres  et  niiiéraleB  en  subsUiiee  végétale,  qui,  reprise  par 
les  animaui,  est  traumBoée,  par  leur  prineîpe  vital,  en  sub- 
stance animale.  La  substance  minérale,  les  substances  végétales 
et  animalos  sont  reprises  par  i'bomrne,  qui  en  forme  tous  ses 
organes,  qui  les  transmue  en  sang  bumain,  en  nerf,  en  cerveau, 
et  les  élève  ainsi  jusqu'à  devenir  le  trène  et  r'instrnment  de 
Tàme.  Par  la  nutrition;  par  la  respiration,  par  la  pcrspira** 
tion  cutanée,  par  tous  les  sens,  le  fiaide  étbéré  est  recueilli 
dans  le  monde  et  introduit  dans  l'orgaiiisme  pour  y  nourrir  le 
principe  bémato^nerveux ,  qui  est  toute  la  vie  du  corps  et 
comme  le  siège  de  l'àme.  Ainsi,  toutesles  parties  de  la  matière 
sont  résumées  dans  le  corps  de  Thomme;  celui-ci  transforme 
les  éléments  de  ce  monde  en  instruments  qui  serviront  à  l'âme 
à  connaître  ce  monde,  à  y  recueillir  toutes  les  formes,  les  pro- 
priétés qui  sont'  des  images  des  types  originaux  qui  sont  en 
Dieu. 

Car  de  même  qu'il  y  a  une  écbelle  matérielle  des  êtres  pbysi- 
ques  qui  vient  se  résumer  dans  Tbomme,  et  s'étend,  pour  ainsi 
dire,  entre  Tbomme  et  Dieu ,  les  êtres  créés  forment  aussi  une 
échelle  spirituelle  d'idées  qui  partent  de  Dieu  et  viennent  se 
résumer  dans  Tàme  image  et  ressemblance  de  son  Créateur. 

Dieu,  qui  connaît  tout  par  son  essence,  et  qui  crée  tout  par 
sa  science,  n'a  pu  créer  que  suivant  eette  science,  et  par  con- 
séquent d'après  son  essence  et  sa  nature  ;  aussi,  les  profonds 
théologiens  enseignent-ils  que  les  vestiges  de  la  Trinité  appa^* 
raissent  dans  toutes  les  créatures  (1).  Dans  les  créatures  raison- 
nables, qui  jouissent  de -l'intelligence  et  de  la  volonté,  on 
trouve  la  représentation  de  la  Trinité  par  son  image,  en  tant 
qu'on  trouve  eu  elles  un  l^erbe  conçu  et  un  amour  qui  pro- 
cède. 

Hais  dans  toutes  les  créatures ,  la  Trinité  est  représentée 
par  ses  vestiges,  en  tant  que  dans  chacune  se  rencontre 
quelque  chose  qu'il  est  nécessaire  de  ramener  aux  divines  per- 
sonnes comme  à  k  cause.  Chaque  créature,  en  effet,  subsiste 
dans  son  être,  elle  possède  une  forme  qui  détermine  son  espèce, 
et  elle  est  ordonnée  à  une  fin.  Or,  en  tant  que  substance  créée, 

( I  )  s.  Aiig.,  de  Trinit»,  lib.  yi,  cap.  x.  —  S.  Thoni.,  5icmm.^  pv  p.,  q.  xQu. 


2U  DIEU,  L'HOMME  £T  LE  MONDE* 

elle  représente  la  cause  el  le  principe^  et  démonfane  la  penone 
du  Père,  qui  est  le  principe  sans  principe.  Par  la  lonM  qfÀ 
la  spécifie,  elle  représente  le  Yeribe,  en  tant  que  la  fonne  d*one 
chose  artificielle  vient  de  la  conception  de  l'artîfte.  La  cooeffi* 
nation  de  la  créature  à  une  fin  représente  le  Saint-Esprit^  qri 
est  Tamour ;  parce  que  Tordre  dun  effet  vert  un  bat  proeè4e 
de  la  volonté  du  Créateur.  C'est  ce  qui  fût  dire  à  saint  Augus- 
tin (1)  qu'en  chaque  créature  on  découvre  le  vestige  dto  la 
Trinité,  en  tant  que  cette  créature  existe  et  qu'elle  est  ordon- 
née à  un  but.  C'est  encore  à  ces  vestiges  qu'il  fout  ramener  h 
nombre ,  le  poids  et  la  mesure j  avec  lesquels  toutes  choses  ont 
été  créées,  dit  la  Sagesse  (2).  Car  la  mesure  se  rapporte  i  la 
substance  de  la  chose  limitée  par  ses  principes,  le  nombre  à 
Tespèce  ou  la  forme ,  et  le  poids  à  l'ordre.  Et  à  ces  trois  dw- 
ses  se  ramènent  les  trois  autres  que  pose  saint  Àugostin  (3)  : 
le  modCf  l'espèce  et  Tordre  ;  et  celles-ci  encore  (4)  ;  ce  par  quoi 
une  chose  est,  ce  par  quoi  elle  est  distinguée,  ce  par  qaoi  elle 
est  convenable  au  but.  Car  une  chose  est  par  sa  substance,  elle 
est  distinguée  par  sa  forme,  elle  est  convenable  par  sa  coordi- 
nation (5). 

Nous  retrouvons  donc  les  vestiges  de  la  Trinité  dans  tous  les 
êtres,  dont  la  substance  représente  le  Père  ;  la  forme,  oomme 
venant  de  l'intelligence,  est  le  vestige  du  Fils ,  et  la  coordina- 
tion à  une  fin»  comme  procédant  de  la  volonté,  de  l'amoor,  est 
la  représentation  du  Saint-Esprit.  Or,  toutes  les  propriétés, 
toutes  les  qualités,  toutes  les  lois  des  êtres ,  en  un  mot,  tout  ee 
qui  est  intelligible  en  eux  se  rapporte  ou  à  leur  snbstanee,  on 
a  leur  forme,  ou  à  leur  fin,  ou  à  ces  trois  choses  i  la  lois. 
«  Toute  créature  est  donc,  en  un  certain  sens,  imparfaiteaeirt 
semblable  à  Dieu...  car  de  même  que  Dieu  est  Tétre  à  sa  ma- 
nière infinie,  par  son  essence,  ainsi  les  créatures  sont  propor- 
tionnellement des  êtres  à  leur  manière  par  participation  et  par 
imitation  de  Dieu.  »  D'où  il  suit  que  les  choses  qui  sont  (dus 
parfaites  dans  leur  être ,  ou  en  plusieurs  degrés ,  comme  les 
créatures  intellectuelles,  sont  plus  semblables  à  Dieu.  C'est  de 

(I)  Lib.  VI  de  Trtn.,  c.  x.  —  (2)  Sap.,  n. 

(3)  Lib.  De  natura  boni,  cap.  iii.  —  (4)  Lib.  lxxxui  q.  q.,  qosst.  xtoi. 

(â)  S.  Thom.,  Summ.,  p.  p.,  q.  xly,  art.  yu. 
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cette  raMemUanoe  imparfaite  qu'il  fiiot  entendre  les  paroles 
de  l'Écriture,  lorsqu'elle  dit  que  rhomme  a  été  fait  à  la  res- 
senblance  de  Dieu  (I);  mais  c'est  de  la  ressemblance  parfaite 
qu'elle  ^eut  parler,  quand  die  nie  (2)  qu*aueune  créature  soit 
semblable  i  Dieu  (3). 

Tout  être,  en  ce  qu'il  est  connaissable ,  représentrdonc  les 
-vestiges  de  la  très-auguste  Trinité  ;  mais  chaque  être  est,  en 
outre,  la  représentation  d'une  face  particulière  de  l'idée  une  et 
infinie,  qui  est  l'essence  divine  commune  aux  trois  personnes. 
De  là  découlent  tous  les  rapports  des  êtres  créés,  entre  eux, 
avec  l'homme  et  avec  Dieu.  Or,  comme  l'être,  la  forme  et  la 
fin  de  chaque  créature  sont  plus  ou  moins  parfaits,  plus  ou 
moins  élevés,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  des  degrés  dans  les  ressem- 
blances des  êtres  avec  Dieu  ,  et  que  par  conséquent  la  création 
n*est  qu'une  échelle  harmonique  d'idées  divines,  partant  de 
Dieu  et  traduites  dans  la  substance,  la  forme  et  la  fin  des  êtres 
pour  arriver  à  l'homme* 

Le  fluide  éthéré ,  agent  principal  du  monde  matériel ,  est 
Timage  créée  de  la  lumière  éternelle ,  mais  en  même  temps  il 
représente  à  sa  façon  Dieu  et  la  Trinité  des  personnes.  C'est,  en 
effet,  une  seule  substance  fluide  qui  représente  l'immensité 
de  Dieu ,  en  ce  qu'elle  est  répandue  dans  tous  les  espaces  et 
pénètre  tous  les  corps  ;  ce  fluide  agit  sous  trois  formes  ou 
modes,  la  lumière,  la  chaleur  et  lélectro-magnétisme  ;  image 
de  la  Tie  dans  le  Verbe,  dans  lequel  tout  est  vie,  il  est  le  prin- 
cipe de  tout  mouvement  physique,  de  toute  vie  matérielle.  La 
connaissance  de  ses  lois,  de  ses  effets,  montre  à  l'àme  l'unité 
du  monde  et  ses  harmonies.  Les  minéraux ,  par  leur  substance 
qui  répond  à  l'idée  de  pesanteur,  leur  forme  qui  les  spécifie  et 
leur  fin  qui  les  harmonie  avec  les  fluides,  avec  les  végétaux  et 
les  animaux,  traduisent  à  l'àme  toutes  les  idées  dont  ils  sont  la 
représentation.  Leur  existence  possible  sous  trois  états,  solide, 
liquide  et  gazeux;  leur  composition  qui  demande  au  moins 
deux  éléments  simples  ^l'action  du  fluide  éthéré,  ou  bien  un 
oxyde  et  un  acide,  mais  toujours  avec  l'action  du  fluide  éthéré. 


(1)  Gènes,  i,  S,  et  /oc.,  m,  19.  —  (2)  Ptalm^  xxxvit,  xxxix  et  lxx. 
(3)  tiilluart,  B€  pcrfect.  J9et,  arU  xi. 
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sont  autant  de  manières  de  retraeer  les  -vestiges  de  la  Trinité. 

L'être  8*agrandit  dans  les  ?égétaui  et  les  rapports  croisBèni 
en  proportion  ;  nons  y  trouvons  toujours  la  substance,  la  forae 
et  la  fin  ;  la  matière  sons  ses  trois  états,  solide,  liifiiide  et 
gazeux  ;  la  racine  en  rapport  avec  le  sol ,  les  braneliM  et  Ici 
feuilles  en  rapport  avec  Tatmosphère,  et  le  tronc  qui  lie  les  n« 
cines  aux  branches,  sont  un  autre  vestige.  Le  fluide  éibéré  de- 
vient en  eux  principe  végétal,  et,  avec  les  organes  et  les  pro- 
duits, il  est  toute  la  vie  des  plantes.  De  quelque  façon  qu'on 
étudie  la  structure  et  les. fonctions  végétales,  on  y  retrouve  tou- 
jours ce  même  rapport  trinaire,  ce  syllogisme  de  la  conception 
divine.  La  fonction  caractéristique  des  végétaux,  la  reproduc- 
tion, repose  sur  la  fleur,  qui  est  complète  par  l'organe  mAle  ^ 
Torgane  femelle,  lesquels  coucoureut  à  produire  la  graine,  un 
père,  une  mère  et  un  fils. 

Nous  retrouvons  dans  les  animaux  tous  les  mêmes  rapports, 
toutes  les  mêmes  représentations  d'idées ,  mais  dans  un  degré 
bien  plus  élevé,  et  avec  de  nouveaux  rapports  et  de  nonveUes 
ressemblances  aux  idées  divines.  Le  principe  vital  hémato-ner- 
veux, qui  agit  par  le  sang  et  par  la  substance  nerveuse,  est 
le  premier  vestige  de  la  Trinité.  De  là  sortent  tous  les  oi^ianes 
où  le  rapport  trinaire  se  manifeste  toujours ,  et  ainsi  est  «pré- 
sentée l'action  créatrice  et  formatrice  de  l'auguste  Trinité; 
puis  l'espèce  animale,  qui  est  la  chose  créée ,  est  constituée 
par  le  mâle,  la  femelle  et  le  produit. 

Tons  ces  rapports,  toutes  ces  ressemblances  se  réunissent  et 
s'élèvent  de  plus  en  plus  dans  l'homme  physique ,  dont  la 
création  spéciale  est  une  image  plus  grande  de  la  Trinité, 
puisque  Tbomme  est  d'abord  créé,  comme  principe;  de  lut  est 
tirée  la  femme,  pour  représenter  le  fils  naissant  du  Père  en 
Dieu  ;  et  cnfiu  l'enfant  procède  de  Thomme  et  de  la  femme , 
à  l'image  du  Saint-Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils,  et 
ainsi  la  famille  représente  l'auguste  Trinité;  il  serait  faeiie 
de  retrouver  toutes  ces  analogies  dans  la  société  humaine  et 
principalement  dans  l'Église. 

Mais  dans  l'homme  individuel ,  se  résument  tous  les  rap- 
ports,  toutes  les  représentations  d'idées  échelonnées  dans  la 
création  physique  ;  et  enfin,  dans  son  système  nerveux,  le  plus 
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Aéré  de  toos,.  le  rapport  trinaire  arriT«  à  VAme.  II  a  ,en  x^ffet, 
un  centre,  la  moeUe  ëpinièreet  l'encéphale ,  qui  sont  le  prin- 
ape ,  puis  des  nerfs  de  sensibilité  an  service  de  Tintelligence , 
et  des  ner£B  de  mouvement  au  service  de  la  volonté. 

Cependant  tous  ces  vestiges  de  la  Trinité ,  toutes  ces  repré- 
sentations des  idées  divines ,  tous  ces  rapports  des  êtres  qui 
sont  aussi  des  représentations  d'idées ,  ne  peuvent  être  perçus 
par  les  êtres  physiques  ;  ils  sont  leurs  raisons  d'être ,  mais 
la  perception  de  ces  raisons ,  leur  intelligence  ne  peut  appar- 
tenir à  la  matière  ni  aux  créatures  qui  en  sont  formées.  Il  fallait 
done  un  être  spiriturt^Taisonnable,  un^  substance  d'idées,  qui 
pût  résumer  en  elio«ette  échelle  harmonique  des  idées  divines, 
comme  le  corps  humain  en  résume  l'expression  matérielle. 
Si  doue  rame  humaine  n'est  pas,  dans  sa  substance  même ,  la 
réunion ,  le  résumé  de  toutes  les  raisons  d'être ,  des  idées  que 
représentent  les  créatures  qu'elle  peut  connaître ,  elle  ne  les 
percevra  jamais,  puisqu'elles  ne  peuvent  lui  être  données  par 
les  sens  qui  ne  les  perçoivent  pas  et  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
de  cause  à  eflfet  entre  la  matière  et  l'esprit.  II  faut  donc  ad- 
mettre une  reiatton  nécessaire ,  une  correspondance  parfaite 
entre  toutes  les  idées  des  êtres  créés,  et  ces  mêmes  idées  spiri- 
tualisétodans  notre  Ame,  à  l'image  des  types  originaux  qui  sotit 
étemels  dans  l'essenee  divine.  L'action  des  sens  donnés  A  l'Ame 
pour  percevoir  le  monde  sensible ,  dans  l'état  actuel ,  ne  fait 
donc  que  rapprocher  les  formes  physiques  des  formes  intellec* 
todles,  par  une  loi  de  la  volonté  de  Dieu,  dont  nous  ignorons 
le  comment,  q[«>ique  nous-soyons  certains  que  c'est  par  ce  rap- 
prochement que  l'Ame  lit  en  elle-même  les  idées  des  êlres  sensi- 
bles. De  lA  même  ressort  le  principe  logique  de  la  comparaison, 
qui  a  dû  nous  servir  de  guide  dans  toutes  nos  investiga- 
tions. L'Ame,  par  là,  devient  la  mesure ,  le  terme  de  compa- 
raison de  toutes  les  idées ,  de  toutes  les  vérités  que  les  phéno* 
mènes  ou  les  êtres  nous  font  percevoir.  Et  de  même  que  Dieu 
connaît  les  êtres  distincts  de  lui,  en  les  comparant  à  son  essence 
et  en  les  en  distinguant ,  de  même  aussi  l'Ame  connaît  les  êtres 
distincts  d'elle-même  en  les  comparant,  par  leur  forme ,  leur 
idée,  à  sa  substance  et  en  les  en  distinguant;  et  elle  devient 
amsi  la  mesure  de  toutes  ses  connaissances. 
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Enfin,  il  suit  encore  de  là  que  de  même  que  Diea  est  Té- 
tendae  intelligible,  l'espace  spirituel  infini,  dans  lequel  sont 
coordonnées  toutes  les  idées  et  les  raisons  des  êtres,  de  même 
aussi  notre  àme  est  l'étendue  intelligible,  Tespaee  spirituel  de 
toutes  les  idées  correspondantes  à  tout  ce  qu'elle  peut  eon- 
naître.  Et  comme  Dieu  est  l'être  typique  i  quelque  resM»- 
blance  duquel  le  monde  et  chaque  être  ont  ^té  créés,  l'àrae  eit 
aussi  l'être,  image  du  grand  type,  dans  lequel  le  moncte  et 
chaque  être  a  sa  ressemblance  dans  l'idée  correspondante. 

Ainsi,  la  grande  échelle  des  idées  émises  et  dessinées  par  Dieu 
même  dans  la  création,  vient  se  résumer,  se  daffuerréotyper 
dans  l'âme  humaine,  comme  toute  la  traduction  matérielle  de 
ces  idées  vient  se  résumer  dans  le  corps  de  l'homme*  L'homme 
est  donc  le  microcosme^  le  petit  monde,  si  mal  compris  par  k 
panthéisme,  et  si  admirable  dans  la  réalité  de  sa  nature  d'image 
de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  tout  s'explique,  que  toutes  les  harmoDÎes  ap- 
paraissent dans  le  brillant  éclat  de  l'unité.  C'est  ainsi  que  la 
connaissance  humaine  est  basée  sur  la  connaissance  de  Diei 
même  ;  car  la  révélation  du  mystère  de  la  Trinité  nous  donne  h 
def  de  l'unité  du  monde,  des  lois  et  des  harmonies  des  ètrei  ; 
elle  nous  donne  la  base  de  toute  science,  de  toute  vérité,  puisque 
notre  àme,  mesure  de  toutes  nos  connaissances,  est  le  eepie 
créée  de  ce  grand  Dieu  un  en  trois  persmines,  et  que  de  eette 
nature  de  notre  àme  découlent  toutes  les  lois  de  la  logique 
science  première,  science  de  la  raiscn  calquée  sur  le  lo(^^ae 
étemelle   et  divine  qui  ei^t  la  raison  de  Dieu  même* 
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LEÇON  XIV. 

PSTGHOtOGU  PHYSIOLOGIQUE.  —  BBSULTATS  DE  L'uiflOlf  DE 
L'aME  et  du  GOfiP6  ESI  AGTIONy  OU  CERCLE  DES  CONNAISSANT 
CES  HUlIAniES, 


Après  avoir  étudie  t'homme  en  Im-méme,  dans  sa  natnre 
spirituelle  et  dans  sa  nature  corporelle,  et  enfin  dans  l'union  de 
Tàme  et  du  corps  qui  ne  fut  de  lui  qu'un  seul  être,  nous  sommes 
conduits  à  l'étudier  dans  ses  actes  et  spécialement  dans  Texer- 
dce  des  puissances  de  son  àme  pour  arrirer  à  son  but  qui  est  la 
connaissance  et  la  sagesse ,  le  conduisant  à  la  béatitude. 

L'bomme,  créé  à  riinagede  Dieu,  est  un  esprit  incarné,  le^ 
lien  de  Dieu  et  du  monde.  Tous  les  êtres  qui  l'entourent  dans  ^ 
le  monde,  et  ce  inonde  même,  ont  été  créés  pour  l'homme,  afin) 
de  lui  fournir  un  séfour  avec  toutes  les  conditions  nécessaires' 
au  déyeloppement  de  sa  vie  physique  ;  mais,  plus  encore,  pour  ^ 
donner  à  son  âme,  l'aliment  de  ses  manifestations  et  de  sa  yie.' 
Dieu,  en  créant  l'homme  i  son  image,  lui  a  imprimé,  pour  ca-^ 
ractère  essentiel  et  distinctif  de  sa  nature,  la  capacité  de  la  sa*? 
gesse  et  de  la  science  que  nul  autre  être  ne  possède  sur  la  terre.  ^ 
Un  but  si  élevé  demandait,  dans  la  conception  et  l'exécution  de^ 
la  création,  un  ordre  intelligible,  c'est-à-dire,  des  êtres  formés  ^ 
pour  obéir  i  des  Uns  fixes,  déterminées  et  invariables,  que  Tin-  ^ 
telligence  humaine  pourrait  apercevoir,  lire  et  comprendre,^ 
et,  par  elles,  s'életer  au  suprême  législateur.  Or,  pour  peu  ' 
qu'on  veuille  jeter  un  coup  d'œil,  simple  et  dégagé  de  tout  pré-^ 
jugé,  sur  rensemble  des  êtres  créés  qui  occupent  la  terre,  on  ne  ^ 
tarde  pas  à  se  convaincre  qu'ils  sont  ordonnés  suivant  les  degrés  ^ 
d'une  échelle  ascendante ,  depuis  le  plus  infime  jusqu'au  plus'' 
parfait  ;  depuis  celui  qui  possède  les  plus  simples  éléments  de  ' 
l'existence,  jusqu'à  celui  dans  lequel  se  compliquent  toutes  les  ^ 
perfections  des  êtres  inférieurs,  avec  les  insondables  profonv 
deurs  de  l'intelligence,  v 
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Cette  série  des  êtres,  qu*il  nous  a  été  facile  de  démontrer, 
noas  donne  la  preave  la  plus  positive  que  l'homme  n'est  point 
un  animal,  mais  un  être  plus  élevé  que  tous  les  degrés  de  la 
matière,  même  vivante  ;  un  être  qui  tient  au  monde  physique 
par  son  corps,  et  au  monde  des  esprits  par  son  âme.  Il  est  le 
passage  du  monde  matériel,  fini,  borné,  à  Tètre immatériel,  in<  l 
fini,  sans  bornes,  et  nous  revenons  ainsi -à  la  preuve  positive  ^ 
qu'il  est  l'esprit  incarné  pour  lequel  tout  cet  univers  a  Âécréé, 
afin  que  le  monde  et  les  êtres  qu'il  renferme  fussent  le  point  de 
rencontre  de  l'intelligence  humaine  et  de  Tintelligence  divine. 
Par  la  création,  l'intelligence  divine,  en  s' imprimant  dana  son 
œuvre,  a  rendu  ses  perfections  visibles;  Tordre,  l'enchalBemeiit 
et  l'harmonie  des  êtres  créés  et  des  lois  qui  les  régissent,  sont 
réimpression  vivante,  permanente  et  sensible  de  la  coueeptioa 
d'une  intelligence  infinie,  exécutée  dans  le  temps.  Mais,  sans 
une  intelligence  qui  comprit  cette  conception,  qui  pAt  en  jooir 
dans  sa  réalisation  extérieure  et  sensible,  la  création  eût  été 
inutile,  puisque  Dieu  pouvait  jouir  de  sa  coneeption  élemeUe- 
ment  existante  en  lui-même.  La.  création. -du  -  monde  appelait 
donc  la  création  de  l'homme  :  mais,  de  rhomme^  inteUigmoe 
créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  l'intelligence  divkie,  sans 
quoi  elle  n'eût  pu  en  comprendre  la  conception  ;  en  ouffo,  de 
l'homme,  intelligence  incarnée,  c'est-à-dire,  unie  à  des  organes 
sensibles,  afin  de  pouvoir  saisir  une  eonception  r^idue  sensible 
par  sa  réalisation  extérieure. 

Puisque  le  but  final  de  la  création  tout  entière  est  la aani^ 
festation  de  Dieu  à  l'homme,  le  but  final  de  l'hcminie  est  né- 
cessairement la  connaissance  de  Dieu,  connaissance  qoieo* 
gendre  l'amour,  l'aspiration  continuelle  de  l'intdligenee  créée 
vers  l'intelligence  incréée,  pour  s'unir  a  ell^dans  un  indisso- 
luble lien. 

Dieu,  l'homme  et  la  création,  sont  donc  trois  termes  insépa- 
rables, et  pourtant  distincts*  C'est  le  grand  syUogisme  qni 
renferme  tous  les  autres,  et  dont  les  trois  termes  sont  l'objet  de 
la  science  humaine  ou  de  la  philosophie,  qni  n'est  autre  chose 
que  l'enchaînement  des  divers  degrés  de  connaissances,  ealqnés, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  degrés  des  êtres  créés,  par  lesquels 
l'homme  s'élève  de  la  création   dont  lui-même  fait  partie, 
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uffqu'aa  Créateur,  qui  est  le  principe  et  le  terme,  tout  à  la  foi». 

Avec  Platon,  uous  devons  donc  définir  la  pliilosophie  :  l'en- 
einble  des  connaissances  divines  et  humaines.  Dans  cette  défi- 
lition  seule,  sont  renfermées  les  conditions  de  la  vraie  science, 
îomme  nous  le  verrons  bientôt. 

L'homme  est  créé  pour  la  science  ;  celle-ci  a  ponr  objet  trois 
rermes  :  Dieu,  le  monde  et  l'homme  lui-même,  qui,  tous  les 
irois,  se  réduisent,  en  définitive,  à  la  connaissance  de  Dieu, 
l^neipe  et  fin,  tout  à  la  fois. 

Dieu  se  manifeste  à  l'homme  par  trois  modes  :  médiatement, 
pur  la  eréation;  immédiatement,  par  lui-même,  par  sa  parole, 
ion  Verbe;  réflectivement,  par  l'homme  lui-même,  qui,  en  se 
pondant,  retrouve  au  fond  de  son  être  l'impression  de  Dieu. 
Cen  trois  modes  découlent  nécessairement  des  trois  termes  de 
la  science,  La  création  n'est  pas  Dieu,  mais  elle  est  la  réalisa- 
tion de  son  éternelle  conception,  de  sa  pensée,  de  son  idée, 
portant  en  elle  les  reflets  visibles  des  perfections  invisibles  de 
la  Divinité  ;  le  but  de  la  création  est  de  conduire  Thomme  à 
Dieu,  dans  la  possession  duquel  est  son  bonheur.  La  création 
n'est  donc  qu'un  moyen,  un  miroir,  au-delà  duquel  est  la  lu- 
mière; c'est  le  moyen  terme  entre  Dieu  et  Thomme. 

Ce  premier  mode  ne  serait  pas  suffisant  seul,  il  ne  remplirait 
|Kui  complètement  le  but  ;  il  ne  satisferait  qu'une  partie  de  la 
nature  humaine,  la  partie  sensible,  dont  le  plus  haut  degré  est 
l'intelligence.  Mais,  un  dans  sa  nature,  l'homme  n'est  pas  sou^' 
lement  sensible  et  intelligent,  il  est  encore  moral  et  social;  c'ei^t' 
là  le  caractère  essentiel  qui  distingue,  dans  1  échelle  des  êtres 
créés,  le  degré  humain  de  tous  les  degrés  inférieurs;  c'est  sur-' 
tout  le  caractère  qui  le  distingue  de  l'animal.  L'animal,  en  effet, 
possède  une  sorte  d'intelligence,  l'instinct,  mais  non  Tàme,  qui 
constitue  la  nature  morale  ou  religieuse  et  sociale  de  l'homme.. 
Tontes  les  qualités,  toutes  les  propriétés  des  degrés  inférieurs  de> 
l!échelle  des  êtres,  et  spécialement  toutes  les  propriétés  de  l'ani- 
mait sont  dans  l'homme;  elles  y  sont  dans  leur  puissance  la 
ploa  élevée,  la  moins  matérielle,  la  moins  physique  possible, 
parce  qu'en  lui  doit  s'opérer  le  passage  de  la  matière  à  lesprit. 
Jm  sensibilité  intellectuelle  dans  l'honune  est  aussi  élevée  à  sa 
plus  haute  puissance;  nœud  inei^tricable  du  corps  et  de  l'âme, 
u.  16 
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elle  appartient  a  celle-ci  snrtouL  Or^  si,  avec  sa  sensibilité  in- 
tellectuelle, rbomme  peut  arriver  à  son  Créateur,  médiatement 
par  les  êtres  créés,  il  faut  qu'il  y  ait  pour  sa  nature  morale  Un 
mode  qui  le  conduise  à  la  possession  de  Dieu.  Ce  mode  ne  peut 
être  la  création,  qui  ne  contient  Dieu  qu'en  image,  en  reflets; 
il  faut  aller  au-delà  du  miroir  pour  rencontrer  la  lumière  et 
puiser  à  sa  source.  Il  faut  une  communication  directe  de  l'Ame 
humaine  avec  Dieu.  Par  l'œuvre  d'un  esprit  humain,  noas  le 
connaissons  autant  qu'il  s'est  révélé  dans  cette  œuvre;  mais, 
nous  le  ecmnaissons  bien  plus  complètement,  nous  le  poesédons 
par  sa  parole,  par  le  Yerbe,  qui  est  la  communication  directe, 
igunédiate  des  intelligences. 

11  en  est  de  même  de  la  manifestation  de  Dien  à  l'homme  :  la 
parole,  le  Y^be  divin,  peut  seul  consommer  cette  manifesta- 
tion suffisante  et  nécessaire  pour  rendre  an  besoin  moral 
d'une  àme,  trop  vaste  pour  trouver  sa  satisfaction  dans  un 
monde  limité ,  plus  petit  qu'elle;  à  un  besoin  sans  limile ,  il 
&ut  une  satisfaction  sans  bomeSé  Toutefois,  dans  la  commoni- 
eation  des  substances  spirituelles  par  la  parole ,  c'est  bien  k 
Verbe  qui  va  de  l'une  à  l'autre,  c'est  bien  l'intelligenee  qui  se 
manifeste  en  lui,  mais  par  l'action  de  la  volonté,  de  l'ainmur 
qui  le  produit  extérieurement  ;  tant  que  le  Yerbe  est  intérieur, 
il  nait  de  l'être  principe  par  l'intelligence;  mais ,  dès  qtt^il  se 
produit  à  l'e&térienr,  c'est  par  un  acte  de  la  volonté ,  de  Ta- 
mour.  C'est  pour  cela  que  l'Esprit- saint  est  l'inspirateor  de  la 
révélation,  rins[nrateur  des  Prophètes,  la  lumière  de  l'Eglise 
et  le  vivificiateur  des  Ames. 

^  Enfin,  Dieu  se  manifeste  à  l'homme  par  le  mode  réMdd. 
L'intelligence  humaine,  en  se  repliant  sur  die-méme,  en  se 
réfléchissant,  trouve  imprima  au  fond  de  son  être  l'idée  de 
Pieu,  dont  elle  est  l'image.  Ce  dernier  mode  est  nécessail^  aux 
deux  autres,  qui  ne  peuvent  obtenir  leur  effet  sans  lui  ;  il  est 
leur  principe,  comme  l'être,  la  raison,  dans  l'Ame,  est  le  prin- 
lOipe  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  A  l'image  du  Père^  qui 
îest,  en  Dieu,  le  principe  du  Fils  et  du  Samt-Biprit.  IK  Vàwe 
humaine  n'était  faite  à  l'image  de  la  Trinité,  si  son  être  n'était 
oalqué,  pour  ainsi  dirc^  sar  l'arebétype  divin,  il  n'y  aurait  pas 
wrrespondance  enhre  iïmage  «t  le  modèle^  «viise  IM0iir>£ 
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Hiomme.  Ce  serait  comme  nii  miroir  hnxj  dont  tous  les  points 
de  la  surface  ne  vibreraient  pas  à  Furnssca  avec  tous  les  poiatSi 
avec  toutes  les  molécules  du  corps  dont  ce  miroir  doit  repro- 
duire rimage,  qui,  alors,  ne  serait  plus  la  représentation  de 
l'objet.  A  part  le  vice  de  toute  comparaison,  il  en  serait  de 
même  de  l'âme  bumaine  par  rapport  h  Dieu,  le  terme  final  « 
]  objet  de  sa  connaissance.  Le  monde,  en  effet,  étant  Tidée,  k| 
conceptimi  du  Créateur  par  son  intelligence,  ne  peut  être  com- 
pris que  par  une  intelligence  qui  acHt  comme  le  miroir  de  celte 
(lu  Créateur.  Et  Dieu  lui  même  ne  peut  se  manifester  directe- 
ment à  l'bomme  par  sa  volonté ,  qu'autant  que  les  puissances 
intellectuelles  de  la  créature  soient  en  rapport  de  mouvement^ 
de  vibration,  de  vie,  pour  employer  forcément  notre  défaillant 
langage,  avec  l'essence  de  la  nature  incriée.  Le  troisième  mode 
de  manifestation  de  IMeu  à  l'homme  est  donc  nécessaire  aux. 
deux  autres  :  il  en  est  le  principe,  la  règle  et  le  rapport,  et,  à 
leur  tour,  les  deux  autres  lui  sont  nécessaires;  ce  sont  trois 
modes  inconcevables  Tun  sans  les  autres ,  comme  les  trois  ter«^ 
mes  de  la  science  sont  inconnus  l'un  sans  les  autres. 

Ces  trois  modes  existent  pour  tout  bomme  qud  qu'il  soit.  La 
plus  ignorante  des  créatures  humaines  v<»t  Dieu  dans  le 
monde  créé^  elle  reçoit  la  communicatioD  directe  de  Dieu  par 
sa  parole ,  et  la  comprend  ;  et  il  faut  bien  ausû  qu'elle  re*- 
trouve  Dieu  en  elle-même.  Sans  doute,  ces  trois  modes  agis« 
hcnt  à  son  insu,  sans  qu'elle  s'en  rende  cmnpte;  mais  le«r 
action  n'en  est  ni  moins  réelle ,  ni  moins  efficace  ;  c'est  la  loi 
qui  aoccmplit  son  cours. 

Aux  trois  termes,  dqets  de  la  seienoe,  aux  trois  modes 
de  manifestations  de  Dieu  j  dans  ces  trois  termes  ^  répo»« 
dent  les  trois  puissances  de  l'esprU  bomain,  ponr  percevoir 
CCS  manifestations  et  s'approprier  la  ccmnaissanoe.  Ce  soat 
rintellect  on  l'intelligence,  le  sentiment  on  l'amour  et  la. 
raison.  Chacune  de  ces  puissances  essentielles  est  en  rapport 
avec  le  terme  et  le  mode  de  manifestation  auquel  elle  corre»^ 
pond.  Ainsi,  la  création  est  Tœavre  dai'intdligenee  divine  qui 
a  toot  ftiit  par  sa  science,  et  elle  est  pefPfjue  par  l'intelligence 
humaine,  à  laquelle  appartient  la  sensibilité.  La  révélation, 
l'inspiration  des  Prophètes,  l'autorité  divine  de  l'EgUact,  aoi^ 
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plus  spécialement  rœavre  de  l'Esprit  saint ,  de  l'amour,  de  b 
Tolonté  en  Dieu;  or,  c'est  aussi  par  Tamour,  par  la  Yolontéde 
Thomme,  que  la  manifestation  directe  révélée  de  Dieu  est  pe^ 
çue,  goûtée,  aimée ,  suivant  cette  parole  de  notre  Seigneur  :  Si 
quis  voîuerit  voluntatem  ejus  (qui  misit  me)  facercj  cognoseet  à 
doctrina  utrum  ex  Deo  sil^  an  ego  à  me  ipso  loquarc  ■  Si  quel- 
qu'un VEUT  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé ,  il  con- 
naîtra de  la  doctrine,  si  elle  est  de  Dieu  ou  si  je  parle  de  mm- 
même  (i).  »  C'est  par  la  volonté,  par  l'amour,  par  la  pratique, 
qu'on  pénètre  dans  le  caractère  divin  de  la  doctrine  ;  l'intelli- 
gence 7  a  bien  pari  aussi;  mais r elle  a  besoin  d^être  ici  régie  pur 
]a  volonté,  qui  prend  alors  le  nom  de  sentiment  intime,  liai 
intermédiaire,  faculté,  pour  ainsi  dire,  mixte  entre  la  volonté 
et  Fintelligence  ;  sentiment  par  lequel  l'amour  goûte  la  vérité 
et  la  montre  à  l'intelligence.  C'est  par  ce  nom  de  sentiment  pro: 
fond  que  nous  désignerons  quelquefois  l'amour  ou  la  volonté. 

Enfin,  l'être  de  Dieu,  le  principe  sans  principe,  que  nous 
appelons  père,  se  manifeste  réflectivement  dans  notre  être, 
notre  raison,  qiû  est  l'image  de  l'être  et  de  la  raison  de  Dieo. 
Aussi,  est-ce  par  son  activité  propre  que  notre  raison  perçmt 
eu  elle-même  la  troisième  manifestation  de  Dieu. 

La  première  puissance  de  l'âme  qui.  paraisse  en  activité,  etf 
l'intellect,  que  l'on  appelle  aussi  l'intelligence.  C'est  par  l'in- 
tellect que  l'esprit  humain  perçoit,  le  monde  créé.  Il  est  le 
point  d'union  mystérieux  de  la  matière  à  l'esprit,  comme  le 
Yerbe  en  Dieu  est  la  parole  créatrice.  Il  est  la  plus  haute  puis- 
sance de  la  sensibilité,  faculté  que  nous  ne  pouvons  juger  que 
par  ses  résultats  et  ses  effets.  Le  système  nerveux ,  instrument 
purement  organique ,  est  le  siège  de  cette  sensibilité.  Ce  sys- 
lème  nerveux,  qui  est  proprement  l'animal,  est  ouvert  sur  le 
monde  extérieur  par  autant  de  portes  qu'il  y  a  de  propriétés, 
de  qualités  essentielles^  physiques  et  chimiques,  dans  tous  les 
corps  matériels.  Les  cinq  organes  des  sens,  qui  sont  ces  portes, 
sont  modifiés  dans  leur  structure ,  leur  disposition ,  leur  poâ' 
lion  et  leur  forme,  pour  percevoir  toutes  les  qualités  des  corps 
et  permettre  de^^s  juger.  Ils  vont  recueillir  dans  FaniverB, 

m  •  » 

(1)  S«issa»«i'»n. 
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Mites  les  formes  qni  iNroavent  on  plan  divin ,  tontes  les  sa- 
veorsy  fontes  les  odeurs ,  tontes  les  conleurs,  qni  sont  des 
images  imparfaites  deoe^cpiel^homme  n'a  jamais  goûté ,  de  ce 
qu'il  n'a  point  odoré^.etde -la  beautë  infinie,  qui  n*est  point 
créée;  enfin,  ils  éeootent^ tons,  les  sons,  toutes  les  Toix  qui 
parlent  de  Dieu,  dans  le  monde.  L'impression  de  tout  ce  que 
les  sens  perçoiyenl  prend' le  nom  de  sensation ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  rapport  de  conTenance  ou  de  non-convenance , 
agréable  on  désagréable ,  de  l'objet  perçu ,  senti,  avec  l'être 
percevant  et  sentant,  tant  qne  nous  restons  dans  la  matière» 
Hais,  en  nous  élevant  plus  haut,  au-delà  de  Timpression  pure- 
ment organique ,  il  ne  s'agit  plus  de  convenance  ou  de  non- 
convenance  physiques  ;  nous  trouvons  à  ce  degré  la  convenance 
intellectuelle ,  les  relations  de  plan,-  d'harmonie,  de  lois,  en  nu 
mot,  une  conception  exécutée-, •  ^i  rapport  avec  l'intelligence 
qni  a  conçu  et  exécuté,  et  en  rapport  aussi  avec  l'intelligence 
qni  perçoit  et  comprend.  Alors,  la  sensibilité  s'élève  an-dessus 
de  l'organisme  et.  prend  le  nom  d'intellect:  intellect  qui,  fait 
pour  vibrer  à  l'nnisson  avec  toutes  les  lois  et  les  propriétés  des 
êtres  créés  et  de  leur  plan  harmonique ,  dont  il  a  l'idée  et  la 
raison  dans  sa  substance,  vivifie  la  sensation,  et  en  abstrait  l'i- 
mage, l'idée,  qui  n'est  autre  chose  que  la  représentation  intel- 
lectuelle de  la  réalité  sensible.  Ainsi ,  l'être  créé,  existant  éter- 
nellCTient  en  Dieu,  à  l'état  d'idée,  de  conception,  a  passé,  par 
sa  réalisation  sensible ,  pour  être  perçu  d'une  manière  sensible 
et  revenir  à  l'état  d'idée,  de  conception  dans  l'intellect  humain, 
le  miroir  dans  lequel  se  réfléchit  l'intelligence  divine,  à  travers 
le  milieu  créé  et  par  ce  milieu.  Toujours,  à  part  le  vice  de  la 
comparaison,  c'est,  dans  l'ordre  tntellectnel,  le  phénomène  de 
la  vision  dans  l'ordre  physique.  L'œil  voit  un  arbre  :  toutes  les 
molécules,  tous  les  points  de  la  surface  de  cet  arbre  entrent  en 
vibration  sous  l'influence  de  la  lumière»  ces  vibrations  se  pro- 
longent, se  continuent  dans  le  fluide  éthéré  environnant  ;  elles 
arrivent  à  l'œil  et  pénètrent  à  travers  ses  parties  dioptriques. 
Leur  mouvement  imprime  ainsi  au  fond  de  l'organe  une  image 
ea  petit  de  cet  arbre,  dont  toutes  les  vibrations  moléculaires  su- 
perficielles déterminent  nne  vibration  dans  chaque  molécule 
correspondante  de  la  rétine.  Los  molécules  correspondantes 
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tant  relies  qui  «e  troatent  dans  la  direction  d«  njfUm  Iwni- 
mn%,  TeUe  est  la  vision  qui  s*opère  à  traters  le  milîea  éihéré. 

li'iiileiligeniQe  est  une  antre  vision  :  Dieu  se  transaMl,  à  Ira- 
ver»  la  création,  à  Tinteilect  qni  le  perçoit  ;  sealenml,  aa  lien 
d*étre  une  image  en  surface,  c'est  une  image  inteUectoelle, 
c'est  une  idée. 

L'intelligence  est  la  vision  de  la  vérité,  de  Dieu,  de  Tidée, 
dans  l'intellect  ;  et  Tintellect,  c'est,  en  écartant  tout  ce  qn'il  j 
a  de  matériel,  la  rétine  de  l'esprit,  sur  laquelle  vient  se  peindre 
l'image  intellectuelle  de  la  réalité  physique,  qui  peut  dès  lors 
être  comparée  avec  l'idée  substantielle  et  l'image  de  la  raison 
d'être ,  qui  sont  la  substance  de  l'àme. 

Par  cette  première  puissance,  l'homme  est  en  rapport  avec 
le  monde  créé  ;  il  perçoit  Dieu  par  le  mode  médiat  de  ses  ma- 
nifestations. La  notion  de  cause  est  le  principe  logique  qai 
nait  de  cette  puissance  et  de  ce  mode.  Ce  principe,  loi  de  causa- 
lité, est  perçu  par  l'intelligence,  cette  vision  de  l'esprit  ;  il  en 
est  le  résultat  nécessaire,  il  ne  se  prouve  pas,  il  se  voit;  il  se  di* 
vise  et  se  subdivise  ensuite  en  causes  praniix^,  causes  scoon* 
des  et  eauses  finales.  Il  est  l'asiiome  duquel  seul  procède  Umle 
démonstration  dans  les  sciences  d'observation,  qui  ont  pMur 
ob}et  le  BMmde  cr^. 

Si  l'homme  n'avait  au-dessos  de  Tanimai  que  l'inldlect,  et  si 
eelui-ei,  par  niposnbte,  pouvait  suhsisier  seul,  isolé  de  toutes 
.  les  antres  puissances  essentielles  à  sa  natare,  tous  les  besoins 
huMiins  seraient  satisfaits  dans  rintelligcnoe  des  ohosesApM' 
les  principes  qnl  en  déeonlent«  Bfaôs,  la  notion.de  eansts  finales, 
celle  de  causes  secondes,  appellent  la  notion  de  eanan*  pre- 
mière, elles  aspirent  vers  cette  cause  premiàre  poar  la  sonder, 
la  découvrir  et  s'encbalner  à  elle,  en  elle-même.  Ainsi  l'intel- 
lect se  lie  i  la  seconde  puissance  de  la  coimaissance,  il  trans- 
met tout  ce  qu'il  a  perça  an  sentiment  pour  que  celui^d  le 
goûte  et  le  pavoure;  le  sentiment  perçoit  IMen  par  lui-4nème, 
par  l'amour;  car  il  ccMrespoud  au  second  mode  de  maniteta«- 
tion  de  Dieu  à  l'homme,  mode  direct,  immédiat,  par  la  pa- 
role de  Dieu ,  par  Tiuspiration  du  Saint-Esprit,  qui  est  l'a- 
mour se  communiquant  à  l'àme  capable  de  le  sentir,  parce 
qu'elle  est  elle-même  amour. 
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>.'  BflDiirf  c'ett  toneher  un  être,  c'est  le  perceToir  par  les  âiia- 
ttaibai  intimes  de  sa  substance.  Sentir,  c*est  aller  dans  le  sens 
de  quelqu'un  ;  au  figuré,  c'est  lui  ressembler,  s'identifier  à  lui, 
%Toir  son  sens  \  au  ^irituel,  c'est  éprouver  une  impression  in- 
■tiaie,  c'est  connaître  et  goûter  ce  que  l'on  connaît,  s'y  attacher, 
y  adhérer,  c'est  l'aimer.  Le  sentiment  est  la  faculté  de  sentir, 
de  yibrerà  l'unisson  avec  l'objet  senti,  d'y  adhérer,  c'est  une 
croyance  dont  l'esprit  est  profondément  pénétré,  la  persuasion 
l'inspire  et  le  maintient  ;  et  la  persuasion  n'est  que  l'adhésion 
I>ar  soi-même  (1),  par  le  fond  de  sa  nature,  à  la  vérité  qui  se 
ftit  sentir  et  s'imprime  dans  l'esprit,  en  le  satisfaisant  pleine- 
ment. 

L'impression,  le  premier  degré  de  la  sensation,  s'arrête  aux 
sens,  elle  ne  va  pas  au-delà  du  physique,  au-delà  de  ce  que 
le  mouvement  des  choses  matérielles  peut  occasionner  de  plai- 
sir ou  de  douleur  par  le  mécanisme  des  organes. 

La  perception,  second  degré  de  la  sensation,  s'adresse  à  l'in- 
tellect, elle  renferme  dans  son  domaine  les  sciences  et  tout  ce 
dont  l'esprit  peut  se  former  une  image,  une  idée. 

Le  sentiment  est  plus  profond,  il  agit  dans  la  substance  de 
l'ine  même,  sans  objet  sensible,  sans  image  physique  ;  l'idée 
même,  qui  lui  est  montrée  par  l'intellect,  n'en  approche  que 
dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  peut  encore  avoir  de  matériel  ; 
c'est  l'être  im  lui-même,  l'être  substantiel,  immatériel,  qui.ne 
w  peint  plus,  mais  qui  souffle,  qui  aspire  et  respire  avec  et 
vers  l'esprit  directement  et  sans  intermédiaire.  C'est  la  peu* 
tée,  le  yerbe,  la  chose  intime  qui  se  communique  à  un  autre 
verbe,  à  la  pensée,  au  sens  intime  d'un  autre  esprit.  Il  y  a 
bien  encore  quelque  chose  de  sensible  dans  le  principe,  dans  ie 
coauneBoement  de  l'action  parce  queriiomme,  dans  sa  condition 
ietoelle,  est  une  seul  être,  dont  les  deux  natures,  la  sensible  et 
h  spirituelle,  sont  inséparables  et  doivent  agir  et  réagir  de 
concert.  Mais,  ce  quelque  chose  de  sensible  est  trjut  ce  qu'il  y 
t  de  plus  élevé  dans  l'ordre  de  la  sensibilité  et  de  l'organisme, 
c'est  quelque  chose  qui  n'est  même  plus  uniquement  et  pure- 
lent  sensible.  Gela  roule  sur  deux  organes,  intimement  liés 


(1)  Pff  iuum  adhmreri,  pertoader. 
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i.*aii.  à*  raaire  et  dépendant  Tn^  de  l'autre  :  Pm^ne  de  la 
parole  et  le  sens  de  l*oaïe«  Le  sen»  de  l'ouïe,  le  plut  élevé 
de  tous  les  sens ,  qui  ne  mesure  plus  de  formes  comme  le 
toucher,  plus  de  propriétés  moléculaires  de  structure  inté- 
rieure  des  corps,  comme  le  goût  et  l'odorat,  plus  d'iorages 
physiques  en  surface  et  dans  l'espace ,  eomme  la  Toe,  mais, 
qui  mesure  la  nature  intime ,  profonde  des  corps,  au  phy- 
sique, par  les  vibrations  sonores,  qui  sont  des  images  de 
temps.  Ce  même  sens,  sortant  du  physique  et  des  corps  maté- 
riels, s'élève  jusqu'à  la  perception,  à  la  mesure  du  veille,  de 
la  pensée  intime,  sensibilisée  dans  la  parole,  le  verbe  extérieur 
que  l'ouïe  entend,  perçoit  sans  image,  sans  dimensions  éetf- 
trnctibles  de  longueur,  de  largeur  et  de  profondeur  inhérentes 
aux  corps,  mais,  en  durée  dans  le  temps,  cette  image  mobile  de 
rimmobile  éternité,  dans  laquelle  toutes  les  réalités  spirituelles 
sont  indestructibles.  Ainsi,  dans  l'homme  seul,  le  sens  de  l'ouïe 
cesse  d'être  uniquement  et  purement  organique  et  sensible. 
L'organe  de  la  parole,  qui  est  aussi  l'organe  de  la  respiration , 
c'est-à-dire,  de  la  principale  fonction  de  la  vie  organique,  de 
celle  qui  fournit  la  pâture  de  vie;  de  cette  fonction  qui  appa- 
raît la  première  et  disparaît  la  dernière,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  vie  animale;  cet  organe  s'élève,  dans  l'homme  seul, 
jusqu'à  produire  la  parole,  qui  n'est  pas  simplement  on  son, 
porté  dans  l'enveloppe  de  la  voix,  dans  son  sein  et  l'animant , 
une  voix  y  que  les  animaux  produisent  aussi,  mais  qui  est  la 
pensée,  le  verbe  revêtu  de  son,  le  verbe,  qui  part  du  sentiment, 
dn  sens  intime,  parla  volonté,  qui  est  la  pensée  et  la  substance 
de  l'être  pensant,  se  manifestant  à  Textérieur,  se  sensibilisant  au 
moyen  de  l'air^  pour  être  perçu  avec  le  son,  son  enveloppe  sen- 
sible, par  l'organe  de  l'ouïe.  Jje  verbe,  qui  perdant  au-delà  de 
l'organe  son  enveloppe  sensible,  vient  nu,  dans  sa  substance 
simple,  toucbor  le  sens  intime,  lesentiment,  lasubstance-de l'es- 
prit qui  écoute,  qui  perçoit  l'autre  esprit  venant  à  lui  à  travers  la 
parole,  le  saisit  et  l'embrasse,  s'identifie  et  se  fond  avec  lui  pour 
ne  faire  plus  qu'un.  «  L'àme,  dit  saint  Denis  d'Alexandrie,  est 
comme  la  parole  en  repos,  et  la  parole  est  comme  Tàme  s*élauçant 
an  dehors  (I),  •  pour  aller  s'unir  à  une  autre  àmé.  En  sorte  qur, 

(I)  D.  Aihan.,  de  Sent.  Dionysii,  p.  606,  édit.  Paiifl.,  IS27. 
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»i  tout  re8(jril  qui  te  manifèsie  pir  ia  parole,  ae  donnait  en  elle 
tout  entier  et  sans  i^éserve,  et  qnela  parole  fût  perçne  tout 
entière  et  sans  perte,  i'esprit  qui  ^fai  percevrait  ainsi  ^posséderait 
dans  sa  plénitude  l'esprit  manifesté.  Mais,  il  ne  peut  jamais  en 
être  ainsi,  parce  que  l'enveloppe' sensible,  la  parole,  est  insuf- 
fisante à  tout  transmettre  et  que  l'organe  de  l'ouïe  est  impuis- 
sant à  tout  percevoir;  le  spirituel  est  ici  limité  par  le  sen- 
sible (I). 

Le  sens  de  l'ouïe  et  l'organe  de  la  parole  dépendent  donc 
Tun  de  l'autre  ;  la  parole  réveille  l'ouïe,  et  l'ouïe  fait  surgir  la 
parole.  Si  la  parole  est  muette  l'ouïe  est  sourde  ;  si  Touie  est 
sourde,  la  parole  ne  naîtra  jamais.  Ces  deux  organes  sont  faits 
et  disposés  lun  pour  Fautre,  placés  l'un  près  de  l'autre  et  com- 
muniquent ensemble.  L'un  est  la  porte  de  sortie,  l'autre,  la 
porte  d* entrée,  par  lesquelles  les  âmes  s'unissent  et  s'embrassent. 
Ils  sont  le  quelque  chose  de  sensible  qui  porte  l'être  spirituel  à 
son  semblable,  et  permet  à  tous  deux  de  se  sentir,  d'adhérer 
l'un  à  l'autre,  parce  qu'ils  sont  l'un  pour  l'autre.  Cette  adhé- 
sion, qui  les  fait  sentir,  marcher  ensemble,  dans  la  même  direc- 
tion, vers  le  même  but,  est  ce  qu'<m  appelle  persuasion,  laquelle 
incline  l'àme  vers  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  beau, 
tout  ce  qui  est  bien,  pour  le  réaliser  en  elle-même. 

La  seconde  puissance  de  l'âme,  agissant  à  l'extérieur,  pour 
acquérir  la  connaissance,  nous  est  connue  en  die- même  et  dans 
ses  degrés;  à  elle  se  rapp(Mrtent  la  parole  et  l'ouïe  qui  sont  ses 
degrés  sensibles  (2).  Hais  ce  ne  sont  plus  des  images,  des  idées, 
comme  pour  l'inteUed;,  sur  lesquelles  le  sentiment  opère;  la  sub- 
stance spirituelle  elle^niêiBe  est  l'objet  de  sonaetion }  il  répond  au 

(1)  «Telle  est  tout  eoseoible  la  grandeur  et  la  folblt-sse  de  l'esprit  huroçi", 
que  iiuus  ne  pouvons  égaler  nos  propres  idées,  tant  celui  qui  nous,  a  formés  a  pr  s 
soin  de  marquer  son 'inHnité.  t  (Bossuet.  Ûiseouride  réeepîion  à  l'Àccidémir.) 

(2)  Il  nc.faut  pas  oublier  que,  dans  cette  rapide  exposiUoit,  noiis  ne  parlons  n 
ne  pouvons  parler  que  de  l'ordre  normal  ;  la  surdité,  le  mutisme,  le  iaugiige  de 
signes,  de  gestes,  sont  Tanomalie  dont  certains  esprits,  pour  qui  les  f&its  maté- 
riels sont  des  entraves  plutôt  que  des  soutiens,  pourraient  nous  faire  une  objcc- 
lion.  Mais,  si  l'on  veut  réfléchir  que  chez  les  sourds-muets  l'œil  remplace  i'oreilit*, 
et  la  parole  écrite  ou  gesticuiée,  la  parote  parlée,  on  acquerra  la  conviction 
que,  dans  le  eas  de  l'oreille  comme  dans  celui  de  l'œit,  la  parole,  le  signe  sensible 
s'ai  rélent  à  l'organe,  tandis  que  la  pensée,  le  verbe,  va  plus  loin,  et  pénètre  jus- 
qu'au sens  intime.  Loin  donc  dMnfirmer  la  loi,  l'anomalie  la  confirme,  comme  cela 
devait  être. 
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mode  direct  de  nauifertation  de  Diea  àrbonme  psr  son  Veribe, 
sa  parole  d'amoùri  l'inspiration  de  son  Esprit,  eu  hti-mène  et 
sans  intermédiaire.  C'est  ponr  cela  anssi  que  ton  action  crt 
pins  forte,  die  produit  la  foi  comme  l'intellect  produit  la  no- 
tion de  cause,  qni  conduit  à  la  démonstration.  La  foi  est,  dans 
son  essence,  l'adhésion  à  la  parole  d'nn  être  Térîdiqae  ;  si  «'est 
à  la  parole  de  l'homme,  c'est  la  foi  humaine,  si  c'est  à  la  pa* 
rôle  de  Dieu,  c'est  la  foi  divine  et  surnaturelle  ;  cello-ci^  qm 
est  la  foi  proprement  dite,  donne  le  vrai,  fait  sentir  le  beau  et 
produit  le  bien.  Elle  procure  -la  satisfaction  complète  des  be- 
soins moraux  de  l'homme,  comme  l'intellect,  par  ses  résultats, 
satisfait  ses  besoins  intellectuels. 

Pour  la  mieux  prouver,  pénétrons  plus  avant  dans  l'action 
du  sentiment,  de  l'amour,  sur  son  objet.  Cet  objet  ne  pentétre 
le  monde  créé  pour  l'homme  ;  car,  dans  ce  monde,  il  n'y  a 
point  d'être  spirituel,  il  n'y  a  point  d'âme;  Dien  ne  s'y  mani- 
feste que  médiatement,  par  un  miroir  et  en  énigme  qn'il  fimt 
chercher.  Le  sentiment  n'a  donc  rien  à  faire  là  directement,  il 
n'agit  que  sur  ce  que  l'intdlect  hii  a  montré  de  Diea  dans  le 
monde  ;  mais,  son  action  spéciale  se  passe  entre  les  .ESPRITS, 
Bobstance  à  substance;  il  n'agit  donc  directement  qu'entre 
l'homme  et  l'homme,  et  entre  Dieu  et  rfaomme  ;  en  enx  senif , 
est  l'être  spirituel,  le  verbe  et  la  parole.  De  tons  ks  ètrss  créés, 
l'hoflune  seul  possède  l'organe  de  la  parole  et  le  sens  de  l'onie 
élevés  à  leur  puissance  intellectneile.  Hais,  puisque  tootes  ks 
puissances  de  l'âme  doivent  arriva  à  Dieu,  leor  teraio  final,  il 
faut  que  le  sentiment  le  trouve  comme  l'intdtect^  or  il  ne  peut 
le  trouver  de  la  même  manière,  il  ne  peut  le  tronver.dans  les 
êtres  créés  par  lesquels  l'intellect  l'a  vu,  il  faut  donc  qu'il  le 
sente  en  lui-même.  Puisque  l'homme  est  le  lien  de  Dieu  et  du 
monde,  qu'il  est  lié  au  monde,  fait  pour  lui,  par  sa  sensibilité 
et  son  intellect,  il  faut  qu'il  soit  lié  à  Dieu,  son  but,  par  son 
sentiment.  Puisque  le  sentiment  (1)  existe  distinct' de  l'intcl* 
lect,  que  l'intellect  est  satisfait  par  la  vision  de  Dieu  à  travers 
le  miroir  du  monde,  il  faut  que  le  sentiment  soit  satisfait  |)ar 
un  autre  mode  ;  sa  vision,  à  lui,  est  l'intuition,  la  vue  pro- 

(I)  On  doit  se  rappeler  que  le  senUment,  ici,  esl  eon&idéré  comme  appartenant 
à  l'amour  de  T&rae. 
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fonde,  iulime,  qui  est.aii  seatinifiiil  ce  que  riateltigeDce  est  à 
rintellect;  mais,  iotaitioa  à  laquelle  participe  rinteUect  exâté 
par  Tamour.  Ëofio,  puisque  le  yerbe,  leaprit  ne  peut  être 
perçu,  saiëi,  que  par  le  \erbe,  Tesprit,  il  faut  que  le  Verbe  de 
Dieu  se  communique  au  verbe  de  Tbomme,  sans  quoi  jamais  la 
puissance  du  sentimeiit,  caractéristique  de  la  nature  humaine, 
n'aura  d'exercice,  et  Jamais  les  besoins  correspondants  ne  se* 
Tont  satisfaits*  De  là,  sait  la  nécessité  de  la  révélation  de  Dieu 
à  rbomme,  qui  nous  conduit  dans  Tordre  surnaturel,  c'est-à- 
dire  dans  Tordre  qui  est  au-dessus  du  moude,  de  la  nature 
créée  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  un  ordre  non  naturel,  comme 
on  se  le  persuade  faussement,  car  cet  ordre  est  dans  la  nature 
de  Dieu,  et  par  conséquent,  naturel  à  Dieu,  et  il  est  conforme 
à  la  nature  de  Thom^ie  créé  avec  une  destinée  au-dessus  du 
monde  périssable,  pour  communiquer  avec  Dieu  et  en  jouir,  et 
par  conséquent,  convenable  à  Tbomme,  tel  que  Dieu  Ta  fait 
pour  une  destinée  divine,  et  non  pas  tel  qu'on  pourrait  le  sup^ 
poser,  sans  aucun  but  uUéiiear  qiie  la  vie  qui  passe,  etc. 

Gomment  se  lait  cette  révélation?  Pfous  l'avons  déjà  ^t,  par 
le  sentiment  qui  permet  à  Tesprit  de  Tbomme  d'être  embrassé, 
enveloppé  par  Tesprit  de  Dieu^  dans  lequel  il  voit,  comprend 
et  saisit  intuitivement.  L'esprit  de  Dieu  s'infuse ,  se  répand 
dans  Tesprit  de  Tfaornime  qu'il  a  fait  à  son  ûoage;  il  se  préci* 
pite  sur  lui,  il  le  saisit  suivadt  la  parole  sainte  :  «  L'Esprit  du 
Seigneur  s'élaaccara  mr  toi  .rt  tu  frôpfaétiseras,  et  tu  seras 
changé  en  un  autre  homme  (1).  %  Alors^  Teiprit  de  Dieu  agit 
dans  Tesprit  du  p^pophàte^  Il  «'y  revèt^  pour  ainsi  dire,  delà 
parole  humaine  et  se  produit  en  elle ,  frappe  Toreille  qui 
écoute,  et,  y  laissant  son  enveloppe,  vient  toucher  Tesprit  qui 
le  seut,  l'embrasse  et  y  adhère;  la  vérité  a  lui,  sa  splend^r  a 
moiitré  ie  beau,  elle  bien  est  aimé.  La  foi  est  produite  daus 
l'âme  et  les  besoins  mmraux  de  Tbomme  sont  satisfaits.  Mous 
pouvons  comprendre  maintenant  Tadmirabie  profondeur  de 
la  parole  de  l'Apôtre  :  «  lia  foi  vient  de  l'ouïe,  et  Touïe  est'pro- 
duite  par  le  verbe,  la  parole  du  Christ  (2).  »  Le  plus  élevé  de 

(1)  Insiliet  super  te  Spiritos  Domini,  et  prophetabis...  et  mittaberis  in  Tirum 
aiium.  (I  Reg,  x,  6.)  i 

(2)  Fides  €X  audiUi»  auditM  at^eni  per  verbum Chrieti.  (/toM.  x,  17.) 
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toos  les  sens,  le  moins  matériel^  le  plus  spirituel  est  Ifntrodi^ 
teur  de  la  foi,  oomme  il  est  Forgane  du  seutimeut  ;  et,  dam 
Tordre  des  signes  et  de  la  forme ,  le  papillon  de  Tordlte 
humaine  est  l'étendard  de  Tintelligence  ;  il  représente  en 
petit  et  traduit  à  l'œil,  dans  leurs  formes  les  plas  signifi- 
catives, toute  la  tête  de  l'homme,  et  Wà  caveau,  si^  des 
opérations  intellectuelies.  C'était  dôW^'^ee  sens,  comme  le 
plus  céleste,  qu'il  appartenait  d'être  là  porté  de  la  foi,  comme  il 
appartenait  à  la  parole,  que  l'homme  seul  possède ,  d*en  être 
le  véhicule.  Aussi,  est-ce  sur  la  pâlrote  et  l'ôule  que  reposent 
l'instruction  et  l'éducation  de  Thomme,  l'enfantement  de  l'ê- 
tre moral  ou  religieux. 

Tel  est  le  premier  mode  d'action  du  sentiment,  qui  opère  la 
communication  de  l'homme  avec  l'homme  et  de  l'homme  afec 
Dieu.  Mais  il  en  est  un  autre,  plus  spirituel  encore,  plus 
simple,  qui  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  n'a  besoin  ni  de 
parole,  ni  d'ouïe  ;  du  reste,  c*est  la  même  chose.  Il  consiste 
dans  la  communication  intime  de  l'esprit  de  Dieu  qui  se  répand 
invisiblement  dans  l'âme ,  lui  imprime  une  touche  toute  spiri- 
tuelle, et  Imcline  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'adhésion  à  sa  vérité. 
C'est  le  mode  d'opération  de  la  grâce ,  qui  est  toujours  dans  la 
première  action  du  sentiment  ou  qui  doit  raccompagner  pour 
qu'il  en  naisse  des  fruits.  Par  ce  dernier  mode,  nous  entre- 
voyons comment ,  quand  nous  aurons  évacué  les  sens  et  les 
choses  sensibles,  l'Esprit  *da  Dieu  se  communiquera  an  nôtre 
«  face  à  face  et  tel  qu'il  est.  » 

Enfin,  la  troisième  puissance  qui  concourt  à  l'acquisition  de 
la  connaissance,  est  la  raison,  raliOj  le  rapport ,  la  proportion. 
C'est  la  puissance  la  plus  élevée  de  l'homme,  la  puissance  prin- 
cipe ,  mais  elle  ne  peut  pas  plus  exister  seule  que  les  deux  au- 
tres. Elle  répond  au  troisième  mode  de  manifestation  de  Dieu  à 
l'homme  :  le  mode  réfléchi  par  lequel  l'homme  retrouve  eu 
lui-même  Dieu,  dont  il  est  l'image.  Ce  troisième  mode  de  mani- 
festation, nous  l'avons  prouvé,  est  nécessaire  aux  deux  autres, 
et  il  ne  peut,  dans  l'état  actuel,  exister  sans  eux  ;  car,  quoi- 
qu'il soit  le  principal  et  le  premier ,  il  n'obtient  pourtant  son 
plein  exercice  que  par  ractiou  des  deux  autres.  La  raison  est, 
comme  être  actif,  le  principe  de  l'intelligence  et  de  l'amour, 
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comme  le  Père,  dont  elle  est  l'image,  est  le  principe  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit;  mais,  considérée  ici  comme  instrument  de  la 
connaissance^  elle  est  bien  encore  principe,  et  nécessaire  à  Tin- 
tellect  et  au  sentiment,  et  elle  ne  peut  rien  sans  eux  :  elle  n'o- 
père que  sur  les  éléments  qu'ils  lui  fournissent,  en  les  compa- 
rant à  ellcrmème.  Infaillible  dans  son  être,  en  ce  qu'elle  est 
image  de  la  raison  de  Dieu,  elle  est  pourtant  faillible  dans  les 
opérations  qu'elle  accomplit  avec  le  sentiment  et  l'intellect; 
elle  peut,  par  eux,  dévier  et  abuser,  mais,  dans  l'abus  même, 
ils  lui  sont  encore  nécessaires.  Si  elle  dévie,  elle  rectifie  ;  si  elle 
abuse,  elle  perfectjpnne.  Elle  complète  la  trilobé  de  l'intellect, 
du  sentiment  ou  de^  l'amour  et  de  la  raison ,  qui ,  tous  les  trois, 
ne  font  qu'un  esprit,  une  âme.  L'intellect  transmet  au  sentiment 
l'idée  épurée  de  ce  qu'elle  avait  de  matériel;  l'intelligence  (I) 
se  reproduit  dans  le  sentiment ,  à  la  puissance  plus  élevée  de 
l'intuition.  La  jraispn  mesure  les  rapports  des  opérations  de 
l'intellect  et  du  sentiment,  et ,  en  se  réfléchissant  en  eux ,  elle 
les  illumine  et  exprime  le  rapport ,  la  proportion  entre  la  vé- 
rité connue  par  l'intellect,  et  la  vérité  goûtée  par  le  sentiment  ; 
elle  est  le  rapport,  la  proportion  entre  l'intelligence,  vision  de 
Dieu  par  l'intellect  à  travers  le  prisme  du  monde  créé,  et  l'in- 
tuition, vision  de  Dieu  par  le  sentiment,  au  moyen  de  la 
communication  du  Yerbe,  de  l'embrassement  des  esprits,  de 
l'adhésion  de  la  foi.  La  raison  est  le  rapport ,  la  proportion 
entre  la  notion  de  cause,  née  de  Tintellect,  et  la  persuasion^ 
née  du  sentiment;  entre  la  démonstration,  qui  découle  de  la  no- 
tion de  cause,  et  la  croyance,  qui  découle  de  la  persuasion  Et 
il  faut  bien  que  la  raison  soit  le  rapport  et  la  proportion  entre 
toutes  ces  choses,  car  tout  ce  qui  tient  à  l'intellect,  tout  ce  qui  en 
découle,  est,  en  définitive.  Dieu  plus  spécialement  connu,  mon- 
tré par  ses  œuvres  ;  et  tout  ce  qui  tient  au  sentiment  est  Dieu 
plus  particulièrement  connu,  révélé  par  si  parole.  Or^il  ne  peut  y 
avoir  désaccord  entre  la  parole  de  Dieu  et  son  œuvre,  il  ne  peut 
y  avoir  disproportion,  manque  de  rapport,  entre  Dieu  créant  et 
Dieu  parlant;  ce  sont  deux  manifestations  du  même  être  qui 
ne  peut  se  manifester  que  selon  son  essence  et  son  être.  Eu 
outre,  la  raison  est  l'image  de  l'être  de  Dieu,  et  comme  telle 

(i)  t)péraUon  derinteUM. 
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doit  nécessairement  exprimer  le  rapport  entre  la  création  et  la 
révélation.  Elle  n'agit  qa*â  Tintérieur,  en  elle-même  y  comme 
le  Père,  qui  engendre  son  Fils  en  lui-même,  et  duquel  procède 
le  Saint-Esprit,  en  lui-même;  mais,  à  la  différence  qu'elle 
n'est  pas  cause  comme  Dieu,  elle  n'agit  que  sur  les  éléments 
que  lui  fournissent  Tintellect  et  le  sentiment;  elle  les  compare 
entre  eux  et  avec  elle-même,  et  cherche  leurs  rapports ,  leurs 
convenances.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  :  en  mathé- 
matiques, on  appelle  rapport  ou  raison,  le  résultat  delà  com- 
paraison que  l'on  fait  entre  deux  quantités  homogènes,  soit  en 
déterminant  l'excès  de  l'une  sur  l'autre ,  ou  combien  de  fois 
l'une  contient  l'autre,  ou  y  est  contenue.  Les  choses  homo^ 
gènes,  ainsi  comparées,  s'appellent  les  termes  de  la  raison  oa 
du  rapport. 

Dans  le  cas  actuel,  plus  général,  les  éléments  homogènes 
sont  les  vérités  connues  par  l'intellect,  et  les  Tentés  fournies 
par  le  sentiment  ;  il  y  a  nécessairement  un  rapport  entré  elles, 
la  raison  le  cherche  en  les  comparant;  et  quand  il  y  a  acooitl 
entre  les  deux  ordres,  l'ordre  de  science  et  l'ordre  de  foi,  la 
vérité  connue  par  l'œuvre  de  Dieu,  et  la  vérité,  connue  par  sa 
parole,  le  rapport  est  trouvé,  et  la  raison  juge  et  prononce  la 
démonstration  finale  qui  produit  la  conviction.  La  raison,  ainsi 
considérée,  dans  son  opération  spéciale,  est  donc  la  puissance 
de  juger,  en  comparant ,  du  rapport  des  vérités  entre  elles  ; 
elle  termine  et  constitue  la  science  ou  la  philosophie.  De  là, 
ressort  un  principe  de  la  plus  haute  importance,  qui  a  été  l'ob- 
jet de  longues  et  trop  amères  disputes ,  sans  pouvoir  arriver  i 
en  établir  la  réalité  et  la  valeur,  parce  que,  de  part  et  d'autre, 
on  a  été  trop  exclusif  ;  il  s'agit  du  crileriutn  de  la  certitude 
philosophique,  qui  ne  peut,  d'après  ce  que  nous  avons  prouvé, 
reposer  que  sur  l'accord  entre  la  science  humaine  et  la  foi',  en- 
tre les  vérités  connues  par  l'observation  et  les  Tentés  connues 
par  la  révélation.  Mais,  en  établissant  ce  eritirium  de  certitude 
philosophique,  comme  pouTant  seul  engendrer  une  démonstra- 
tion finale,  on  ne  peut  comprendre  dans  la  science  les  hypo- 
thèses systématiques,  mais,  uniquement,  les  données  certaines, 
reconnues  telles,  parce  qu'elles  ne  contrediront  pas  les  vérités 
bien  connues  de  la  foi,  leur  vraie  pierre  de  toodiei  oa  qu'elles 


II*  PARTIE.  •-  ANTHROPOLOGIE  SQENTinQUE.        3&5 

s'accorderont  avec  ces  vérités  ;  car,  du  moment  où  elles  les 
contrediraient ,  il  serait  prouvé  qae  les  investigations  de  la 
science  ne  sont  pas  encore  suffisantes  et  qu'elle  doit,  avant  de 
prononcer,  chercher  les  faits  qui  lui  manquent  encore ,  ou 
mieux  étudier  ceux  qu'elle  connaît  mal.  Là  se  trouve  la  plus 
haute  garantie  du  vrai  (nrogrès  des  sciences,  puisque  la  liberté 
de  la  pensée  a  toujours  dans  cet  accord  nn  point  d'appui 
inébranlable  qui  lui  permet  de  sonder  et  de  chercher,  sans 
jamais  craindre  de  s'égarer. 

Mais ,  qu'on  l'entende  bien ,  la  raison  ne  peut  rien  sans 
l'intellect,  sans  le  sentiment  ou  l'amour.  Ces  trois  puissances 
fondamentales  s'impliquent  dans  toutes  et  chacune  de  leurs 
opérations  ;  l'intellect,  dans  ses  opérations,  implique  le  sen- 
timent et  la  raison;  le  sentiment,  à  son  tour,  puissance  de 
la  volonté  appliquée  à  la  connaissance,  implique  la  raison  et 
l'intellect  ;  la  raison,  à  son  tour,  serait  stérile  sans  les  deux 
autres.  Prétendre  donc  que  la  raison  est  an-dessus  de  l'intel- 
ligence et  de  l'amour,  c'est  dans  l'ordre  créé  la  même  erreur 
que  celle  qui  prétend  qu'en  Dieu ,  l'une  des  trois  personnes 
est  au-dessus  des  deux  autres.  Ces  trois  puissances  sont  égales, 
elles  ne  font  qu'on  seul  esprit,  une  seule  àme,  douée  d'ac- 
tivité et  de  libre  arbitre,  sur  lequel  repose  la  moralité  hu- 
maine. Toutes  les  erreurs  viennent  de  la  précipitation  dans  les 
opérations  de  la  raison.  Quand  elle  n'agit  que  sur  les  éléments 
fournis  par  l'intellect,  la  raison  est  boiteuse,  elle  ne  voit  qu'une 
face  des  choses,  et  ses  conclusions  sont  nécessairement  inexac- 
tes ;  l'intellect  n'a  de  prise  directe  que  sur  le  monde  sensible, 
par  le  moyen  des  organes ,  qui  peuvent  être  autant  de  causes 
d'erreur;  ses  investigations  sont  d'ailleurs  longues  et  difficiles, 
et  demandent  qu'il  soit  édnqué,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elles 
ne  sont  complètement  exécutables  que  pour  ceux  d'entre  les 
liommes  que  les  circonstances  ont  favorisés  ;  et,  pour  être  com- 
plètes, c'est-à-dire,  pour  qu'elles  puissent  embrasser  les  phé- 
nomènes et  les  êtres  dans  leur  cause  première,  leur  nature  et 
leur  fln^  il  ftrat  qne  Tintellect  soit  aidé  par  l'amour  qui  engen* 
dre  spécialement  la  foi,  par  laquelle  seule  on  s'élève  tout  d  a- 
bord  à  la  cause  premièK  el  à  la  fin  suprême  :  Creékr$  miim 
oporUl  aceedeniem  ud  Dênan  fuia  tst^  et  inquinttHbus  u  remu- 
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neraior  rà  (1).  Pour  s'approcher  de  Diea,  il  faut  croire  qu'il  est 
et  qu'il  rémunère  ceux  qui  le  cherchent  ;  la  sagesse  n'existe 
qu'à  ce  prix,  et,  sans  c^la,  toute  philosophie  est  nalle  pour  la 
perfection  et  le  bonheur  de  l'homme.  Elle  ne  peut  même  exis- 
ter, car,  dit  saint  Augustin,  «  croire  et  concevoir  ce  que  l'on 
croit,  sont  deux  choses  différentes  :  Aliud  credere...  aliudin- 
telligere;  il  ajoute  :  qu'il  faut  commencer  par  croire,  primo 
credendum  ;  que  c'est  aux  croyants  qu'il  a  été  dit  :  Qtutrite^  et 
invenietis;  car,  continue-t-il,  croire  une  chose  inconnue  et 
cachée,  ce  n'est  pas  l'avoir  trouvée  :  Nam  neque  invenlum  dici 
poUstj  quod  incognitum  creditur.  Et  personne  n'est  en  état  de 
trouver  Dieu,  si  d'abord  il  n'admet  par  la  foi  ce  qu'ensuite  il 
doit  connaître  :  Neqw  quisquam  invmiendo  Deo  fit  id(meus^ 
nisi  antea  crediderit^  quod  est  postea  eognitums  (2).  Cette  pen- 
sée, vraie  synthèse  de  la  philosophie,  domine  tout  son  traité  du 
libre  arbitre,  et  le  saint  docteur  nous  apprend  lui-même  que 
tout  son  but  en  cet  écrit  avait  été  (3)  de  chercher,  sur  l'ori  • 
gine  du  mal,  à  entendre  par  le  raisonnement  et  l'évidence,  ce 
qu'il  croyait,  en  se  soumettant  à  l'autorité  divine  (4). 

(1)  He.br.  xi,  C.  —  (2)  D.  Âugust.,  De  Uhero  arhitriOt  lib.  xi,  D^a. 

(a)  Ihid,,  De  retract,,  lib.  i,  9.  De  lib.  arbit,,  lib.  i,  n»  6.  —  Cours  cT/jixf. 
êcelésiast.  de  Tabbé  Blanc,  dont  nons  engageons  à  lire  tout  ce  qui  concerne  la 
philosophie  chrétienne  au  11«  siècle  ;  on  ne  perdra  pas  aoo  temps. 

(4)  <  Ainsi,  pour  le  Père  du  ve  siècle,  comme  pour  le  Père  du  ii*  (Clément  d'A- 
Iexandrie);rautorité,  qui  représente  la  foi^marrhait  la  première  et  précédait  la  rai- 
son ici'bas  ;  mais  la  raison  était  pins  excellente  en  elle-même  :  Tempare  auetoritait 
re  autewi  ratio  prior  est  (a).  L'autorité  ou  la  foi  était  également,  pour  salut  Au- 
gustin comme  pour  Ciément,  une  méthode  élémentaire,  en  tant  qu'elle  préparait 
à  la  connaissance  rationnelle:  «  Car,  dit-il,  la  vérité  substantielle  n'a  pa  fliire  rien 
»  de  plus  salutaire  pour  conduire  le  genre  humain  à  sa  connaissance  que  de  des- 
»  cendre  elle-même  jusqu'à  lui,  de  prendre  i>a  nature,  de  lui  persuader  de  croire 
»  ce  qu'il  ne  pouvait  encore  entendre  par  la  raison,  et  de  lui  donner  ainsi,  dans  la 

•  foi,  un  remède  à  sa  faiblesse  :Ut.„  saluhriter  credi  persuaderet,  quod  nondum 
»  prudenter  posset  inteUigi,.  cum  ista  medicina  Dominus  venerit ,  ut  fidem 
w  populis  imperaret.  »  Enfin,  rauiorité  ou  la  foi,  qui  était  pour  le  prêtre  d'A- 
lexandrie la  gardienne  de  la  doctrine  et  la  protectrice  de  la  raison  faible  et  ma- 
lade, apparaît  à  l'évéque  d'Hippone  comme  «  une  citadelle  qui  défend  l'i^^ise  : 
«  Àrce  auctoritatis  munivit  Ecclesiam  ;  et  qui  met  à  l'abri  les  faibles,  tandis 

•  que  les  hommes  éclairés  combattaient  au  dehors  avec  teute  la  puissance  de  la 
9  raison  chrétienne  :  Verûm  illa  rectissima  disciplina  est^  in  arcem  fidei  quàm 
»  maxime  recipi  infirmos,  ut  pro  eis  jam  tutissimè  positis,  fortissimà  ratiofue 
»  pugnetur  (b).  »  Il  était  impossible  de  mlenx  dire.  Cependant  saint  AngnsIlR  s'é- 
lève plus  haut  encore,  lorsque,  généraiisant  ses  idées,  il  veit  cette  dépiuidaDee  de 
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Le  seutiment  ou  Tamour  est,  aa  coiitriûrey  en  rapport  immé- 
diat avec  la  vérité  nue,  avec  les  réalités  spirituelles,  saus  in- 
termédiaire ;  c'est  en  lui-même  qu'il  goûte  et  embrasse  la  vérité 
qui  lui  est  montrée,  saus  travail  long  et  pénible  ;  car  ii  est 
dans  sa  nature  d'aimer  et  de  a-attaeber  au  vrai,  au  bien,  dès 
qu'il  le  sent  ;  il  a  donc  de  moins  toutes  les  chances  d'erreurs 
qui  viennent  des  sens  et  des  choses  sensibles  et  des  difficultés  de 
la  recberche.  Ses  erreurs  viennent  toujours  de  la  séduction  de 
l'intellect,  auquel  appartiennent  toules  les  facultés  sensibles, 
dont  la  plus  élevée  est  Timagination.  Quand  ii  n*est  pas  per- 
verti, le  sentiment  est  donc  un  guide  plus  sûr,  une  opération 
plus  facile,  à  tous  les  hommes,  que  l'intelligence,  et  voilà  pour- 
quoi ii  donne  le  repos  de  la  foi,  la  sécurité  de  l'âme.  Comme  il 
dirige  alors  l'intellect,  dont  il  implique  toujours  l'acte  dans  ses 
opérations,  l'esprit  parvient  bien  plus  sûrement  et  plus  faci?- 
lement  au  but  par  la  foi,  qui  est  la  seule  sfiienee  de»  masses,  et, 
par  conséquent,  la  base  d&  la  vie  sociale. 

La  raison  qui  juge,^tend  sans  cesse  à  exercer  une  souverai- 
neté despotique,  dans  Tétai  actuel  de  l'honuoe;  à  elle  appar- 
tient l'orgueil.  Dans  ses  opérations,  au  point  de  vue  philoso- 
phique, le  seul  dont  nous  parlons  ici,  elle  n'agit  que  sur  les 
éléments  reçus  des  deux  autres  puissaoces.  Or^  les  vérités 
fournies  parle  sentiment  «ont  les  plus  élevées;  au-dessus  du 
monde  matériel,  elles  sont  connues  à  priori  ;  celles  recueillies 
par  l'intellect,  lui  viennent  à  travers  les  enveloppes  du  monde 
physique,  elles  naissent  des  faits  et  sont  connues  à  posteriori^ 
après  une  recherche  souvent  très-longue  et  diflBeile  ;  et  quand 
la  raison  veut  se  hâter  trop  tôt  d'établir  l'équation  entre  les 
termes  donnés  par  le  sentiment,  et  les  termes  donnés  par  l'in?- 
tcUect,  entre  les  vérités  de  la  foi  et  celles  de  laseienoe,  le  rap- 
)M)rt  lui  échappe,  parce  que  les  premiers  termes  sont  trop 
grands^  ils  sont  complets,  tandis  que  les  seconds,  encore  incom« 
plets,  sont  trop  petits  ;  il  faudrait  attendre  que  le  temps  et  le 
travail  eussent  apporté  les  données  qui  manquent   encofo. 

la  raison  i  Tégard  de  la  foi  comme  une  loi  générale  de  limmanlté,  la  loi  rriéoM 
do  l'éducation,  laquelle  aoomel  chaque  raiaon  IndWidnelle  au  joug  de  l'aotorMi^. 
avant  de  la  remettre  à  elle-même.  C'est  ce  qu'il  «ppeUe  l'ordre  de  la  naUice.^ 
Court  (Vhist,  ecclénasî,  par  l'abbé  Blanc,  t  i,p.  419  et  JM.  Pari%  Gaume  etO*» 
llb.,  nieCaiiette,4. 

II.  17 
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Mais  soairenty  dans  sa  despotique  impatience,  la  raison  sa- 
perbe,  séduite  par  la  flexible  obéissance  de  l'intellect,  répudie 
le  sentiment  avec  tous  ses  droits  et  prétend  édifier  la  scienee 
avec  les  seuls  éléments  que  l'intellect  lui  founiit.  Vain  ld>eiir| 
qui  n'aboutit  qu'à  la  perversité  plus  {(rande  de  tontes  la 
puissances;  elles  bâtissent  alors  un  édifice  ruiueax,  dans  kqad 
la  raison  s'isole  pour  trouyer  tout  en  elle-même,  s'établit  rôM 
absolue,  se  croit  immuable ,  se  divinise  et  s'adore.  Elle  a  brisé 
avec  Diea,  l'a  rejeté  de  son  édifice  scientifique,  ou  bien,  A  èOe  • 
Taperçoit  encore  à  travers  le  miroir  du  monde  créé,  c'est  ponr 
s'enorgueillir  de  le  découvrir  par  elle-même  ;  elle  ae  flatte  de 
l'avoir  inventé,  comme  elle  invente  sa  science.  Dans  son  dé- 
dain superbe»  elle  croit  avoir  rendu  service  à  Dieu  en  l'adop- 
tant comme  an  fait  stérile ,  qui  vient  grossir  l'amas  des  bib, 
cette  vaine  pâture  d'ane  insatiable  curiosité ,  gouffre  oft  k 
science  et  les  principes  finissent  par  s'engloutir.  La  rel^iioa 
doit  à  la  philosophie  de  grandes  actions  de  grâces  !  elle  peut 
domir  en  paix  loin  du  monde  pratique ,  loin  du  mouvement 
de  l'esprit  humain ,  loin  de  son  enseignement  ;  elle  n'a  ploi 
rien  à  craindre  pour  son  Dieu,  la  raison  l'a  inventé  I  Blasphème 
de  l'orgoeîl  !  dérision  sataniqne  I  la  vengeance  de  l'ordre  et  de 
la  logique  étemelle  violés  ne  se  fera  pas  attendre.  Il  tant  que 
la  loi  ait  son  cours.  Anssi,  cette  invention  prétendue  nepeat, 
comme  toutes  celles  d'où  le  sentiment,  l'amour  est  eiclu,  qœ 
satisfaire  l'intellect,  l'imagination  qui  idéalise  tout  et  s*arrMe 
dans  la  contemplation  des  images  qu'elle  s'est  forgées  poor 
s'idolâtrer  elle-même.  Les  besoins  intellectuels  surexcités 
fomentent  les  besoins  animaux ,  ils  leur  demandent  une  satis-^ 
faction  qui  permette  à  la  raison  de  trouver  dans  l'organisme 
et  le  monde  matériel  la  solution  de  tous  les  problèmes,  le  rap* 
port  de  l'équation  :  ne  le  trouvant  pas,  parce  qu'il  manque  on 
des  termes ,  Dieu  connu  immédiatement  par  son  Verbe,  la  rai- 
son se  satisfait  dans  le  travail  des  hypothèses,  et  dans  le  rem- 
plaœneut  successif  d'une  inconnue  par  une  autre  ineonnoe; 
heureiise,  enfin,  si  le  temps,  avec  une  intention  droite,  loi 
permet  d'arriver^  d'inconnues  en  inconnues ,  à  la  reconnais- 
sance de  Terreur  qu'elle  a  commise  en  négligeant  le  terme 
le  plus  essentiel ,  celui -sans  lequel  la  solution  est  impossible. 
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Cependant,  le  sentiment  rejeté  ayec  les  données  de  la  foi,  les 
bcsmns  moraux  qui  en  dépendent  ne  peuvent  plus  être  satifaits; 
la  nature  hnmaine  déchoit  de  son  rang;  la  vérité,  le  beau,  le 
là&ï  ne  touchent  plus  Tàme  qui,  dans  son  égarement,  s'est  fait 
une  vérité  trompeuse,  un  beau  séducteur,  un  bien  faux,  qui  ne 
rindinent  phis  qu  à  réaliser  dans  tout  son  être  les  vices  des- 
tructears,  qui  ont  pris  la  place  des  vertus.  Gomme  certaines  fa* 
cultes,  dws  l'aliénation  mentale,  la  moralité  humaine  e»t  abolie, 
et  rbomme  devient  antisocial,  c*eftt-à^ire  une  monstruosité 
dans  la  création.  Telle  est  la  triste,  mais,  la  rigoureuse  consé- 
quence à  laquelle  doit  aboutir  la  philosophie  constituée  par  la 
raison  seule  sans  la  foi.  D'où  il  suit,  que  tonte  philosophie  qui 
ne  tient  pas  un  compte  exact  des  ittm  termes  de  la  science^ 
Dien,  l'homme  et  le  monde ,  des  trois. modes  de  manifestations 
de  Dieu,  des  trois  puissances  de  l'esprit  humain,  des  trois  prin- 
cipes ou  axiomes  qui  en  résultent,  la  causalité,  la  foi  et  leurs 
rapports;  il  suit  de  la,  disons-nous,  qu'une  telle  philosophie 
qui  n'a  pas  pour  critérium  final  l'accord  des  sciences  humaines 
avec  les  croyances  révélées,  est  fausse  et  antisociale,  parce 
qu'elle  viole  la  nature  humaine  en  scindant  ses  rapports  et  abo- 
lissant ses  besoins. 

Ainsi  donc,  en  résumé  logique,  exprimant  les  vrais  rapports 

des  choses,  fondés  sur  l'essence  même  de  leur  auteur  :  trois 

termes  de  la  connaissance,  Dieu,  l'homme  et  le  monde  ;  les  deux 

derniers  découlant  de  Dieu  et  y  ramenant;  le  monde  créé  par 

Aien  pour  l'homme,  et  l'homme,  le  lien  de  Dieu  et  du  monde. 

Trois  modes  de  manifestations  de  Dieu  à  l'homme,  parle  monde 

créé,  par  la  parole  révélée  et  réflectivement  par  la  raison  même 

de  l'homme,  image  de  Dieu  ;  et  ces  trois  modes  sont  insépara* 

Ues,  le  mode  réfléchi  étant  le  principe  et  le  lien  des  deux 

mtres.  Trois  paissances  de  l'Ame  pour  connaître,  Tintetlect,  en 

apport  avec  le  monde  créé,  le  sentiment  on  l'ameor,  qui  em* 

bittse  la  foi  et  la  raison,  qoi  est  le  principe  et  qui  mesure  les 

apports  de  cette  noavelle  trilogie  inséparable. 

Dans  l'opération  de  la  raison  qni  jage ,  trois  choses  encore, 
lias  lesquelles  il  n' j  a  pas  de  raisoMiement,  de  syllogisme  ; 
tktx  vérités  connues  et  comparées,  desqndlês  prooèis  mie 
^iMème  vérité  qui  est  lear  rapport  ;  tes  (tjtaâft  premières 
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Térités  s'appellent,  l'ane  la  majeure,  qui  est  le  principe  répon- 
dant à  la  raison  et  contenant  en  partie  la  seconde,  appelée  la 
mineure,  et  répondant  à  la  seconde  puissance  de  Tàme  ;  de  la 
majeure  et  de  la  mineure  procède  la  conclusion,  qui  est  la  troi-- 
sième  vérité  contenue  dans  les  deux  autres,  et  exprimant  leur 
rapport. 

Enfin,  dans  la  manifestation  de  Tàme  par  la  parole,  le  Tcrbe 
sensibilisé,  luit  encore  la  trilogie  sensible  la  plus  éleyée  ;  car 
toute  parole,  tout  jugement  exprimé,  demande  un  sujet,  un 
ir^be  et  un  attribut. 

£t  la  raison  de  tant  d'accords,  de  rapports  si  sublimes,  est 
en  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  qui  a  créé  l'homme  h  l'image  de  son  archétype  iUyin, 
et  l'uniTcrs  pour  4tre  le  miroir  de  ses  perfections  infinies. 

<liHliitHliliiUiHWiHMJilltHl»H»tirnnHgKH»ltMn»H88K«WW- 

LEÇON  XiV. 

CBRCLÎS  DES  gonhaissauges  humàiives. 


Des  principes  exposés  jusqu'ici  découle  enfin  la  trilc^e 
des  scimoes  <mi  de  la  ynûe  philosophie ,  dont  tontes  les  bran- 
ches dmvent  être  ramenées  à  irois  catégories ,  qui  s'enchaf- 
jtent  logiquement  et  constituent  le  -cercle. des  connaissances 
dirines  et  humaines.  Ce  sont  les  sciences  instrumentales, 
les  sdeiices  d'ohservatioo  ou  de  moyen ,  les  sciences  termi- 
nales ou  pratiques.  Les  premières  répondent  à  la  raison ,  dans 
laquelle ,  eomme  être  et  comme  loi ,  elles  ont  leur  source 
.elî  leur  essence  ;  les  secondes  répondent  à  rintelligence  qui  est 
ai  rapport  a?ec  le  monde  physique ,  et  les  dernières  se  relient 
plus  spécialement  à.  l'amour  ou  à  la  Tolonté,  la' puissance  mo- 
rale I  qui  appH^pM  et  termine. 

I.  Les  $ci€nce$  imiruminiakê  sont  appdées  aussi  arts,  dans 
kor  applîcatienAJ|tJ»PPe  direction  des  puissances  de  l'Ame; 
fondées  Mr:la nature. pteie  des  puissances,  elles  expriment 
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\m  Tnii  rapporte  de  la  raison  avec  la  vérité  et  les  moyens 
Il  la  connaître  ;  elles  ont  quelque  chose  de  nécessaire ,  en  ce 
in'elles  sont  les  lois  mêmes  de  la  raison  en  eierdce ,  et  qn'il 
BSt  de  la  nature  de  celle-ci  que  ses  lois  s'accomplissent.  C'est 
poar  cela  que  la  principale  de  ces  sciences  porte  le  nom  de 
■ience  du  verbe ,  science  de  la  raison ,  la  logique  (xe^  verbe, 
raison).  Hais  comme  toutes  les  puissances  s'impliquent  dans 
leors  opérations ,  les  sciences  instrumentales ,  basées  les  unes 
mr  les  autres ,  ont  aussi  des  rapports  particuliers  avec  chaque 
puissance. 

A  la  tète  et  le  premier  se  présente  le  langage  qm  s'adresse 
d'abord  au  sentiment  pour  arriver  à  rintelleet  ;  il  met  en  rap- 
port les  intelligeuces  9  les  e&dte,  les  réveille  etJes  féconde , 
mais  par  une  sorte  de  foi  qui  commence  TéducatioB»  Sans  le 
langage,  la  pensée,  le  verbe  demeurerait  éternellement  à  Fétat 
latent,  nul  enseignement,  nulle  science  ne  serait  possible.  La 
grammaire  est  l'art  qui  en  règle  les  formes  et  en  détermine  les 
lois  suivant  les  circonstances  locales  de  pays  et  de  peuple, 
le  fond  demeurant  cependant  toujours  et  partout  le  même, 
parce  qu'il  tient  à  l'essence  de  la  nature  humaine  qui  est  une. 

Par  cette  identité  fondamentale,  toutes  les  langues  se  rappro- 
chent, leurs  grandes  lois  sont  les  mêmes  et  la  panée  peut 
passer  d'une  forme  dans  l'autre  ;  la  philologie  est  la  science  qui 
constate  les  rapports  des  langues  et  les  lois:  du  langage  humain 
dans  leur  plus  grande  généralité;  c'est  elle  qui  permet  aux 
formes,  du  langage  de  porter  la  pensée  d\in  pMe  à  l'autre  et 
à  l'esprit  humain  de  transmettre  ses  conquêtes  de  l'Orient  à 
l'Occident,  du  commencement  du  temps  jusqu'à  sa  fin. 

Ce  serait  peu  de  savoir  parler  si  l'«fl  de  la  rhéiorique  aa 
de  l'éloquence  ne  venait  donner  à  la  pensée  le  vêtement  con- 
venable pour  frapper  l'intellect  et  le  trait  qui  doit  toucher 
le  sentiment  pour  Témouvoir  et  enfanter  la  persuasion.  A  cet 
art  se  rattache  le  jeu  des  organes  sensibles  comme  signes  des 
sentiments  de  l'àme. 

La  logique ,  la  science  de  la  raison ,  remplit  pour  la  gram* 
maire  et  la  rhétorique  la  fonction  de  la  raison  vis-à-vis  de  Tin- 
tellect  et  du  sentiment;  elle  complète  ainsi  la  trilogie  des 
sciences  instrumentales  qui  sont  le  principe  et  le  point  de 
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départ  d«  toutes  les  autrm.  L'tuprît  tauroain  est  f^Mntidie- 
ment    logique ,  c*eftt^à-dire  qu'il  nt  peut  comprendre  que 
l'ordre  et  U*8  choses  bien  coordonnées»  L'ordre  existe  partout,  il 
est  le  fond  de  la  raison  humaine,  faite  à  l'image  de  la  raison 
divine,  qui  est  Tordre  suprême.  Procéder  avec  ordre  est  dans  la 
nature  même  de  Tesprit  humain ,  et  la  logique  formule  et 
dirige  les  lois  de  cet  ordre.  Suivant  la  belle  expression  de 
Platon ,  elle  met  notre  àme  en  harmonie  avec  la  yérité  divine 
par  raccord  de  notre  raison  avec  la  raison  parfaite ,  elle  est' 
le  lien  le  plus  intime  qui  unit  nos  intelligences  avec  celles 
de  nos  semblables.  Par  elle  toutes  les  pensées,  les  idées ,  tous 
les  faits  sont  approchés  de  l'étahm  de  la  raison  pour  en  me- 
surer la  valeur  et  les  rapports  avec  les  principes  innés ,  et  avec 
les  images  des  raisons  d*ètra  qui  sont  la  substance  même  de 
notre  àme ,  dont  la  raison  est  l'être  et  la  forme.  La  logique 
tout  entière  repose  donc  sur  la  grande  loi  de  la  comparaison 
qui  est  l'esprit  universel,  puisque  toutes  nos  connaissances 
viennent  de  là,  et  que  nous  n'avons  de  véritable  idée  des  choses 
qu'autant  que  nous  savons  les  rapprocher  les  unes  des  autres. 
Cette  loi  de  la  comparaison  est  iMisée  sur  la  logique  étemelle, 
par  laquelle  Dieu  distingue  et  connaît  les  idées  des  êtres  cou- 
tiagents  en  les  comparant  à  son  essence,  elle  est  basée  sur  les 
r^^ports  nécessaires  des  êtres,  qui  sont  les  ressemblances  des 
idées  divines  avec  k  substance  de  notre  àme,  image  de  ces 
mêmes  idées.  Aussi  la  logique,-  eomme  art,  se  résume -t-dle 
tout  entière  dans  le  sjllof^sme  et  ses  règles,   auquel  re- 
viennent toutes  les  autres  formes  du  raisonnement.  Aiislote 
le  premier,  par  une  méditation  profonde  des  lois  de  Tesprit 
humain ,  posa  les  règles  du  syllogisme  d'une  manière  plus 
rigoureuse  qu'on  ne  l'uvsit  fkit  avant  lui ,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  point  de  la  sdenee  n'a  pas  marché  depuis  lui ,  parce 
qu'il  avait  rencontré  juste.  Or,  le  syllogisme  n'est  que  la  com- 
paraison de  deux  v^tés ,  desquelles  découle  une  troisième 
vérité,  qui  est  leur  rapport. 

De  la  logique  naît  la  méthode,  cette  route  de  Tesprit  vers  la 
vérité.  La  méthode  n'est  que  Fart  de  bien  disposer  les  faits , 
les  êtres  ou  les  idées  à  comparer,  pour  en  permettre  le  rappro* 
chement  et  la  superposition  qui  eq$  la  comparaison  la  plus 
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Mur&ite  ;  c'est  celle  qa'emploie  la  géométrie ,  dans  k  snper- 
laiition  de»  triaDgles,  par  exemple,  ou  de  tonte  antre  figore 
Hi  corps,  pour  en  démontrer  Tégalité  on  la  différence.  La  mé- 
hede  ae  dÎTÎse  primitivement  en  logique  et  en  dialectique. 

La  première  est  l'application  rigonreuse  des  lois  ;  naturelle  k 
l'homme,  elle  devient  par  Tart  et  l'étude  une  science  qui  part 
le  principes  certains ,  basés  sur  la  raison  humaine  ;  elle  leur 
compare  les  faits ,  les  pensées ,  les  idéies ,  et  à  leur  aide  lés 
BBchaine  pour  en  faire  sortir  des  jugements  et  des  raisonne- 
Doits  en  harmonie  avec  l'être  de  la  raison  même. 

La  méthode  dialectique  a  pour  but  de  séparer,  de  discerner 
le  vrai  du  faux  ;  elle  compare  le  faux  avec  les  principes  basés 
Bor  la  raison ,  en  montre  la  non-convenance  et  le  rejette  ;  elle 
est  le  secours  nécessaire  de  la  logique. 

La  Ic^que  est  l'art  de  se  démontrer  à  soi-même  et  de  prou* 
rer  aux  autres  la  vérité.  La  dialectique  est  l'art  de  réfuter 
l'erreor,  en  discernant  le  vrai  du  faux. 

Ainsi  conçue,  la  logique  procède  par  deux  méthodes  on 
par  deux  routes ,  la  synthèse  et  l'analyse.  Celle-ci  dissèqne , 
décompose,  désunit  les  faits,  les  phénomènes,  les  idées  pour 
m  considérer  tous  les  détails.  Seule  elle  demeure  nécessairement 
lana  les  détails  et  les  faits.  La  synthèse,  au  contraire,  réu* 
ait ,  enchaîne  ces  faits ,  ces  phénomènes ,  ces  idées ,  elle  les 
ramène  au  principe  et  les  voit  dans  l'unité,  elle  en  dédoit  les 
lois.  Seule  elle  peut  conduire  aux  causes  et  constituer  la  science; 
mais,  isolée,  elle  manquerait  d'éléments,  elle  concevrait  l'en- 
lemble,  mais  ne  pourrait  le  démontrer;  l'union  de  la  synthèse 
Bt  de  l'adalyse  est  donc  la  condition  essentielle  pour  arriver  à 
la  science  et  à  la  démonstration.  La  synthèse  représente  la  rai« 
Bon  dans  l'unité  de  sa  puissance,  l'analyse  lui  fournit  les  élé- 
ments et  répond  à  l'intelligence  qui  voit  successivement.  La 
première  donne  l'idée,  la  conception,  et  la  seconde  la  prouve  en 
en  montrant  les  détails.  La  synthèse  qui  conçoit  à  priori,  par 
l'intuition  du  sentiment ,  qui  répond  à  la  foi ,  doit  diriger 
l'analyse  qui  conclut  à  posteriorij  d'après  les  faits,  pour  repro- 
duire la  synthèse.  Et  c'est  dans  cette  vérification  de  la  syn- 
thèse, de  la  conception  à  priori ^  par  l'analyse,  la  vue  des  dé- 
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lails  à  posteriori ^  qui  justifie  par  les  rapports  de  cet  détails,  par 
leur  enehainement,  l'unité  de  renscmble,  que  consiste  toute 
démonstration. 

Telle  est  la  méthode  en  général  ;  mais  tout  en  demeurant 
fondamentalement  la  même,  elle  se  divise  dans  l'application, 
suivant  Tobjet,  le  but  que  Ton  se  propose  de  connaître  on  d'at- 
teindre. L'esprit  humain  ne  peut  rien  produire,  rien  connaî- 
tre sans  elle,  puisque  la  logique,  dont  elle  est  l'application,  est 
la  législation  de  l'ordre,  loi  nécessaire  à  tout  ce  qui  est  ou  peut 
être.  Tout  aussi  nécessaire  aui  arts  qu'aux  sciences,  elle  est  la 
condition  de  leur  succès,  la  logique  est  nécessaire  à  la  musique, 
à  la  peinture,  à  l'architecture  et  à  tous  les  arts  analogues. 

Quand  elle  s'applique  simplement  aux  corps  matériels  inertes 
pour  les  peser,  les  mesurer,  ou  les  compter,  ou  aux  idées  qui 
représentent  le  poids,  les  dimensions  on  les  quantités,  la 
méthode  prend  le  nom  de  mathématique^  qui  n'est  applicable 
qu'à  la  matière  inerte  et  aux  idées  qui  la  représentent.  Au- 
delà,  les  mathématiques  sont  impuissantes,  ou  rentrent  dans  la 
méthode  générale.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'où  a  voulu  les  ap- 
pliquer seules,  et  exclusivement,  à  tout,  aux  êtres  vivants,  aux 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  comme  aux  phénomènes 
matériels,  on  a  été  nécessairement  conduit  au  matérialisme, 
par  une  erreur  de  méthode. 

La  logique  est  un  instrument  applicable  aussi  bien  aux  cbo  - 
ses  matérielles  qu'aux  dioses  intellectuelles,  parce  qu'elle  ex- 
prime tons  les  rapports  de  .l'esprit,  avec  tout  ce  qui  est,  tandis 
que  l'instrument  mathématique  ne  pouvant  exprimer  que  les 
rapporta  de  poids,  de  dimension  et  de  nombre,  n'est  applica- 
ble qu'à  ce  qui  a  poids,  dimension  et  nombre. 

Dans  les  seiences  positives,  la  méthode  i*ègle  et  dirige  l'ob- 
servation et  l'expérience,  puis  elle  coordonne  les  faits,  les  phé* 
nomènes  et  les  êtres  qu'elles  lui  fournissent.  De  cette  coordina- 
tion naît  le  système,  l'arrangement  logique  des  faits,  des 
phénomènes  et  des  êtres  pour  arriver  plus  facilement  à  les  con- 
naître en  les  comparant.  Le  système  est  ensuite  lu  par  la  clas- 
sification qui  n'est  que  la  traduction  des  principes,  des  lois,  des 
faits  et  des  êtres  connus  et  démontrés  dans  le  système  par  la 
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comparaison.  La  classification  comme,  le  système  peoireiit  être 
artificiels  ou  naturels.  La  méthode  artificielle  compare  les  êtres 
par  un  ou  plusieurs  caractères  particuliers,  sans  les  peser  ni 
les  juger.  Le  système  sexuel  de  Linnée  en  botanique  en  est  un 
exemple;  la  classification  des  animaux  d'après  la  considéra- 
tion du  sang,  par  Cuvier,  en  est  un  autre  exemplij.'^ 

I^  méthode  naturelle,  au  contraire,  repose  sur  la  subordina- 
tion des  caractères,  ou  qualités  et  propriétés  différentielles  des 
êtres.  Cette  subordination  consiste  à  ranger  ces  caractères  sui- 
vant leur  plus  ou  moins  grande  importance ,  leur  essentia- 
lité  pour  l'être  qu'ils  <»ractérisent.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
l'homme  le  caractère  le  plus  essentiel,  celui  qui  le  fait  homme, 
c'est  la  raison  et  la  moralité  ;  puis  \iennent  les  caractères  qui 
lui  sont  communs  avec  l'animal,  la  sensibilité  et  la  locomoti- 
lité;  ensuite  ceux  qui  lui  sont  commues  avec  ks  animaux  et 
les  végétaux,  et  enfin  ceux  qui  représentent  en  lui  les  miné- 
raux, mais  tous  élevés  dans  Tbomme  à  leur  plus  baute  puis* 
sance  par  leur  adjonction  avec  les  caractères  qui  le  font  bomme. 
De  même  dans  l'animal  le  caractère  le  plus  essentiel,  celui  qui 
le  fait  animal,  c'est  la  sensibilité  dont  la  locomotilité  est  la 
conséquence,  puis  viennent  les  caractères  qui  lui  sont  communs 
avec  le  végétal,  et  enfin  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  le  vé* 
gétal  et  le  minéral,  mais  qui  seront  rangés  dans  leur  ordre  de 
plus  ou  moins  grande  importance,  suivant  qu'ils  emprunteront 
plus  ou  moins  à  la  sensibiKté  et  à  la  locomotilité  ;  U  en  est  de 
même  des  caractèrcsdes  v^étanx,  et  de  ceux  des  minéraux,  ete. 
Dès-lors  la  méthode  est  vraiment  naturelle,  puisqu'elleembrasae 
toute  la  nature  de  l'être  dans  ce  qui  la  constitue,  dans  toutç 
l'étendue  de  sa  raison  d'être,  de  sa  loi  d'existence:  ella  eat  fon-> 
dée  sur  le  même  principe  qui  nous  a  montré  les  lob  physiques 
subordonnées  aux  lois  morales,  et  les  deux  subordonnées  î  la 
loi  étemelle  ;  elle  est  fondée  sur  la  loi  nécessidre  d^barmonie 
qui  demandait  une  échelle  des  êtres  depuis  celuiqoi  possède  la 
plus  petite  portion  d'être,  jusqu^à  celui  qui  résumera  lui  tout 
ce  que  les  autres  degrés  de  l'être  renferment,  et  s'approche  ainsi 
davantage  de  l'être  absolu  qui  a  tout  créé  à  la  ressemblance  de 
ses  idées  étemelles.  C'est  pour  cela  que  la  méthode  naturelle, 
mesurant  tout  l'ètro,  trouve  sa  véritable  place  dans  Tordre  de 
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la  création  et  peut  ainsi  arriver  à  la  déiuonfttration  do  phm 
divin.  Hais  l'esprit  humain  ne  s'élève  pas  là  tout  d*un  coup; 
avant  d'arriver  à  la  méthode  naturelle  démontrée  en  zoologie, 
par  M.  de  Blainville,  il  a  fallu  passer  par  les  essais  successifs  de 
.  h  méthode  artificielle. 

En  vain  le  système  serait  logiqu^nent  vrai  et  la  représenta- 
tion aussi  adéquate  que  possible,  des  faits,  des  phénomènes  oa 
des  êtres,  il  serait  nul,  s'il  n'était  traduit  et  représenté  lui-même 
par  un  langage  convenable,  qui  soit  au  système  ce  que  la  parole, 
en  général,  est  à  la  pensée,  le  ^igne  de  l'idée  ;  car  si  les  choses 
ne  sont  nommées,  elles  sont  perdues.  Plus  le  langage  est  exact 
et  rigoureux,  plus  l'idée,  la  chose  signifiée,  estconnue  parfaite- 
ment. Or,  s'il  n'y  a  pas  on  langage  propre  qui  traduise  les  prin- 
cipes et  les  faits  du  système,  celui-ci  est  comme  non  avenu;  il 
est  inutile,  il  ne  peut  être  transmis.  La  nomenclature  est  donc 
nécessaire,  et,  dans  ce  sens,  elle  est  une  conséquence  rigou- 
reuse et  une  partie  de  la  méthode.  Ainsi  conçue,  la  nomencla- 
ture est  Fart  de  nommer  et  de  définir,  par  les  noms,  les  objets 
et  les  êtres,  pour  faciliter  la  conception  du  système,  soit  dans 
l'ensemble,  soit  dans  les  parties;  elle  donne  les  délinéaments, 
le  dessin  du  système.  Une  nomenclature  rationnelle  est  donc  le 
dernier  perfectionnement  de  la  méthode,  qui,  après  avoir  con- 
stitué la  science  par  le  système  et  la  classification,  la  transmet 
et  la  perpétue  par  la  nomenclature. 

Presqu'aussi  nécessaire  que  hi  nomenclature,  l'art  graphique 
supplée  à  l'impossibilité  de  réunir  dans  un  même  lien  tous  les 
faits,  tons  les  êtres  de  la  création.  Il  se  divise  en  trois  branches 
principales,  l'écriture  qui  appartient  au  langage,  mais  qui  ici 
est  considjérée  coinme  facilitant  la  description  et  Tenregistre- 
meot  des  ttres;  le  dessin,  qui  donne  la  forme  de  l'être,  et  la 
peinture,  qui  l'anime  et  le  colore.  Pour  que  l'art  graphique  soit 
réellement  utile  à  la  science,  il  faut  que  sa  mise  en  œuvre  s'ac* 
corde  avec  la  méthode  et  la  nomenclature,  il  faut  que  l'artiste 
ait  l'intention  de  reproduire,  dans  son  dessin  on  sa  description, 
les  caractères  essentiels  et  distinctifs  des  êtres,  c*cst  cette  éléva- 
tion de  l'art  qui  le  rend  scientifique. 

L'art  graphique  est  intermédiaire  an  pranier  groupe  des 
sciences  instrumentales  et  au  troisième,  l'esthétique,  qui  est 
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proprement  l'art  da  sentimont,  i'art  de  sentir ,  de  coordonner 
el  de  juger  le  beau.  Il  comprend  la  poésie,  la  mui4que,  la  pein- 
ture, mais  dans  nu  sens  plus  intellectuel  que  Tart  ghiphtqne,  la 
sculpture,  Tarchitecture.  .  ^, ,  . 

Comme  les  puissances  de  Fàme,  Ni  itrïènces  iuteunentalea 
forment  une  trilogie  qui  découle  dé  la  MJIiîgiWItfwWwft,  da 
sentiment  et  de  la  raison.  L'art  graphique,  qui  reprodnit  les 
êtres  en  images  matérielles,  répond  plus  spécialement  à  Tin- 
tellecl  ;  l'esthétique  au  sentiment;  et  la  logique,  qui  comprend 
tout  ce  qui  tient  aux  langues  et  aux  méthodes,  répond  plutôt  à 
la  raison,  aussi  porte-t-elle  le  nom  de  science  du  raisonnement. 
Mais  il  faut  toujours  se  garder  de  voir  dans  ces  rapports  rien 
d'exclusif.  Gomme  les  trois  puissances  de  l'àme  ne  peuvent  être 
séparées,  ^-'qu'elles  ont  plusieurs  caractères  communs,  de 
même  aussi  les  trois  groupes  des  sciences  instrumentales  s'en- 
chaînent, ont  plusieurs  parties  communes  et  passent  poar  ainsi 
dire  de  Tune  à  l'autre  d'une  manière  imperceptible,  là  science 
ne  peut  être  complète  qu'à  l'aide  de  tous  ces  mptnçns,  comme 
elle  ne  peut  être  acquise  que  par  la  réunion  eti'M0rd 
tellect,  du  sentiment  et  de  la  raison.  ^^^' 

II.  Les  sciences  poêilives  d* observation  sont  la  seconde  caté- 
gorie du  cercle  des  connaissances  hnniaîues.  Elles  fournissent 
robjetdc  la  connaissance,  objet  qui  ne  peut  être  qne  le  monde 
créé  et  les  êtres  qn'il  renferme,  conduisant  toutefois  à  la  cause 
première.  Les  sciences  instmmentales  sont  nécessaires  à  tontes 
les  autres  sciences  ;  elles  s'appliquent  ici  en  trois  manières  prin- 
cipales :  I*  l'observation  et  l'expérience  perçoivent  etreooeil- 
lent  les  faits  par  la  comparaison  logique  ;  2*  la  méthode  logique 
et  mathématique  les  coordonne  et  les  jnge,  pour  en  déduire  les 
lois  et  conduire  a  leur  application  par  la  prévision  des  phéno- 
mènes, afin  d*en  utiliser  Tinfluence  favorable  ou  d'en  prévenir 
Tinfluence  funeste,  d'où  nait  la  satisfaction  des  besoins  physi- 
ques de  l'homme.  De  cette  même  coordination  des  lois  et  des 
phénomènes,  sort  la  conception  du  plan  harmonique  de  la 
création  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  conception  qui 
est  le  point  de  rencontre  de  l'intelligence  humaine  qui  perçoit 
rt  se  démontre,  et  dfs4'inteliigfénce  .divine  qui  a  conçu  et  exécuté, 
tt  là  se  trouve  la^ântisfactibn  dealvedoins  intellectuels  de  Thu- 


1/ 


aOS  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MOIÎOE. 

matiité;  3"  l'application  dcssciciiCL-siiistrumenUtlesgrapliiqueft, 
et  plus  encore  esthétiques,  donne  la  vie  à  la  science,  coiiduitau 
sentiment  du  beau  dans  tous  len  êtres,  et  à  l'aide  des  autris 
instru monts,  à  la  beauté  de  la  vérité,  à  l'amour  du  bien,  daus 
la  pratiqua,  duquel  est  lasalisfaclioii  des  besoins  moraux  di' 
"^ThoinmiPn  piua  élesés  de  tous.  C'est  ainsi  que  les  sciences  di^ 
la  raison  sont  le  priimipeet  la  lumière  di^s  sciences  de  l'intellect. 

Ces  trois  applications  des  sciences  instrumentales  peuToM  i 
avoir  lieu  sur  le  sujet  à  trois  états  :  1°  la  nature  créée  en  f 
néral  ;  'i"  la  nature  en  particulier,  et  3°  cnUu  la  nature. t 
l'état  d'ares. 

I''  L'élude  de  la  nature  en  général  fait  connaître  les  lois  géi  [ 
nérales  qui  régissent  le  monde  physique,  d'où  la  physique  gé^J 
nérale.  ou  mieun,  avec  Aristote,  eu  y  faisant  entrer  les  h 
des  êtres  moraux,  la  mélaphysiqtie. 

2"  La  nature  en  particulier,  gui  nous  amène  à  étudier  1 
lois  dans  leurs  rapports  avec  les  corps  inorganiques  et  orgai 
ques,  d'où  la  physique  spéciale,  qui  comprend  dans  sa  part 
mathématique,  la  mécanique,  divisée  eu  statique,  la  science  â 
I  lois  de  l'équilibre  des  forces,  ou  du  repos  ;   et  en  dynarniqit 
Lfcience  de  l'action  des  forces  dans  le  mouvement.  La  pliysiqal 
Ifomprend  encore  la  météorologie,  étude  des  lois  des  phéii 
1  uènes  météoriques  dans  notre  monde  astronomique;   Vélké' 
L  fologie,  étude  du  lluide  étliéré,  des  fluides  incoercibles,  qui 
L  {produisent  les  phénomènes  de  chaleur,  d'électricité,  de  magué- 
L  tisme  et  de  lumière ,  qui  président  aux  mouvements  des  as 
JkMii  compositions  et  décompositions  chimiques,  à  la  vie  vi 
Lfale  et  à  la  vie  animale  j  Voptique,  application  des  lois  t 
lumière  à  la  vision  ;  V acoustique,  étude  des  lois  du  son  et  i 
^énomènes  de  l'audition, 
la  physique  demeure  dans  l'étude  générale  des  lois  et  i 
[  pbénomènes,  la  chimie  va  entrer  dans  l'intimité  des  corps  p 
chercher  les  éléments,  la  composition  moléculaire;  j 
Lga'ict  l'instrument  s'est  donc  appliqué  au  monde  créé  i 
I  lois  générales  et  daus  son  état  élémentaire. 
3<' Les  sciences  naturelles,   proprement  dites,  fondées  a 
'  toutes  les  précédentes,  vont  étudier  le  monde  à  l'état  d'étr 
spéciaui  et  définis.  Et  d'abord  Vastronomte,  fondée  uniqin 
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meut  sur  l'oplique  H  la  mécaniiiuc  et  ea  coutact  nécessaire 
avec  l'étliérologie,  étudie  le  nioude  à  l'état  de  masses  en  mou- 
veiueiit  dans  l'espace;  elle  constate  its  lois  du  iiiouvcmciit 
des  astres  pour  en  déduire  la  prévision  et  l'application  aux 
besoins  de  l'homme.  La  géographie  fait  connaître  la  terre, 
séjour  des  végétaux,  des  animaux  et  de  l'homme,  avec  toutes 
les  cirroostances  de  sol ,  de  climat,  etc.,  néccssaireH  ii  leur 
existence.  La  géotogie  dissèque  l'intérieur  de  la  terre  pour  en 
connaître  la  structure,  eu  rechercher  la  Geuèse,  en  faire  l'his- 
toire dans  ses  rapports  avec  les  êtres  passée  ;  mais  alors  elle 
a  hesoiu  de  la  couoaissauce  préalable  de  la  plupart  des  scien- 
ces précédentes,  puis  de  la  miuërïilogic,  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie.  La  minéralogie  qui  n'est  qu'une  dépendance  de 
la  géologie ,  étudie  plus  spécialement  les  divers  corps  qui 
composent  le  globe,  et  appelle  par  les  rapports  de  ces  coipa 
avec  les  êtres  organisés  l'étude  de  ces  deiniers. 

La  bolamqitf  embrasse  le  primier  sous- règne  des  êtres  orga- 
niques, les  végétaux,  qui  ont  besoin  des  minéraux  et  sont 
nécessaires  aux  animaux ,  objet  de  la  zoologie.  Ces  deux  der- 
nières sciences  se  divisent  en  anatomie,  étude  de  la  structure 
et  des  organes,  et  en  physiologie  qui  en  fait  connaître  les  fonc- 
tions ;  en  pathologie  qui  découvre  les  lésions  des  organes  et  le 
dérangement  des  fonctions  dans  tous  les  êtres  organisés-,  en 
thérapeutique  ou  médecine,  qui  enseigne  les  moyens  de  rame- 
ner les  organes  et  les  fonctions  à  leur  état  normal  LnQn,  Vhis- 
toire  nalurelU  étudie  les  êtres  organisés  dans  leurs  actes,  leurs 
mœurs  et  leurs  haliitudes.  La  pu/éoiifolof/ie,  science  des  êtres 
anciens,  relie  la  botanique  et  la  zoologie  à  la  géologie.  Chacune 
de  ces  sciences  se  subdivise  en  une  foule  de  branches  dans  les 
détails  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer. 

11  en  découle  aussi  plusieurs  arts  d'application  n  l'utilité  de 
l'homme,  que  l'on  peut  tous  comprendre  sous  le  nom  d'arts 
industriels,  lesquels  ne  sont  que  des  applications  de  la  science 
et  non  des  seiences  :  ainsi  la  métallurgie  qui  nait  de  la  miné- 
ralogie, de  l'éthérologie  et  de  la  chimie  ;  l'agriculture  qui  ré- 
Bultr  de  la  géographie,  de  la  géologie,  de  la  minéralogie,  de 
la  chimie,  de  la  botanique,  de  la  zoologie,  qui  prend  alors  le 
Dom  de  zoononiie,  laquelle  donne  les  ri'gtes  du  lion  gouverne- 
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ment  des  animaux,  de  la  destruction  de  ceux  qui  sont  nuifiî- 
bles  et  de  la  multiplication  de  ceux  qui  sont  utiles,  etc.,  etc. 
Mais  le  vrai  caractère  scientifique,  le  but  éminemment  social, 
est  la  démonstration  de  Dieu  par  ses  œuvres. 

Enfin  j  le  dernier  objet  d'observation ,  auquel  les  sciences 
instrumentales  s*app1iquent ,  est  Thorome  individael,  eu  fa- 
mille et  social.  Être  physique  et  spirituel,  le  lien  de  Dieu  et  do 
monde,  il  fait  le  passage  des  sciences  d'observation  aux  sciences 
terminales.  Comme  lié  au  monde  physique,  il  tombe  sous  Tem- 
pire  de  toutes  les  sciences  d'observation  précédentes,  et  quel- 
ques nouvelles  sciences  le  rendent  à  lui-même  l'objet  de  sa  pro- 
pre étude.  Ainsi  la  physiologie-psychologi^ey  ou  simplement  it 
psychologie,  que  l'on  a  appelée  l'étude  du  moi  liumain,  étudie 
l'àme  dans  sa  nature,  ses  puissances  et  les  facultés  qui  en  dé- 
coulent. L'homme  considéré  en  famille  donne  naissance  à  ce 
que  les  Pères  grecs,  après  Aristote,  ont  appelé  VêeonamiqHe; 
l'homme  social  conduit  à  Tétude  des  rapports  des  sajets  avec  le 
pouvoir,  et  des  rapports  des  divers  peuples  entre  eux  ;  c'est 
l'objet  de  la  politique j  qui  doit  être  fondée  Bur  la  nature  phy- 
sique, intellectuelle  et  religieuse  de  l'homme,  sous  peine  de  con- 
trarier tout  son  être  au  lieu  de  le  servir  et  de  le  perfectionner. 
Dans  cette  catégorie  encore  doivent  être  comprise»  les  iàenas 
hisloriquei  qui  sont  l'étude  de  Thumanité  dans  son  passé,  et 
les  sciences  ethnographiques  qui  l'étudient  dans  ses  mœiini|  etc., 
aussi  bien  dans  son  passé  que  dans  son  présent. 

Comme  lié  à  Dieu  directement,  l'Aude  de  l'homme  conduit 
à  la  troisième  et  dernière  catégorie  du  cercle  des  comiâissanees. 
A  cette  troisième  catégorie  se  rattache  toute  la  science  de 
rhomme  considéré  soit  comme  individu,  soit  en  fanilte,  soit 
en  société  ;  c'est,  en  effet,  par  les  sciences  terminales  qne  toute 
la  science  de  l'homme  trouve  son  application. 

IlL  T^es  sciences  terminales  conduisent  tontes  les  leieneei 
précédentes  à  leur  terme,  k  leur  véritable  fin,  qui  est  le  bon- 
heur suprême  de  l'homme.  Elles  comprouient  les  MieAces  iMo* 
logiques f  qui  ont  pour  premier  objet  Dieu,  troisième  et  dernier 
terme  de  la  connaissance,  auquel  les  deux  antres,  rhomme 
et  le  monde,  doivent  abonér.  Dans  sa  pins  grande  généralité, 
la  théologie  doit  être  définie  :  la  science  qui  démontroi  par 
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les  priucipes  de  la  réTélation  divine  et  de  la  raison  humaine, 
les  rapports  des  créatures  au  Créateur,  et  les  rapports  des 
créatures  entre  elles.  Ainsi  prise  dans  sa  plus  large  ac^ption, 
elle  renferme  trois  branches  :  1^  montrer  le  but,  le  terme, 
c'est  la  science  du  dogme;  V  enseigner  les  moyens  d'arriver 
a  ce  but,  c  est  la  science  de  la  morale,  qui  montre  les  devoirs 
et  les  obligations,  et  est  nécessairement  fondée  sur  le  dogme; 
T  enfin,  appliquer  ces  moyens  en  les  réduisant  à  la  pratique 
des  obligations  et  des  devoirs  envers  Dien,  ce  qui  constitoe 
le  culte  et  la  théologie  pratique^  qu'on  a  appelée  aassi  mystique  ; 
envers  soi-même,  envers  ses  semblables  dans  la  famille,  ee 
qui  complète  l'économie  devenue  morale;  envers  ses  sem- 
blables dans  la  société,  et  envers  les  êtres  créés  pour  l'homme, 
oe  qui  complète  et  sanctionne  la  politique.  Dans  son  caractère 
le  plus  élevé,  l'homme  est  on  être  social  et  nécessairement 
religieux,  puisqu'il  n'y  a  point  de  société  possible  sans  religion; 
par  conséquent  toutes  les  sciences  sociales  doivent  être  fondées 
sur  la  double  nature  de  l'homme,  et  doivent  résulter  de  l'ac- 
cord harmonique  des  sciences  d'observation  et  des  sciences 
théologiques,  qui  embrassent  tout  l'homme.  De  là  suit  aussi  la 
nécessité  de  l'union  des  deux  poissances,  la  s(nritueUe  et  la 
temporelle  dans  le  gouvernement  des  peuples. 

Tel  est  le  cercle  des  connaissances  divines  et  humaines,  résul- 
tat de  l'application  des  puissances  de  l'Ame  unie  au  corps»  Toute* 
fois,  nous  n'avons  touché  qu'aux  sommités,  sans  entrer  dans  les 
détails  ni  les  divisions  des  diverses  branches.  Dans  ce  cercle  tout 
se  tient,  tout  s'enchaîne ,  comme  les  trois  termes  de  la  sdenoe , 
Dien,  l'homme  et  le  monde,  sont  intimement  liés,  et  comme  les 
trois  puissances  de  l'esprit  humain  ne  font  qu'une  seule  âme. 
Dans  ce  cercle,  le  vice  dans  une  partie  conduit  an  vice  dans 
une  autre,  comme  le  progrès  d'un  rayon  influe  sar  k  progprès 
des  autres.  C'est  à  cause  de  cette  liaison  intime,  de  cette  in- 
fluence réciproque,  que  l'homme  qui  n'a  pas  aperçu  l'ensem- 
ble sera  nécessairement  incomplet  et  arrivera  à  des  déducticms 
fanasses ,  quelle  que  soit  la  bmcfae  qu'il  ait  embrassée.  C'est 
par  là  enfin  qne  s'expliquent  les  funestes  résultats  de  la  scis- 
sion opérée  entre  les  adenees  humaines  et  la  théologie.  Le 
cercle  rompu,  il  n'y  a  plus  de  part  et  d'antre  que  des  études 
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isolées ,  incomplètes  Sans  doute,  la  théologie  ne  peat  errer 
dans  ce  qui  est  essentiellement  théologique;  mais  nous  ne 
parlons^  pas  ici  de  l'enseignement  général  de  TÉglise  qui  est 
divin,  nous  ne  parlons  que  de  la  démonstration  de  cet  ensei- 
gnement comme  constituant  une  science.  Car,  dire  que  Thommc 
peut  se  passer  de  science,  pourvu  qu'il  ait  celle  du  devoir,  c'est 
avancer  une  proposition  spécieuse,  parce  qn'elle  est  vraie  dans 
un  sens  restreint,  mais  fausse  dans  sa  généralité.  £n  effet,  ce 
n'est  ni  comprendre  l'homme  dont  la  nature  intellectuelle,  so- 
ciale et  perfectible  réclame  la  sctience  comme  une  condition 
essentielle  de  son  existence  et  de  son  activité  ;  ni  comprendre 
le  devoir  qu'il  ne  suffit  pas  le  plus  souvent  d'enseigner,  mais 
qu'il  faut  encore  démontrer;  ce  n'est  point  comprendre  le 
monde,  qui  est,  dans  le  dessein  du  Créateur,  un  miroir  où 
Dieu  se  reflète ,  une  preuve  de  sa  magnificence,  nn  hymne  a 
sa  gloire,  et  comme  la  loi  matérielle  et  ineffaçable  qui  oblige 
à  l'adorer;  ce  n'est  point,  enfin,  comprendre  Dieu,  qui  est  le 
Seigneur  des  sciences,  qui  fait  tout  par  sa  science ,  et  qui  a 
voulu  créer  l'homme  à  son  image,  pour  qu'il  fût  capable  de 
science.  La  science  est  donc  nécessaire  à  l'homme,  et  c'est 
parce  qu'elle  lui  est  nécessaire,  qu'elle  est  si  dangereuse  quand 
elle  est  déviée. 

Toutefois,  il  7  a  dans  la  science  un  plus  ou  moins  haut  de- 
gré d'importance  et  d'utilité,  suivant  les  diverses  branches  et 
l'objet  qu'elles  embrassent.  Le  cei'cle  des  connaissances  liunud- 
nés  est  une  nécessité  de  la  société  en  général.  11  est  nécessaire, 
dans  ses  principes  généraux,  aux  hommes  appelés  à  travailler 
an  progrès  et  à  le  diriger  ;  à  ceux  qui  sont  chargés  démon- 
trer la  ronte  aux  autres,  il  leur  est  nécessaire  dans  nn  degré 
plos  on  moins  élevé.  Dans  l'application  individuelle  aux  mas- 
ses, la  troisième  catégorie  est  évidemment  la  plus  importante^ 
celle  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  société,  ni  famille ,  ni  existence 
humaine  possible;  et  c'est  pour  cela  que  la  sagesse  divine  s'en 
est  réservé,  pour  ainsi  dire ,  renseignement  et  la  preuve  è  la 
piNiée  de  tons ,  et  qu'elle  en  a  imprimé  le  sentiment  si  pror 
fond  dans  le  cœur  de  Thomme,  Mais  immédiatement  à  cette 
catégorie  se  lient  la  science  de  Thomme  et  les  sdenoes  naturel-* 
les,  qui  peuvent  être  considérées. comme  embrassant  l'homme 
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tOQt  entier,  et  qui  viennent  plus  que  toutes  les  autres  sciences  ^  , 
toucher  à  tous  les  points  de  renseignement  chrétien.  De  là, 
leor  importance  philosophique  qui  rend  plus  grave  leur  oniis- 
fioD  dans  renseignement  de  la  pliilosophie.  Les  autres  bran- 
ehes  des  sciences  humaines  sont  évidemment  d*une  importance 
^   relative  à  celles  qui  précèdent. 

V  Dans  leur  ordre  de  certitude,  les  rayons  divers  du  cercle  des 
!!  coniiaissances  humaines  se  présentent  comme  dans  leur  ordre 
d'importance  et  de  nécessité.  Quand  nous  parlons  de  Tordre  de 
eertitude,  il  faut  bien  entendre  que  la  certitude  n'a  pas  de  de- 
grés, elle  est  ou  elle  n'est  pas;  mais  l'esprit  peut  Tacquérir  par 
des  1110}  ens  extrinsèques  plus  on  moins  nombreux  et  sûrs,  qui 
lui  permettent  de  l'asseoir  plus  facilement.  C'est  dans  ce  sens  . 
que  l'on  peut  dire  que  des  vérités  sont  plus  ou  moins  certaines 
par  rapport  à  notre  esprit  et  à  la  facilité  qu'il  a  de  s'en  assurer. 
Cela  étant  entendu,  toutes  les  sciences  instrumentales  doivent 
être  admises  comme  des  axiomes  ;  on  ne  peut  discuter  de  leur 
cerUtode,  elles  ne  sont  que  la  constatation  des  lois  de  Tesprit 
humain,  lois  auxquelles  il  obéit  malgré  lui;  elles  tiennent  à  sa 
nature,  elles  sont  le  résultat  de  sa  vie,  leur  évidence  est  en  lui- 
même;  leur  universalité  dans  tout  esprit  humain  est  leur  dé> 
monstratiou  ;  leur  nécessité  presse  et  force  tôt  ou  tard  Tindi- 
vidu  comme  les  peuples.  C'est  la  logique  de  Dieu  et  la  loi 
providentielle  qui  arrête  les  funestes  abus  du  libre  arbitre 
humain.  L'homme  peut  s'égarer,  se  soustraire  à  ces  lois  de  sa 
nature  pour  un  temps,  mais  cela  ne  peut  durer  toujours,  et 
dans  son  égarement  même  il  leur  obéit  encore.  Le  point  de 
départ  faux  une  fois  posé,  la  loi  logique  a  son  cours,  et  les  fu- 
nestes conséquences  arrivent. 

Cependant,  parmi  les  sciences  instrumentales,  les  mathémati- 
ques sont  plus  évidentes,  moins  sujettes  à  l'erreur,  quand  elles 
demeurent  dans  leurs  limites.  La  raison  en  est  qu'elles  ne  sont 
fondées  que  sur  des  idées  simples,  l'idée  de  nombre,  de  quan- 
tité, l'idée  de  dimension  et  l'idée  de  poids,  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer sur  l'objet  d'une  manière  invariable  ;  c'est  la  logique 
de  la  matière  qui  ne  peut  perdre  ni  son  poids,  ni  ses  dimensions, 
ni  sa  quantité  sans  cesser  d'être;  et  toutes  ces  choses  ne  varient 
qu*en  plus  ou  en  moins.  Une  seconde  raison  de  leur  évidence, 
II.  18 


574  DIEU,  riiOMIlE  ET  LE  MONDE. 

c'est  que  dans  ce  qu'elles  ont  de  purement  idéal,  d'hypothé- 
tique si  Ton  aime  mieux,  l'esprit  n'y  met  que  ce  qu'il  yeotj 
mettre,  et  il  y  retrouve  par  conséquent  toujours  ce  qu'il  y  a 
mis.  Elles  répondent  aux  lois  uniformes  de  la  matière  brute, 
iroilà  pourquoi  elles  ne  sont  applicables  qu'aux  faits  et  aax 
phénomènes  purement  matériels,  sans  pouvoir  jamais  atteindre 
aux  phénomènes  d'une  intelligence  libre  ni  aux  innombrables 
variétés  de  forme  sous  lesquelles  se  manifestent  l'organisation 
et  la  vie. 

La  logique  s'élève  bien  plus  haut,  c'est  la  science  de  la  raison  ; 
elle  embrasse  tout,  la  matière  comme  l'intelligence;  si  sa 
marche  est  plus  compliquée,  elle  n'en  est  pas  moins  sûre;  sons 
le  point  de  vue  purement  matériel  elle  jouit  à  peu  près  des 
mêmes  avantages  que  les  mathématiques,  qui  ne  sont  qu'une 
de  ses  branches;  mais  au  point  de  vue  de  l'idée,  elle  est  bien 
au-dessus. 

Les  mathématiques  ne  font  entrer  dans  le  problème  que  oe 
qu'elles  peuvent  atteindre,  et  comme  elles  ne  peuvent  y  faire 
entrer  tout,  leur  solution  dans  ce  cas  est  incomplète.  La  logique, 
au  contraire,  exprimant  tous  les  principes,  tous  les  rapports  de 
la  raison,  embrasse  tous  les  phénomènes  de  quelque  nature 
qu'ils  soient  et  tels  qu'ils  sont.  Elle  opère  donc  sur  des  réalités 
complètes  ;  elle  tient  compte  de  toutes  les  données;  les  formes 
variées  de  l'organisation  et  de  la  vie,  les  phénomènes  de  l'intel- 
ligence libre  sont  de  son  domaine.  Aussi  enfante-t-elle  la  certi- 
tude dans  tous  les  points,  parce  qu'elle  n'est  pas  simplement 
fondée  sur  les  propriétés  de  la  matière  brute,  mais  sur  la  nature 
de  l'esprit  humain,  créa  en  harmonie  avec  toutes  les  propriétés 
des  êtres  qu'il  doit  connaître. 

A  l'aide  des  mathématiques  et  de  l'observation,  première  par- 
tie de  la  méthode  logique,  on  entre  dans  la  physique  générale 
qui  fournit  des  données  pour  arriver  à  la  physique  spéciale, 
dans  laquelle  les  mathématiques  et  la  logique  exercent  simulta- 
nément leur  empire. 

La  physique  et  la  chimie  fournissent  de  nouveaux  moyens  de 
démonstration  aux  sciences  naturelles,  par  l'application  des 
lois  générales  de  la  matière  aux  phénomènes  des  êtres,  inorgani* 
qucs  d'abord  et  organiques  ensuite.  Par  exemple,  |a  mécanique 
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gâiérald  et  l'optique  fonrnissent  des  principes  de  démonstralioih 
à f  astronomie  ;  la  mécanique  générale  8*appliqae  en  physiologie 
à  la  mécanique  animale  ;  l'optique  et  Tacoustique  démontrent 
ks'caases  finales  dans  la  structure  de  Tœil  et  de  Toreille,  et 
expliquent  la^vision  et  l'audition.  I^  chimie  s'applique  dans  les 
phéuomènes  de  la  digestion.  Dans  une  foule  d'autres  points  les 
scîenoes  physiques  deviennent  un  instrument  de  démonstration, 
de  oerCitude  pour  les  sciences  de  l'organisation,  i  outefois  elles 
demeorent  dans  le  phénomène  purement  physique  et  matériel  ; 
au  delà  arrivent  les  phénomènes  de  sensibilité,  d'intelligence, 
de  Tolonté,  qui  reposent  d'une  part  sur  les  démonstrations  pré* 
cédentes,  mais  qui,  d'autre  part,  exigent  un  nouvel  aiguisement 
derinstrament  logique  par  l'observation  et  l'expérience. 

Ce  nouveau  degré,  accru  de  tous  les  moyens  de  démonstra* 
tîon  précédents,  conduit  aux  sciences  psychologiques,  à  Tétude 
de  rhomme  en  lui-môme.  Jics  mathématiques  n'ont  plus 
abtolnment  rien  à  voir  ici,  leur  domaine  est  fini;  elles  ont  pu 
conduire  jusqu'au  vestibule  du  temple,  mais  il  faut  un  autre 
guide  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Ce  guide  est  la  logique, 
ioî  aeaveraine  de  l'esprit  humain,  qui  le  régit  et  le  montre  à 
lui-même.  La  psychologie  ettouteslcs  branchesdcs  sciences  natu* 
relleiy  fortifiées  dans  leur  moyen  de  démonstration  par  toutes  les 
scienoea  physiques  et  instrumentales,  conduisent  l'homme  indi- 
viduel jusqu'à  la  vie  sociale  et  morale,  d'où  naît  l'étude  de  la 
fiociété  humaine  dans  son  passé  pour  servir  au  présent,  dans 
son  passé  et  son  présent  pour  servir  à  l'avenir.  Cette  étude,  qui 
constitue  l'histoire  dans  sa  plus  grande  généralité  et  l'ethnogra- 
phie qui  en  dépend,  demande,  outre  tous  les  moyens  de  dé- 
monstration que  lui  apportent  les  rayons  précédents,  un  nou- 
veau et  dernier  perfectionnement  de  la  méthode,  la  critique 
logique.  Elle  a  pour  but  de  faire  sortir  la  vérité  de  la  comparai- 
son dea  phénomènes  sociaux,  se  reproduisant  dans  la  suite  des 
temps,  en  tenant  compte  des  circonstances  diverses,  des  mille 
chocs  dea  passions  humaines  qui  dérangent  si  souvent  la  marche 
régulière  des  événements,  sans  pouvoir  cependant  l'arrêter. 
Cette  critique,  qui  est  la  dialectique  sociale,  a  pour  base  le  té- 
moignage humain,  la  raison  des  peuples;  elle  enfante  la  certi- 
tude humaine  la  plua  élevée;  nour  elle  toutes  les  sciences 
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deviennent  des  instruments ,  et  c'est  ainsi  fortiflée  qu'elle  con- 
duit à  l'observation  des  faits  divins  et  à  leur  démonstration, 
qui  engendre  la  certitude  rationnelle  de  la  révélation  de  Bien  à 
l'homme.  Cette  révélation  divine,  une  fois  prouvée,  produit  la 
certitude  théologique,  la  plus  élevée  de  toutes  les  certitudef», 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  le  témoignage  divin  démontré  et  tm 
la  confirmation  des  sciences  liumaines  constituées.  D'où  il  soti 
que  la  certitude  théologique,  qui  n'est  pas  {urécisénient  la  fol, 
mais  qui  y  ramène  et  la  fortifie,  produit  la  démonstratioD 
scientifique  la  plus  complète,  et  les  sciences  tbéologiqués  que 
nous  avons  vues  être  les  plus  nécessaires,  se  trouvent  encore 
être  les  plus  certaines  de  toutes. 

Si  nous  recherchons  maintenant  par  quelle  gradation  l'es- 
prit humain  acquiert  les  divers  rayons  du  cercle  philosophique, 
nous  verrons  que  c'est  suivant  un  ordre  naturel,  conforme  an 
développement  de  tout  l'être  humain,  qui  nous  donnera  par  sa 
concordance  la  preuve  irréfragable  que  notre  classification^ 
sciences  est  la  seule  logique,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  soit 
en  rapport  avec  le  développement  naturel  de  l'homme. 

L'enfant  qui  vient  au  monde  arrive  tout  neuf  dans  on  paye 
inconnu  dont  il  n'a  aucune  notion.  Son  premier  besoin  est  de 
mettre  sa  vie  organique  en  rapport  avec  le  monde  physique. 
Quand  les  organes  sufiiront  à  la  servir ,  l'intelligence  devra 
commencer  aussi  par  se  mettre  en  rapport  avec  ce  monde  phy- 
sique. Maitrout  d'abord  les  images  des  choses  indistinctes  cC 
confuses,  dont  elle  ne  peut  encore  se  rendre  compte;  il  faat 
auparavant  établir  un  troisième  rapport  qui  la  fera  sortir  da 
monde  organique  pour  entrer  dans  le  monde  social.  La  parole, 
le  langage,  établira  ces  nouveaux  rapports  nécessaires  de  l'en- 
fant avec  ses  semblables.  A  son  aide,  il  acquerra  les  plus  sim- 
ples notions  sur  le  triple  monde  physique,  social  et  moral.  Il  y 
aura  donc  déjà  un  cercle  complet  de  connaissances,  mais  uni- 
quement fondé  sur  une  sorte  de  foi,  sans  démonstration.  Pour 
un  grand  nombre  d'hommes,  cela  devra  demeurer  toute  la  viç 
à  cet  état  plus  ou  moins  perfectionné.  Pour  ceux  qui  sont 
appelés  à  s'élever  plus  haut,  il  faudra  d'abord  reprendre  l*é' 
tudedu  premier  instrument,  du  langage;  puis  viendront  les 
premiers  éléments  de  la  science  des  nombres,  et,  en  troisiteie 
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iieo^  les  premières  notions  des  sciences  d'obseriFation,  qni  s'ac- 
quièrent comme  natorellemeat,  et  enfin,  avec  l'adolescence,  ren- 
seignement religieux,  qui,  plus  complet  que  dans  le  premier  âge, 
oonduit  à  la  troisième  catégorie  des  scienoes ,  les  sciences  ter- 
minales. Là  s'arrête  encore  une  notable  portion  d'hommes, 
tandis  qu'une  autre  monte  enfin  Ters  le  dernier  degré,  qni 
doit  donner  la  démonstration  de  la  science.  L'entrée  de  ce 
d^ré  est  la  même  que  celle  des  deux  autres,  toujours  le  lan- 
gage ;  mais  ici  la  science  de  la  grammaire  devient  philologie, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  étude  des  tangues  qui  permettront  de 
puiser  dans  les  efforts  du  passé  ou  dans  les  travaux  étrangers. 
Les  mathématiques  plus  approfondies  sont  l'instrument  néces- 
saire pour  aborder  les  sciences  d'observation;  et  enfin  la 
ic^qne  devra  être  connue  dans  ses  lois  pour  permettre  à 
l'esprit  d'aller  plus  loin. 

L'étude  des  sciences  d'observation  doit  commencer  par  les 
sciences  physiques ,  parce  que  sans  elles  il  est  impossible  de 
rien  comprendre  à  la  démonstration  des  sciences  naturelles  ; 
celles-ci  viennent  ensuite  aider  l'homme  à  se  connaître  lui- 
même,  à  sonder  son  énigme.  L'homme  individuel  est  conduit 
par  sa  propre  étude  à  celle  de  ses  semblables  ou  de  la  société, 
et  comme  conséquence  nécessaire  à  la  théologie,  la  science 
sociale  par  excellence. 

En  résumé,  l'enfant  entre  d'abord  en  communication  avec  le 
monde  extérieur  physique,  puis  avec  ses  semblables  et  par  eux 
avee  Dieu.  Tel  est  l'ordre  de  son  développement,  tel  est  aussi 
l'ordre  naturel  et  logique  de  l'acquisition  de  la  science.  Le 
renversement  de  cet  ordre,  dans  certaines  parties,  conduit 
presque  toujours  à  l'erreur,  parce  qu'il  viole  les  lois  de  la 
création,  de  la  raison  et  de  la  logique. 

Dans  son  progrès  scientifique ,  l'humanité  suit  la  même 
marche  que  l'individu  ;  d'abord  la  connaissance  existe  à  pnort, 
à  l'état  de  foi;  puis  vient  l'explication  qui  commence  par  les 
mathématiques,  les  sciences  instrumentales  les  plus  rappro- 
chées de  rà-prtort  :  ainsi,  dans  la  Grèce,  l'école  de  Pythagore, 
et  même  celle  de  Platon,  furent  mathématiques;  l'école  péri- 
patéticienne ,  qui  vint  ensuite,  fut  logique  et  créa  les  sciences 
d'observation,  en  commençant  par  la  physique,  pour  arriver 
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aai  scîenoeft  de  l'orgaDisatiOn,  et  enfin  à  l'homme;  ee  nehl 
qne  plus  tard,  par  le  Cbrialianisme,  que  le  cercle  fnt  clôt  dtts 
la  démonstration  thëologiqne. 

Mais  de  même  qu'il  j  a  plusieurs  haltes  et  plusieurs  reprim 
dans  le  développement  complet  de  l'iudividu  ;  de  même  amn 
il  y  a  plusieurs  haltes  et  plusieurs  reprises  dans  le  déyel4ppe- 
ment  progressif  de  Tesprit  humain  marchant  à  la  conquête 
de  la  science.  De  même  encore  qu'a  chaque  reprise  par  Tindi- 
Tidu,  tous  les  rayons  du  cercle  s'agrandissent  simultanémcot 
en  s*influençant  mutuellement;  de  même  aussi ,  dans  chaqac 
reprise  de  l'esprit  humain,  tous  les  rayons  du  cercle  philoio- 
phique  doivent  s'être  proportionnellement  agrandis  avant  li 
pouvoir  pénétrer  plus  avant. 

La  seule  vraie  conception  de  la  philosophie,  la  marche  pro- 
gressive logique  et  nécessaire  de  l'esprit  humain  dans  son  ac- 
quisition ,  nous  amènent  a  cette  conclusion  importante,  qu'on 
ne  peut  retrancher  du  cercle  philosophique  un  rayon  sans  bri- 
ser la  circonférence:  qu'on  ne  peut  pas  davantage  en  isoler  le» 
points,  sans  cesser  d'eu  voir  les  rapports  et  sans  courir  le  dan- 
ger de  n'arriver  jamais  à  la  démonstration ,  qui  seule  prodoit 
cette  conviction  de  plus  en  plus  nécessaire,  à  mesure  que  la 
perfectibilité  humaine  se  développe  et  que,  par  suite  des  éga- 
rements de  la  raison,  la  foi  faiblit  dans  les  cœurs,  en  menaçant 
la  société  de  sa  dissolution  finale  (I). 

Enfin,  nous  croyons  être  arrivés  à  cette  grande  conclusion, 
qu'il  y  a  trois  personnes  en  un  seul  Dieu,  qui  a  tout  fait  à  sa 
lYssemblance,  duquel  tout  part,  et  auquel  tout  doit  revenir  ; 
que,  pour  cela  même,  il  y  a  trois  grands  termes  de  la  science: 
Dieu,  rhomme  et  le  monde;  trois  modes  de  manifevStation  de 
Dieu  à  l'homme  :  par  le  monde,  par  lui-même,  et  réflectivement 
par  l'homme  ;  que  dans  le  monde  tout  est  coordonné  par  trilo- 
gie tant  dans  l'ensemble  que  dans  chaque  être;  que  l'hcmmie, 
résumé  du  monde  et  image  de  Dieu,  porte  dans  son  être  phy- 
sique I  empreiute  de  la  Trinité  divine,  comme  la  création  tout 

(1)  Les  h&lles  et  les  reprises  logiques  et  néccssjiires  de  Tesprit  huraoin  dan»  'f 
déTeloppoiiieiit  de  ce  cercle  ont  fait  le  sujet  de  VUistoire  des  sciences  de  Vorya- 
nisation  comme  base  de  la  philosophie, que  nous  avoni»  publiée  avec  M.  de  Blain- 
Tille.  3  vol.  îu-8*',  chez  Lecoffre»  libraire,  rue  du  Vieux-Colombirr,  à  Paris. 
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entière  en  refuroduit  les  vestiges;  mais  que  dans  son  âme  il 
présente  Fimage  coipplèle  de  Dieu  en  trois  personnes,  puisque 
la  substance  de  Tàme,  image  de  l'essence  divine,  est  douée  de 
trois  puissances  fondamentales  :  la  raison,  l'intelligence  et  l'a- 
jDour;  qu'en  conséquence  l'âme  est  en  rapport  avec  le  monde 
créé  pour  l'homme,  à  la  ressemblance  des  idées  divines,  et  en 
rapport  tout  aussi  nécessaire  avec  Dieu  dont  elle  est  l'image. 
Que  c'est  enfin  d'accord  avec  tous  ces  rapports  primitifs  et  né- 
cessaires, que  le  cercle  des  connaissances  humaines  se  divise 
naturellement  en  trois  catégories,  logiquement  enchainées  pour 
ne  faire  qu'un  seul  ensemble,  dont  les  trois  parties  répondent 
aux  trois  puissances  de  l'àme  humaine,  aux  trois  modes  de  ma- 
nifestation de  Dieu  à  F  homme,  aux  trois  termes  de  la  connais- 
sance, et  enfin  à  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  mystère  de  la 
Trinité,  qui  est  la  clef  révélée  avec  laquelle  seule  nous  avons 
pu  entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  vraie  philosophie. 

Par  là,  enfin,  il  nous  est  démontré  que  l'homme  n'est  point 
un  animal,  mais  qu*il  est  le  terme  pour  lequel  Dieu  a  fait  tout 
le  reste  ;  il  nous  est  également  démontré  que  l'homme  a  été  fait 
à  J*imagc  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  nous  sommes  ainsi 
préparés  à  comprendre  les  autres  parties  du  texte  sacré  dont 
nous  poursuivrons  l'exposition  dans  nos  leçons  suivantes. 

LEÇON  XVI. 

DE  L'aME  des  JllIIMÀUX. 


Après  avoir  étudié  Thomme  dans  son. être  physique  et  dans 
son  être  intellectuel,  nous  devons  le  distinguer  des  animaux 
d'une  manière  plus  positive  que  nous  ne  l'avons  fait  encore. 
Sans  aucun  doute,  les  puissances  de  l'âme  humaine,  ses  rapports 
avec  le  monde  et  avec  Dieu,  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, etc.,  démontrent  assez  qu'il  y  a  un  hiatus  infrancbis- 
bable  entre  l'homme  et  l'animal.  Cependant,  comme  les  phé- 
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iiomènes  de  riuetinct  animal  poorraient  lain^er  quelque  dorte 
dans  certains  esprit»,  nous  devons,  maintenant  que  nous  j 
tommes  préparés,  aborder  la  question  plus  directement. 

Les  animaux  sont- ils  gouvernés  par  les  lois  générales  Ai' 
mouvement,  ou  par  un  principe  spirituel,  ou,  enfin,  par  les  là' 
spéciales  de  Torganisme  vivant  ?  Telles  sont  les  questions  qm,  ' 
pendant  des  siècles,  ont  agité  les  écoles,  et  sur  lesquelles  bieij 
des  esprits  ne  sont  pas  encore  fixés. 

La  science  était  trop  peu  avancée  pour  que  les  pliilosophei 
de  l'antiquité  aient  pu  résoudre  ces  questions.  Aristotcseol, 
par  une  observation  plus  exacte,  avait  été  conduit  sur  ce  pont  ' 
a  des  principes  scientifiques  que  les  progrès  ultérieurs  la 
sciences  naturelles  confirment  de  jour  en  jour.   Il  distingw 
tous  les  êtres  de  la  nature,  en  êtres  sans  vie,  et  en  êtres  vivants; 
parmi  les  derniers  il  accorde  aux  végétaux  la  vie  végétatiTr, 
aux  animaux  il  accorde  en  outre  la  vie  sensitive  et  locomotive, 
et  enfin  il  donne  de  plus  à  Thomme  la  vie  intellective  raim-    i 
nable  et  la  capacité  de  la  science.  Il  faut  pourtant  convenir  qu'il 
se  rencontre  dans  les  œuvres  de  ce  philosophe  des  confusions 
entre  la  vie  proprement  dite  et  l'âme. 

Sous  ce  rapport  encore  la  sainte  Écriture  est  beaucoup  plo« 
précise  que  la  science  humaine.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qnr 
Moïse  n'accorde  aux  animaux  que  la  vie  simple ,  nephetck 
haiahy  tandis  qu'il  donne  de  plus  à  Thomme,  une  èime,  nischemffi 
haiim;  pour  Técrivain  sacré,  les  animaux  sont  vivants ptr 
leur  corps,  mais  l'homme  n'est  vivant  que  par  son  àme,  ou 
mieux,  les  vies  de  son  corps  sont  animées  et  dirigées  par  sou 
àme  ;  ce  que  nous  avons  démontré  précédemment,  et  ce  qat* 
confirme  saint  Paul  en  disant  que  l'homme  est  double,  l'homine 
céleste  et  l'homme  terrestre;  et  TEcclésiaste,  lorsqu'il  dit  que  if 
corps  va  à  la  terre  et  que  l'esprit  retourne  à  Dieu,  qui  l'a 
donné  (1).  Nous  avons  également  vu  (2)  comment  leslangoeiv 
chrétiennes  ont  donné  au  mot  âme  une  tout  autre  signification 
que  celle  de  Vanima  des  anciens,  qui  signifiait  vie,  et  dès-loi^ 
pouvait  appartenir  aussi  bien  aux  animaux  qu'à  l'homme 
L'ame  est  le  principe  spirituel,  donné  de  Dieu  et  immortel,  qui 
distingue  l'homme. 

(I  j  Eccle».  XYiii.  —  (î)  Voyti  Leçon  n«. 
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Cependant  la  quetUon  de  sairoir  si  les  mnimaux  ont  udç  àme 
a  été  soulevée  dans  les  temps  modernes.  L'école  de  Montpellier 
a  admis  et  soutenu  le  principe  vital  dans  les  animaux,  principe 
Tital  sans  doute  périssable  et  matériel  :  quelques-uns  cependant 
ont  défendu  son  immatérialité.  Ueseartes  et  son  école  ont  sou- 
tenu que  le  mécanisme  animal  seul  rendait  raison  des  mouve- 
ments et  des  actes  des  animaux,  et  que  leur  accorder  une  àmi; 
était  une  hypothèse  inutile  et  fausse. 

Gondillac,  au  contraire,  a  prétendu  <pie  les  animaux  avaient 
non-seulement  une  àme,  mais  qu'ils  avaient  la  faculté  de  rai- 
sonner, et  la  puissance  de  former  des  idées  générales  et  ab- 
straites.' 

L'école  matérialiste  française,  partant  de  ce  point,  a  été  con 
duite  à  refuser  l'àme  et  aux  animaux  et  à  l'homme,  et  à  tout 
expliquer,  même  en  celui-ci,  par  les  lois  de  la  matière. 

La  question  demande  donc  à  être  reprise  et  étudiée  avec  plus 
de  soin  qu'on  ne  Ta  fait. 

Les  animaux,  nous  l'avons  vu,  ont  été  produits  de  la  terre, 
vivants,  par  un  seul  acte  du  Créateur  :  ils  n'ont,  par  conséquent, 
rien  reçu  de  Dieu  immédiatement.  Mais  à  l'homme,  créé  à  l'i  - 
mage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  le  Tout-PuissaAt  a  donné 
l'àmc  ;  elle  n'a  point  été  tirée  de  la  terre,  de  la  matière*  elle  est 
venue  de  Dieu,  de  son  souffle^  et  c'est  pour  cela  que  l'esprit,  dit 
TEcdésiaste,  retournée  Dieu  qui  l'a  donné.  L'Écriture  sainte 
enseigne,  dans  une  foule  d'endroits,  que  les  animaux  n'ont 
point  d'intelligence  ;  Sicui  equus  el  mului  quibui  non  est  inteh 
lectus  (1);  la  même  phrase  est  répétée  dans  les  Psaumes: 
•Comme  le  cheval  et  le  mulet  qui  n'ont  point  d'intelligence (2).  » 
Ailleurs  :  Homo,  cum  in  honore  esseîj  non  inteUexit;  comparaïus 
eeijumentis  insipientibus,  ei  HmaUfactui  est  ilUs  (3).  «  L'homme 
au  milieu  de  sa  grandir  n*a  pas  compris,  il  s'est  comparé  aux 
animaux  sans  raison,  et  il  leur  est  devenu  semblable.  «  Ces 
textes  sont  formels,  et  ils  refusent  l'intelligence  aux  animaux. 
Un  seul  texte  de  Job  pourrait  être  interprété  à  la  légère  :  Quis 
posuit  in  visceribus  hominis  sapientiam?  vel  quis  dédit  gallo  tii- 
lelUgenliam  (4)?  «  Qui  a  mis  la  sagesse  au  cœur  de  l'homme, 

(!)  Tob.  Yi,  17.—  (2)  Ps.  XXXI,  9.  —  (3)  P».  XLYiu,  U  et  21.  —  (4)  Jol>, 
XXXTIII,  36. 
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et  qui  a  donné  l'instinct  au  eoq?  »  Dans  oe  teite,  k 
lelligenHa  ne  signifie  éTidemment  point  inleUigenee;  il 
dans  rbébreu,  ni  dans  le  grec.  L'hébreu  porte  :  •  Q^a( 
des  lois  à  la  marche  régulière  de  la  foudre,  et  qui 
prendre  les  météores?  »  La  plus  forte  preuTe  que  œ  mol4 
gnifie  ici  qu'instinct^  c'est  que  dans  le  chapitre  suiTanti^ 
dit  de  l'autruche  :  Privavit  tnim  eam  Deuê  sapienlia,  neoij 
iîH  inlelligentiam  (1);  •  Car  Dieu  Ta  privée  de  la 
lui  a  pas  donné  l'intelligence.  »  Dans  les  deux  textes  de 
gâte,  sapienlia  est  opposé  à  intelUgentiaj  et  par  là  lei 
Téritabiement  déterminé;  sapienlia  est  le  propre  deTinl 
humaine  et  opposé  à  l'instinct,  intelligentia^  qui  même 
à  l'autrudie. 

Nous  pouvons  donc  inférer  de  ces  textes  que  l'I 
sainte  n'accorde  l'intelligence  proprement  dite  qu'à  ï 
et  l'instinct  aux  animaux.  Mais  qu'est-ce  que  l'inl 
Qu'est-ce  que  l'instinct?  Pour  résoudre  ces  questiiNM^  U 
nécessaire  de  se  rappeler  préalablement  ce  que  nous  avoivi 
de  la  caractéristique  des  êtres  (2).  Parmi  tous  les  règnes 
nature ,  l'homme  seul ,  le  règne  social,  exerce  par  son 
gcnce  une  a.ction  puissante  sur  tous  les  autres.  Il  est 
et  leur  terme  ^  puisque  seul  il  les  comprend  et  que  seul  û\ 
les  modifier  (3).  L'homme,  par  son  intelligence  et  sa  v< 
possède  une  puissance  au-dessus  de  tous  les  êtres  crédi 
lui.  Or,  à  une  telle  puissance  il  faut  une  loi  morale,  potf' 
diriger  et  la  régler  sans  la  contraindre,  la  nécessiter  oa  ta 
truire.  Or,  cette  loi  morale  a  nécessairement  une  sanction 
peine  de  nullité  ;  cette  sanction  obtient  son  effet  en  ce 
ou  dans  une  autre  vie.  De  fait,  elle  ne  l'obtient  pas  dans 
vie,  donc  elle  l'aura  dans  une  autre,  donc  l'homme  est  il 
tel  parce  qu'il  est  un  être  moral  et  libre. 

Sachant  ce  qu'est  l'homme,  comparons-lui  le  végétal  etl'i 
mal ,  pour  arriver  à  déterminer  précisément  combien  ils  fié 
éloignent  ou  s'en  approchent. 

Le  végétal  est  un  être  organisé,  qui  s'accroît  par  la  nutritin 
et  se  reproduit  par  la  génération.  Il  n'est  absolument  que  o* 

(I)  Job,  XXXIX,  17.  —  (î)  Voyex  xiii»  Leçon.  —  (3)  Voyei  Leçons  ii«  et  ui». 
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Or,  que  sont  ces  éisûx  grandes  (onctions?  L'oiiganisâtion  n^est 
que  l'arrangement  des  tissus  divers,  leur  disposition  pour  un 
but  déterminé  ;  les  organes  sont  composés  de  matière  et  peuvent 
exister  sous  deux  états  :  à  i*état  dynamique  ou  vivant,  et  à 
ï éit^,  étatique  ou  de  mort.  Quand  l'organisation  cesse  de  pou- 
voir remplir  ses  fonctions,  elle  meurt;  mais  elle  n*en  e»l  pas 
moins  une  organisation  qui  se  maintient  après  la  mort  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  circonstances.  Sus- 
ceptible d'accjrolssenient  et  de  diminution,  l'organisation  s'ac- 
croît et  se  maintient  par  le  mouvement  vital  qui  consiste  dans 
l'apport  des  substances  alibiles  dans  les  tissus  organiques,  et 
dans  le  rejet  au  dehors  de  ces  mêmes  substances  usées  sous 
forme  de  produits  nuisibles  aux  tissus.  A  cela  seul  se  borne  la 
vie  nutritive,  qui  n'est  donc  qu'une  sorte  de  mouvement  de 
dedans  en  dehors,  par  lequel  l'organisme  lutte  contre  les  lois 
générales  de  la  matière  qui  tendent  sans  cesse  à  l'envahir  pour 
l'immobiliser»  Par  ce  mouvement  l'organisme  puise  dans  les 
substances  apportées  ce  <|ui  lui  est  nécessaire  pour  se  maintenir 
ou  s'accroitre.  Hais  comment  l'y  puise-t-il?  Est-^ee  par  un 
principe  vital  immatériel  ou  par  des  lois  purement  physiques? 
Les  tissus  organiques  sont  composés  de  fibres  spéciales  qui 
jouissent  de  la  propriété  d'absorber  toutes  les  substances  ga- 
zeuses ou  liquides.  Qu'on  place  un  linge  dans  un  verre  d'eau, 
de  sorte  qu'il  n'y  plonge  qu'en  partie ,  et  l'on  verra  bientôt 
l'eau  s'élever  par  sa  propre  force  dans  la  partie  du  linge  non 
immergée  ;  la  loi  de  ce  phénomène  est  connue  sous  le  nom  de 
eafriUarUé  ;  elle  se  prouve  par  bien  d'autres  expériences,  et  a 
lieu  pour  les  gaz  comme  pour  les  liquides.  C'est  par  cette  loi 
que  les  racines  des  plantes  pompent  Tbumidité  et  les  sucs  de  la 
terre  ,comme  le  linge  puise  dans  le  verre  d'eau  ;  les  substances 
ainsi  pompées  montent  jusque  dans  les  feuilles  qui  puisent  à 
kur  tour,  dans  l'atmosphère,  des  substances  gazeuses,  qui 
viennent  se  combiner  chimiquement  avec  les  premières  ;  par  là 
elle»  deviennent  propres  à  être  absorbées  et  assimilées  à  chaque 
tissu  de  l'arbre  par  une  absorption  qui  lui  est  propre.  Mais  dans 
la  combinaison  chimique  des  substances  alibiles,  et  dans  Tab- 
sorption  d'assimilation,  il  y  a  action  du  fluide  électrique,  de 
ce  que  nous  pouvons  appeler  le  principe  électrfhvégétal.  Cepen- 
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dant  «a  bout  d'un  temps  plus  ou  moii»  loDg,  tes  Tacooks  dn 
timns  absorbants  se  trouvent  obstruées  et  solidifiées  par  b 
substances  ainsi  introduites;  akMrs  les  tissus  cessent  de  sV 
croître,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  absorlier.  Le  principe 
électro-végétal  n'a  plus  d'action.  Quand  tons  les  tissus  wâ 
arrivés  à  ce  point,  l'arbre  meurt.  Tout  donc  dans  t'accrcHSH- 
ment  et  la  nutrition  des  végétaux  est  }rfiysique  et  diiiiûiioe. 

La  génération  n'est  antre  chose  qu'une  suite  de  la  nntritiia, 
dans  les  végétaux  ;  elle  en  est  le  ternie  et  le  bnt.  Un  iMMivesi 
tissu  nait  de  tissus  déjà  formés,  et  quand  il  est  assez  iléveloppé, 
il  continue  à  s'accroître  seul  sous  l'influence  de  sou  primer 
électro- végétal. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  dans  les  yég^né 
principe  immatériel,  puisque  tout  s'y  accomplit  par  les  tas 
organiques,  physiques  et  chimiques. 

Les  animaux,  comme  les  végétaux,  sont  organisés;  ils sV 
croissent,  se  nourrissent  et  se  reproduisent.  Or,  toutes  as 
fonctions,  bien  que  plus  compliquées  que  chez  les  Y^étaui, 
sont  pourtant  les  mêmes  an  fond  ;  il  n'y  a  donc  encore  là  rim 
que  d'oi^nique.  Mais,  de  plus  que  les  vitaux,  les  asûaux 
sentent  et  par  suite  fc  meuvent  spontanément.  Ici  glltiMitek 
difficulté.  Le  mouvement  est  une  conséquence  nécessaûre  de  h 
sensibilité  ;  un  être  sensible  sans  la  feculté  de  se  mouvoir  semt 
une  anomalie,  un  être  inconcevable,  parce  qu'il  épioaveni 
des  besoins  qu'il  ne  pourrait  satisfaire  et  des  souffiânees  qa*! 
ne  pourrait  éviter.  C'est  donc  la  sensibilité  seule  qa*il  s'agit 
d'étudier.  Or,  qu'est-ce  que  la  sensibilité?  est-^Ue  dans  l'or- 
ganisme ou  n'y  est- elle  pas?  est-elle  libre  ou  ne  Test-elle  pas? 
D'abord  la  sensibilité  est  purement  passive;  l'être  sensible  €rt 
un  être  susceptible  de  pâtir  à  l'occasion  de  rinflaenoe  oo  de 
l'action  des  corps  extérieurs  sur  le  sien,  ou  de  certaines  partio 
de  son  corps  sur  les  autres  parties.  Hais,  est-ce  par  un  principe 
qui  n'est  pas  l'organisme,  ou  bien  est-ce  par  l'organisrae  lui* 
même  que  cela  se  fait?  C'est  toute  la  question.  Pour  la  résou- 
dre, étudions  les  actes  des  animaux. 

La  sensibilité  existe  dans  tous  les  animaux  :  que  Ton  touche 
une  huître,  un  polype,  aussitôt  ces  animaux  se  contractent  et 
se  retirent  sur  eux-mêmes;  mais  la  sensibilité  est  plus  ou  moins 
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k    développée,  elle  a  plus  ou  moius  dorganesw  L'ouïe  et  la  vue 
I    manquent  dans  tous  les  animaux  qui  n*ont  pas  de  tête.  Le 
ï    tonclier  seul  existe  dans  ces  derniers  animaux,  et  ce  toucher 
i    est  purement  passif,  tandis  qu'il  est  actif  dans  l'Iiomuie. 
I         Le  système  hémato-nerveux  est  rédnit,  dans  tous  les  ani-r 
maux  inférieurs,  à  sa  partie  mixte,  ganglionnaire;  et  toute  la 
partie  centrale  encéphalique  et  la  partie  périphérique  qui  en 
dépend,  manquent  totalement  dans  les  uns,  ou  en  très-  grande 
partie  dans  les  autres;  aussi  leur  sensibilité  est-elle  réduite 
en  proportion.  A  mesure  que  le  système  bémato<ne|rveux  se 
développe  et  se  complique,  dans  les  animaux  supérieurs,  la  (1) 
sensibilité  s*accroit  proportionnellement.  Nous  serions  donc  déjà 
conduits  à  considérer  la  sensibilité  animale  comme  une  pro- 
priété du  principe  hémato-nerveux.  Et,  comme  il  nous  a  été 
démontré  que  le  cerveau  est  Tinstrument  de  l'intelligence,  il 
faut  en  conclure  que  tous  les  animaux  qui  manquent  de  cer^- 
veau,  n'ont  pas  d'intelligence  ni  par  conséquent  pas  d'âme. 

Les  sens,  à  leur  tour,  n'agissent  que  par  intervalles  alter*^ 
natifs  et  par  des  ébranlements  successifs  causés  par  les  objets 
extérieurs.  Les  objets  exercent  leur  action  sur  les  sens,  les, 
sens  modifient  cette  action  des  objets,  et  en  portent  Timpres- 
sion  modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  impression  devient  ce 
que  Ton  appelle  sensation  ;  cette  impression  agit  sur  le  cerveau 
par  le  principe  hémato-nerveux,  et  si  elle  parvient  à  un  principe 
actif  et  dès-lors  nécessairement  spirituel,  elle  peut  être  suspeur 
due,  arrêtée  dans  sa  réaction  ;  c  est  ce  qui  a  lieu  dans  l'homme. 
Si,  au  contraire,  la  sensation  n'est  point  perçue  par  un  principe 
actif,  elle  détermine  toujours  la  réaction  conséquente  du  cer- 
veau sur  les  nerfs,  auxquels  il  communique  l'ébranlement  qu'il 
vient  de  recevoir,  et  c'est  de  cet  ébranlement,  régi  par  le  prin  - 
dpe  hémato-nerveux,  que  viennent  le  mouvement  progressif  et 
tous  les  actes  de  l'animal. 

La  sensation  purement  organique,  telle  que  nous  la  considé- 
rons ici,  est  agréable  ou  désagréable,  convient  à  T organisme 
pu  n'y  convient  pas;  elle  ne  produit  qu'une  improssioa,  un 
ébranlement.  Si  cette  im(Hre8sion  est  douee^  peu  profonde, 

(1)  Voir  Leçon  xu*  olmiT.tnl*'. 
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elle  cause  du  plaisir;  si,  ao  contraire,  elle  est  iriolenle,  elk 
produit  un  ébranlement  profond  qui  est  la  douleur  ;  ea  sorte 
que  le  plaisir  est  véritablement  le  commencement  de  la  dou- 
leur. Suivant  que  la  sensation  produit  dans  Tanimal  plaisir  ci 
douleur,  il  s'éloi^^e  ou  s'approche  de  l'objet  qui  Ta  impres- 
lionne.  Les  sens  de  l'animal  sont  calculés  pour  la  eonservatifli 
de  sa  vie  et  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  qui  ne  sont  di 
reste  qu'un  moyen  de  conservation.  Par  son  odorat  et  toi 
goût  l'animal  distingue  les  substances  qui  sont  propres  à  k 
nourrir  de  celles  qui  ne  lui  conviennent  pas,  parce  qu'elles  M 
causent  de  la  douleur  ou  une  sensation  trop  vive.  J^  besoin  de 
l'animai,  joint  à  l'action  des  objets  extérieurs  sur  ses  aens^  fiât 
naître  en  lui  Tappétit,  et  l'appétit  produit  le  mouveinent  pr^ 
gressif .  Tontes  les  fois  que  l'animal  aperçoit  quelque  objet  rela- 
tif à  ses  besoins,  l'appétit  nait  et  l'action  suit.  Mais  tout  cell 
pent-il  se  faire  sans  un  principe  immatériel?  Dans  rbomiM^ 
l'Ame  préside  à  tous  nos  mouvements.  £n  est-il  de  naéoie  ém 
les  animaux? 

L'action  des  objets  sur  les  sens  des  animaux  en  produit 
autre  sur  le  cerveau,  qui  peut  être  considéré  comme  m 
intérieur  et  général,  susceptible  de  recevoir  toutes  ie«  împicfr- 
sions  que  les  sens  extérieurs  lui  transmettent.  De  plus,  par  sa 
nature,  ce  sens  intérieur  est  capable  de  conserver  Jotif^^empi 
l'ébranlement  que  produit  cette  action^  et  c'est  dans  la  oonti- 
nuité  de  cet  ébranlement  que  consiste  rimpressÊon,  qui  esl  plus 
ou  moins  profonde,  à  proportion  que  cet  ébranlement  durs 
plus  ou  moins  de  temps.  Bien  des  faits  prouvent  cette  vérité. 

Le  cerveau  reçoit  donc  toutes  les  impressions  que  les  sens 
lui  transmettent,  et,  suivant  qu'elles  sont  agréables  ou  désa- 
gréables, elles  font  naître  l'appétit  où  la  répugnance.  Les  sens 
relatifs  à  Tappétit  sont  beaucoup  plus  développés  dans  l'ani* 
mal  que  dans  l'homme,  qui  possède  au  contraire  les  sens  intel<- 
lectuels  les  plus  parfoits.  C'est  des  impressions  répétées  et  com- 
binées de  tons  les  sens  que  naissent  les  déterminations  de 
l'animal.  La  preuve  en  est  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes  et 
toujours  en  rapport  avec  ces  impressions.  Pour  mieux  faire 
comprendre  cette  vérité  :  «  Considérons,  dit  Bnffou,  un  ani- 
mal instruit,  un  chien  par  exemple,  qui,  quoique  pressé  d*nn 
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violent  appétit,  semble  n'os«r  toucher  et  ne  touche  point  en  ef- 
fet à  ce  qui  parait  le  satisfaire,  mais  en  même  temps  fait  beau- 
coup de  mouvements  pour  l'obtenir  de  la  main  de  son  maître. 
Cet  animal  ne  parait-il  pas  combiner  des  idées  !  Ne  parait-il 
pas  désirer  et  craindre?. ...  Voilà  Tinterprétation  vulgaire  de  la 
conduite  de  Tanimal,  fondée  sur  son  analogie  avec  la  conduite 
de  rbonmie.  Cependant  ne  devrions  nous  pas  voir  que  pour 
que  cette  tnidogie  fût. en  effet  bien  fondée,  il  faudrait  quel- 
que chose  de  plus,  quMl  faudrait  du  moins  que  rien  ne  pût  la 
démentir,  qu'il  serait  nécessaire  que  les  animaux  pussent  faire 
et  fissent  dans  quelques  occasions  tout  ce  que  nous  faisons  ! 

»  Or,  le  contraire  est  évidemment  démontré;  ils  n'inventent, 
ils  ne  perfeolionnent  rien,  ils  ne  réfléchissent  par  conséquent 
sur  rien,  ils  m  font  jamais  que  le^  mêmes  choses,  de  li|  même 
façon.  *  Bien  plus,  dans  cette  occasion  de  la  perdrix  ou  du 
morceau  de  viande  qu'ils  n'osent  toucher  en  présence  du  maître, 
slls  étaient  seuls  ils  satisferaient  immédiatement  leur  appétit, 
tandis  qu'un  enfant  auquel  on  aura  infligé  une  punition  pour 
avoir  mangé  des  friandises,  en  lui  défendant  de  recommencer, 
ne  le  fera  pas  même  quand  personne  ne  le  verra,  parce  qu'il 
sait  qu'on  pourra  s'en  apercevoir  et  que  le  chien  n'en  sait 
absolument  rien;  Une  pense  pas.  Nous  devons  donc  rabattre 
énormément  de  la  force  de  cette  prétendue  analogie  entre  les 
animauK  et  l'homme,  «  et  nous  devons  chercher  si  ce  n*est  pas 
par  on  antre  principe  différent  du  nôtre  qu'ils  sont  conduits, 
et  si  leurs  sens  ne  saiEsent  pas  pour  produire  leurs  actions, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  accorder  une  connaissance  de 
réflexion. 

>  Toot  oe  qui  est  relatif  à  leur  appétit  ébranle  très-vive* 
ment  leur  sens  intérieur ,  et  le  chien  se  jetterait  à  Tinstant  sur 
l'objet  de  cet  appétit,  si  ce  même  sens  intérieur  ne  conservait 
pas  les  impressions  antérieures  de  douleur  dont  cette  action  a 
été  précédemment  accompagnée;  les  impressions  extérieures 
ont  modifié  l'animal  :  cette  proie  qu'on  lui  présente  n'est  pas 
ofierle  à  on  ciiten  simplement,  mais  à  un  chien  battu;  et 
comme  tt  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu'il  s'est  livré  h  ce  mou- 
Yement  d*appétit^  les  ébranlements  de  douleur  se  renouvellent 
en  même  temps. que  ceux  de  l'appétit  se  font  sentir,  parce  qw 
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ces  deux  ébranlements  se  sont  toujours  faits  ensemble.  L'animal 
étant  donc  poussé  tout  à  la  fois  |)ar  deux  impulsious  oontraîres 
qui  se  détruisent  luutuellenieut ,  il  demeure  eu  équilibre  entre 
CCS  deux  puissances  égales  ;  la  cause  détenuiuante  de  sou  mou- 
vement étant  contre- balancée,  il  ne  fera  aucun  mouvement 
pour  atteindre  à  Tobjet  de  son  ap{)étit.  Mais  les  ébraiilenieiili 

de  Tappétit  et  de  la  répugnance subsistant  toujours  ensem- 

ble  dans  une  opposition  qui  en  détruit  les  effets ,  il  se  renoo- 
velle  eu  même  temps  dans  le  cerveau  de  l'aninul  un  troisiènM 
ébranlement ,  qui  a  souvent  accompagné  lei  deux  premiers  : 
c'est  l'ébranlement  causé  par  l'action  de  son  maître ,  de  la 
main  duquel  il  a  souvent  reçu  ce  morceau  qui  est  l'objet  de 
son  appétit;  et  comme  ce  troisième  ébranlement  n'est  contre- 
balancé par  rien  de  contraire ,  il  devient  la  cause  déterminantt 
du  mouvement.  Le  chien  sera  donc  déterminé  à  se  mouvoir 
vers  son  maître  et  à  s'agiter  jusqu'à  ce  que  sou  appétit  soit  sa- 
tisfait en  entier. 

•  On  peut  expliquer  de  la  même  façon  et  par  les  ménei 
principes  tontes  les  actions  des  animaux,  quelque  compliquée 
qu'elles  puissent  paraître,  sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  acoor* 
dér  ni  la  pensée  ni  la  réflexion ,  leur  sens  intérieur  sufft  pour 
produire  tous  leurs  mouvements.  » 

On  a  vu  des  chiens  calculateurs,  écrivains,  joueurs  de  cartes 
redoutables  à  leurs  adversaires;  mais  ces  gentillesses  n'abusent 
que  les  spectateurs  assez  simples  pour  ne  pas  observer  lenaitre; 
car  toute  la  science  de  l'animal  est  dans  le  mouvement  du  doigt, 
du  pied  ou  dans  tout  autre  signe  de  son  maître  :  ni  les  jetons 
pour  calculer,  ni  les  cartes,  etc.,  ne  sont  présentés  simplement 
à  un  chien,  mais  toujours  à  un  diien  battu,  qui  ne  transmettra 
jamais  sa  science  à  un  autre.  Les  fameux  Munilo  n'avaient 
d'autre  science  que  d'obéir  à  un  craquement  d'ongle  inaperça 
du  spectateur.  C'est  la  même  faculté  qui  fait  éviter  au  ebien  le 
coup  de  fouet  qui  le  fait  revenir  sous  la  main  qui  le  caresse, 
au  nom  qu'on  lui  donne  ou  au  sifflet  qui  l'appelle;  c'est  tou- 
jours un  chien  battu,  ou  nourri,  ou  caressé.  Un  cliien  non  mo- 
difié par  l'intelligence  de  l'homme  ne  ferait  rien  de  tout  eehu 
Il  n'apparaît  dans  tous  ces  actes  aucune  lueur  de  celte  puissance 
qài  reconnaît  d'elle-même  une  chose,  une  action,  dans  ua  mot 
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arbitraire;  rien  qai  indique  l'application  du  signe  à  la  chose 
signifiée.  Ce  chien,  qui  a  mille  fois  apporté  1à  lettre  et  la  carte 
convenable,  ne  parviendra  jamais  à  distinguer  les  diverses  fi- 
gures par  leur  nom,  pas  même  le  roi  de  carreau  de  Tas  de  pi- 
que ;  jamais  il  ne  saura  à  quelle  syllabe  appartient  le  caractère 
qu'il  apporte  pour  récrire;  à  plus  forte  raison  lui  est-il  interdit 
de  s'élever  aux  principes  du  jeu  et  de  la  lecture,  ce  qu'un  en- 
fant et  même  un  sourd- muet  acquièrent  ^n  peu  de  temps. 
«  Faire  des  conjectures,  tirer  des  inductions,  trouver  le  sent 
d'une  figure,  n'est  pas  le  fait  de  l'animal  ;  Tanimal  voit,  mais 
l'homme  interprète.  Cette  différence  est  iitamense,  elle  poM 
une  barrière  infrànrcbissable  pour  les  animaux;  tme  figure  de 
carte  suflBt  donc  pour  faire  connaître  la  limite  qui  sépare  leurs 
facultés  de  rintdligence.  Cependant  cette  observation ,  peut- 
être  parce  qu'elle  est  trop  simple ,  a  échappé  à  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  rintélligence  des  animaux  (t).  »  Condillac  a  osé 
dire  «  que  les  bêtes  ont  des  idées  abstraites  et  même  générales.  • 
Une  pareille  assertion  juge  un  homme  sans  remise  ,  dit  très- 
bien  l'abbé  Foricbon. 

«  Un  coup  de  fusil  frappe  l'oreille  à  l'improviste  ;  l'homme 
se  retourne  subitement,  son  chien  en  fait  autant  :  voilà  l'in- 
stinct ;  mais  le  maître,  ^'apercevant  qu'il  est  près  d'un  jeu  de 
tir,  se  rend  compte  du  phénomène  et  ne  s'en  inquiète  plus  : 
voilà  l'intelligence;  tandis  que  son  compagnon,  chasseur  d'ha« 
bitude,  court  et  cherche  le  gibier  à  chaque  nouvelle  détona* 
tion,  comme  il  fait  À  la  chasse.  Il  ne  resterait  pas  ainsi  sous 
Tempire  machinal  de  la  sensation,  s'il  pouvait,  comme  son 
maître,  se  faire  une  idée  de  Timpression  qui  le  fait  mouvoir. 

>  Pour  mieux  distinguer  le  fait  de  l'instinct  de  celui  de  l'in- 
telligence, supposez  encore  ce  même  animal  sur  les  traces  d'un 
lion  :  à  son  odeur,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  le  chien 
frémit,  hurle  et  reconnaît  son  ennemi,  sans  qu'aucune  em- 
preinte de  son  pied  soit  restée  sur  le  sol.  Shnulez  au  contraire 
le  passage  de  la  bête  féroce  avec  une  patte  sculptée  :  si  c'est  en 
Afrique,  l'homme  à  son  tour  va  s'effrayer,  et  le  chien  ne  s'in^ 
quiétera  pas  ;  si  c'est  en  France ,  l'homme  devine  ce  que  c'e^t 

(1)  Le  MatérialitVM  0t  la.PhrénQlogU,  •!•.,  par  Talibé  Forichon,  docteur-mé- 
decin. 
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elB'aplM  peur,  la&iqHe  le  dûoi  aenil CDcoie  cCrmyé  de 
Ummû  r odeor  qei  le  «kit  wmaA  weaimnâ  d'mkiaaÊbem 
de  duôr  qa*oo  aanil  traiBé  s«r  le  eol.  L'on  le  oondiDt  par 
llndaclkiii,  r«itfe  en  Tcrta  de  k  propriété  da  corps,  et  sait 
llmfÊtBtkm  orgiiDqae  (1).  » 

De  tout  ce  qei  précède  il  enl  que  les  anJMiBT  ne  léflédûs- 
cent  poiatt  qa*ib  nepeascat  poiat;  auûs  qa*iboat  k  fKaltéde 
sealâr  i  aa  tiès-haal  drgré  et  bica  aa-dcMas  de  riioauae  poar 
plaeiean  de  leon  leas,  qai  loat  beaacoap  j^as  parfûia  qae 
ceax  de  HMMuae  orguiqacflMat  pariaat  :  car  iatdleetadle- 
aMii  ilioauae  seit  adeax  le  ccrrir  de  ses  aeas,  il  peot  aièaM 
les  perfeelioaBer  par  des  iastraneali  aitificids.  C'est  done  Fin- 
tdligeBcefealeqaidistiagaeriioauBe  dans  toos  ces  cas. 

•  Les  aaiaiaax  ont  aasn,  dit  BaffoB,  la  conscience  de  lear 
existence  aetaeUCy  mais  ils  a'oat  pas  cdle  de  lear  existence 
passée  ;  ils  ont  des  sensations,  mais  il  lear  manqoe  la  fiMolté 
de  les  comparer,  c'est-à-dire  la  puissance  qui  produit  les 
idées.  »  Les  sensations  sont  les  uniques  sources  des  plaisirs 
et  des  souflrances  des  animaux  ;  tout  ce  qui  soutient  leur 
existence  est  pour  eux  plaisir,  c'est  leur  bien;  tout  ce  qui  tend 
à  les  détruire  est  leur  mal  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  diaage 
leur  état  naturel  est  douleur.  Mais  Tbomme  a  dans  son  imagi- 
tion,  dans  ses  sourenirs  et  dans  ses  prévisions  yraies  ou  chimé^ 
riques,  une  tout  autre  source  de  douleurs  qui  usent  son  orga* 
nisme  bien  plus  rapidement  que  celui  de  l'animal.  C'est  là 
certainement  une  des  grandes  causes  des  maladies  nombreuses 
qui  attaquent  Tboaune  et  qui  ne  sont  jamais  connues  de  rani- 
mai, surtout  à  l'état  de  liberté;  mais  si  l'intelligence  a  tant 
d'empire  sur  Tbomme,  il  goûte  aussi,  dans  la  satisfaction  des 
besoins  intellectuels,  des  torrmts  de  bonbepr  que  l'animal  ne 
soupçonnera  jamais.  Me  sont- ce  pas  des  preuves  frappantes  que 
la  sensibilité  seule  dirige  les  animaux?  vérité  si  positiT^nent 
démontrée  par  ces  autres  faits  qui  forcent  les  animaux  à  se  laisser 
consumer  par  la  faim  et  périr  plutôt  que  de  prendre  des  aour- 
ritures  qui  leur  répugnent,  li  n'en  est  pas  de  même  de  Tbomme; 
en  pareil  cas,  ses  sensations  sont  vaincues  par  son  intelligence^ 

(1)  UMûêMaUÊmêM  la  Phrénolo$iê,  ftc,  par  rabbé^Forklien ,  doeteur-sié- 
dedo. 
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La  conscieuoe  de  notre  existence,  ce  sentiment  qui  constitue 
notre  moi,  résulte  chez  l'homme  de  la  sensation  de  son  exis- 
tence actuelle  et  du  souvenir  de  son  existence  passée.  Ce  sou- 
venir est  une  chose  tout  aussi  présente  que  la  première.  C'est 
de  ces  deux  espèces  de  sensations  si  différentes,  que  notre  àme 
a  la  facalté  de  comparer  pour  en  percevoir  et  en  conserver  les 
idées,  que  sort  la  conscience  de  notre  existence,  qui  est  d'au- 
tant plus  certaine  et  d'autant  plus  étendue,  que  nous  nous  re- 
préientons  plus  souvent  et  en  plus  grand  nombre  les  choses 
passées,  et  que  par  notre  réflexion  nous  les  comparons  et  les 
combinons  davantage  entre  elles  et  avec  les  choses  présentes. 
Nais  ce  n'est  point  l'ordre  de  nos  sensations  qui  se  présente 
ainsi  à  nous,  c'est  l'ordre  de  nos  idées,  c'est-à-dire  l'ordre 
dans  lequel  nous  avons  comparé  et  combiné  ces  sensations,  ce 
qui  fait  la  différence  des  pensées  dans  chacun  des  individus  af- 
fectés des  mêmes  sensations.  La  conscience  de  notre  existence 
est  donc  composée  de  deux  choses,  nos  sensations  actuelles  et  la 
suite  des  idées  perçues  dans  notre  existence  passée.  D'où  il  suit 
qœ  plus  on  a  d'idées,  plus  on  a  d'esprit  acquis,  plus  on  existe; 
et  rafin  que  c'est  uniquement  par  la  seule  puissance  de  réflé- 
chir, dont  notre  àme  est  douée,  que  nous  sommes  certains  de 
notre  existence  passée,  puisque  l'idée  de  l'avenir  n'est  que  la 
comparaison  inverse  du  présent  au  passé,  qui  fait  que  le  pré- 
sent est  passé  et  l'a  venir  présent  ;  expressions  ingénieuses  de 
Boffion  sur  une  belle  vérité. 

Nous  avons  prouvé  que  cette  puissance  de  réfléchir  a  été  re- 
fusée aux  animaux  ;  il  est  donc  certain  qu'ils  n'ont  ni  l'idée 
do  temps,  ni  la  connaissance  du  passé,  ni  la  notion  de  l'ave- 
nir ;  leur  conscience  d'existence  est  simple  et  dépend  unique- 
ment des  sensations  présentes. 

Ce  que  nous  disons  va  directement  à  refuser  la  mémoire  aux 
animaux;  et  on  nous  objectera  qu'ils  reconnaissent,  après  une 
absence,  les  personnes  qui  les  ont  soignés,  les  lieux,  les  chemins 
qu'ils  ont  parcourus  ;  qu'ils  se  souviennent  des  châtiments  et 
des  caresses,  des  leçons  qu'ils  ont  reçues,  de  sorte  que  tout 
semble  prouver  qu'iU  ont  la  mémoire. 

La  mémoire  de  l'homme  émane  de  sa  puissance  de  réfléchir. 
8i  la  mémoire  consistait  simplement  dans  le  renouvellement  de 
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nos  sensations  passées,  ces  sensations  ne  laisseraient  en  nous 
que  des  impressions  vagues  et  indéterminées,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  rêves,  où  il  n'y  a  ni  idée  de  temps  ni  idée  de  lieu, 
où  tout  est  décousu ,  où  les  personnes  mortes  sont  confondues 
et  s'entretiennent  avec  les  vivantes,  où  l'assemblage  le  plus 
bizarre  d'événements  hétérogènes  Tient  frapper  et   émouvoir 
notre  àme,  qui,  portant  instantanément  là  lumière  au  sein  des 
ténèbres,  réveille  les  organes,  dissipe  les  terreurs  et  essuie  les 
larmes,  en  dissipant  les  chim^es  du  rêve.  11  j  à  là  deux  dio- 
ses  bien  distinctes,  des  impressions  purement  oi^aniques  qui 
se  renouvellent  dans  le  cerveau,  et  l'âme  qui  vient  ensuite  y 
mettre  de  l'ordre,  lorsque  l'organisme^  trop  fortement  ébran- 
lé, brise  les  liens  du  repos  et  redevient  capable  d'obéir  à  l'àme. 
Dans  la  plupart  des  rêves  il  n'y  a  point  d'idées,  il  n'y  a  que 
des  sensations  décousues  qui  n'appartiennent  point  à  l'âme, 
mais  qui  font  partie  de  la  réminiscence  matérielle  du  sens  in- 
térieur. La  mémoire  au  contraire  ne  peut  exister  sans  l'idée  de 
temps,  sans  la  comparaison  des  idées  antérieures  et  des  idées 
actuelles;  or,  ces  idées  n'entrent  pas  dans  les  rêves,  qui  ne  sont 
ni  une  conséquence,  ni  un  effet  de  la  mémoire.  La  mémoire, 
comme  le  dit  fort  bien  Buffon,  consiste  donc  dans  une  succession 
d'idées,  et  suppose  nécessairement  la  puissance  qui  les  produit. 
De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit  qu'il  y  a,  pont*  ainsi  dire, 
deux  sortes  de  mémoires  :  la  première,  qui  appartient  à  l'âme,  est 
la  perception  renouvelée  et  l'encbainement  de  nos  idées;  la  se- 
conde, qu'on  pourrait  appeler  réminiscence,  n'est  que  le  re  - 
nouvellement  de  nos  sensations,  ou  plutôt  des  ébranlements  qui 
les  ont  causées.  La  première  émane  de  l'âme  par  sa  puissance 
de  réflécbir;-la  seconde,  au  contraire,  dépend  uniquement  de 
l'organisme.  Cette  réminiscence  appartient  aux  animaux  ;  les 
mêmes  objets  réveillent  en  eux  les  mêmes  impressions,  et  ils 
agissent.  Dès  lors  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  la  prolongation 
de  ces  impressions  peut  occasionner  en  eux  des  rêves  qui  dé- 
pendent uniquement  de  cette  réminiscence,  mais  qui  ne  prou- 
vent ni  mémoire,  ni  réflexion,  ni  entendement.  En  outre,  lors- 
que les  animaux  reconnaissent  les  personnes  et  les  lieux,  cela 
n'est  pas  parfaitement  exact  dans*  la  proposition  génénde  :  ils 
reconnaissent  en  effet  les  personnes  qui  les  nourrissent  et  les 
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soignent  pendant  toiit  le  temps  qa'ik  sont  près  d'elles  ;  mais  si 
TOUS  les  séparez  pendant  un  temps  sajffis^mment  long,  ponr 
les  confier  à  d'autres  personnes.  Us  oublient  complètement 
leurs  premiers  maîtres  ;  la  preuve^  c'est  que  toute  l'éducation 
des  animaux,  sous  ce  rapport,  consiste  à  les  forcer  de  demeu- 
rer un  temps  suffisant  dans  les  lieux  où  l'on  veut  les  habituer^ 
et  à  les  y  nourrir.  Et  plus  les  animaux  ont  les  sens  imparfaits, 
plus  ce  temps  est  court,  comme  pour  les  chevaux  et  les  bœufs; 
tandis  que  pour  les  chiens,  dont  toute  la  prétendue  intelligence 
réside  dans  l'odorat,  ce  temps  est  plus  long^  parce  que  le  sens 
de  l'odorat  est  conformé  de  manière  à  pouvoir  garder  longtemps 
le  fumet,  pour  ainsi  dire,  des  personnes  et  des  lieux  ;  leurs  énor- 
mes sinus,  leurs  cornets  olfactifs,  extrémenlent  développés,  leur 
permettent  de  recueillir  et  de  conserver  plus  longtemps  les  mo- 
lécules odorantes;  aussi  n'est-ce  que  par  le  nez  qu'ils  se  dirigent 
et  se  guident.  Quand  donc  on  cite  des  exemples  de  chiens,  qui 
sont  demeurés  sur  la  tombe  de  leurs  maîtres,  comme  des  preu- 
ves d'intelligence,  on  oublie  que  le  chien  a  un  nez  parfaitement 
organisé,  et  que  c'est  un  chien  longtemps  nourri  et  caressé 
par  celui  dont  l'odeur  le  possède  encore.  Ainsi  donc  tout  est 
organique  dans  l'animal  ;  l'homme,  au  contraire,  est  double, 
homo  duplex j  et  c'est  à  cause  de  cette  double  nature  qu'il  a  tant 
de  peine  à  se  concilier  avec  lui-même;  c'est  de  là  que  vien- 
nent son  inconstance,  son  irrésolution,  ses  ennuis.  «  Les  ani- 
maux, au  contraire,  dont  la  nature  est  simple  et  purement 
matérielle,  ne  ressentent  ni  combats  intérieurs,  ni  opposition, 
ni  troubles  ;  ils  n  ont  ni  nos  regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos  es  - 
pérances,  ni  nos  craintes  (1).  > 

La  sensibilité,  dans  l'homme,  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
point  d'union  de  l'âme  avec  le  corps;  c'est  delà  qu'elle  tire 
toute  sa  supériorité  humaine,  en  passant  dans  le  sentiment  et 
l'intellect  qui  sont  des  puissances  propres  de  l'âme.  Aussi  la 
sensibilité,  passive  de  sa  nature,  ne  fait  que  fournir  des  élé- 
ments au  principe  actif  humain,  qui  en  suspend  souvent  la 
réaction  organique,  en  accroît  la  puissance,  et  qui  agit  souvent 
contre  ses  impressions. 

(1)  BuffoDy  Disi,  sur  la  nat,  des  animau». 
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L^atiimal  M  essentiellement  passif,  parce  qu'il  n'agit  que 
pat*  tes  sensations  ;  lliorame,  au  contraire,  est  libre  et  actif  par 
lui-même^  puisqu'il  peut  yainci^  ses  pencliants  et  agir  contrai* 
reinent  à  ses  sensations  et  à  ses  besoins.  L'animal  est  soumis 
aux  lois  de  Torganisme;  Tbomme  y  est  aussi  soumis,  mais  il 
les  domine,  parce  qu'il  n'est  pas  un  animal,  mais  qu'il  a  reçu 
l'intelligence  pour  dominer  la  matière.  Si  on  a  tant  disputé 
sur  les  actes  des  animaux,  c'est  qu'on  n'en  a  point  chercbé  la 
loi;  elle  est  toute  dans  l'harmonie  admirable  de  leurs  organes 
faits  les  uns  pour  les  autres  et  réagissant  mutuellement  les  uns 
sur  les  autres.  C'est  par  cette  loi,  qu'on  a  très  bien  dénommée 
consensus  organique,  que  la  Tue  d'un  aliment  fait  sécréter  la 
salive  et  fait  venir,  comme  on  le  dit  vulgairement,  l'eau  à  la 
bouche;  tandis  qu'une  odeur  désagréable  soulève  Testomac  et 
porte  au  vomissement.  Le  bruit  d'un  tambour  fait  marcher 
en  cadence  tous  ceux  qui  l'entendent,  à  moins  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquent à  éviter  cette  marche.  Un  bruit  frappe  l'oreille , 
l'homme  et  l'animal  se  détournent;  une  pierre  tombe,  l'homme 
se  retire  et  tressaille,  l'animal  fuit  en  criant.  Bien  d'autres  faits 
prouvent  cette  loi  qui  est  tout  le  secret  des  actes  des  animaux  et 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  leur  instinct,  ou,  si  l'on  veut,  in- 
telligence fixe.  Cette  loi  les  tient  éternellement  soumis.  Sans 
liberté  comme  sans  activité  propre,  ils  ne  sont  point  perfecti- 
bles ;  c'est  le  propre  de  llntelligence  de  faire  des  progrès,  c'esl- 
à  dire  de  profiter  de  la  science  et  des  connaissances  acquises 
par  ses  prédécesseurs  pour  aller  plus  avant  et  acqnérir  de  nou- 
velles connaissances,  ce  qui  constitue  l'éducation,  qui,  dans 
l'homme,  est  nécessairement  sociale  et  celle  de  l'espèce.  Mais 
rien  de  semblable  dans  l'animal  ;  il  demeure  éternellement  ce 
qu'il  est  :  les  renards  de  I>a  Fontaine  ne  sont  ni  plus  avancés 
ni  plus  habiles  que  ceux  d'Ésope;  il  n'y  a  point  d'éducation 
dans  l'animal,  il  y  a  seulement  développement  organique,  et 
voilà  tout. 

En  résumé,  nous  avons  prouvé,  nous  semble-t-il,  que  Moïse 
a  parfaitement  distingué  l'âme  humaine  de  la  vie  des  animaux  ; 
qu' Aristotê  n'a  jamais  entendu  parler  de  Tàme  dans  son  grand 
TraUé  de  physiologie  sur  la  vie,  mais  qu'il  a  parfaitement  dis- 
tingué i*hoinme  des  animaux  en  le  définissant  par  le  caractère 
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le  fim  élevé  de  scm  intelligeiiee,  \m  faeolté.  de  eoimaltre  et  d'ac- 
quérir la  science  ;  que  les  Latins  n'cmt  jamais  entendu  parler 
de  r^e  proprement  et  exclusivement  par  le  mot  animaj  qui 
est  tiré  du  signe  caraiAéristiqne  de  la  vie,  la  respiration;  que 
le  christianisme  seul  a  élevé  l'expression  anitna  à  sa  signift- 
tion  sublime,  qu'il  a  mieux  déterminée  encore  par  l'expres- 
sion chrétienne  dme,  qui  seule  traduit  le  nUchemah  de  Moïse. 
Nous  avons  prouvé  en  outre  que  l'Ëcriture  sainte  n'accorde 
l'intelligence  qu'à  Thomme  et  la  refuse  aux  animaux,  auxquels 
elle  donne  l'instinct. 

Nous  demandant  ensuite  :  Qu'est-ce  que  l'intelligence? 
qu'est-ce  que  l'instinct?  nous  avons  rappelé  la  distinction  des 
six  règnes,  fondéa  les  uns  sur  les  autres  et  caractérisés  par  une 
faculté  propre  à  chacun  d'eux,  à  l'exclusion  de  tous  ceux  qui 
lui  sont  inférieurs.  Nous  avons  vu  que  la  faculté  propre  de 
ranimai  c*est  la  sensibilité,  tandis  que  Tintelligence,  la  socia- 
bilité ,  la  moralité  et  par  suite  rinunortalité  appartiennent  à 
l'homme  seul,  qui  est  le  but  et  le  terme  de  tous  les  autres  rè- 
gnes, qui  n'ont  été  faits  que  pour  lui.  Nous  avons  montré  que 
la  vie  organique  existe  dans  le  végétal  comme  dans  l'animal, 
et  qu'elle  se  maintient  dans  l'un  et  l'autre  uniquement  par  des 
lois  organiques,  physiques  et  chimiques,  sans  aucun  besoin 
d'un  principe  immatériel  autre  que  le  principe  électro-végétal 
dans  les  plantes,  et  hémato-neryeux  dans  les  animaux. 

Arrivant  à  la  sensibilité ,  caractère  distinctif  de  l'animal, 
nous  avons  montré  qu'elle  existe  dans  tous  les  animaux  et  que 
tout  mouvement,  toute  locomotion,  dépend  d*elle  comme  une 
conséquence  de  son  principe.  Mais  la  sensibilité  est,  par  sa 
nature,  purement  passive.  Cherchant  les  résultats  de  la  sensi- 
bilité dans  l'animal,  il  nous  a  été  facile  d'apercevoir  que  tous 
ses  organes  sont  calculés  pour  la  conservation  de  son  existence  ; 
que,  par  suite,  tous  les  actes  des  animaux  sont  des  effets  purs 
de  la  sensibilité,  sans  aucune  réflexion,  sans  ancune  liberté  ; 
qu'ils  n'ont  ni  la  faculté  de  combiner  leurs  sensations  pour  en 
former  des  idées,  ni  l'entendement,  ni  la  réflexion,  ni  la  mé* 
moire  qui  en  dépend ,  mais  qu'ils  ont  la  réminiscence  orga* 
nique  que  l'homme  possède  aussi;  que  cette  réminiscence, 
fondée  uniquement  sur  les  impressions  de  l'organe  sentant,  est 


Sd6  DIEU,  mOIME  ET  XE  >fO?f  DE. 

biea  différante  de  la  mémoire,  qui  est  fondée  sur  rencbatne- 
mént  defi  idées.  Il  suit  de  là  que  ies  animaux  n*ont  ni  la  eoii^ 
sdenoe  de  leur  euslence  passée,  ni  celle  de  leur  existence  fac- 
ture, mais  seulement  de  la  sensation  actuelle  de  leur  existence 
présente» 

L'animal  est  donc  d'abord  et  nécessairement  passif,  son 
action  est  le  résultat  unique  de  ses  sensations  ;  tout  Ce  que  font 
les  animaux,  les  chiens,  par  exemple,  n'est  pas  fait  par  des 
chiens  simplement,  mais  par  des  chiens  battus,  par  des  chiens 
ayant  un  nez  qui  leur  est  propre  et  particulier,  nez  dont 
l'homme  se  sert  utilement;  de  sorte  que  c'est  l'intelligence 
humaine  qui  façonne  le  nez  du  chien  comme  elle  façonne  la 
bouche  du  cheval.  Enfin  la  loi  du  consensus  organique  est  tout 
le  secret  des  actes  des  animaux.  Mais  l'homme  est  libre,  actif, 
perfectible  et  moral,  et  par  conséquent  susceptible  d'éducation 
et  de  progrès  ;  caractères  qui  n'appartiennent  qu'à  l'intelli- 
gence et  qui  lui  sont  essentiels.  L'homme  seul  donc  a  une 
àme,  qui  est  immortelle  parce  qu'elle  est  morale. 

Quand  on  prétend  être  ce  qu'on  appelle  spiritualiste,  mot^ 

pour  le  dire  en  passant,  assez  insignifiant,  à  moins  qu'on  ne 

Tcuille  dire  qu'on  admet  la  respiration  et  la  vie,  en  soutenant 

que  tous  les  actes  des  animaux  sont  régis  par  la  même  cause 

que  ceux  de  l'homme,  par  une  âme  qui  ne  diffère  que  par  le 

degré  de  développement ,  on  prouve  que  l'on  ne  connaît  ni  la 

nature  de  l'homme  ni  celle  des  animaux/L'homme  n'est  point 

^nn   animal  ;  le  même  principe  qui  différencie  le  végétal  du 

^minéral,  l'animal  du  végétal,  sépare  aussi  à  jamais  l'homme  de 

'l'animal.  Le  caractère  essentiel  du  végétal,  qui  le  fait  végétal, 

^c'est  la  reproduction,  sa  fonction  la  plus  élevée;  le  caractère 

essentiel  de  Tanimal,  qui  le  fait  animal  et  le  sépare  du  végétal, 

c*est  la  sensibilité,  qui  a  pour  conséquence  la  locomotilité. 

L'homme  possède  aussi  tout  ce  que  possède  ranimal,et  dès*lors  il 

ne  faut  plus  s'étonner  de  quelques  analogies  entre  eux  ;  mais  il 

possède  tout  ce  qu'a  le  végétal,  tout  ce  qu'a  le  minéral,  tout  ce 

'qu'a  la  matière  ;  si  donc  on  le  range  parmi  les  animaux,  il  faut 

aussi,  pour  être  conséquent,  en  faire  un  végétal  et  un  minéral. 

Qu'on  soit  donc  de  bonne  foi  et  qu'on  convienne,  puisque  cela 

ast,  que  toutes  cc3  propriétés  des  êtres  inférieurs  sont  élevées 
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dans  riMHnme  à  leur  pins  baate  pdissaiiee,  mais  -qu'elles  iit^ 
font  pas  l'homme,  elles  ne  sont  en  lui  que  «des  $tA$irataj  dw 
instramcnts.  L'homme  est  autre  chose,  il  a  aussi  son  caractère^ 
essentiel  et  distinctif  qui  le  fait  homme  ;  seul  il  est  intelligeot,  ^ 
seul  il  est  libre,  seul  il  est  moral,  et  par  conséquent  social  ou-^ 
religieux  :  Yoilà  sa  \raie nature,  son  caractère  essentiel;  carac-^ 
tère  qui  domine  toute  la  matière  et  tous  le^  êtres  au-dessous  de^ 
rhomme,  qui  lie  en  lui  la  matière  et  l'esprit ,  le  fini  et  l'éter-^ 
nel  ;  il  est  fini  dans  son  commencement  et  étemel  dan?  sa  ^ 
durée.  Voilà  la  vérité,  voilà  la  science.  ^ 

Tandis  qu'en  admettant,  contre  l'évidence,  la  prétendue  âme 
des  bêtes ,  la  conséquence  immédiate  qui  en  découle,  c'est  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal  perfectionné.  Or,  comme  tout  s'ex- 
plique dans  l'animal  par  l'organisme ,  donc  tout  aussi  dans 
l'homme  dépend  de  l'orçanisme,  et  voilà  le  matérialisme  qui 
déborde  de  tous  les  points  de  cette  fausse  hypothèse  qui  était 
celle  de  Gondillac ,  et  qui  a  passé  par  Cabanis  à  Broussais.  Ce 
dernier  en  a  déduit  les  dernières  conséquences,  dont  l'absur- 
dité réfute  rhypoihèse  :  car,  si  tout  se  fait  dans  l'homme  par 
les  lois  organiques,  il  n'est  plus  libre,  par  conséquent  plus  de 
moralité,  plus  de  société,  plus  de  sanction  à  la  loi  morale,  plus 
d'éternité  ;  tout  meurt  avec  l'homme.  Vainement  soutiendrez- 
vous  que  l'àme  des  bêtes  prouve  l'àme  humaine  ;  tout  dans  les 
bêtes  pouvant  s'expliquer  organiquement,  votre  hypothèse 
devient  nulle  et  indémontrable.  En  outre,  dans  votre  inconsé- 
quence ,  si  les  bêtes  ont  une  àme  de  même  nature  que  l'âme 
humaine,  seulement  moins  parfaite,  elle  doit  être  soumise  aux 
lois  de  l'âme  humaine  ;  elle  doit  être  morale  ;  faites  donc  des 
traités  de  paix  avec  les  tigres  et  les  lions,  faites  des  alliances 
avec  les  insectes  qui  dévorent  vos  moissons  et  vos  cultures  ; 
prêchez  la  vertu  et  défendez  le  vice  k  tous  ces  loups,  non 
civilisés,  qui  dépeuplent  vos  bergeries,  à  ces  renards  qui  rava- 
gent vos  basses-cours  ;  poussez  enfin  les  conséquences  jusqu'au 
bout,  si  l'âme  des  bêtes  est  de  même  nature  que  la  vôtre,  elle 
ne  peut  mourir  sans  accuser  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ; 
dès-lors  ne  désespérez  plus  de  retrouver  par-delà  le  temps  l'âme 
de  votre  chien,  cet  ami  si  fidèle.  On  le  voit,  l'opinion  matéria- 
liste ou  spiritualiste^  comme  on  voudra  l'appeler  ^  de  l'âme  des 
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bétes  détruit  tout  principe  et  eoDdaît  mix  oonaéquences  ]m 
plas  absiirdes  :  on  ne  peut  donc  pas  l'admettre.  Qu'on  ad- 
mette,  8i  Ton  veut,  un  principe  vital,  matérid,  orgamqne, 
qui  naît  et  périt  avec  l'animal,  nous  ne  nous  y  opposons  pa», 
quoique,  pour  notre  compte,  nous  n'en  apercevions  pas  l'uti- 
lité, puisque  la  loi  du  consensus  organique,  avec  le  prindpe 
hémato-nerveux,  explique  tout,  et  que  Dieu  n'est  pas  moins 
admirable  dans  la  création  de  l'organisme  animal  avec  ses  pro« 
priétés  et  dans  l'établissement  de  celte  loi,  qu'il  ne  le  serait 
dans  le  principe,  vital  immatériel.  Mais  l'âme  est  toute  autre 
chose  :  cette  expression  âme  est  toute  chrétienne,  elle  a  un  sens 
défini,  déterminé,  elle  ne  signifie  point  la  vie;  elle  convient 
uniquement  au  principe  que  Dieu  a  uni  à  la  matière  dans 
rhomme,  principe  qui  est  tout  l'homme,  qui  l'anime,  l'éclairé, 
le  rend  semblable  à  Dieu;  principe  qui  mérite  et  démérite; 
principe  immortel  qui  a  été  racheté  au  prix  du  sang  de  son 
Créateur  et  de  son  Dieu,  qui  a  daigné  devenir  son  rédempteur; 
principe  qui  a  reçu  de  la  rédemption  le  nom  d'âme,  qui  ne 
convient  qu'à  lui  seul,  comme  il  avait  reçu  de  la  création  le 
nom  de  nischemat  haiim^  qui  ne  convenait  aussi  qu'à  lui. 

Nous  avons  prouvé,  nous  semble-t-il,que  l'homme  est  une  in- 
telligence, que  son  corps  est  fait  pour  son  intelligence,  que  cette 
intelligence  est  essentiellement  active  et  libre,  et  que  l'homme 
est  par  conséquent  un  être  moral.  L'animal,  au  contraire,  est 
un  être  purement  passif,  sans  liberté,  comme  sans  iutelligence, 
comme  sans  moralité.  L'homme  n'est  donc  pas  un  animal.  Il  ne 
vient  donc  pas,  comme  les  matérialistes  le  prétendent,  d'un 
animal  perfectionné  par  les  forces  et  les  lois  de  la  nature.  Un 
être  ne  perfectionne  pas  ce  qu'il  n'a  pas  ;  le  passif  ne  peut  être 
le  principe  de  l'actif;  or,  l'animal  ne  possède  ni  rintelligence, 
ni  l'activité,  ni  la  nH)ralité.  Le  corps  de  l'homme  est  fait  pour 
son  intelligence  ;  le  corps  des  animaux  est  fait  pour  lui-même; 
il  est  un  tout  défini  et  limité ,  sans  aucune  relation  à  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  lui-même.  lie  corps  de  l'homme  n'étant 
donc  pas  un  corps  d'animal ,  mais  un  corps,  pour  ainsi  dire, 
intellectuel,  quoique  soumis  aux  lois  de  l'animalité,  ne  peut 
donc  pas  venir  d'un  animal.  Les  forces  et  les  lois  de  la  nature 
gouvernent  despotiquement  tous  les  êtres  qui  leur  sont  sou- 
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mb;  rbomme  est  libre  de  leur  échapper,  et  il  peut  let  modifier, 
les  dindnaer  on  les  accroitre,  quoique  dans  un  degré  limité,  il 
esl  Yrai  ;  doue  elles  n'ont  pas  sur  lui  un  empire  absolu  ;  il  n'est 
donc  pas  le  résultai  de  ces  lois. 

L'bomme  est  done  un  être  distinct,  créé  tout  entier  par  la 
puissance  divine. 

^imimmiimnunmmmmummimmiiumunmumiHHmiHo^ 

LEÇON  XVIL 
l'homme  est  un  etbe  moral. 


Après  avoir  scruté  la  nature  profonde  de  l'àme  humaine  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible  d'y  pénétrer ,  après  avoir  démon- 
tré qu'elle  est  Timage  de  Dieu  et  qu'elle  sépare  à  jamais 
l'homme  des  animaux  et  de  tous  les  autres  êtres  créés  sur  la 
terre ,  nous  devons  en  tirer  toutes  les  conséquences,  et  constater 
la  loi  souveraine  de  l'homme  qui  est  nécessairement  par  sa  na- 
ture un  être  moral.  Or,  à  un  être  moral  il  faut  une  loi  en  rap- 
port avec  sa  nature.  Les  preuves  de  la  nécessité  d'une  telle  loi 
découlent  rigoureusement  de  la  nature  de  Dieu  même ,  de  la 
connaissance  que  nous  avons  du  monde  créé ,  et  enfin  de  la  na- 
ture même  de  l'homme.  Les  mêmes  raisons  nous  montreront 
l'origine  nécessaire  de  cette  loi ,  sa  nature  et  sa  sanction. 

1^  Nature  de  Dieu.  Dieu  est  déterminé  dans  ses  actes  par  la 
loi  de  son  étemelle  raison  ;  aimant  nécessairement  le  bien  sou- 
verain ,  il  ne  peut  rien  faire  que  pour  sa  propre  gloire.  Toutes 
ses  œuvres  ont  donc  nécessairement  pour  but  sa  glorification, 
autrement  il  cesserait  d'être  l'être  nécessaire.  Le  monde  créé , 
bien  que  n'ajoutant  rien  à  la  félicité  de  Dieu,  ne  pouvait  donc 
avoir  un  autre  but  que  la  glorification  de  Dieu  même.  Or,  cet 
univers  se  résume  tout  entier  dans  F  homme  ;  la  matière  et  ses 
formes  diverses  sont  élevées  à  leur  plus  haute  puissance  dans  le 
corps  humain  ;  les  idées  traduites  par  les  êtres  matériels  sont  la 


ZOfi  DIEU,  L*HOMME  ET  LE  liOSDR.     . 

substance  même  de  l'àme^  qui  résume  en  elle  tous  les  rapporte 
avec  ces  êtres.  La  création  tout  entière  Tient  donc  aboutir  à 
rhomme,  il  en  est  ia  seule  intelligence,  le  seul  être  capable  de 
comprendre  et  de  connaître.  En  lui  seul  donc  se  résume  tout  le 
but  de  Dieu  y  qui  n'a  par  conséquent  pu  le  créer  que  pour  être 
glorifié  par  lui.  Mais  si  l'homme  est  doué  d'intelligence,  il  pos- 
sède  aussi  une  volonté  qui  ne  peut  avoir  un  autre  but  que  la 
volonté  de  Dieu  même.  Etnous  avons  vu,  en  effet,  que  l'bomme 
voulant  nécessairement  le  bonheur,  ne  pouvait  le  trouver  que 
dans  l'amour  du  souvei^in  bien.  Cependant  l'intelligence  et  la 
volonté  entraînant  la  liberté  comme  leur  conséquence  néces- 
saire, il  s'ensuit  que  Thomme  a  besoin  d'une  loi  qui  règle  son 
être  moral. 

La  loi  éternelle  règle  les  actes  divins,  et  soumet  tous  les  êtres 
à  son  empire  absolu  ;  elle  est  la  raison  de  Dieu  même.  Les  êtres 
physiques  sont  régis  par  des  lois  uniformes  nécessaires,  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  échapper  sans  périr  ;  mais  l'homme  ne 
peut  être  complètement  régi  par  la  loi  éternelle,  autrement  il 
serait  Dieu;  d'autre  part  il  domine  les  lois  physiques,  et  sa  vo- 
lonté libre  ne  peut  être  soumise  aux  lois  de  la  matière;  puis- 
qu'il est  distinct  de  Dieu  et  du  monde ,  il  lui  faut  aussi  une  loi 
distincte  et  conforme  à  sa  nature.  Il  existe  donc  une  loi  morale, 
qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  puisqu'elle  doit  être  en  rapport 
avec  la  loi  étemelle  et  avec  les  lois  physiques. 

2^  La  connaissance  du  monde  nous  prouve  que  tout  y  est 
coordonné  pour  l'homme  ;  tous  les  êtres  créés,  toutes  leurs  lois 
n'auraient  aucun  but  sans  l'intelligence  humaine.  Par  eux- 
mêmes,  en  effet,  les  êtres  matériels  n'apportent  à  Dieu  aucune 
gloire,  puisqu'ils  sont  régis  par  une  loi  nécessaire,  qu'il  n'y  a 
en  eux  ni  intelligence,  ni  liberté  ;  sans  doute  ils  manifestent  Ja 
toute-puissance  de  Dieu,  sa  sagesse  et  ses  infinies  perfections  ; 
mais  à  qui?  Dieu  n'a  pas  besoin  de  cette  manifestation,  ;il  con- 
nait  tout  en  lui-même,  et  sa  science  étemelle  est  la  cause  des 
choses  qui  sont.  Or,  la  science  ne  se  produit  que  pour  être 
communiquée?  il  fallait  donc  bien  une  intelligence  capable  de 
recevoir  une  telle  communication.  Nous  avons  d'ailleurs  prouvé 
que  le  but  de  toutes  les  créatures  se  résumait  dans  l'homme.  A 
lui  seul  donc  incombe  l'accomplissement  de  la  glorification 
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que  Dieu  a  nécessairement  cherchée  et  vouloe  par  la  création 
da  monde  physique.  Or,  tout  but,  toute  fin  suppose  nécessaire- 
ment une  loi  qui  y  conduise.  Le  monde  créé  nous  amène  donc 
encore  à  la  nécessité  d*une  loi  morale. 

3**  La  nnture  de  rAomme  conduit  à  la  même  conclusion.  Son 
corps  est  fait  pour  son  âmé, 41  en  est  Tinstrument  obligé  dans 
la  conception  de  Dieu  ;  il  est  développé  et  régi  pieir  elle.  Tout 
donc  se  rapporté  à  Tâme.  Or,  nous  savons  que  la  sutistance  de 
Fàme  est  Timagè  de  l'essence  tiivine  ;  que  sa  raison ,  image  de 
la  raison  de  Dieu,  est  le  principe  actif  de  tout  son  être;  mais 
quoique  renfermant  en  elle  toutes  les  raisons  des  êtres,  elle  ne 
peut  rien  connaître,  «ans  Tintelligence  ;  elle  n'agit  que  sur  les 
éléments  reçus  deFinteiligenee  et  du  sentiment.  Si  Tintelligence 
est  en  rapport  avec  leis  créatures,  lé  sentiment  est  nécessaire - 
ment  en  rapport  avec  Dieu  ;  c*est  la  condition  de  sa  vie.  Sans 
doute  la  loi  de  l'hoiAme  est  dans  sa  raison  même;  mais  elle  a 
besoin  d'être  illuminée  pour  qu'il  puisse -«a-^liré  le  texte.  Il 
faut  en  effet  que  la  comparaison  s'établisse  entre  les  trois  ter- 
mes du  syllogisme  fondamental  :  Dieu,  l'homme  et  le  monde  ; 
elle  s'établit  dans  l'intelligence  par  la  perception  du  monde 
physique  ;  mais  elle  ne  peut  s'établir  avec  Dieu  que  par  sa  com- 
munication. La  lumière  vient  donc  nécessairement  à  la  raison 
de  deux  sources  :  du  monde  où  Dieu4'a  imprimée,  et  de  Dieu 
directement;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  deux  flambeaux  que  la 
raison  elle-même  luit.  Cependant  essentiellement  active  et  par 
conséquent  libre,  l'âme,  tout  en  voyant  la  lumière,  ne  la  suit 
pas  nécessairement,  et  nous  en  avons  plusieurs  fois  donné  la 
raison.  Au-dessus  des  lois  physiques,  elle  n'est  point  régie  par 
leur  uniformité  ;  inférieure  à  Dieu,  dont  elle  est  l'œuvre  et  l'i- 
mage, elle  ne  peut  avoir  dans  sa  nature  finie  la  science  sans 
bornes  qui  la  mettrait  immédiatement  sous  l'empire  de  la  loi 
étemelle;  son  existence  contingente  d'ailleurs  s'y  oppose, 
quand  même,  par  impossible,  elle  posséderait  la  science  infinie  ; 
reste  donc  la  nécessité  d'une  loi  conforme  à  sa  nature,  con- 
forme à  son  but  et  à  sa  destinée.  Or,  son  intelligence  reposant 
nécessairement  sur  son  activité  libre,  la  loi  de  Thonmie  ne  peut 
le  contraindre  ;  il  est  dans  sa  nature  de  raocomplir  ou  de  la 
violer  librement?  Dieu  ^  nécessité  à  chercher  sa  glorificatioa 
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dans  la  création  de  Tbomme,  ne  pouvait  lui  imposer  une  kn  qui 
détruisit  ce  but,  en  nécessitant  les  actes  de  sa  créature  ;  car  là 
où  est  la  nécessité ,  il  n';  a  ni  hommage ,  ni  glorification  ;  il 
n'y  a  ni  volonté  libre  ni  activité  propre,  si  ce  n'est  dans  l'être 
nécessaire.  L'accomplissement  de  la  loi  qui  règle  les  actes  de 
r  homme  c|evait  donc  être  laissé  à  son  libre  arbitre. 

L'étude  de  l'homme  dans  toute  sa  nature  achèvera  de  nous 
prouver,  par  les  faits,  la  nécessité  de  la  loi  morale.  Être  intel- 
lectuel et  moral,  son  intelligence.se  manifeste  sous  trois  ordres 
de  conditions  :  l'influence  du  monde  extérieur,  l'influence  de  ses 
semblables,  et  enfin  l'influence  du  Créateur.  Sa  moralité  comme 
son  intelligence  en  font  un  être  sodal ,  qui  ne  peut  atteiodre 
son  déveloi^;)ement  physique,  intelleetuel  et  moral  en  dehors 
de  la  sodété  de  ses  semblables  ;  ce  qui  fait  que  l'espèce  hu- 
maine, qui  est  unique  dans  son  genre,  constitue  l'échelon  k 
plus  élevé  de  la  création,  et  ne  peut  être  mieux  définie  que  par 
le  nom  de  règne  sodal ,  comme  l'a  fait  notre  savant  nsaitre 
M.  de  Blain ville.  Mais  il  n'y  a  pas  de  société  possible  sans  une 
loi  morale  conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  à  toute  la  créa- 
tion; ou  autrement  sans  une  religion  révélée,  puisqu'une  telle 
religion  est  la  conséquence  et  le  complément  de  la  conception 
du  Créateur,  en  même  temps  qu'elle  la  résume. 

Or,  Vbonune  ne  peut  atteindre  son  développement  physique 
en  dehors  de  la  société  de  ses  semblables.  Ce  fait,  si  constant, 
si  universellement  constaté  depuis  que  Tbomme  existe,  n'au- 
rait pas  besoin  d'être  prouvé,  si  le  paradoxe  ne  l'avait  entouré 
de  ses  nuages  ténébreux,  de  ses  doutes  systématiques,  et  de  ses 
hypothèses  idéales  et  imaginaires.  Cependant  la  scîeiiGe  de 
l'organisme,  dans  ce  qui  a  trait  au»  moeurs  des  animaux,  dé- 
montre que,  plus  un  animal  est  élevé  dans  la  série,  plus  le  pro- 
duit de  la  génération  a  besoin,  pour  se  développer,  du  secours 
de  ses  parents.  Dans  le  type  des  animaux  amorphes,  qui  com-^ 
prend  les  éponges  et  les  théties,  l'animal  est  produit  à  l'état  le 
plus  végétal  possible ,  et  aussitdt  après  sa  production,  il  est 
eomplétemrat  abandonné  de  ses  parents.  Il  en  est  absolument 
de  même  dans  le  type  des  animaux  rayonnes,  et  dans  celui  des 
mollusques  ou  mal^cozoaires^  sauf  les  deux  dernières  classes, 
les  cépbalidés  et  les  céphalés  qui  prennent  .quelque  soùi  du 
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prodait  de  la  génératioD,  mais  seulement  encore  à  Tétai  d'œuf. 
Quand  nous  arrivons  aux  animaux  articulés  extérieurement^ 
les  classes  les  plus  élevées,  surtout  les  araignées  et  les  insectes, 
montrent  la  plus  grande  prévoyance  pour  placer  leurs  œufs 
dans  les  circonstances  les  plus  fovorables  à  leur  éclosion,  et  au 
développement  du  petit  fœtus  qui  en  sort  ;  pendant  un  certain 
temps,  ce  fœtus  est  Fobjet  de  soins  attentifs  ;  mais  dès  qu'il 
peut  se  snfBre  à  lui-même,  il  est  complètement  oublié  et  même 
méconnu. 

C'est  dans  le  premier  type  du  règne  animal  que  nous  verrons 
le  produit  de  la  génération  entouré  de  plus  de  soins  de  la  part 
des  parents  ;  cependant,  il  y  aura  encore  une  gradation  très- 
remarquable.  Dans  les  poissons,  il  n'y  a  même  pas  d'accouple- 
ment, sauf  dans  les  poissons  cartilagineux  ;  dans  tous  les  au- 
tres les  œufs  sont  déposés  par  la  femelle  dans  les  lieux  plus  ou 
moins  convenables,  à  leur  développement,  et  si  le  mâle  vient  à 
les  rencontrer,  il  les  arrose  de  son  sperme  ;  mais,  s'il  ne  les 
rencontre  pas,  ils  ne  sont  jamais  fécondés  et  ne  se  développent 
pas.  C'est  sans  doute  là  une  des  raisons  qui  a  déterminé  le 
Créateur  à  rendre  les  femelles  des  poissons  si  prodigieusement 
fécondes,  qu'elles  produisent  des  milliers  d'œufs. 

Les  amphibiens,  chez  la  plupart  desquels  il  n'y  a  pas  encore 
de  vâritable  accouplement,  commencent  cependant  déjà  à  en- 
tourer leurs  œufs  de  plus  de  soins  ;  ainsi  les  femelles  des  pipas 
les  portent  sur  leur  dos  dans  des  cellules  où  ils  se  développent  ; 
les  crapauds  accoucheurs  les  portent  suspendus  à  leurs  cuisses. 

Les  reptiles  commencent  à  couver  leurs  œufs,  et  à  prendre 
quelques  soins  des  petits  après  l'éclosion. 

Mais,  quand  nous  arrivons  aux  oiseaux,  l'admirable  ten«* 
dresse  des  parents  pour  leurs  petits,  les  soins  qu'ils  prennent 
de  leur  nid ,  l'incubation  laltemative  du  mftie  et  de  la  femelle 
dans  certaines  espèces,  etc. ,  forcent  à  bénir  la  divine  Providence 
qui  a  si  bien  coordonné  tontes  choses.  Cependant,  plus  l'oiseau 
est  parfait  dans  son  organisation  et  ses  instincts,  plus  sou  édu- 
cation, si  l'on  peut  employer  cette  expression,  dure  longtemps. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  l'objet  de  moins  de  soins  de  la 
part  de  leurs  parents;  aussitôt  qu'ils  sortent  de  l'œuf,  ils  sont 
prêts  à  cherdier  par  eux  mêmes  leur  nourriture;  tout  le  soin 
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des  parent8  se  borne  à  les  conduire,  à  les  défendre  el  à  les  ré- 
chauffer. Les  gallinacés  sont  dans  le  même  cas.  Mais,  dès  que 
nous  arrivons  aux  oiseaux  qui  vivent  plus  spécialement  dans 
l'air,  les  petits  naissent  beaucoup  plus  imparfaits;  ils  n*7 
voient  que  plusieurs  jours  après  Téclosion  ;  ils  sortent  nos  de 
Tœuf  et  incapables  de  se  soutenir  ;  dès-k>rs  les  parents  sont 
obligés  de  leur  apporter  la  nourriture,  de  les  couver  pendant 
plusieurs  semaine»,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pourvus  de  plumes 
et  que  leurs  ailes  soient  assez  fortes  pour  les  soutenir.  Alors  les 
pères  et  mères. ei^eiji^^cs  petits  à  voler,  les  chassent  du  nid; 
mais  ils  les  dirigent  encor<^  pendant  plusieurs  jours,  puis  ^ifin 
les  abandonnent  pour  ne  plus  les  reconnaître. 

Les  mammifères ,  qui  sont  les  plus  élevés  de  tous  les  ani- 
maux, sont  aussi  ceux  qui  prennent  le  plus  de  soin  de  leur 
progéniture,  quoique  toujours  avec  plus  ou  moins  d'attention, 
suivant  leur  degré  d'animalité.  Ainsi  tous  sont  soumis  à  la  ges- 
tation, pendant  lacfuelle  Tœuf  se  développe  dans  la  matrice  des 
femelles.  Mais  ce  développement  est  plus  ou  moins  complet; 
les  ornithodelphes,  les  derniers  des  mammifères,  semblent  se 
rapprocher,  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  beau- 
coup des  oiseaux.  Les  didelpties  ou  marsupiaux ,  deuxième 
sous-classe  des  mammifères ,  produisent  leurs  petits  à  peine 
vivants.  Dans  cet  état,  le  fœtus  informe  se  colle  aux  mamelles 
renfermées  dans  la  poche  inguinale>(le  la  mère,  et  ne  s'en  dé- 
tache que  quand  son  développement  fœtal  est  terminé.  Alors, 
il  commence  à  sortir  de  cette  poche,  dans  laquelle  il  se  réfugie, 
cependant,  toujours  au  moment  du  danger. 

Dans  les  monodelphes,  le  fœtus  est  toujours  produit  com- 
plètement vivant  et  détaché  de  sa  mère  ;  mais  il  est  plus  ou 
moins  faible  et  incapable  de  se  suffire  à  lui-même,  à  mesure  qu'on 
s'élève  des  herbivores  aux  singes.  Chez  les  herbivores,  rumi- 
nants et  pachydermes,  les  petits  pouvant  marcher  en  naissant, 
les  soins  des  parents  se  bornent  à  la  lactation,  à  conduire  en- 
suite les  petits  dans  les  pâturages,  à  les  défendre  contre  les 
attaques  des  autres  animaux;  ici  même,  l'instinct  conservateur 
rend  ingénieux  les  bœufs  et  les  chevaux  ;  aux  approches  du 
loup,  par  exemple,  ces  animaux  se  réunissent  en  troupe,  for- 
ment un  cercle  dans  lequel  sont  renfermés  les  plus  jeunes, 
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pendant  que  tout  le  reste  de  la  troupe  fait  face  a  rennemL 
Chez  les  carnassiers,  tels  que  les  chiens,  les  loups  et  les  re- 
nards, les  petits  naissant  aveugles. et  trop  faibles  pour  marcher, 
les  soins  se  portent  plus  loin;,  dans  les  premiers  temps,  les 
femelles  ne  sprtent  de  leur  retraite  que  pour  aller  chercher 
leur  nourriture;  plus  tard,  elles  apportent  aussi  la  proie  à 
leurs  petits  ;  et  enfin,  quand  ceux-ci  commencent  à  marcher, 
ils  vont  en  troupe  avec  ifi.  mère,  et  quelquefois  le  mâle,  pen<^ 
dant  assez  longtemps  ;  les  parents  leur  apprennent  à  chasser, 
et  ce  n'est  que  quand  il^  sont  capables  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes  qu'ils  les  abandonnent  sans  retour,  et  les  chassent  même 
pour  ne  plus  les  reconnaître*  Les  oura  sont  encore  bien  plus 
remarquables  par  les  ^pns  qu'ils  donnent  à  leurs  petits  ;  ils 
prennent  véritablement  part  à  leurs  jeux  ;  ils  leur  apprennent 
à  grimper  dans  les  arbres,  et  demeurent  avec  eux  un  temps 
assez  considérable.  Enfin,  les  singes  sont  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  prennent  le  plus  de  soins  de  leurs  petits  ;  ils  vivent 
même  assez  généralement  en  troupes  toute  leur  vie. 

Ce  rapide  aperçu  nous  montre  que,  plus  un  animal  est  para- 
fait, plus  le  produit  de  la  génération  uait  imparfait,  faible  et 
ayant  besoin  du  secours  de  ses  parents  et  d'une  sorte  d'édu* 
cation  physique.  Or,  de  tous  les  êtres  organisés,  l'homme 
est  celui  qui  vient  au  monde  le  plus  faible,,  le  plus  misérable, 
le  plus  incapable  de  se  suffire  à  lui-même  ;  il  ne  peut  ni.se  re- 
muer, ni  à  plus  forte  raison  chercher  sa  nourriture;  il  ne  sait, 
comme  Ta  dit  éloquemment  Pline,  que  pleurer,  /{«m  antmoi. 
il  n'a  ni  tégument,  ni  défense;  le  plus  faible  de  tous  les  êtres, 
il  n'a  même  le  plus  souvent  aucune  ressource  dans  sa  mère, 
qui  est  dans  un  état  voisin  de  la  mort  après  lui  avoir  donné 
le  jour;  de  sorte  que  la  mère  et  l'enfant  périraient. s'ils  étaient 
abandonnés  dans  ces  premiers  instants  :  la  famille,  au  moins, 
devient  donc  absolument  nécessaire  à  Tenfant  et  à  la  mère. 
Mais  que  deviendra  la  famille  sans  une  société  qui  la  soutienne 
et  la  protège?  L'homme  a  reçu  l'empire  sur  la  création  tout 
entière  et  sur  les  animaux  ;  mais  cet  ébipire,  il  ne  peut  l'exer- 
cer seul.  Il  doit  lutter  contre  le  climat,  contre  les  lois  de  la 
matière,  qui  tendent  sans  cesse  à  le  détruire;  il  doit  se- dé- 
fendre contre  les  an^mauf  qui  l'attaquent,  travailler  la  terre 
II.        '  20 
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pour  la  eontraindre  à  lai  fournir  sa  subsistance ,  soumettre  et 
doin{^r  les  animaux  utiles  et  chasser  ceniL  qui  lui  sont  nui- 
sibljes.  Mais  Thomme  isolé  n*a  ni  asses  de  forces  physiques, 
ni  assez  de  puissance  inlellectuelte ,  quoiqu'elle  soit  grande, 
pour  surmonter  tant  d'obstacles.  Les  animaux  sont  plus  puis- 
sants que  lui  en  force  musculaire  ;  les  nées  des  climats  sont 
trop  multipliés  et  trop  âendns  pour  que  seul  Thomme  puisse 
les  corriger.  Enfin,  l'homme  ieolé  dans  le  monde  ne  tarderait 
pas  à  pârir.  Et  ri.  chaque  famille  se  séparait ,  comme  cela  a 
lien  pour  les  animaux,  Thomme  ne  pourrait  dominer  sur  son 
empire  ;  il  pourrait  bien  vivre  qnelqiie  temps  ;  mais  les  fa- 
milles ne  tarderaient  pas  à  disparaître  les  unes  après  les  au- 
tres, et  la  multiplication  du  genre  humain  serait  impossible. 
L'eminre^  en  effet,  n'a  été  donné  à  l'homme  qu'à  la  condition 
de  se  multiplier  pour  posséder  la  terre  :  •  Croissez  et  multi- 
pliez ;  remplissez  la  terre  et  soumettez-la ,  et  dominez  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  les  animaux 
qui  se  meuvent  sur  la  terre.  »  Les  animaux  sauvages  se  mul- 
tiplient d'autant  plus  dans  un  pays,  que  les  hommes  y  sont 
moins  nombreux  et  moins  oivilisés  ;  plus ,  au  contraire,  les 
populations  s'accroissent  et  se  civilisent ,  moins  les  animaux 
sauvages  sont  nombreux  dans  les  pays  qu*elles  occupent.  C'est 
ain^  que  les  Romains ,  maîtres  .de  l'Afrique ,  la  dépeuplèrent 
prcsqu'entièrement  d'animaux  féroces  ;  les  Anglais  ont  détruit 
les  loups  dans^  leur  pays;  les  ours  sont  devenus  beaucoup  plus 
rares  en  France.  Plusieurs  animaux,  qui  ont  disparu  de  la  sur- 
face du  globe  et  dont  la  géologie  retrouve  les  rester,  ne  doivent 
leur  disparition  qu'à  Textension  de  la  civilisation.  Tout  au 
contraire,  les  animaux  domestiques  ne  se  multiplieot  beaucoup 
que  par  le  secours  de  la  société  de  l'homme.  Hais  que  pourrait 
faire  une  famille  isolée  contre  des  animaux  sauvages?  Ils  ne 
tarderaient  pas  à  lutter  avec  avantage  contre  elle.  L'union  so- 
ciale seule  est  la  source  de  la  puissance  humaine  sur  la  nature. 
D'ailleurs,  lorsque  lés  animaux  ont  besoin  de  se  réunir  à 
mesure  qu'ils  se  rappi^hent  plus  de  Fhomme,  il  est  évident 
que  par  des  raisons  plus  fortes  eno^re^  i*homme,  infiniment 
plus  parfait  qu'aucun  d'eux ,  à  autti  plus  besoin  d'union.  Vais 
si  les  animaux  oBt  été  créérce  qu'ils  sont  sous  ce  rapport|  et 
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^  t'ib  ^'j  Mnt  pas  arrivés  par  un  perfectionnement  successif,  il 
^  fvtt  bien  aussi  admettre  que  l'homme  est  social  par  sa  créa- 
^   ^,  même  organiquement  parlant.  Jamais,  en  effet,  à  quelque 
-'    ^  de  dégradation  que  soit  arrivé  un  peuple,  on  ne  l'a  trouvé 
^    vsttun  état  social  plus  ou  moins  imparfait,  ce  qui  n*est  pas 
^    ^kn  les  animaux.  Enfin,  c'est  dans  l'état  de  société,  et  seule* 
Qmt  là ,  que  l'homme  atteint  son  développement  physique 
^    le  {dus  parfait,  et  d'autant  plus  parfait  que  la  société,  dont  il 
'     6it  partie,  est  plus  avancée.  Or,  les  circonstances  dans  lesquels 
'     les  un  être  naturel  se  développe  plus  facilement  et  plus  régu- 
;     lièrement,  sont  évidemment  celles  qui  conviennent  le  mieux 
^     è  sa  nature.  C'est  dans  les  circonstances  sociales  que  l'être 
'     naturel  humain  se  développe  plus  facilement  et  plus  réguliè- 
rement :  donc  il  est  né  pour  la  société.  Vainement  on  cherche 
à  expliquer  le  développement  humain  par  des  hypothèses  plus 
ou  moins  légères ,  elles  ne  peuvent  tenir  contre  les  faits.   La 
nature  organique  de  Thomme,  son  étude  comparative  avec  la 
nature  des  animaux ,  tous  les  faits  sociaux  connus,  les  lois  du 
développement  d'un  être  naturel  quelconque,  prouvent  que 
l'homme  physique  est  né  social  et  qu'il  ne  peut  se  développer 
qae  dans  la  société. 

Hais  l'homme  n'est  pas  seulement  un  être  organique;  il  est 
avant  tout  une  intelligence,  c'est  là  son  caractère  essentiel  et 
distinctif.  C'est  par  son  intelligence  qu'il  domine  le  monde  et 
soumet  tout  à  son  empire.  L'intelligence  de  l'homme  le  rend 
capable  d'éducation  ,  et  c'est  par  là  que  le  grand  Aristote  la* 
vait  distingué  des  animaux  en  le  définissant  l'être  animé  capa- 
ble de  science  :  Animal  capax  scientiœ.  Il  n'y  a  pas  réellement 
éducation  chez  les  animaux,  parce  qu'il  n'y  a  ni  science,  ni 
devoir,  ni  loi  morale.  Ce  qu'on  décore  dans  l'animal  du  titre 
d'éducation,  faute  d'un  autre  terme,  n'est  réellement  qu'un 
développement  organique  qui  9e  borne  à  placer  l'individu 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  sa  conservation, 
mais  sans  aucun  perfectionnement  ultérieur.  Tout  se  borne  à 
l'individu,  et  ne  va  même  pas  jusqu'à  la  reproduction  de 
Tespèee,  qui  n'est  que  le  résultat  du  besoin  des  individus.  L'a-- 
nimal  ne  fait  que  nourrir  son  petit,  le  développer  organique^ 
ment,  ce  qui  n'est  qu'une  suite  et  nn  complément  nécessaire 
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de  la  génération;  en  voyant  «es  parents  chasser, .  le  petit  ani- 
mal apprend  à  diasser  ;  mais  s'il  n'y  était  porté  par  son  la- 
stinct  inné,  leur  exemple  serait  vain  et  inutile.  La  jnamdle  di 
sa  mère  se  tarit,  la  faim  le  presse,  il  partage  la  proie  de  « 
mère;  mais  bientôt  celle-ci  la  lui  refuse,  la  lui  arrache  méM^ 
et  dès-lors  la  nécessité  pousse  lé  petit  à  chasser  Ini^mènie  posr 
se  nourrir.  Tout  se  borne  là  ;  l'animal  ne  transmet  d<mc  aif 
eu  ne  science,  aucune  connaissance  à  son  petit,  parce  qu'il  a'ca 
a  aucune.  L'animal  ne  perfectionne  rien  ;  il  fait  tont  ce  qu'ont 
fait  ses  pères,  et  rien  que  ce  qu'ils  ont  fait,  sans  y  rien  ajcm- 
ter^  ni  en  rien  retrancher.  Il  le  fait  même  instinetiTement  et 
sans  l'avoir  jamais  appris  une  fois  qu'il  est  assez  déyeloppé. 
Les  petits  canards,  couvés  par  une  poule,  courent  à  l'eau  au- 
sitôt  qu'ils  en  rencontrent,  au  grand  e£froi  de  celle  qui  se 
croyait  leur  mère.  Si  certains  animaux  transmettent  par  la  gé- 
nération des  qualités  acquises ,  comme  les  chiens  qui  chassent 
de  race,  les  chevaux  qui  marchent  l'amble  ou  autrement,  ils  le 
doivent  an  fait  de  l'homme  et  non  pas  à  leur  instinct,  qui  n*j 
est  pour  rien»  puisque  ces  qualités  sont  transmises  par  la  géné- 
ration, sans  aucune  leçon  des  parents.  Les  animaux  ne  perfec- 
tionnent, ne  développent  rien.  Ils  ne  sont  donc  pas  perfecti- 
bles; dès-lors  ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  véritable 
éducation  ;  tout  chez  eux  se  borne  à  l'individu. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Thomme  ;  intelligent  et  raison- 
nable, il  est  susceptible  de  science,  il  peut  connaître,  systé- 
matiser ses  connaissances ,  et  par  suite  les  transmettre  en 
ajoutant  de  nouveaux  développements  ;  il  est  perfectible.  Mais 
la  science  n'appartient  point  à  l'individu  ;  elle  est  la  possession 
de  la  société;  chaque  individu  peut  y  puiser  et  y  ajouter  ;  mais 
la  société  seule  possède  le  tout  et  le  conserve.  Voilà  pourquoi 
rédueation  dans  l'homme  n'est  plus  celle  de  l'individu,  mais 
bien  de  l'espèce;  la  société  n'acquiert  pas  seulement  pour 
le  présent,  mais  plus  encore  pour  l'avenir  :  il  y  a  ici  véritable- 
ment éducation,  parce  qu'il  y  a  science  et  transmission  de  cette 
science.  L'individu  n'apporte  point  la  science  en  naissant;  il 
naît  seulement  avec  une  intelligence  susceptible  de  la  recevoir; 
mais,  si  elle  ne  lui  est  enseignée ,  jamais  il  ne  la  possédera;  il 
faut  qu'il  en  reçoive  du  dehors  les  premiers  éléments,  ^  à  leur 
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îde  il  pourra  marcher  plus  ayant  et  en  ajouter  de  nonreaux  ; 
m  qni  proate  deux  choses  :  que  son  intelligence  est  active  par 
tte-ntèmie,  mais  ^'elle  a  besoin,  pour  entrer  en  activité,  d'è- 
re excitée  par  une  cause  qui  n'est  pas  en  elle.  De  là,  la 
léeesnté  d'instruments  organiques ,  à  l'aide  desquels  les  intel- 
ligences puissent  se  communiquer.  Le  langage  est  le  premier 
ie-ees  instruments,  et  il  ne  peut  exister  sans  une  société.  Les 
animani  n'ont  pas  de  langage,  ils  n*ont  que  des  cris,  exprès- 
rions  de  leurs  passions  et  de  leurs  besoins.  Mais  l'homme  seul 
possède  un  langage  articulé  et  formulé,  parce  que  son  intelli- 
gence est  active  et  peosante  :  or ,  en  dehors  de  la  société, 
l'homme  ne  parlerait  pas  ;  son  intelligence  ne  se  manifesterait 
pas  ;  être  isolé  dans  le  monde,  le  présent  serait  tout  pour  lui, 
sa  conservation  individuelle  l'absorberait    tout  entier.    Les 
intelligences  ont  besoin  de  leurs  semblables,  elles  se  manifes- 
tent les  unes  par  les  autres,  elles  ont  besoin  de  comprendre  et 
d'être  comprises.  Un  être  intelligent  sans  une  société  qui  puisse 
alimenter  sa  vie  intellectuelle,  serait  un  être  absurde,  parce 
qu'il  serait  sans  but ,  et  qu'il  serait  doué  de  facultés  qu'il  ne 
pourrait  jamais  exercer.  Quand  même  un  homme  isolé  pourrait 
acquérir,  par  la  puissance  active  de  son  intelligence,  certaines 
connaissances  utiles  à  sa  conservation  et  à  son  existence,  elles 
se  perdraient  avec  lui,  s'il  n'y  avait  pas  éducation  sociale  :  et, 
dès-lors,  chaque  individu,  étant  dans  le  cas  de  Tanimal,  serait 
obligé  de  recommencer  lui-même  son  éducation ,  qui  se  termi- 
nerait aussi  à  lui,  et  jamais  l'espèce  n'en  recueillerait  de  fruits; 
demeurant  ainsi  éternellement  dans  le  statu  guo/ elle  ne  serait 
pas  perfectible.  Le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  l'homme, 
son  intelligence,  fait  donc  de  lui  un  être  nécessairement  social, 
et  qui  ne  peut  se  développer  que  dans  la  société. 

La  moralité  humaine  est  la  plus  haute  prérogative  de  Tacti- 
vité  libre  de  rintelligence  ;  c'est  par  elle  que  l'homme  devient 
véritablement  le  lien  de  Dieu  et  du  monde.  Mais  en  dehors  de 
la  société,  cette  haute  prérogative  est  nulle  et  sans  applica- 
tion. 

Comme  être  moral,  l'homme  est  en  rapport  avec  le  monde 
physique  dont  il  doit  user  dans  les  limites  que  ses  besoins  lui 
tracent,  sans  jamais  les  outre-passer,  sous  peine  de  se  nuire  à 
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lai-mème  et  de  détraire  Toeuvre  éa  Dieu.  Il  eët  en  rapport  aivec 
la  société  de  ses  semblables,  en  dehors  de  laquelle  il  ne  peat  se 
développer  et  dont  il  reçoit  les  influences;  enfin,  il  est  en  rap* 
port  avec  Dieu. 

S'il  n'y  avait  pas  une  société,  qui,  par  ses  lois  et  ses  institu- 
tions, règle  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  et  des  bommes 
aTcc  le  sol  qu'ils  habitent,  la  liberté  humaine  ne  serait  plus 
que  de  la  violence  et  de  Tégoïsme,  l'empire  de  la  force  seule 
réglerait  tous  les  intérêts ,  et  les  passions  humaines  déchaî- 
nées ne  tarderaient  pas,  par  leurs  luttes  incessantes,  à  ame- 
ner la  destruction  de  Thumanité,  ou  au  moins  à  arrêter  pour 
toujours  son  accroissement  et  sa  multiplication  ;  le  faible  serait 
opprimé  par  le  fort,  et  ne  serait  défendu  par  personne  ;  car,  il^ 
faut  bien  le  remarquer,  la  protection  de  l'homme  faiblejpar  ses 
semblables  est  un  fait  de  la  moralité  humaine,  et  ici  la  mora- 
lité n'existerait  plus. 

Mais  qu'est-ce  enfin  que  la  moralité  de  l'honmie,  si  ce  n  est 
l'accomplissement  de  ses  vrais  rapports  avec  le  monde  qui 
l'entoure,  avec  la  société  et  ses  semblables  et  avec  Dieu,  pour 
arriver  par  là  à  son  bonheur  et  au  développement  parfait  de 
toute  sa  nature?  Cependant,  l'activité  libre  de  son  être  moral 
échappant  aux  lois  dn  monde  physique,  il  fallait  bien  une  loi 
qui  la  maintint  toujours  dans  les  justes  limites  de  son  action, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  jamais  exister.  L'homme  étant  le 
but  et  le  résumé  de  toute  la  création,  il  est  comptable  au 
Créateur  de  l'usage  qu'il  fera  de  tous  les  rapports  établis  en- 
tre son  être  et  les  créatures;  sa  loi  doit  donc  embrasser  et  ré- 
gler tous  ces  rapports  sans  en  violer  aacun,  autrement  il  y 
aurait  contradiction  entre  la  loi  et  le  but. 

La  loi  morale  devait  donc  poser  des  bornes  à  l'empire  de 
l'homme  sur  le  monde  physique,  afin  de  le  conserver  ;  elle  devait 
imposer  des  devoirs  à  l'individu  envers  lui-même,  afin  qu'il 
n'abusât  pas  de  sa  puissance  intellectuelle  pour  se  nuire  ou  se 
détruire,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  la  viole  ;  elle  devait 
lui  imposer  des  devoirs  envers  sa  famille,  puisque  la  famille 
est  le  premier  principe  de  l'existence,  de  la  conservation  et  du 
développement  de  l'homme ,  soit  comme  être  physique,  soit 
comme  être  intelligent';  elle  devait  lui  imposer  des  obligations 
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Oîenla.soeiétéy  bon  de  laquelle  rhonune  ne  peat  ni  exister, 
d  atteindre  son  développement  ;  main  la  sociÂé  elle-même  ne 
"piKA  euster  sans  te  sacrifice  de  Findivida  à  la  famille,  et  sans 
b  pscrifice  de  rindivida  et  de  la  famille  à  la  société  ;  elle  devait 
lii  imposer  des  obligations  envers  l'espèce  bumaine  tout  en - 
tjèra,  pour  la  conservation  et  le  développement  de  laquelle 
ttnt  le  reste  existe.  I>*autre  part,  Tbomme  a  des  rapports  né- 
eeipsaires  avec  Dieu  :  rapports  d'intelligence  et  de  v(donté , 
?ipports  de  sa  raison,  rapports  du  but  que  Dieu  s*est  proposé 
ai  le  créant,  rapports  de  la  fin  de  tous  les  êtres  créés  pour  lui, 
rapports  de  Tbomme  social,  créé  pour  atteindre  le  but  que  Dieu 
a  nécessairement  voulu  en  créant  la  société.  Or,  tous  ces  rap- 
ports sont  nécessairement  fondés  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur 
celle  de  l'bomme  ;  la  loi  morale  doit  donc  les  régler  sans  en 
violer  aucun,  sous  peine  d'être  en  contradiction  avec  la  na^ 
tare  divine  et  la  nature  bumaine  ;  elle  doit  être  l'expression 
la  plus  nette,  la  plus  précise  et  la  plus  complète  des  rapports 
de  l'bomme  avec  toute  la  création  et  avec  le  Créateur. 

^ititiiiiHiiinnfiHnnmnnMHHWHniiintnninnniHftifHHHiinH»- 

LEÇON  XiVIII. 


Telle  est  l'essence  nécessaire  de  la  loi  morale,  qui  nons  en  ré- 
vèle l'origine  et  la  sanction.  D'abord  eHe  ne  peut  venir  du 
monde  pbysique,  où  tout  est  uniforme  et  régi  par  des  lois  inévi- 
tables. D'ailleurs,  si,  à  force  de  travail  et  d'études,  quelques 
hommes  peuvent  conclure  des  faits  et  des  lois  physiques  quel- 
ques-uns des  rapports  de  Fbomme  avec  les  créatures,  ce  n'est 
que  pour  un  petit  nombre  d'bommes.  Et  pour  ce  petit  nombre 
même,  ces  rapports  sont  incomplets,  car  il  n'y  a  que  deux  ter- 
mes de  connus,  l'bomme  et  le  monde,  qui  conduisent  bien,  il 
est  vrai,  à  la  cause  première,  au  principe,  mais  n'en  font  point 
coimaitre  la  nature,  ni  tous  les  vrais  rapports  avec  ses  créatu- 
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res;  enfin,  les  créatures  ne  nons  sont  elles-mêmes  bien  coû- 
nnes,  dans  lear  origine ,  dans  leur  conception  barmonique, 
dans  leur  véritable  fin  que  par  ce  que  nous  saTons  de  Dieu.  La 
loi  morale  est  au-dessus  du  monde  pbysique,  elle  ne  peut  donc 
Tenir  de  lui. 

Elle  ne  peut  pas  davantage  venir  de  Tbomme ,  puisqu'elle 
doit,  en  effet,  embrasser  et  régler  tous  les  rapports  des  créatu- 
res avec  le  Créateur,  et  tous  les  rapports  des  créatures  entre 
elles,  elle  ne  peut  avoir  été  portée  que  par  un  législateur  qâi 
connût  si  parfaitement  et  les  créatures  et  le  Créateur,  qu'il  ne 
fût  exposé  à  violer  par  cette  loi  aucun  de  leurs  rapports.  Or, 
l'homme  ignore  la  nature  de  Dieu,  il  ne  connaît  suffisamment 
ni  son  propre  être,  ni  les  créatures,  pour  qu'il  ait  pu  porter  et 
découvrir  une  telle  loi.  D'ailleurs  toute  loi  suppose  un  sujet 
réglant  et  un  sujet  réglé;  or,  l'homme  ne  peut  être  les  deux  à 
la  fois,  et  de  fait  il  est  soumis  à  la  loi  morale,  donc  il  n'en  est 
ni  le  législateur,  ni  le  promulgateur.  Celui-là  seul  qui  a  tout 
fait,  pouvait  donc  tout  régler  par  sa  loi.  Il  est  bien  vrai  que 
les  grands  principes  de  cette  loi  font  partie  de  la  raison  de 
l'homme,  et  que  tout^  ses  conclusions  sont  nécessairement  con- 
formes à  cette  raison,  image  de  la  raison  de  Dieu,  qui  est  le  seul 
législateur.  Mais  nous  avons  prouvé  que  sans  les  éléments  four- 
nis par  l'intelligence  et  le  sentiment,  la  raison  était  muette  et 
stérile,  seule  elle  ne  peut  rien  connaître,  et  le  scepticisme  abso- 
lu, ou  plutôt  l'inertie  de  Kignoranee  serait  son  état  habituel.  Si 
elle  ne  peut  connaître  les  créatures  et  par  elles  Dieu,  que  par 
les  opérations  de  son  intelligence ,  elle  ne  peut  pas  davantage 
connaître  Dieu,  si  le  sentiment  n'était  mis  en  rapport  direct 
avec  lui  par  le  Verbe,  par  la  parole  divine. 

Si  la  raison  de  l'homme  es\  infaillible  en  elle-même,  dans  sa 
nature  d'image  dé  Dieu,  elle  est  faillible  et  se  trompe  souvent 
dans  ses  opérations.  Or,  si  la  loi  morale  était  le  résultat  d(  s 
opérations  de  la  raison,  si  elle  avait  été  laissée  à  découvrir  par 
chaque  homme,  elle  eût  évidemment  varié  dans  ses  conclu- 
sions ;  elle  eût  différé  d'un  individu  à  l'autre,  et  dès-lors  elle 
eût  été  en  contradiction  avec  les  vrais  rapports  qu'elle  devait 
régler.  Car  puisque  Dieu  est  un,  que  le  monde  est  un  dans  sou 
ensemble  et  dans  sou  but,  que  l'homme  est  un  dans  sa  nature 
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el  dans  son  bat ,  îl  sVnstiit  qae  les  Trais  rapports  entre  Dieij 
et  rhontme  et  entre  Thomme  et  les  créatures,  ne  peavênt  être 
réglés  que  par  une  loi  une,  et  nécessairement  toujours  conforme 
à  la  nature  de  Dieu,  à  la  nature  de  l'homme  et*  à  la  destinée  des 
créatures.  Cependant  une  seule  déduction  fausse,  un  seul  point 
en  opposition  arec  le  bot  de  la  loi  morale ,  est  ^contradictoire 
de  la  loi  étemelle  par  laquelle  Dieu  cherche  nécessairement  sa 
gloire  dans  toutes  ses  œuvres,  et  doit  donner  à  la  créature  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  accomplir  ses  desseins.  Si  donc  Dieu 
avait  abandonné  à  chaque  raison  individuelle  la  recherche  de 
la  loi  morale,  s'il  en  avait  laissé  la  connaissance  à  acquérir  aux 
seules  opérations  de  la  rateon ,  il  violait  la  loi  éternelle  qui 
règle  tous  ses  actes  et  tons  ses  desseins  ;  ce  qui  est  impossible. 
Dieu  lui-même  a  donc  dû  faire  connaître  à  l'homme  la  loi  qui 
règle  ses  actes  libres  en  rapport  avec  les  créatures,  avec  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  divine.  La  révélation  de  Dieu  à 
l'homme  était  donc  nécessaire  même  dans  l'hypothèse  de  la 
création  de  Thomme  dans  le  simple  état  de  nature,  c'est-à-dire, 
destiné  uniquement  à  un  bonheur  conforme  à  sa  nature.  Mais 
à  combien  plus  forte  raison  devient-elle  nécessaire  dans  le  fait, 
seul  réel,  de  la  création  de  l'homme  pour  une  destinée  surnata> 
relie,  c'est-à-dire,  pour  arriver  au  bonheur  de  la  contempla- 
tion de  Dieu  dans  son  essence  même! 

C'est  d'abord  une  vérité  primitive  que  nulle  créature,  si  par- 
faite qu'elle  soit,  ne  peut  prétendre  par  ses  seules  forces  natu- 
relles à  connaître  Dieu  en  lui-même,  à  le  voir  dans  son  essence; 
il  y  a  là  une  impossibilité  radicale  fondée  sur  la  distance  infinie 
qui  sépare  l'être  infini  de  toutes  les  créatures  nécessairement 
finies.  Par  sa  simple  nature,  nulle  créature  ne'  peut  donc  avoir 
ni  l'idée,  ni  le  désir  d'un  bonheur,  d'une  fin  qu^elle  ne  com- 
porte pas,  dont  elle  est  incapable.  Cependant  l'idée  de  la  pos- 
session de  Dieu  en  lui-même,  le  désir  de  le  connaître  et  de  le 
contempler  dans  sou  essence  infinie ,  repose  au  fond  de  tout 
(tœur  d'homme  qui  en  a  reçu  la  révélation  de  la  parole.  Cette 
idée  et  ce  désir  existent  dans  l'humanité  de  tout  temps;  ils  ont 
commencé  avec  l'homme  et  se  sont  propagés  avec  lui ,  l'homme 
a  donc  été  créé  pour  cette  destinée  surnaturelle ,  autrement 
Dieu,  en  lui  eu  donnant  l'idée  et  le  désir,  aurait  violé  sa  loi  éter* 
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nelle  qui  ne  peut  lui  permettre  de  eréer  des  ^rai  qoe  pour  on 
bonheur  conforme  à  leur  destinée.  Or,,  dès  que  rboaune  a  l*i* 
dée  et  le  désir  d'une  destinée  surnaturelle^  elle  deriettl  réeller 
meut  son  but  et  sa  fin,  puisqu'il  ne  peut  être  aussi  heureux  qu'il 
le  comprend  et  le  désire  qu'en  arrivant  à  sa  possession. 

Puisque  d'une  part  il  est  ecartain  que  la  natare  de  l'hcHmHB 
ne  peut  comporter,  par  elle  mi^me,  la  jouissance  et  la  contem- 
plation de  Dieu  en  lui-même,  et  que  de  l'autre  il  a  pourtant  été 
créé  pour  cette  sublime  destinée,  vu  qu'il  en  a  l'idée  et  le  désir, 
de  quelque  façon  qu'ils  lui  soient  Tenus  ;  41  s'ensuit  que  Dien 
seul  a  pu,  et  qu'il  a  dû  nécessairement  lui  révéler  les  moyens 
d'y  arriver.  .Dieu  seul  a  pu  faire  cette  révélation;  car  puisque 
l'être  humain  est,  par  sa  simple  nature,  incapable  d'un  tel  bon- 
heur, il  est  évident  qu'il  ne  peut  en  trouver  les  moyens  en  lui- 
même  ni  par  ses  propres  forces,  et  cependant  une  fois  l'idée  et 
le  désir  de  ce  bonheur  donnés  à  l'homme,  comme  ils  ne  pen- 
Tcnt  venir  de  lui,  de  son  propre  fond,  mais  uniquement  de 
Dieu ,  il  s'ensuit  que  Dieu  est  nécessairement  obligé  par  sa 
loi  étemelle,  qui  ne  lui  permet  pas  de  créer  des  êtres  pour  Tin- 
fortune,  ni  de  leur  proposer  une  destinée  qu'il  leur  refuserait  les 
moyens  d'atteindre ,  il  s'ensuit ,  disons*nous ,  que  Dieu  est 
obligé  de  révéler  à  l'homme  les  moyens  d'arriver  à  la  destinée 
surnaturelle  dont  il  lui  a  donné  gratuitement  l'ii^e  et  le  désir. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  l'homme,  toit 
qu'on  le  considère  dans  l'état  hypothétique  de  simple  nature, 
soit  qu'on  le  prenne  au  eontraire  dans  la  réalité  de  sa  destinée 
surnaturelle,  la  révékition  de  Sden  lui  devient  nécessaire.  Mais, 
dira-t-on,  Dieu  ne  pouvait-il  pas  imprimer  dans  la  raison  de 
diaque  homme  ou  révéler  à  ebaque  individu  la  vraie  loi  mo- 
raie,  en  sorte  que  personne  ne  l'ignorât  et  qu'elle  fût  pour  tous 
un  guide  sûr  et  naturel  pour  arriver  à  la  fin  proposée?  Celle 
objection  ne  pourrait  être  faite  par  œux  qui  auraient  compris 
la  rigueur  mathématique  de  la  thèse  que  nous  avons  déve- 
loppée.  Sans  doute,  à  ne  considérer  que  la  toute-puissanee  de 
Dieu,  on  ne  peut  lui  refuser  le  pouvoir  de  se  révéler  à  chaque 
raison  en  particulier  ;  mais  plusieurs  motifs  du  cêté  de  Dieu, 
comme  du  côté  de  l'homme,  s'opposent  à  la  possibilité  d'une 
telle  révélation  individuelle.  D'abord,  Dieu  ne  Ta  pas  faite^  puisr 
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que  la  loi  morale  est  souvent  inconnue  dans  ses  conclusions, 
qu'elle  est  souvent  violée  par  ignorance  ;  or,  Dieu  n'ayant  pas 
fait  cette  révélation  individuelle ,  nous  devons  en  conclure  que 
tel  n'était  pas  son  desseiii;  et  dès-lors  demander  qu'il  la  fit, 
c'est  demander  .qu'il  changeât  sa  conception  et  ses  premiers 
décrets,  ce  qui  est. impossible. 

En  second  lieu ,  imprimer  dans  chaque  raison  la  loi  et  les 
moyens  qui  devaient  la  conduire  à  la  destinée  surnaturelle, 
c'était  rendre  chaque  créature  finie  capable  d'arriver  par  ses 
propres  forces  à  un  bonheur  dont  elle  est  incapable  par  sa  na- 
ture, ce  qui  implique  contradiction. 

C'eût  été,  en  troisième  lieu,  enlever  le  mérite  de  robéissancc 
libre  et  volontaire,  le  mérite  de  la  foi  et  de  l'épreuve,  et  par 
conséquent  renoncer  à  la  gloire  que  Dieu  en  retire  et  qu'il  doit 
nécessairement  rechercher  dans  tout  ce  qu'il  fait. 

Les  motifs  du  côté  de  l'homme,  contre  une  impression  de  la 
loi  morale  dans  chaque  raison,  ou  contre  une  révélation  indi- 
viduelle, ne  sont  pas  moins  puissants. 

L'impression  de  la  loi  morale  dans  chaque  raison  n'eût  rien 
ajouté  à  ce  qui  existe,  puisque  les  principes  de  cette  loi  et  les 
idées  qui  répondent  è  ses  conclusions,  sont  le  fond  même  de  la 
raison  humaine,  sont  sa  lumière;  mais  lumière  quia  besoin, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'être  allumée  pour  luire.  La  loi  morale 
imprimée  dans  chaque  raison,  ou  bien  y  eût  eu  besoin  d'y  être 
découverte,  et  alors  cela  n'eût  rien  ajouté  à  ce  qui  est  ;  ou  bien 
elle  y  eût  été  vivante  et  visible  pour  chaque  raison,  mais  dans 
ce  dernier  casi,  les  puissances  de  l'âme  humaine  eussent  changé 
de  nature;  elles  auraient  trouvé  en  elles-mêmes  ce  que  les  idéa- 
listes exclusife  prétendent ,  lorsqu'ils  soutiennent  que  Tâme  a 
tout  en  elle-même,  qu'elle  y  perçoit  tout  sans  aucun  besoin 
des  idées  du  dehors.  Or,  c'est  là  déclarer  inutiles  du  même 
coup,  et  la  création  tout  entière  avec  le  corps  de  l'homme  et  ses 
sens,  et  la  communication  extérieure  de  Dieu  à  rbomme.  C'est 
enfin  arriver  directement  au  scepticisme,  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  terme  de  comparaison  possible  ;  l'âme  seule  existe  et  pos- 
sède tout  en  elle-même.  L'impression  de  la  loi  morale  dans 
chaque  raison ,  sans  besoin  de  communication  du  dehors,  est 
donc  de  tout  point  impossible  à  soutenir. 
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La  réTélation  individaelie  n*ést  pas  moins  insoutenable. 
D'abord,  chaque  raison  étant  faillible  dans  ses  opérations/ tou- 
tes et  ebacane  auraient  pu  se  tromper  dans  la  perception  et 
rinterprétation  d'une  telle  réyélation .  Dès- lors,  la  loi  monde, 
perdant  son  unité,  n'eût  plus  exprimé  les  vrais  rapports  entre 
l'unité  de  Dieu  et  l'unité  de  sa  conception  réalisée  dans  les 
créatures  ;  elle  eût  en  outre,  comme  dans  le  cas  dé  la  décoa- 
Ycrte  par  chaque  homme,  été  en  contradiction  avec  le  bntsur 
plusieurs  points,  et  contradictoire  en  cela  de  là  natnre  diTine 
et  de  la  nature  .humaine,  au  moins  dans  sa  destinée  surnatu- 
relle. Si  l'on  prétendait  que  Dieu  eût  pu  euTironner  cette  ré- 
vélation individuelle  de  tant  d'éclat  et  de  précaution  qn'O  eût 
été  impossible  à  la  raison  de  la  méconnaître,  nous  répondrons 
toujours  que  c'eût  été  rendre  les  opérations  de  la  raison  créée 
infaillibles,  lui  enlever  par  conséquent  le  mérite  de  la  foi  vo- 
lontaire et  amoureuse^  aussi  bien  que  celui  de  Tobéissance  libre, 
et  ainsi  Dieu  renonçait  à  la  gloire  qui  lui  en  revient  ;  il  se  re- 
nonçait lui-même  en  préférant  le  bonheur  de  sa  créature,  à  la 
gloire  du  souverain  bien,  ce  que  la  loi  éternelle  ne  lui  permet 
pas  de  faire. 

Mais  rhomme  est  un  être  social;  il  ne  peut  se  développer 
physiquement,  intellectuellement  et  moralement,  que  dans  la 
société  ;  c'est  là,  en  effet,  que  ses  besoins  sont  plus  complète- 
ment satisfaits,  que  les  puissances  de  son  âme  obtiennent  lenr 
complet  exercice  ;  là  uniquement  sa  nature  s'embellit ,  tout 
son  être  se  perfectionne  ;  là  société  est  donc  l'état  normal  de 
i'bomme,  puisqu'elle  lui  fournit  seule  les  moyens  de  dévelop- 
per toute  sa  natnre.  £n  dehors  d'elle,  l'être  moral  et  intellec- 
tuel est  presque  nul ,  ^  et  l'être  physique  isolé  ne  tarderait  pas  à 
périr.  L'homme  a  donc  été  créé  pour  la  société;  la  loi  morale 
doit  donc  régler  les  rapports  sociaux  entre  les  individus,  et  les 
rapports  de  la  société  gréée  avec  le  Créateur.  La  révélation  de 
la  loi  morale  ou  religieuse  ne  peut  donc  être  que  sociale  ;  et 
les  individus  ne  peuvent  en  recevoir  la  connaissance  que  de  la 
société;  c'est  là  une  condition  nécessaire  à  L'existence  de  celle- 
ci  ;  et  c'est  aussi  la  condition  la  plus  favorable  à  la  liberté  de 
l'individu,  et  la  seule  qui  soit  d'accord  avec  la  nature  de 
rhomme,  la  nature  de  Dieu,  la  loi  étemelle  et  les  faits  eounns. 
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opérés  par  Dieu  lui-même  soit  dans  la  création,  soit  dans  la 
réTélation  même. 

Enfin^  peut-on  accorder  quelque  fondement  à  la  prétention 
des  philosophes  ou  autres,  qui  enseignenttqne  la  loi  morale  ou 
religieuse  est  le  résultat  de  l'accord  :  des  Msons  individuelles 
ou  du  progrès  social  ?  Sans  entrer  pour  le  moment  dans  la  ré- 
futation complète  d'une  telle,  prétention ,  que  nous  avons 
réfutée  ailleurs  (1)^  nous  nous  contenterons  d'en  montrer  Tim- 
possibilité  par  des  raisons  puisées  dans  notre  thèse.  Si,  supposé 
l'état  de  simple  nature,  qui  n'a  jamais  existé,  les  raisons  indi- 
viduelles ne  peuvent,  par  elles-mêmes  et  sans  une  communica- 
tion spéciale  de  Dieu ,  se  manifester  et  atteindre  leur  destinée 
naturelle,  ce  que  nous  croyons  avoir  prouvé ^,  comment  ces 
raisons  réunies  pourraient-elles  ce  qu'aucune  d'elles  ne  peut? 
Gomment  la  réunion  ajouterait-elle  à  toutes  ce  qu'aucune  n'ap- 
porte ?  e^la  est  radicalement  impossible. 

Mais,  dans  la  réalité  de  la  création  de.  l'homme  pour  une 
destinée  surnaturelle,  comment  ce  que  nulle  raison  créée  ne 
peut  connaître  ni  atteindre  par  sa  propre  nature,  puisque  cela 
n'y  est  pas,  pourrait-il  être  obtenu  par  la  réunion  et  les  tra- 
vaux successifs,  d'autant  qu'on  voudra  de  raisons  abandonnées 
à  leurs  propres  forces?  Si  nombreuses  et  si  puissantes  qu'on  les 
suppose,  elles  ne  produiront  jamais  que  ce  que  leur  nature 
comporte,  ce  dont  elles  sont  naturellement  capables.  Or,  toute 
raison  créée  est  nécessairement  incapable  de  l'idée  et  du  désir 
de  la  fin  surnaturelle  ;  et  elle  est  impuissante  à  découvrir  par 
elle-même  les  moyens  d'y  arriver  :  ces  moyens  doivent  en  effet 
l'élever  au-dessus  d'elle-même,  et  elle  ne  peut  par  conséquent 
en  avoir  les  sources  en  elle.  La  loi  morale  est  si  essentielle  et  si 
nécessaire  que  sans  elle.la  société  humaine  est  impossible.  Elle 
ne  peut  donc  venir  du  fait;  de  l'homme  dont  l'existence  suppose 
la  loi  morale.  En  outre,  elle  serait  nécessairement  l'œuvre  pri- 
mitive d'un  ou  de  plusieurs  individus  ;  or,  tous  les  hommes  étant 
primitivement  égaux,  nul  n'a  le  droit  d'imposer  sa  volonté 
propre  à  ses  semblables.  Une  dernière  ratson,  bien  plus  puis- 
sante, s'oppose  à  l'invention  humaine  de  la  loi  morale.  Cette 

(I)  Essai  sur  Vcriffine  deî  principaux  peuples  anciens,  t  roi.  in-8«;  chez 
Leoêffre,  libnlre,  Tbe  daViettX- Colombier,  29,  Paris. 
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loi  doit  être,  et  est,  en  effet,  l'expression  la  pins  préeise  et  b 
plus  complète  des  rapports  des  créatures  entre  elles,  et  des 
créatures  avec  le  Créateur.  Or,  pour  arriyer  à  son  établisse- 
ment,  l'intelligence  humaine  aurait  dû  connaître  néeessaire» 
ment  et  fondamentalement  la  nature  du  mcmde  physique,  te  na- 
ture et  les  lois  de  oonservation  et  d'existence  de  ions  ks  &m 
créés,  afin  de  n'être  exposée  à  la  violation  d'anenne  grande  loi 
nécessaire  à  leur  conserration.  Cependant  l'homme,  bien  Ma 
de  eonnaitre  suffisamment  ce  monde,  ne  se  connaît  pas  loi- 
mtaoe  ;  il  ne  connaît  ni  te  fond  de  sa  nature  physique,  ni  sa 
natore  spirituelle;  il  y  avait  donc  impossibilité  d'arriver  jamais 
à  l'établissement  de  la  loi  morale.  Si,  dans  la  suite  des  siècles, 
l'homme,  par  la  puissance  de  son  travail,  a  pu  arriver  à  une 
somme  assez  grande  de  connaissances  sur  lui-même  et  sur  les 
êtres  créés,  et  si,  par  suite  de  ces  connaissances,  il  a  pu  arriver 
à  la  justification  des  principes  de  la  loi  morale,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  l'a  point  inventée,  puisqu'elle  existait 
auparavant,  et  que  c'est  même  sons  son  action  et  sous  son  in- 
fluence qu'il  a  pu  se  développer  et  acquérir  ces  connaissances. 
D'ailleurs,  puisque  la  loi  morale  est  nécessaire  à  l'existence  de 
l'homme,  elle  a  dû  être  établie  par  l'auteur  même  de  te  créa- 
tion^ sans  quoi  l'homme,  ne  pouvant  vivre,  n'aurait  pu  l'in- 
venter. Dans  toutes  ces  prétentions  du  progrès  humanitaire,  on 
fait  toujours  une  faute  d'analyse,  on  ne  tient  pas  compte  de  la 
réalité,  par  laquelle  l'humanité  n'a  jamais  été  dans  l'état  de 
simple  nature,  n'a  jamais  été  abandonnée  à  ses  propres  forces; 
on  ne  iait  pas  attention  que  tout  le  progrès  s'est  accompli  sous 
l'influence  immédiate  de  la  loi  morale  révélée  ;  on  suppose  tou- 
jours qu'au  lieu  d'être  la  cause,  elle  est  le  résultat  des  progrès. 
Les  faits  historiques  ne  manquent  pas,  cependant,  pour  prou- 
ver ce  que  te  raison  de  l'homme  peut,  par  elle-même,  au  déve- 
loppement et  au  perfectionnement  de  la  loi  morale.  Dès  que, 
secouant  le  joug  de  l'autorité  divine,  l'humanité  a  voulu  porter 
une  main  sacrilège  sur  l'arche  sainte  de  sa  destinée,  dès  qa'dle 
a  voulu  modifier  eUe-même  une  loi  morale,  qu'elle  n'avait 
point  faite,  son  attouchement  a  été  un  attoucbemoit  de  mort  1 
Le  paganisme  voulut  se  créer  des  dieux  à  l'image  de  la  cor- 
ruption de  l'homme,  et  bientôt  toutes  les  passions  les  plus  hi- 
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deases  forent  déliées  ;  la  famille  fut  détruite  ;  la  femme  devint 
le  jouet  des  lubriques  capriees  de  la  passiou  de  l'homme  ;  Ten* 
fant^  la  Tietime  des  passions  du  père  ;  la  société  disloquée  fut 
partagée  en  maîtres  et  en  esclaves,  propriété  vendue  à  prix  dé- 
battu comme  on  acbèie  les  bœufs  à  ta  foire  ;  le  pouvoir  appar-* 
tint  aux  plus  forts  4|ni  se  rarrachèrent  tour  à  tour.  La 
divinisation  de  la  matière  fit  adorer  tous  les  éléments;  la  terre, 
Tair,  la  mer,  le  soleU,  la  lùne  et  les  étoiles,  les  animaux,  ne 
rassasièrent  point  la  soif  superstitieuse  du  besoin  religieux  de 
rhomme,  it  s'adora  lui-même,  et  à  mesure  qu'un  tyran  mou* 
rait,  U  devenait  l'étemel  pour  un  jour,  jusqu'à  ce  que  le  tyran 
du  lendemain  substituât  son  éphémère  divinité  à  la  sienne. 
Mais  la  divinisation  de  i^bomme  ne  tarda  pas  à  conduire  à  Fa- 
théisme  qui  r^ait  presque  universellement,  quand  le  Christ 
apparut  sur  la  terre.  Par  sa  toute-puissance  il  redonna  la  vie 
au  monde  en  promulguant  la  loi  morale  dans  toute  sa  perfection, 
perfection  si  sublime  qu'on  a  bien  osé  la  présenter  comme  ir*- 
réalisable,  et  pourtant  elle  a  été  pndiqoée.  Mais  voici  que  la 
raison  humaine  secoue  encore  le  joug  de  l'autorité  divine,  qui 
peut  seule  conserver  la  pureté  de  la  loi  révélée  ;  les  hérésies 
naissent  et  s'encbainent  jusqu'à  nous  ;  leur  niccession  depuis 
le  premier  siècle  de  l'Eglise  jusqu'au  nôtre,  est  le  véritable 
travail  de  la  raison  humaine,  livrée  à  ses  forces.  Or,  qu'ont- 
elles  produit?  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus- Christ  ;  la  né- 
gation de  l'autorité  de  l'JE^lise  ;  la  négation  de  la  grâce  de  Dieu  ; 
la  négation  des  moyens  d'arriver  a  la  destinée  surnaturelle  ;  la 
négation  des  obligations  qu'impose  la  loi  morale  ;  la  négation 
de  la  prière,  de  Tindissolubilité  du  mariage,  de  la  soumission 
aux  puissances  sociales,  de  la  propriété,  de  la  famille  ;  elles  ont 
produit  la  glorification  des  passions  mauvaises,  l'égoïsme,  là 
négation  de  la  révélation,  l'apothéose  de  la  raison  humaine, 
l'athéisme  pratique  et  théorique,  les  jouissances  de  la  matière 
vive,  et  l'adoration  de  la  matière  brute  qui  menace  d'engloutir 
les  sociétés  tremblantes. 

Si  donc,  au  milieu  de  tant  de  mines ,  le  Christianisme,  enté 
sur  le  judaïsme,  dont  il  est  Taecomplissement,  demeure  intact 
et  pur,  contrastant  si  violemment  par  sa  doctrine  et  ses  œuvres 
avec  le  produit  de  la  raison  libre  de  son  joug ,  c'est  évidem- 
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ment  qae  Fautorité  vivante  et  permanente  qui  le  prooialgiie  et 
renseigne  toujours  le  même,  n'est  pas  hamaine.  Diea  seal  est 
immuable,  et  sa  science  seule  peut  porter  une  loi  qui  B*ait  ja- 
mais besoin  d'être  changée,  ponr  conduire  eenx  qui  j  sont 
soumis  à  leur  véritable  fin.  La  révélation  de  la  loi  morale 
vient  donc  de  Dieu,  qui  senl  connaissait  assex  les  éires  créés^et 
leurs  rapports  mutuels,  1*  homme  et  sa  nature,  pour  donner 
une  loi  convenable  au  maintien  et  à  la  perpétuité  de  son  œuvre. 
La  loi  morale  -e«t  le  complément  nécessaire  de  la  création, 
puisque  sans  elle  l'homme,  pour,  lequel  tout  a  été  créé,  no  peut 
exister,  Non-senlement  elle  est  une  conséquence  de  la  concep- 
tion du  Créateur,  mais  elle  la  résume  en  ce  «eus  qn'elle  fait 
connaître  à  l'homme  l'origine  du  monde,  son  origine  et  ses  des- 
tinées à  lui-même,  ses  devoirs  et  les  lois  de  son  bien-être  phy- 
sique, intelleetud  et  morak  Puisque  cette  loi  morale  ^st  l'œu- 
vre de  Dieu,  Dieu  a  d<mc  dû  la  communiquer  à  l'homme  social 
et  d'une  manière  sodale,  c'est-à-dire  par  une  autorité  qu'il  a 
lui-  même  établie,  puisqu'il  a  <aréé  la  société  qui  ne  peut  exister 
sans  une  autorité,  et  que  la  loi  morale  ne  peut  être  maintenue 
intacte  et  pure  dans  le  monde  que  par  une  autorité  vivante  et 
permanente  de  même  origine  qu'elle.  De  là  naissent  de  non* 
veaux  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  qu'il  doit  croire  et  con- 
naître, auquel  il  doit  obéir,  puisque  Dieu^  qui  Ta  créé,  est  son 
maître  et  son  arbitre  sotfverain  ;  et  enfin,  l'obligation  d'obéir  à 
l'autorité  revêtue  des  caractènes  d'authenticité  divine. 

Or,  il  ne  peut  y  avoir  qn'une  seule  vraie  religion,  parce  que 
I>ieu  est  un ,  que  la  création  est  Une  dans  son  harmonieux  en* 
semble,  que  Tespèce  humaine  est  une,  et  que  les  rapports  mu- 
tuels de  tous  les  êtres  sont  l'expression  de  cette  unité,  qui  ne 
peut  être  maintenue  que  par  l'accomplissement  deces  rapports. 
Cette  seule  vraie  rdigion,  qui  ambrasse  complètement  l'homme 
et  la  création ,  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Mais  quelle  est-elle? 
De  toutes  les  religions,  celle-là  est  nécessairement  la  plus  vraie 
qui  comprend  et  enseigne  une  plus  grande  somme  de  vérités  et 
de  vertus  que  toutes  les  autres  ;  or,  comme  il  ne  peut  y  en  avoir 
qu'une  seule  de  vraie,  celle  qui  est  la  plus  vraie  est  nécessaire- 
ment la  seule  vraie.  La  plus  vraie  est  évidemment  celle  qui ,  à 
rexclttsion  de.  toutes  les  autres,  embrasse  les  plus  nombrcnx 
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rapports  et  comprend  l'espèce  humaine  dans  tout  son  être  phy- 
sique, intellectuel  et  moral,  dans  Tindividu,  la  famille  et  la  so- 
ciété, dans  toute  sa  durée,  au  passé,  au  présent  et  au  futur.  Or, 
la  seule  religion  qui  embrasse  ainsi  la  création  tout  entière 
est  la  religion  catliolique  et  apostolique.  Seule,  en  effet,  elle  a 
commencé  avec  l'homme  pour  se  perpétuer  jusqu'à  nous  par  un 
secours  divin  non  interrompu  ;  seule  elle  enseigne  nettement  à 
l'homme  son  origine,  sa  nature  et  ses  destinées;  seule  elle  lui 
donne  un  juste  et  légitime  empire  sur  les  êtres  qui  l'entourent 
et  lui  défend  d'en  abuser  ;  seule  elle  lui  prescrit  des  devoirs  et 
des  obligations  positives,  précises  et  nettement  déterminées; 
seule  elle  embrasse  l'espèce  humaine  dans  son  passé,  son  pré- 
sent et  son  futur;  seule  elle  embrasse  l'individu  dans  tous  les 
actes  importants  de  son  existence ,  dans^  sa  naissance,  datis  son 
adolescence,  qu'elle  consacre  par  deux  sacrements  ;  dans  les 
maladies  de  son  âme  qu'elle  guérit  et  qu'elle  nourrit  conti- 
nuellement par  deux  antres  sacrements  ;  dans  sa  mort,  qu'elle 
prépare  et  bénit,  et  enfin  dans  son  élernité,  qu'elle  adoucit  d'a- 
bord, s'il  est  besoin,  et  qu'elle  rend  ensuite  parfaitement  heu- 
reuse; seule  elle  consacre  la  famille  et  la  maintient  par  un  lien 
indissoluble  et  sacré  ;  seule  elle  embrasse  la  société  et  en  consa- 
cre l'autorité  divine  ;  seule  enfin  la  religion  catholique  règle  et 
dirige,  par  cette  autorité  certaine,  l'activité  libre  de  l'intelli- 
gence humaine,  caractère  qui  seul  suffirait  pour  prouver  sa 
céleste  origine.  I^a  religion  catholique  est  donc  la  seule  sociale, 
la  seule  complémentaire  de  la  création  et  par  conséquent  la 
seule  nécessairement  révélée. 

Ainsi  donc,  l'homme,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu  comme  tout 
le  reste,  devait  être  soumis  à  une  loi  en  rapport  avec  sa  na- 
ture d'intelligence  libre  et  d'être  moral  ;  loi  qui ,  pour  cela 
même,  doit  être  sociale  et  ne  peut  venir  que  d'une  révélation 
divine.  Si  une  telle  loi  n'existe  pas ,  l'homme  n'a  plus  aucun 
motif  de  son  action  libre,  il  n'a  plus  de  raison  qui  le  porte 
au  bien,  à  la  vertu,  au  sacrifice.  Son  bien-être  individuel  de- 
vient son  seul  mobile,  la  satisfection  de  ses  besoins  organiques, 
sa  seule  félicité  et  son  seul  bonheur;  et  comme  il  a  au  ser- 
vice de  ses  besoins  une  immense  paissanee  d'intelligence,  tout 
devient  sa.  proie, .  là  eréation  entière  lui  est  livrée ,  il  peut  b 
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ravager  et  la  dâraire.  Le  déyoaement  et  le  sacrifice  disparais- 
sant arec  la  loi  morale  sous  l'empire  de  l'iadiTidualité  et  de 
r^ïsme;  la  domiaatioii  brutale  seule  gouverne  le  monde; 
les  plus  faibles  seront  sacrifiés  aux  plus  forts  ;  les  plus  intel- 
ligents immoleront  ceux  qui  le  sont  moins,  et  à  bon  droit, 
puisque  c*est  leur  seule  et  unique  félicité  !  Non-seulement  la 
famille  et  la  sodélé  présentes  seront  sacrifiées  à  Tindividn, 
mais  bien  plus  encore  la  famille  et  la  société  à  v^r.  Les  cris 
des  consciences  opprimées  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher 
ne  nous  révèlent-elles  pas  l'accomplissement  de  ce  lamentable 
drame,  dès  que  la  foi  a  disparu  d'une  société?  L'existence  de 
rhumanité ,  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  êtres  créés ,  est 
donc  impossible  sans  loi  morale,  et  le  Dieu  que  Tharmonie 
de  l'univers  et  ses  admirables  lois  nous  ont  montré  si  puis- 
sant et  si  sage,  a  manqué  son  but  et  sa  fin.  Il  y  a  con- 
tradiction dans  sa  conception ,  ou  plutôt  il  n'existe  pas  !  et 
l'univers  avec  ses  réalités  si  magnifiques  est  une  chimère  inex- 
plicable^ et  inconcevable.  Donc,  l'activité  libre  de  l'homme 
moral  nécessite  une  loi  morale  qu'il  doit  observer  pour  attein- 
dre le  but  de  Dieu  et  la  perfection  de  son  être  ;  puisque  cette 
loi  existe,  elle  a  nécessairement  une  sanction,  sans  quoi  elle  se- 
rait nulle.  Si  le  sacrifice  et  le  dévouement  sont  demandés  à 
riiomme,  il  doit  y  trouver  la  source  de  son  bonheur  et  de  sa 
félicité,  ou  bien  il  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  êtres 
créés,  qui  tous  trouvent  leur  bien-être  dans  l'accomplissement 
des  lois  de  leur  nature.  L'homme  étant,  avant  tout,  intelligent 
et  moral,  doit  nécessairement  trouver  la  loi  de  son  bien-ttre 
dans  l'accomplissement  de  la  loi  morale,  et  son  malheur  doit 
suivre  de  sa  violation.  Cependant,  il  en  est  autrement  de  la 
loi  phyàque  et  de  la  loi  morale  ;  la  première  nécessite  et  la 
seconde  laisse  libre  ;  c'est  là  son  caractère  essentiel,  fondé  sur 
la  nature  même  de  l'être  moral  ;  elle  a  donc  une  sanction  qui 
conduit  l'homme,  sans  le  nécesiiter,  à  l'aecomplissement  de  cette 
loi.  Ou,  en  d'autres  termes,  il  y  a  mâite  dans  l'accomplisse- 
mentde  la  loi,  et  démérite  dana  sa  violation  ;  par  conséquent, 
récompense  dans  le  preoiier  cas  et  châtiment  dans  le  aeoond, 
et  l'un  et  l'autre  proporlSoBnéB  au  Mérite  et  au  démérita.  Dès- 
lora  aussi,  cette  sauotioii,  aanahMindle  la  M  serait  Bullei  doit 
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aYok  son  exécution  dans  le  temps  ou  après  ;  or,  de  l'aveu  de 
loua  et  de  fait,  elle  n'a  pas  lieu  eu  ce  monde,  donc  elle  aura 
liea  après  cette  vie;  et  là  commence,  par  conséquent,  Tempire 
l4e  la  justice  éternelle  et  infinie ,  seul  et  unique  moyen  qui 
Ksie  à  la  toute-puissance  du  Créateur  pour  atteindre  le  but  et 
la  fin  de  la  réalisation  de  son  éternelle  conception  dans  la  créa- 
tion de  l'univers.  L'homme  ne  meurt  donc  pas  tout  entier;  il 
est  néc*.essairement  immortel,  ou  bien  Dieu  n'a  pas  atteint  son 
but,  et  la  loi  morale  est  une  chimère. 

iXous  sommes  donc  conduits  à  la  conclusion  rigoureuse  que 
l'homme  est  immortel,  soit  qu'on  le  considère  dans  l'état  hy- 
]K>tfaétique  de  simple  nature,  soit  qu'on  le  considère  dans  la 
réalité  de  la  destinée  Surnaturelle.  Supposons,  en  effet,  que 
rhomme  n'eût  été  créé  que  pour  un  bonheur  conforme  à  sa 
nature,  comme  le  veut  la  loi  éternelle  du  souverain  bien  pour 
tout  être  ;  dans  ce  cas  même ,  l'homme  est  immortel.  Les  per- 
fections de  Dieu  s'opposent  à  l'anéantissement  des  âmes.  £n 
effet.  Dieu  ne  peut  créer  que  pour  un  but,  et  sa  bonté  l'oblige  à 
accorder  à  toute  créature  le  bonheur  que  comporte  sa  nature 
et  tous  les  moyens  pour  y  arriver.  Or,  en  créant  l'homme  être 
intelligent,  il  lui  a,  par  là  même,  donné  l'idée  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir  ;  la  nature  de  toute  intelligence  est  de  con- 
naître; le  désir  de  l'avenir  et  d'une  vie  sans  fin  est  naturel  à 
tout  être  spirituel  ;  si  donc  Dieu  n'a  pas  fait  Fâme  immortelle, 
il  lui  a  refusé  le  bonheur  de  sa  nature  et  les  moyens  d'y  parve- 
nir. Les  créatures  matérielles  sont  faites  pour  l'homme,  elles 
n'ont  point  de  but  ultérieur,  elles  n'ont  d'ailleurs  aucune  idée 
de  l'avenir,  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  destructibles  de  leur 
nature.  Mais  il  n'y  a  du  côté  de  Dieu  aucun  motif  qui  puisse 
exiger  la  destruction  des  âmes,  tout,  au  contraire,  en  demande 
la  persévérance  sans  fin  ;  car,  puisque  les  âmes  ont  été  créées 
pour  glorifier  Dieu,  pour  aimer  le  souverain  bien  librement, 
00  pour  être  contraintes  à  le  glorifier  par  la  justice  divine , 
si  dles  cessent  d'exister,  Dieu  par  là  même  renonce  à  sa  gloire, 

efiiffà  est  impossible. 

La  natnre  de  l'âme  la  rend  immortelle  :  simple  et  non  composée 
de  parties,  elle  est  incorruptible,  indécomposable;  il  n'y  a  rien  en 
cAb  qui  paisse  être  cause  de  destractioii  ;  elle  est  au-dessus  du 
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corps  et  n'est  soumise  à  son  inflaence  qae  pour  ses  opérations; 
mais  dans  sa  substance  et  sor  puissances,  elle  est  indépendante 
des  organes  et  du  corps  }  c*est  elle  qni  donne  la  forme  an  corps, 
elle  ne  peut  donc  périr  par  la  destruction  de  celui-d.  Si  la 
substance  de  Fàme  était  matéridie,  elle  serait  destructible  par 
ta  séparation  des  parties  de  cette  snbstance.  Mais  la  substance 
spirituelle  est  idée;  elle  est  la  représentation  des  idées  dirines; 
or,  toute  idée  est  étemelle  en  Dieu,  et  toute  idée  produite  est 
par  elle-même  indestructible  ;  une  fois  que  Dieu  a  produit  une 
idée,  il  n'est  plus  en  son  pouvoir  qu'elle  ne  soit  pas  produite, 
la  production  d'une  idée  est  l'existence  extérieure  et  indépen- 
dante de  cette  idée.  C'est  pour  cela  que,  en  tant  qu'idée  pro- 
duite ,  tous  les  êtres  sont  impérissables  ;  cependant,  comme 
l'idée  ne  subsiste  pas  en  elle-même,  dans  tous  les  êtres,  sans 
une  substance  qui  la  reçoive ,  il  s'ensuit  que,  quand  la  sub- 
stance est  composée,  l'être  est  destructible ,  et  il  ne  reste  plus 
que  l'idée  intellectuelle,  archétype  de  la  forme  produite.  Mais 
lorsque,  comme  dans  l'Âme,  la  substance  même  est  idée,  sub- 
sistante en  elle-même  par  sa  seule  production  à  l'extérieur, 
elle  est  indesiructible,  puisque  Dieu  même  ne  peut  pas  faire 
qu'elle  ne  soit  pas  produite  une  fois  qu'elle  est  :  «  Dieu,  dit  la 
Sagesse,  a  créé  l'homme  d'une  substance  indestructible  et  Ta 
fait  à  l'image  de  sa  propre  nature  (f  ).  »  Or,  les  décrets  de  Dieu 
sont  immuables  ;  l'indestructibilité  de  Thomme  est  Tœuvre  de 
sa  science,  de  sa  volonté  ;  il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  chan- 
ger cette  nature  de  l'homme,  car  sa  volonté,  éclairée  par  une 
science  infinie ,  ne  se  trompe  jamais  dans  ses  décrets ,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  sont  immuables.  L'idée  et  le  besoin  de  Tindes- 
tructibilité  étant  naturels  à  Thomme,  la  bonté  souveraine  de 
Dieu  ne  lui  permet  plus  de  l'anéantir.  L'àme ,  idée  substan- 
tielle, est  donc  indestructible  de  sa  nature;  et  si  elle  pouvait 
périr,  Dieu  ne  serait  ni  souverainement  bon,  ni  immuable 
dans  ses  décrets  et  dans  sa  science,  et  sa  volonté  serait  faillible. 
«  Ils  n'ont  donc  pas  connu  les  mystères  de  Dieu  ;  ils  n'ont  pas 
espéré  le  prix  de   la  piété,   ils  n'ont  pas  discerné  Fhon- 
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neur  des  Ames  saintes.  •  Ils  oât  erré  dans  leur  pensée  et 
leur  malice  les  a  aTeoglés,  oeax  qai  ont  dit  follement  :  «  Court 
et  plein  d'ennui  est  le  temps  de  notre  irie  ;  il  n'y  a  pas  de  con  - 
solation  dans  la  fin  de  Thomme,  et  on  n'en  oonnatt  point  qui 
soit  revenu  des  enfers.  Nous  sommes  nés  de  rien,  et  après, 
nous  serons  comme  si  nous  n'avions  pas  été  ;  le  souffle  de  notre 
bouche  est  une  fumée,  et  la  parole  une  étincelle  qui  agite  notre 
cœur;  eUe  s'éteint,  notre  corps  n'est  plus  que  poussière,  et 
notre  esprit  se  dissipe  comme  un  air  léger ,  et  notre  nom  est 
oublié  dans  le  temps,  et  personne  ne  garde  la  mémoire  de  nos 
œuvres.  Et  notre  vie  passe  comme  la  trace  du  nuage ,  et  s'é- 
vanouit comme  la  nuée  qui  fuit  aux  rayons  du  soleil  et  que  sa 
chaleur  abat.  Notre  vie  est  le  passage  d'une  ombre  ;  après  notre 
fin,  point  de  retour;  le  sceau  est  posé,  nul  ne  revient.  Venez 
donc,  hâtons-nous  d'user  des  biens  qui  sont ,  et  jouissons  de  la 
créature,  parce  que  la  jeunesse  est  rapide.  Enivrons-nous  do 
vins  exquis,  couvrons-nous  de  parfums ,  ne  laissons  pas  tom  • 
ber  la  fleur  du  printemps.  Couronnons-nous  de  roses  avant 
qu'elles  soient  fanées.  Que  nul  d'entre  nous  ne  soit  étranger  à 
nos  plaisirs.  Laissons  en  tous  lieux  des  traces  de  joie  ;  c'est  là 
noire  part,  notre  sort.  Foulons  aux  pieds  le  juste  misérable, 
n'épargnons  pas  la  veuve ,  ne  respectons  pas  le  vieillard  au 
front  blanchi  par  le  temps.  Que  notre  force  soit  la  loi  de  jus- 
tice; car  ce  qui  est  faible  est  convaincu  d'être  inutile.  Dres- 
sons des  pièges  au  juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile,  qu'il  est 
contraire  A  nos  œuvres ,  parce  qull  nous  reproche  les  fautes 
contre  la  loi ,  et  qu*il  tourne  contre  nous  les  œuvres  de  nos 
doctrines.  Il  se  vante  d'avoir  la  science  de  Dieu,  et  il  se  nomme 
le  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  fait  le  détracteur  de  nos  pensées.  Il 
nous  est  odieux  même  à  voir;  car  sa  vie  est  différente  de  la  vie 
des  autres,  et  ses  voies  ne  sont  pas  les  nôtres.  Il  nous  estime 
menteurs,  et  il  s'abstient  de  nos  voies,  comme  d'une  souillure  ; 
il  appelle  heureuse  la  fin  des  justes ,  et  se  vante  d'avoir  Dieu 
pour  père.  Voyons  si  ses  paroles  sont  véritables,  éprouvons  ce 
qui  lui  arrivera,  et  nous  saurons  quelle  sera  sa  fin  !  car  s'il  est 
vraiment  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  le  soutiendra  et  le  délivrera  des 
mains  de  ses  ennemis.  Interrogeons- le  par  l'outrage  et  par  le 
supplice ,  afin  que  nous  connaissions  sa  douceur,  et  que  nous 
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éfkrottvkMM  sa  ^ieme.  Condamnons -le  à  la  mort  la  pUw  in- 
fàme;  car  Diea  ie  regardera  e^on  ses  paroles  (1).  • 

Vigile  bien,  dans  toute  son  énei^,  le  combat  de  la  matière 
contre  l'esprit,  de  la  mort  contre  .h  Tie  <iui  ne  finit  point,  du 
matérialisme  enfin  contre  l'iBunortalité  de  Tàme  ;  <»mbat,  sons 
les  coups  dluiuel,  la  vie  oorporèlie  da  Christ  est  toiid>ée9  mais 
en  remportant  une  victoire  qui  a  sausré  le  monde  par  le  dogme 
de  rimmortalité  ;  ccmibat  qui  se  perpétue  depuis  le  Golgotha 
jusqu'à  nous;  là  est  le  mystère  et  le  secret  de  la  corruption 
des  sociétés;  là  le  secret  de  la  baine  de  tonte  fausse  philoso- 
phie contre  la  vérité  ;  là  le  secret  de  tant  d'efforts  inouïs  pour 
anéantir  le  Christianisme,  et  le  ravager  dans  tous  les  cœurs^ 
là  le  secret  de  tant  d'outrages,  de  tant  de  chaînes  et  d'entraves, 
de  tant  de  filets  tendus  sous  les  pas  de  tout  ce  qui  se  dit  chré- 
tien. Eh  bien  !  qu'il  soit  admis  par  tous  que  l'âme  est  destruc- 
tible et  que  sa  vie  passe,  en  effet,  comme  la  trace  du  nuage,  et 
voilà  que  la  corruption  ravage  les  peuples,  et  bientôt  il  n'y  aura 
plus  qu  a  inscrire  pour  épitaphe  sur  le  tombeau  de  l'humanité  : 
SoLiTUDB  ET  MOKT !  Hais  alors  que  penser  de  Bien,  est-il 
sage,  est-il  bon?  Non,  si  l'àme  n'est  pas  indestructible! 

Ainsi,  à  ne  considérer  même  Tbomme  que  dans  l'état  hypothé- 
tique de  simple  nature,  il  est  nécessaire  que  son  àme  soit  immor- 
telle. Combien  donc  la  preuve  sera*t-eUe  plus  puissante  dans  la 
réalité  de  la  destinée  surnaturelle?  Toutes  les  mêmes  raisons 
reviennent  ici  et  de  plus  fortes  encore.  Puisque  la  destinée  de 
Thomme  est  aumatureUe,  il  faut  qu'il  soit  élevé,  au-dessus  de 
sa  nature  pour  y  arriver.  Cette  destinée  étant  la  vision  de  Dieu 
mÂme,  la  contemplation  de  scm  essence,  si  Dieu  ne  l'acecurde 
aux  âmes  qui  en  ont  l'idée  et  le  désir  et  qui  l'ont  méritée^  il 
n'est  plus  ni  la  bonté  souveraine,  ni  la  justice  infinie;  car 
ayant  agrandi  la  nature  de  sa  créature,  lui  ayant  donné  par  là 
de» besoins  insatiables  par  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  des  be* 
soins  éternels,  il  Ta  agrandie  et  élevée  pour  le  malheur,  ce  qui 
est  contiaire  à  la  loi  de  l'éternelle  justice.  Hais  si  Dieu  accorde 
à  l'homme  la  jouissance  d'une  si  haute  destinée  pour  un  temps 
qui  doive  finir,  il  n'échappe  pas  davantage  à  la  violation  de  la 

'  (I)  Sageeie,  ii 
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loi  qui  règle  tootet  tes  irolontës  et  tous  ses  aetei .  L'âme  ba« 
maine»  tout  en  n'existant  pas  néoesBairement,  est  donc  néeessai- 
rement  immortelle  de  la  néeessiié  de  Tètre  nécessaire  mème^ 
et  par  suite  Diea  ne  peut  pas  pins  anéantir  Tàme  du  réprouvé 
qu'il  ne  pourra  nmdre  heureuse  que  l'àme  du  jnste^  qu'il  ras-^ 
sasiera  de  sa  gloire. 

Telle  est  la  sanction  de  la  loi  morale  nécessairement  révélée 
de  Dieu,  et  qui  achève  de  nous  démontrer  que  le  caractère 
distinetif  de  l'homme^  ce  qui  lui  est  essentiel  et  qui  domine 
toute  sa  nature,  c'est  d'être  un  être  spirituel,  un  être  moral  et 
libre  dans  ses  actes  et  surtout  dans  ses  Tolontés. 

Mais,  puisque  le  règne  social  on  l'espèce  humaine  n'est  pa» 
faite  uniquement  pour  cette  terre,  qu'elle  n'y  est  qu'en  passant 
et  pour  un  temps  d'épreuve,  pendant  lequel  elle  se  perfec- 
tionne, il  s'établit  de  nouvelles  obligations  entre  les  individus 
passés,  présents  et  à  Tenir  ;  les  individus  passés  doiyent,  sui- 
vant leur  pouvoir  auprès  de  la  source  de  toute  vie,  se  dévouer 
à  ceux  qui  sont  présents  sur  la  terre,  et  à  ceux  qui  sont  à  ve- 
nir ;  et  c'est  ce  qu'enseigne  le  dogme  chrétien  dans  la  commu- 
nion des  saints  et  la  protection  des  élus  sur  ceux  qui  sont  en- 
core dans  la  vie. 

Les  individus  présents  doirent  reconnaissance,  secours  et 
soulagement,  s'il  y  a  lieu,  aux  individus  passés  qui  seraient  sous 
le  coup  de  la  sanction  de  la  loi  morale.  Hais  ils  doivent  surtout 
préparer  à  ceux  qui  sont  à  venir  les  conditions  les  plus  favora- 
bles pour  leur  développement  physique,  intellectuel  et  moral, 
et  y  manquer  est  un  crime  sociaL  Enfin,  de  tous  ces  rapports 
^i  admirables  naissent,  pour  l'humanité  tout  entière  et  pour  les 
individus,  les  plus  saintes  et  les  plus  sublimes  obligations  en- 
vers le  Créateur,  obligation  de  reconnaissance  et  d'amour  pour 
l'être  infiniment  bon,  obligation  de  l'adorer  et  de  lui  rendre  un 
culte. 

L'homme,  être  social  et  nécessairement  religieux,  nous  ré- 
vèle donc  enfin  le  but  et  le  terme  de  toute  la  création,  but  su- 
blime et  admirable,  qui  est  la  glorification  de  Dieu  par  l'homme 
au  nom  de  toute  créature;  et  ainsi  la  loi  morale  sanctionne, 
termine,  perfectionne  et  accomplit  l'admirable  conception  du 
Créateur,  en  reliant  et  enchaînant  tous  les  êtres  à  l'homme  et 


i 


FImhimw  i  Bien-,  roime  l'expitee  mb  non  leploteonTma- 
bley  la  fdigkHi  qui  n'est  min  cboeeque  la  loi  nonile  eonfonne 
à  la  natora  al  an  destinées  de  rbomme. 

L'homme  esl  donc  nn  être  distinct,  éréé  tout  entier  par  la 
puissance  divine  ;  il  n'est  pss  cette  puissance  diTÎne,  ni  une 
partie  de  cette  puissance,  puisqu'il  est  un  èlre  libre  et  mo- 
ral, et  que  s'il  Âait  Dieu,  on  partie  de  Dieu,  il  faudrait  ad- 
mettre que  Dieu  fait  le  bien  et  le  mal,  pratique  la  yertu  et  com- 
met le  crime,  qu'il  est  vérité  et  mensonge,  qu'il  se  récompense 
et  se  punit,  ou  plutftt  qu'il  n'y  a  plus  de  loi  morale,  puisque 
les  volontés  de  l'homme,  Dieu  ou  partie  de  Dieu,  seraient  des 
volontés  divines,  que  tous  ses  actes  seraient  des  actes  divins,  qu'il 
ne  pourrait  y  avoir  par  conséquent  d'autre  sanction  que  ses 
caprices  et  ses  désirs.  Dès-lors,  la  loi  morale  que  nous  avons 
prouvé  être  une  conséqu^ice  nécessaire  de  la  nature  de  Dieu  et 
de  la  nature  de  l'bomme,  nécessaire  à  la  conservation  et  à  la 
perpétuité  de  Thomme,  de  la  société  et  du  monde  même  phy- 
sique disparaissant,  l'homme,  la  société,  le  monde  et  la  créa- 
tion tout  entière  deviennent  une  impossibilité  matérielle;  ou 
bien  le  panthéisme  est  une  absurdité  aussi  bien  que  le  maté- 
rialisme. 

Concluons  donc  que  le  d<^[me  catholique  seul  nous  donne 
l'enseigneilient  de  la  vérité,  de  la  raison  et  de  la  lo^que  ;  que 
seul  enfin,  il  nous  donne  un  enseignement  scientifique,  et  dé- 
montrable aussi  bien  par  les  principes  de  la  Science  humaine, 
et  par  les  faits  qu'elle  nous  fournit,  que  par  la  révélation,  qui 
sont  la  base  de  la  science  théologique  proprement  dite. 

Nous  pouvons  maintenant  abords  la  grave  question  de  l'é- 
tat dans  lequel  l'homme  fut  créé,  pour  le  corps,  pour  l'âme, 
pour  l'union  de  l'âme  et  du  corps  et  leurs  rapports,  pour  ses 
connaissances,  ses  idées,  sa  raison,  sa  conscience,  et  enfin,  ses 
rapports  avec  les  créatures,  faites  pour  lui,  et  avec  Dieu  son 
Créateur. 
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LEÇON  XIX. 
DAHs  QUEL  <tAt  l'hobuue  FDT  CRÈi. 


Noas  ayons  proayé  que  «  rhomme  formé  de  sabstance  in- 
destructible a  été  fait  à  Timage  de  la  propre  natnre  de  Dien  (  1  );  » 
ainsi  noas  a  été  démontrée  la  vérité  profonde  da  texte  de 
Moïse  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  « 
Nous  avons  pn  en  faire  sortir  la  démonstration  rîgonrease  qnc 
l'homme,  esprit  incamé,  est  nn  être  formé  d'un  corps  péris- 
sable et  d'une  âme  immortelle  ;  qu'il  est  le  terme  et  le  but  de 
toute  la  création ,  dont  il  résume  l'échelle  matérielle  dans  son 
corps  et  la  conception  dans  son  âme,  en  sorte  qu'il  est  le  micro- 
cosme pour  lequel  tout  a  été  fait,  le  lien  de  Dieu  et  du  monde, 
fait  lui-même  pour  Dien ,  qu'il  est  par  conséquent  un  être  mo- 
ral et  social  et  nécessairement  religieux  ;  que  la  seule  religion 
vraie  n'a  pu  lui  venir  que  par  une  révélation  sociale,  fondée 
sur  une  autorité  divine  qui  la  promulgue  et  renseigne  toujours 
pure,  intacte  et  la  même,  depuis  le  commencement  jusqu'à  nous. 
Tel  est  le  commentaire  seul  logique  et  concevable ,  telles  sont 
les  conséquences  rigoureuses  de  ces  admirables  paroles  :  «  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  pour 
qu'ib  président  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  cUi 
et  aux  animaux,  et  à  toute  la  terre,  et  à  tout  être  rampant  qui 
se  meut  sur  la  terre.  • 

Il  nous  sera  facile  maintenant  de  résoudre  la  grave  question 
de  rétat  dans  lequel  l'homme  fut  créé.  Il  suit,  en  effet,  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme,  qne  celui-ci  a  dû 
être  créé  dans  l'état  le  plus  complet,  et  le  plus  parfait  de  sa 
nature  et  de  sa  destinée  sous  tous  les  rapports. 

1^  Physiquement,  l'homme  fut  créé  adulte,  sans  quoi,  nous 

(1)  Sagesse,  u,  23. 
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l'avons  TOy  il  n'aurait  pn  vivre  ni  se  développer,  s'il  avait  été 
créé  dans  l'état  d'enfsnee.  Son  corps  niéiBe  dol  ètie  créé  avca 
les  formes  les  pins  parfaites  ;  il  était  le  type  de  la  conoeptioo 
divine  et  le  modèle  de  tons  ses  descendants.  Dieu  donne  ton- 
jours  à  ses  œuvres  la  meilleure  disposition  pour  la  fin  qu'il  se 
propose  ;  or,  la  fin  du  corps  est  d'être  l'instrument  et  le  servi- 
teur de  l'âme,  tellement  qu'il  nous  a  été  démontré  que  le  corps 
est  fait  pour  l'âme,  et  par  l'âme  qui  lui  donne  sa  forme;  la  per. 
fcction  physique  de  l'homme  au  sortir  des  mains  du  Créateur 
dut  donc  ^re  en  relation  avec  la  perfection  de  fou  intelligence; 
or,  nous  verrons  bientôt  que  l'âme  fut  cré^  dans  l'état  le  plus 
parfait,  tant  pour  l'e&ercice  de  son  intelligence  que  pour  celai 
de  sa  volonté.  11  serait  d'ailleurs  inutile  de  nous  arrêter  plut 
longtemps  à  cette  question  :  dès  que  nous  avons  prouvé  que 
tous  les  êtres  de  la  création,  que  les  végétaux  et  les  animaux 
ont  été  créés  complets  et  dans  l'état  de  parfait  développement, 
il  est  nécessairement  logique  d'en  conclure  que  l'homme,  le 
résumé  de  tous  les  êtres,  leur  dominateur,  le  contemplateur  de 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Iiû,  fut  aussi  créé  dans  l'état  le 
plus  propre  à  accomplir  sa  fin.  C'est  d'ailleurs  ce  qne  le  texte 
sacré  nous  enseigne  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
»  notre  ressemblance;  et  il  fit  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
»  semblance  ;  Dieu  fit  l'homme  du  limon  de  la  terre  et  souffla 
»  sur  son  visage  une  âme  vivante.  »  Tant  de  soins,  tant  de  pré- 
cautions de  la  part  de  Dieu,  kursqu'il  s'agit  de  créer  rhopnme, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  lait  fuit  dans  toute  la  perfeo 
tion  de  sa  nature. 

2''  L'âme  du  premier  homme  fut  créée  dans  le  fdus  parlût 
exercice  de  tontes  ses  puissances.  Cette  vérité  ressort  de.  la  na- 
ture même  de  l'âme  humaine  ;  image  de  l'essence  divine  par  sa 
substance,  ses  trois  puissances,  la  raison,  l'intelligaice  et  l'a- 
mour, sont  aussi  l'image  des  trois  personnes  divines.  L'àine  a 
donc  en  elle-même  ses  idées  et  le  principe  de  son  activité  ;  mais 
nous  avons  prouvé  que  pour  lire  ses  propres  idées,  que  pour 
mettre  son  activité  dans  tout  son  exercice ,  elle  a  besoin  d^ètre 
mue  par  une  cause  qui  n'est  pas  en  elle  ;  ainsi  le  monde  exté- 
rieur est  en  rapport  avec  son  intelligence,  mais  son  sentiment, 
auquel  appartient  le  verbe,  la  parole  qui  féconde  l'intelligence. 
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ne  peut  te  nymifmtar  ai  agir  qoe  par  «n  urtre  •eatîMenl,  an 
aatre  verbe  qui  se  OMUiiimqiie  à  loi.  Dans  l'ëlil  actad  le» 
âmes  fleotes  se  maiiifestent  BiitiielleDirat,  et  rétgnMit  les  unes 
sur  les  antres.  Mais^  à  Torigpie  il  n'y  avait  qne  Dîen^  les  anges 
et  le  premier  homme;  nous  sommes  donc  obligés  d'admettre 
qne  Tbomme  a  été  eiîéé  pensant  et  parlant,  on  bien  qne  Dieu 
s'est  révélé  à  lui  direetement  on  par  les  anges  afin  de  donner  la 
parole  à  son  àme,  la,  vie  à  son  sentiment  et  l'exereiee  à  son  in- 
teUigenoe. 

Deux  tbèses  opposées  ont  été  sentennes  snr  cette  grave  ques- 
tion ;  les  uns  ont  soutenu  qne  Thomme  avait  inventé  son  lan- 
gage, et,  par  conséquent,  qu'il  créait  ses  idées  et  ses  pensées; 
cette  opinion  détruisant  la  comparaison  logique,  base  de  toutes 
connaissances ,  brise  les  rapporta  nécessaires  de  l'bomme  avec 
Dieu  et  avec  les  créatures,  et  conduit  au  scepticisme;  elle  est 
d'ailleurs  diamétralement  opposée  aux  fûts  qui  nous  prouvent 
que  chaque  individu  reçoit  les  principes  de  sa  langue  de  la  se»- 
dété  dans  laquelle  il  fait  sa  première  éducation.  La  seconde 
opinion,  considérant  l'àme  humaine  comme  une  table  rase, 
douée  seulement  d'aptitudes  inertes,  a  soutenu  que  l'homme 
avait  tout  reçu  d'une  premitee  révélation  ;  que,  par  conséquent, 
les  idées  et  les  pensées  venaient  i  l'àme  par  les  sens,  et  mnsi  on 
arrive  directement  au  sensualisme,  qui  n'est  pas  plus  la  vérité 
que  le  scepticisme.  D'ailleurs,  cette  opinion  est  à  son  tour 
contredite  par  les  fiiits  qû  nous  montrent  rintelligence  modi- 
fiant son  langage,  l'agrandissant,  le  déveloi^ant,  le  changeant 
même  à  mesure  que  ses  connaissances  s'agrandissent  et  qne  ses 
idées  lui  sont  mieux  connues. 

Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  vérité  se  trouve  entra  ces 
deux  opinions  extrêmes.  D'une  part ,  en  effet,  il  nous  a  été 
prouvé  qne  Tâme  est  substantiellement  idée,  qu'elle  est  active 
par  elle-même,  qu'elle  pense  par  sa  nature;  par  conséquent, 
elle  a  en  elle-même  la  puissance  de  la  parole.  D'autre  part,  elle 
a  besoin  d'être  mise  en  rapport  avec  d'autres  intelligences, 
avec  le  monde  extérieur,  afin  que  la  comparaison  puisse  8*éta- 
blir  entre  sa  raison  et  les  idées  qu'elle  reçoit  du  dehors.  La 
parole  fait  naître  la  parole.  Les  faits  et  les  principes  démontrés 
concourent  dooe  a  nous  faire  conclure  que  rhomme  a  été  créé 
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dans  toute  la  {Mûmuoe  de  noa  «etivîté,  et  q«e  Dies  Ta 
diatAment  mise  eo  exereiee  en  parlaal  i  nMHMse,  qoi,  dè»- 
lon,  a  pa  perfeetkmiier  par  In-aièaie  aon  langage.  Sane  aaena 
doate,  en  ponrraît  soutenir  qae  Thoaune  a  élé  eréé  parlant  (t 
pensant,  et  qoe,  par  Taete  mènie  de  la  création ,  Diea  a  établi 
rbomme  dans  tout  Texercice  de  sea  poissanees.  Mais  il  est  phn 
oonforme  anx  faits  actuels  et  i  la  nature  des  puissances  de 
l'àme  9  qui  ont  besoin  d'être  excitées  et  d'entrer  en  conunu 
nication  avec  d'autres  intelligences  pour  agir,  d'admettre  que 
Dieu  parla  à  rhomme  aussitôt  qu'il  fut  créé  ;  qu'il  lui  réfâa 
les  bases  et  les  principes  de  tout  langage,  afin  qu'à  leur  aide 
et  par  sa  propre  puissance  il  pût  lire  ses  idées,  déoouTrir  les 
rapports  entre  les  créatures  et  sa  raison,  entre  sa  nature  et 
son  Créateur,  en  un  mot,  tous  ses  rappiurts  ayec  les  créatures 
et  le  Créateur,  et  les  exprimer  en  agrandissant  et  perfection- 
nant son  langage.  Par  là,  il  commençait  toujours  sa  tîc  par 
la  foi  pour  la  continuer  par.  la  raison ,  et  nous  ayons  tu  que 
c'est  Tordre  logique  et  natureL 

Or,  la  thèse  que  nous  soutenons  est  confirmée  par  le  texte 
sacré  lui-même.  En  effet,  Dieu  y  parle  d'abord  à  l'homme,  et 
ses  paroles  renferment  toutes  les  bases  des  connaiasanoes  hu- 
maines, tons  les  principes  des  rapports  de  l'Jiomnie  avec  Dieo 
et  avec  les  créatures  :  «  Dieu  les  bâiit  (ks  honunes)  et  leur 
dit  :  Croissez  et  multipliess-TOus  ;  remplissez  la  torre  et  tous 
l'assujettissez;  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  ci* 
seaux  du  cid,  et  sur  tout  animal  qui  se  meut  sur  la  terre(i)«  » 
Croissez  dans  tout  votre  être,  dans  votre  être  jriiTsiqtte ,  in* 
tellectuel  et  moral  ;  muUipliez^ous ,  car  c'est  par  cette  iAulti* 
plication  que  la  société  bnmûne  s'accroîtra,  qu'elle  aoeompfira 
sa  destinée  et  que  Tœuvre  du  Créateur  se  perpétuera  ;  miiIlH 
pliez-vaus  dans  tout  votre  être,  nonnseulement  au  physique, 
mais  qu'il  y  ait  aussi  une  paternité  intellectuelle  et  morale, 
beaucoup  plus  sublime ,  parce  qu'elle  sera  en  rapport  avee  le 
grand  caractère  de  l'homme,  être  moral.  Rempliuez  la  terre  H 
vous  Fassujellissez,  car,  créée  pour  vous,  c'est  Totre  empire, 
c'est  le  temple  où  votre  intelligence  doit  exercer  sa  charge  de 
pontife,  acquérir,  garder  et  transmettre  la  science.  DowUmz 

(I)  Geo.  I,  M. 
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$ur  les  poi$8ùn$  de  la  merj  sur  les  oiseaux  du  cielj  et  sur  tout 
animal  qui  se  meut  sur  ta  terre  ;  car  tous  yoos  sont  soumis  par 
la  puissance  de  votre  intelligence  ;  cré^  pour  tous,  tons  doi- 
vent reconnaître  votre  empire  «t  vous  apprendre  par  leur 
obéissance  quelle  est  ma  puissance  et  ma  bonté  j  et  combien 
votre  dignité  est  grande  à  mes  yeux. 

Voilà  donc  tous  les  rapports  de  Tbomme  avec  la  terre  et  les 
animaux  révélés  à  son  intelligence  par  la  parole  éternelle  qui 
vient  vivifier  son  sentiment  et  parler  à  son  verbe,  die  continue  : 
«  Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes 
répandues  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  portent  leur 
semence,  et  tous  les  arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe  en  eux- 
mêmes,  pour  servir  à  votre  nourriture{l).  »  Et  ainsi  sont  révé- 
lés à  rhomme  ses  rapports  avec  les  végétaux,  et  les  lois  de  ceux- 
ci  ;j>  vous  ai  dorme  toutes  les  plantes  répandues  sur  la  surface 
de  la  terre  ;  or^  toutes  n'ont  de  rapports  qu*avec  la  puissance 
intellectuelle  humaine,  c'est  donc  à  elle  qu'elles  sont  données  ; 
et  qui  portent  leur  semence,  c'est  la  loi  caractéristique  des  végé- 
taux, la  reproduction  est  leur  fonction  distinctive,  et  la  voilà 
révélée  à  Thomme,  comme  la  sensibilité  et  le  mouvement,  ca- 
ractère essentiel  des  animaux,  principe  de  la  science,  lui  a  été 
enseignée  par  le  Créateur  même.  Mais  il  y  a  aussi  des  rapports 
physiques  entre  Fbomme  et  certains  végétaux,  aussi  la  parole 
révélatrice  ajoute-t-elle  :  et  tous  les  arbres  fruitiers  qui  ont 
leur  germe  en  eux-mêmes,  caractère  essentiel  et  principe  de  la 
sci^ice,  pour  servir  à  votre  nourriture,  but  et  fin  de  leur  créa- 
tion et  rapport  avec  l'homme  physique. 

Mais  il  y  a  encore  des  rapports  harmoniques  entre  les  animaux . 
et  les  végétaux,  rapports  que  l'homme  doit  connaître,  puisqu'ils 
sont  la  base  de  sa  science  et  la  loi  qui  a  présidé  à  la  création  des 
uns  et  des  autres:  Et  la  parole  éternelle  continue  :  «  Et  je  les  ai 
donnés  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et  qui  est  vivant  (ou  sentant) 
pour  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir  (2).  »  Ainsi  la  vie  animale 
est  fondée  sur  le  règne  végétal  ;  telle  est  la  loi  harmonique  qui 
nnit  ces  deux  grands  degréir  de  la  création ,  comme  les  plantes 
sont  harmonisées  avec  la  surface  de  la  terre  que  l'homme  doit 

{ï)  Geo.  I,  29.  —  (2)  M.  u  90. 
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assujettir  et  remplir,  comme  les  poissons  soDt.îaitSv  par  Icor 
organisatioQ,  pour  vivre  dans  les  eaan,  les  oiseaux  dans  l'aûr, 
les  animaux  sur  la  terre,  et  tous  pour  être  soumis  à  l*bomme. 

Tels  sont  les  grands  prindpes  et  les  grandes  lois  que  nooB 
nous  sommes  efforcés  d'exposer  dans  notre  cours  ;  leurs  cou* 
clusions  et  leurs  détails  constituent  toute  la  science  humaine, 
tout  ce  que  notre  intelligence  peut  saisir  et  comprendre.  Or, 
en  quelques  mots  d'une  simplicité  sublime  et  d'une  profou- 
deur  divine,  tous  ces  principes,  toutes  ces  lois  barmonîqaps 
sont  révélés  par  la  parole  créatrice  à  l'intelligence  humaine; 
la  raison  de  l'homme  ainsi  illuminée  en  aperçut  en  elle  immé- 
diatement toutes  les  raisons  d'être,  sa  science  fut  complète  par 
la  leçon  si  profonde  d'un  si  grand  maître.  Chose  remarquable! 
ce  sont  les  seules  sciences  dont  Dieu  ait  daigné  révéler  les  prin- 
cipes ;  principes  auxquels  arrivent  enfin  les  sdences  natureliei 
en  se  constituant  par  le  travail  des  siècles.  Ainsi  l'intelligence 
humaine  fut  en  pleine  activité  dès  son  principe  ;  mais  il  fal- 
lait compléter  la  trilogie  créée  en  mettant  la  volonté  en  exer- 
cice, et  c'est  ce  que  fait  le  Créateur. 

«  Le  Seigneur  Dieu  prit  l'homme  et  le  plaça  dans  le  jardin 
d'Eden ,  pour  le  cultiver  et  le  garder.  Et  le  Seigneur  fit  à 
l'homme  un  commandement,  et  lui  dit:  Tu  peux  manger  de 
tous  les  fruits  du  jardin;  mus  ne  mange  pas  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal;  car,  au  jour  où  tu  en  man- 
geras, tu  mourras  de  mort  (1).  •Le  Seigneur  fil  à  V  homme  un 
commandemerUj  pour  qu'il  obéit  volontairement ,  pour  qu'il 
exerçât  son  amour,  pour  qu'il  apprit  que  si  tous  les  êtres  lui 
étaient  soumis,  lui-même  était  soumis  à  Dieu  ;  pour  qu'il  sût 
qu'étant  libre  et  maître  de  ses  actes,  sa  loi  monde  avait  une 
sanction,  puisqu*étant  immortel,  il  devenait  par  la  vi<riation  du 
précepte,  sujet  à  la  mort  et  à  toutes  ses  suites.  Par  là,  aussi,  lui 
était  révélée  sa  destinée  surnaturelle,  qu'il  pouvait  conquérir 
par  son  obéissance  ou  perdre  par  sa  faute;  car  Dieu  en  lui  par- 
lant se  révélait  à  Iqi  comme  créateur,  comme  rémunérateur  de 
l'obéissance  et  de  la  glorification  fibre,  et  comme  vengeur  de 
la  désobéissance,  de  la  préférence  de  la  créature  au  Gréatenr;il 

(I)  Gen.  u,  1&,  l«  et  17. 
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se  montrait  donc  comme  la  sonnte  de  tout  bien,  comme  le  bien 
souverain,  la  bonté  et  la  justice  infinies.  Dès-lors  il  illuminait 
dans  la  raison  de  Thomme,  l'image  de  l'idée  une  et  infinie  qui 
est  Fessence  de  Dieu  même,  sa  raison  et  sa  loi  se  reflétant  dans 
la  raison  humaine,  il  lui  donnait  l'idée  et  le  désir  du  souve- 
rain bien  et  de  sa  contemplation  en  lui-même.  Ainsi  fut  ac- 
complie l'éducation  sociale  du  premier  homme  par  son  ensei- 
gnement surnaturel. 

L'intelligence  et  le  sentiment ,  ou  l'amour,  ont  apporté  à 
la  raison  les  éléments  de  son  activité,  et  l'àme  humaine  est  dès- 
lors  dans  toute  la  puissance  de  cette  activité.  Elle  peut  mainte- 
nant grandir  dans  ses  opérations,  toutes  les  bases  et  tous  les 
principes  lui  sont  donnés.  Elles  les  a  reçus  par  la  foi  ;  elle  peut 
maintenant  contempler  et  vérifier,  elle  a  senti  ;  riutelligence 
peut  voir  maintenant,  et  la  démonstration  viendra  ensuite.  Or, 
un  fait  positif,  raconté  par  l'écrivain  sacré,  vient  nous  prouver 
que  l'intelligence  du  premier  homme,  dès  le  premier  instant  de 
son  existence,  entra  dans  la  plénitude  de  son  exercice,  et  qu'elle 
arriva  au  sommet  de  sa  perfection,  immédiatement  aprè»  l'é- 
ducation qu'elle  venait  de  recevoir,  même  avant  la  création 
de  la  femme.  «  Le  Seigneur  Dieu  ayant  donc  formé  de  la  terre 
tous  les  animaux  terrestres  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  les  ame» 
na  devant  Adam,  afin  qu'il  vit  comment  il  les  appellerait  ;  et  le 
nom  qu'Adam  donna  à  chacun  des  animaux  est  son  nom  (1).  • 
Par  ce  grand  acte  intellectuel,  Adam  prenait  possession  de  son 
empire,  il  développait  les  principes  et  les  bases  de  la  langue 
qu'il  venait  de  recevoir,  il  vérifiait  par  l'observation  de  l'in- 
•telligence  ce  que  la  foi  lui  avait  appris  par  le  sentiment.  Et  du 
premier  coup  il  arriva  au  sommet  de  la  science,  à  ce  qu'elle  a 
de  plus  difScile,  à  sa  terminaison,  la  nomenclature.  La  nomen- 
clature est,  en  effet,  le  dernier  terme  d'une  science,  et,  quelque 
imparfaite  qu'elle  soit,  elle  suppose  l'observation  des  êtres  et  la 
connaissance  de  quelques-unes  de  leurs  propriétés  saillantes  ; 
quand  elle  exprime  le  caractère  le  plus  élevé  des  êtres,  elle  est 
parfaite,  parce  qu'alors  elle  traduit  et  résume  la  science.  Nous 
sommes  Uhu  de  prétendre  démontrer  que  telle  ftit  la  nomen- 

(1)  Gen.a,  ta. 
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clatare  d'Adam,  mais  quelle  qa*dle  f&t,  elle  proave  une  iatelli- 
geuee  capable  d  atteindre  da  premier  coup  aa  point  le  plus  dif- 
fidle  de  la  science;  car  il  y  eat  ici  science,  poisqn'elle  fut 
transmise,  les  noms  qu*Adam  donna  ann  animaux  leur  ayant 
été  consenrés  dans  sa  langue. 

Tout  donc  prouve  que  fàme,  et  par  conséquent  le  corps  de 
Thomme  furent  créés  dans  leur  état  de  perfeetion. 

La  sociabilité  humaine  va  nous  prouver  la  même  choae.  En 
effet,  rhomme  fut  créé  pour  entrer  immédiatement  en  fiunille, 
et  Dieu  l'y  prépare  en  faisant  lui-même  son  éducation  par  la 
contemplation  de  ses  œuvres;  en  lui  amenant  ks  oiseaux  du 
ciel  et  les  animaux  terrestres  pour  qu'il  exerçât  son  intdligenee 
éi  sa  raison,  en  leur  donnant  des  noms  convenables,  Dîeo  vou- 
lait apprendre  à  Thomme  plusieurs  grandes  vérités;  d*abord 
lui  faire  sentir  l'immense  différence  qui  le  séparait  des  ani- 
maux, puisque  tous  lui  obéissent,  qu'il  eu  comprend  la  nature 
et  les  lois,  qu'il  est  par  conséquent  leur  maître  et  leur  scâgneor 
et  non  point  leur  égal.  «  Il  n'avait  point  trouvé  d'aide  qui  fût 
semblable  à  lui,  >  dit  l'Ecriture,  (k,  par  ces  paroles,  Téôrivain 
sacré  insinue  ce  que  la  raison  et  les  faits  confirment.  L'homme 
reconnaît  chaque  espèce  animale,  complétée  par  le  mâle  et  la 
femelle  propres  à  se  reproduire;  chaque  animal  a  sa  compagne 
qui  lui  est  semblable,  mais  lui,  être  si  élevé  au-dessus  d'eux, 
n'a  point  de  compagne  qui  lui  soit  semblable,  il  en  désire  une« 
et  il  faut  que  le  Seigneur  la  lui  donne.  Admirable  conduite  <fe 
Dieu,  qui  prépare  l'homme  au  grmid  acte  qui  doit  continuer  la 
création  par  la  connaissance  de  ses  lois,  afin  qu'elles  devien- 
nent morales  pour  lui.  Car  ce  n'est  point  en  vain  que  le 
Créateur,  qui  amena  les  couples  animaux  au  premier  homme, 
a  permis  que  la  reproduction  de  ces  êtres  s'acoomplil  sous  les 
yeux  de  l'homme,  afin  qu'instruit  par  des  êtres  sans  raison,  il 
n'arrivât  pas  Inrusquement  à  Tàge  de  la  puberté,  sans  avoir  reça 
renseignement  moral  qui  doit  garantir  sa  vie,  son  être  et  sa 
reproduction  contre  les  airas  d'un  penchant  naturel  dont  la  s»- 
tirfaction  prématotéa  ou  excessive  détruirait  l'espèce,  avec  ks 
individus.  Quelle  leçon  donnée  par  le  Créateur  !  si  die  était 
imitée,  et  si  l'éducation  de  la  jeunesse  était  graduée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  que  Dieu  donne  au  premier  homme  ;  aï  d'abord  on 
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ouvrait  son  àme  fMur  la  foi,  Mm  intellîgeiiet  par  la  science  dei 
èires  et  do  monde^y  sa  volonté  et  son  àmoar  par  la  M  de  Diea{ 
et  si  enfin  on  l'ame^iait,  eoinme  Dien  amena  lé  premier  liomme^ 
à  comprendre  les  lois  phj^siques  et  morales  de  sa  reproduction,* 
eu  la  garantissant  contre  les  crimes  de  l'abus,  qu'elle  ne  connaît 
que  par  la  bonté  d'un  langage  animal,  qui  se  glisse  à  l'oreille 
dansl'ombreet  lemystèred'ane  joie  lubrique,  et  qui,  sembrable 
à  la  baye  du  serpent:,  infecte  l'Ame  4^  souille,  dans  la  créature^ 
la  sainte  participation  à  la  puissance  créatrice,  en  étouffant  à 
jamais  et  rendant  inutile  par  la  passion  toute  la  sainteté  d'un 
enseignement  moral  qu'elle  ne:  peut  plus  recevoir  sérieusement  ; 
M,  disons-nous,  l'on  ne  substituait  pas  l'éducation  dégradée, 
sous  les  vaines  excuses  de  la  corruption  blasée,  à  l'éducation 
tracée  par  le  Créateur,  on  éditerait  à  la  jeunesse  bien  des  ^arts, 
des  déboires  lamentables,  des  déceptions  et  des  mines  cruelles  ; 
aux  familles,  la  honte,  Topprobre  et  les  chagrins;  à  la  société, 
la  corruption  qui  la  ronge  et  la  ruine  I 

Voilà  donc  comment  Dieu  préparait  le  premier  homme  à  la 
famille ,  et  il  loi  apprenait  en  même  temps  que  son  aide  était 
son  égal,  lui  était  semblable  et  qu'il  devait  la  respecter  et  la 
chérir  comme  lui-même.  Et  en  preuve  que  Dieu  se  proposait 
de  préparer  ainsi  l'homme,  c'est  qu'il  dit  :  «  Il  n'est  pas  lion 
qoe  l'homme  soit  seul,  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui;  et 
Dieu  lui  amena  les  animaux  (I)...  et  l'homme  ne  trouva  point 
parmi  eux  d'aide  semblable  à  lui  (*2).  •  Il  veut  lui  donner  une 
compagne,  et  il  lui  fait  passer  en  revue  tous  les  animaux,  dont  le^ 
espèces  sont  complètes,  parmi  lesquels  il  ne  trouve  point  son 
semblable,  afin  qu'il  le  désirât.  Enfin  Dieu  voulait  encore  faire 
contempler  à  l'homme  toutes  les  œuvres  de  sa  puissance,  lui 
en  donner  la  science,  afin  qu*il  fût  capable  de  la  transmettre 
avec  la  vie;  il  voulait  lui  iaire  admirer  ses  œuvres,  conmie  lui- 
même  les  avait  admirées,  et.  par  là,  le  faire  entrer  dans  la  con- 
templation de  l'extase  pour  le  préparer  à  comprendre  une  plus 
grande  loi,  la  loi  de  la  famille  :  et  Dieu,  en  effet,  fit  tomber  sur 
Adam  un  sommeil  extatique,  mtourv,  dit  le  grec,  et  il  l'endormit 
dans  radmiration.  Il  est  permis  de  croire  que  ce  sommeil  exta- 

(i)Gen.n,  18, 19.  — {2>W.v:«o:.i::;  ,. 
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tique  léTéla^  de  nonvcilei  hanneaies  i  l'hoamiey  poisqQ'i  son 
réveil  il  prOBcmca  lui-même  la  loi  foudMientaie  de  la  lîimilk 
9m  promulgoani  I^indiaaohibilité  da  mariage.  C'est  eneore  pen<^ 
daat ee sommeil  ^e  Dienya retraeer  de  nooveao  le  mystère 
de  m  nature  dans  la  Trinité  des  personnes  divines^  et  ee  Int 
pent*étre  là  l'objet  de.  la  eontemfdation  de  l'homme»  car  ee 
n'est  point  en  vain  qpe  l'homme  et  b  fenmie  furent  créés  d'une 
manière  si  différente  des  animaux  }  l'homme  est  un  être  social 
et  moral,  il  faut  donc  que  la  soeiété  soit  créée  dans  la  famille  : 
rbomme  en  ert  le  chef  et  le  premier  principe,  la  femme  en  est 
l'autre  moitié  et  le  second  principe  ;  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
c'est  une  même  nature  en  trois  personnes,  le  père  qui  est  le 
prindpe,  la  mère  qui  est  de  même  nature,  et  qui  sort  du  père 
pour  être  avec  kd  primâpe  des  enfants  dans  leur  amoiur  et  leur 
union  mutuelle.  Et  ainsi  la,  funille  est  une  ressemblance  phy- 
sique de  l'auguste  Trinité.  Yoilà  pourquoi  Dieu,  voulant  créer 
la  famille  et  la  société  à  l'image  de  sa  Trinité  indivisiMe,  crée 
d'abord  l'homme;  puis,  pendant  son  sommeil  d'extase ,  il  prit 
l'une  de  ses  côtes,  ou,  comme  dit  l'hébreu,  de  la  diair  de  son  côté, 
eten  fit  la  premi^  femme.  Acte  divin  plein  de  mjstère  ;  la  côte, 
ou  la  dmir  du  celé  sont  des  oi^anes  respirateurs,  des  organes 
de  la  principale  fonction  vitrie  ;  ce  sont  aussi  des  organes  pro- 
tecteurs du  cceur,  emblème  des  affections  les  plus  pures,  des 
sentiments  moraux  les  plus  élevés ,  organe  impulsif  des  mou- 
vements vitaux  du  sang,  dans  lequel  réside  la  vie  ;  c'est  de  là 
qu'est  tirée  la  femme,  la  mère  de  tous  les  vivants,  afin  d'ap- 
prendre à  l'homme  à  l'aimer  comme  lui-même,  et  de  donner  à 
celle-ci  Timmense  affection  maternelle  et  les  secrets  du  cgbut, 
avec  lesquds  elle  sera  chargée  de  l'éducation  de  l'homme  et  du 
rôle  social  le  plus  sublime.  Il  y  avait  encore  là  un  autre  mys- 
tère plus  iMTofond  que  le  Golgotba  nous  révèle  ;  l'Eglise,  l'é- 
pouse mystique  de  Jésus,  le  nouvel  Adam,  devait  naître  de  son 
côté  ouvert  pendant  son  soBuneii  sur  la  croix,  pour  être  la 
mère  de  tous  les  vrais  vivants,  comme  Eve  fut  tirée  du  côté  de 
Thomme;  ici  la  science  humaine  n'a  qu'à  se  taire  devant  la  fin. 
Mais  elle  doit  convenir  que  l'enseignement  de  la  foi  embrasse 
tous  les  secrets  du  cœur  de  l'homme  et  qu'il  féconde  toutes  les 
racines  de  sa  nature.  En  effet,  nulle  -espèce  anîmde  ne  forme 
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4e  fMDÎlle,  aiHM  t<Hifi  les  aQÎmattx  aoot-ili  eréée  iad^pendanUi, 
mUes  et  femelles. 

.  Haîsi^  rbomme,  dent  toai  Tétre  exige  k  fionillt,  eoq^ae  une 
«éeessité  de  son  existence,  est  eféë  dans  V^^nité  du  principe,  et 
la  femme  est  tirée  jde  Ini  ponr  lui  apprendre  qu'elle  est  Ini- 
méme,  une  portion  desoaétre,  sa  moitié,  son  complément; 
et  ainsi  le  comprit  Adam ,  lorsqu'à  son  réveil  Dieu  amena 
devant  lui  la  compagne  qu'il  n'avait  point  trouvée  parmi  les 
animaux,  et  qu  il  exprima  en  ces  termes  l'accomplissement  de 
ses  vœux  :  «  Voilà  maintenant  l'o».de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
cfiair  ;  celle-ci  s'appellera  Virago^  parce  qu'elle  a  été  tirée  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  rbomrae  quittera  son  père  et  sa 
mère  et  s'attachera  à  sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  dans  une 
seule  chair  (1).  »  Ces  paroles  d'Adam  semblent  de  plus  en  plus 
insinuer  que  de  grandes  cfioses  lui  avaient  été  révélées  dans  son 
extase,  puisqu'il  reconnaît  de  lui-même  la  femme,  qu'il  recon- 
naît qu'elle  a  été  tirée  de  lui ,  qu'il  en  voit  et  en  comprend  la 
raison  profonde  et  morale,  puisque  c'est  sur  ce  fait  même  qu^îl 
voit  reposer  le  principe  fondamental  de  la  famille,  et  qu'U  le 
prononce  en  promulguant  l'unité  et  Tindissolubilité.  du  ma- 
riage. 

Le  texte  sacré,  comme  la  science,  nous  enseigne  donc  que  la 
société  humaine  est  un  fait  de  création.  Et  ainsi  il  nous  est 
prouvé  que  l'homme  fut  créé  dans  son  état  de  perfection  phy- 
sique, intellectuelle,  morale  ou  sociale.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  nous  arrêter  à  réfuter  les  opinions  ridicules  de  ceux 
qui  ont  prétendu  voir  dans  le  texte  sacré  que  le  premier 
homme  avait  été  créé  hermaphrodite,  c'est-a-dire  que  le  même 
individu  était  mâle  et  femelle.  Nous  ne  sommes  pas  cause 
qu'ils  ne  savaient  pas  lire  :  la  raison  et  le  texte  parlent  assez 
haut  Ils  se  sont  fondés  sur  le  verset  27  du  premier  chapitre  : 
«  Et  Dieu  créa  Thomme  à  son  image  ;  et  il  le  créa  à  l'image  de 
Dieu  ;  il  les  créa  mâle  et  femelle  ;  maseulum  et  feminam  cr^a- 
vil  eo$.  Le  contexte  ne  permet  pas  de  douter  que  1*  ex  pression 
Vhomme  est  prise  ici  dans  son  sens  général  pour  signifier 
l'homme  et  la  femme,  sens  que  ce  mot  exprime  dans  toutes  les 

(I)  Gen.  Il,  3S,  24. 
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liBgiiei;  d'tilleori  le  pronom  eôs^  en  grée,  «»twç,  héUm^  m 
hébreu,  est  an  pluriel,  et  suffirait  seul  pour  réfotcf  le  eonle 
Mienl&de  Iliefmaphroditisne,  qàand  mus  n^auri<Mift  pas  an 
eeeond  ehapitre  la  eréation  de  la  femme,  distinete  de  Thomaiie. 

Cependant ,  nous  derons  tirer  quelques  eonclusions  impor- 
tantes des  principes  que  nous  stous  posés  jusqn*iel.  Puisque 
riiomme  fut  eréé  dans  son  état  de  perfection  sous  tous  les 
rapports ,  qu'il  fut  même  créé  dans  sa  destinée  sumatorelie, 
fl  eut  nécessairement  de  Dieu  une  cmmaissance  bien  |dus 
"parfaite  que  celle  que  nous  en  aTons^  Dieu  se  nianifiesta  à  lui 
par  sa  parole  ;  en  outre ,  son  âme,  dans  toute  la  perfection  de 
ses  puissances,  connut  nettement  sa  loi  suprême,  elle  se  porta 
Tcrs  Dieu  naturellement  ;  die  le  yit  dans  tontes  les  créatures  ; 
die  le  sentit  en  elle-même  ;  die  reçut  immédiatement  la  com- 
munication de  sa  parole,  comme  nous  l'ayons  démontré. 

Cependant  elle  ne  pouvait  le  contempler  dans  son  essence, 
cette  fiiTcnr,  tonte  gratuite,  deyait  être  le  prix  de  sa  fidélité. 
Hais  on  doit  admettre  qu'Adam  connut  Dieu  et  fut  en  rapport 
àtec  lui  d'une  manière  bien  plus  excellente  que  nous.  L'Écri- 
ture insinue  assez  nettement,  comme  nous  l'ayons  yu,  qu'Adam 
contempla  les  profondeurs  de  Dieu  pendant  son  extase,  et  que 
c'est  là  même  qu'il  connut  les  grands  prindpes  de  la  fandUe 
et  de  la  société;  saint  Thomas  est  porté  à  admettre  ce  rayisse- 
ment  de  notre  premier  père  (1). 

D*aillenr8 ,  la  création  tout  entière ,  le  corps  même  de 
rhômme  ayaient  été  faits  pour  Fâme;  elle  était  donc  maîtresse 
absolue,  et  n'était  entrayée  dans  ses  opérations  par  aucun 
obstacle.  A  cause  de  cet  éminent  degré  de  perfection,  elle  était 
pins  immédiatement  en  rapport  ayec  le  monda  des  esprits ,  et 
bien  qu'elle  ne  ylt  pas  les  anges  dans  leur  substance  même, 
elle  communiquait  ayec  eux  d'une  manière  bien  plus  exed- 
lente  qu'après  la  chute. 

Pour  les  mêmes  motifs,  nous  deyons  reconnaître  que  le  pre- 
mier homme  ayait  la  science  de  toutes  choses;  «  Car,  dit  saint 
Thomas ,  les  choses  ont  été  primitiyemeht  établies  de  Dieu, 

(I)  Primos  homo  Deum  per  essentiam  non  Tidit  set'ondum  communem  sUtom 
illiuâ  Tits  ;  nisi  forte  dicatur  quèd  viilerit  eum  in  rapta,  qtiandô  Deus  immisit 
soporem  in  Adam,  ut  dicitur  Gen.  ii.  —  S.  Thom.,  Summ.,f.  p.,  q.'xciy,  art.  i. 
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Bon-«eolemenl  po«r  eiister  eo  eUet-mâmet  ^^  naii  meore  pour 
èbre  les  principe  des  mtres^dioeea.iK^'esl  poarquoi  elles  ont  él4 
produites  daiM  rétct  de  perfectioiiy  dans  lequel  poavaieat 
eiîster  les  pritidpes  des  aotres  êtres.  Or,  rhomme  peut  Atre 
priodpe  d'un  autre,  non-seulement  par  la  généralkm  c<Hpo* 
relie,  mais  eneor»  par  Tinstruction  et  le  gouTemement  De: 
même  donc  que  le  premier  homme;  fut  créé  dans  l'état  de  per- 
fection quant  au  corps,  afin  qn*il  pût  immédiatement  engen- 
drer, de  même  il  fut  créé  dans  L'état  de  perfection  de  son  âme, 
afin  qu'il  pût  immédiatement  instruire  et  gouiremer  les  autres. 
Or,  nul  ne  peut  instroice  s'il  ne  possède  la  science,  et  c'est 
pourquoi  le  premier  homme  fut  établi  par  Dieu  pour  posséder 
la  science  de  toutes  les  choses  pour  la  connaissance  desquelles 
rhomme  est  né.  Et,  ce  sont  toutes  les  choses  qui  existent  vir- 
tuellement dans  les  premiera  principes  connus  par  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  connaître  naturel- 
lement. 

De  plus,  l'homme  avait  besoin,  pour  se  gouverner  et  gou^; 
verner  les  autres,  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  a  sa 
fin  surnaturelle  ;  il  dut  donc  les  recevoir  dans  la  proportion 
convenable  (I). 

Or,  nous  avons  vu  ce  que  l'état  de  la  science  n'avait  pu 
permettre  à  saint  Thomas  de  lire  .dans  le  texte  sacré.  Ce  texte, 
en  effet,  dans  les  paroles  que  Dieu  adressa  à  l'homme»  renferme 
tous  les  grands  principes  qui  sont  désormais  les  bases  des 
sciences  démontrées;  d'autre  part.  Dieu  révéla  sa  fin  surmriiu- 
relie  à  l'homme,  et  se  fit  connaître  à  son  Ame  ;  concluons 
donc  que  la  science  du  premier  homme  fut  comfilèt^  dès  te 
principe. 

Nous  devons  inférer  de  là,  avec  saint  Augustin,  qu'approu-^ 
ver  le  faux  pour  le  vrai,  par  erreur  involontaire,  n'était  point 
dans  la  nature  de  l'homme  tel  que  Dieu  l'avait  lait,  mais  qu^ 
c'est  une  peine  de  sa  condamnation  (2)  ;  et,  avec  .saint  Thomas, 
que  dans  l'état  de  rectitude  originelle,  c'est-à-dire  tant  ^fisi 
Tàme  fut  soumise  à  Dieu,  aussi  longtemps  ses  puissances  infé- 

(0  s.  Thom.,  Summ.,  p.  p.,  q.  xciv,  art.  m. 

(2)  Approbare  fàliMi  pra  verla,  ut  erret  Inviiot,  non  est  natora  HistUull  hoknlsfs, 
led  pcBoa  damnati.  (S.  AoSm  De  h'^cr.  Arbtl.,  ttb.  ur»  capw  snn»)     •     . 
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riMm  fiMPOii  iooaiîies  «s  stpérieiiMt^  et  €eUtii««f  wàJmrmiik 
ptint  eolnvécs  par  celles-là  4  or,  TûileUeeiveil  teaJMrs  mrt 
qtÊÊÊOi  à  son  objet  propre  ;  il  n'estdoue  jamBÎs  tronpé  par  lm« 
fluèftie,  mais  loate  àécepiUm  lui  aime  ée  qniqait  cb«M  d'ki- 
firmr,  soitdela  fuitaiaiey  soit  de  Fimagiiiation^  oadetoàte 
aatre  opâratioa  semblable...  D'où  il  est  mamfeste  que  la  reo* 
titnde  da  premkr  état  ne  comportait  amiine  dÀxpti<m  pour 
rînteUect  (l). 

La  reetitnde  dans  l'inteiligence  en  exigeait  one  pareille  poor 
la  Tolonlé  et  la  raismi.  OTj  comme  Tbomme  fat  créé  dans  la 
destinée  samatnrelle,  par  conséquent,  dans  l'état  de  grèoe,  il 
lui  fidlait  bien  cette  reetitade  origiBclle,  suivant  cette  parole 
de  rEpclésiaste  :  «  I>ieo  a  fait  l'^onmie  dioit  (2).  »  Cette  recU- 
tode  n'était  autre  chose  que  la  conf<ntnité  à  la  loi  étemelle  et 
sooTcraioe,  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même  ;  et 
qpii  soumettait  «i  conséquence  la  raison  à  Dieu,  et  à  la  raison, 
image  de  la  lumière  et  de  la  loi  divine,  encore  dans  toste  sa 
pmpeté,  toutes  les  puissances  infârîeures;  et  qui,  enfin,  à  l'âme 
soumettait  le  corps^  La  [uremière  soumission  était  la  cause  de 
la  seconde  et  do  la  troisième,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre  éter- 
nel, que  la  loi  pbjsique  soit  subordonnée  à  la  loi  morale  et  les 
deux  à  là-  loi  divine;  Or,  il  parait  manifeste  à  saint  Thomas 
qaela  soomissîon  du  corps  à  l'ème,  et  des  puissances  infé- 
ricuna  è  la  raison  n'était  pas  natarelle,  pœsqu'autrement  elle 
eftt  persisté,  mteie  après  le  pécbé  (3).  Nous  nous  permettons 
de  penier  différemment,  fondés  sur  ce  prinrîpe  que  IKea  fait 
toutdans  la  perfection  et  dada  l'ordre  convenable  à  ses  desseins. 
Or,  b  ddssiJre  des  puissances  de  l'àme,  la  révolte  du  corps 
contre  l'esprit,  sont  assurément  une  imperfection  et  un  obela- 
do  av  but  de  Thomme,  c*est  une  entrave  à  sa  béatitude,  même 
natttfeilê.  Nous  erojoas  donc  plus  logique  d'adm^re  que  l'or- 
dre le  plus  parfiût  régnmt  dans  tout  l'être  de  l'homme,  aaan 
Uen  natnreliement  que  sumaturellement,  d'autant  ptam^uo  ce 
iVM  qtts  par  ^ne  abstraction,  qui  ne  fiitt  point  l'état  réel,  qu'on 
peut  sépflMr  Tétsit  natael  du  premi^bomme  de  sa  destinée 
surnaturelle.  Sa  conscience,  naturellement  et  surnaturellement 

(«)  s.  TlMBi.,  AiM».,  p.  p^«  «.  lOT,  art  IV.  «- W  ireei«ff*  m,  10. 

(a)  S.Tboai.,Swm»^'r.p.»q.>»GTrart.i.  ^  -^ 
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éclairée,  dkigetil  tout  âTec  mié  reetiladeûidéCBeliMe  que  sa 
Tdonté  seule  pcNiyait  faife  dévier.  Il  sait  de  là  qme  les  pasnons 
de  rbamme^  bonnes  en  eiles-mémes,  éUdml  toutes  dirigée^ 
Ters.le  bien,  et  qu^il  en  était  le  maître  absold,'  pouvant  les 
arrêter,  les  r^er  et  les  diriger  à  son  gré  ;  qnHl  {kmtait  tont 
aussi  bien  d(MDioer  sa  sensibilité  et  toutes  ses  sensations,  et,  par 
conséquent,  il  n'était  point  sujet  à  la  douleur. 

Enfin,  la  rectitude  primitive  exigeait  encore  que  Thomme  fût 
orné  de  toutes  les  vertus  ^  puisqu'en  effet  les  vertus  ne  sont 
que  certaines  perfection»  par  lesquelles  la  raison  est  ordon- 
née à  l'égard  de  Dieu,  ei  les  puissances  inférieures  sont  dirigées 
suivant  la  règle  de  la  raison  (l). 

Nous  avons  précédemment  démontré  que  tous  les  êtres  de  la 
création,  à  mesure,  qu'ils  sont  produits,  sont  établis  dans  leurÀ 
véritables  rapports  avec  tout  ce  qui  a  été  créé  avant  eux ,  et 
c'est  en  cela  même  qu'a  consisté  l^abltssement  des  lois  de  ce 
monde.  L'homme^  qui  est  le  but  find  de  la  création  matérielle, 
pour  lequel  tout  a  été  fait,  qui  fut  créé  dans  son  état  parfait, 
fut  aussi  immédiatement  établi  dans  ses  vrais  rapports  avec  left 
êtres  créés  pour  lui.  (k,  cotnme  les  vrais  rapports  de  l'bomme 
originel  étaient  fondés  sur  sa  nature  et  éur  sa  destinée,  sur  sii 
fin,  et  que  celle-ci  fut  surnaturelle  dès  le  principe ,  il  faut  en 
conclure  que  la  création  tout  «itière  fut  coordonnée  avec 
l'homme,  dans  la  double  conformité  avec  sa  nature  et  avec  sa 
destinée  surnaturelle  ;  que  par  conséquent  la  création  tout  eri«- 
tière  avait  pour  but  la  glorification  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
l'homme  fidèle  aux  lois  de  sa  nature ,  et  par  le  moyen  de 
rbomme  destiné  à  la  béatitude  surnaturelle.  Cette  déduction 
logiqijie  de  nos  principes  est  d'ailleurs  confirmée  par  le  texte 
sacré  qui  nous  en  fournit  les  preuves  les  plus  abondantes,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  Thomme. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  non-eeulement  l'homme  fut 
créé  «  pour  présider  aux  poissons  de  la  mer,  «ux  oiseaux  du 
»  ciel,  aux  bttes,  à  tonte  la  terre  et  &  tout  animal  rampant  qui 
»  se  meut  sur  la  terre  (2),  »  nuus,  de  plus,  que  tous  les  animaux 

lui  sont  soumis  par  la  parole  dtviae  qui  lui  en  révèle  les  lots , 

'  ...  . 

(I)  8.  TiMMii.,  $W9lm^  ^  p.^  q.  tev,  Mt.  m.  «*  <}}  Ges.  i,  2S. 
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Its  rapporU  eila  fin,  moari  bkii  q«e  I«8  végéltoi  et  toute  la 
terre  dont  eette  même  parole  lui  révèle  auMÎ  les  lois  et  les  rep*^ 
porU.  Immédiatemeiit  après  eette  révélation,  le  prunier  acte 
de  rhomme  fut  de  prendre  possession  de  sa  domination  sur  les 
animaux;  Dieo  les  4ui  amena  tous  pour  qo'il  leur  donnât  des 
noms  convenables.  Tous  les  animaux  furent  dmic  dès  le  pre- 
mier instant  y  et  par  le  fait  même  de  la  création,  soumis  à 
l'homme.  Sans  aucun  doute  ils  ne  lui  fur^it  pas  tous  soumis  de 
la  même  manière.  Les  uns,  tels  que  les  animaux  sauvages,  lui 
furent  soumis  en  ce  sens  que  l'homme  ne  devait  avoir  rien  à 
craindre  d'eux ,  et  qu'eux ,  au  contraire,  devaient  craindre 
rhomme  et  lui  obéir  ;  les  autres,  les  animaux  domestiques,  Ini 
furent  soumis  pour  lui  aider,  pour  servir  à  ses  besoins,  et  pour 
se  conserver  et  se  développer  plus  facilement  sous  sa  protection. 
En  entendant  le  texte  de  Hoise  comme  il  a  été  interprété  géné- 
ralement, il  marquerait  d'une  manière  positive  la  création  dis- 
tincte des  animaux  domestiques  et  des  animaux  sauvages;  te 
texte  hébreu  oppose  le  mot  Behêmah  aux  termes  haiah  haaretz  ; 
^fft^nui A  signifie  plus  or<tinairement  dans  l'Écriture  animal 
domestique,  troupeau  ;  dans  les  versets  24,  25  du  chapitre  pre- 
mier de  la  Genèse,  dont  il  est  question,  le  mot  behêmah  a  été 
entendu  des  animaux  domestiques  par  opposition  aux  animanx 
aauvages,  hakA  haaretz^  qui  vivent  errants  sur  ta  terre;  les 
Septante  ont  traduit  dans  ce  sens-là;  laYulgate  aussi,  pnis- 
qa  elle  dit  Jumenta  et  bestias  terrm^  les  troupeaux  et  les  bètes 
de  la  terre.  Il  suit  donc  de  la  légitime  interprétation  do  texte 
que  les  animaux  domestiques  ont  été  créés  domestiques  et  non 
lauva^BS.  Par  animaux  domestiques  il  faut  entendre  ceux  qui 
le  sont  spécifiquement,  comme  les  chevaux,  les  bœufis,  les  bre- 
Jhs,  les  chiens,  etc.  ;  et  non  pas  ceux  qui  peuvent  le  devenir  plus 
ou  moins,  coma^e  les  civettes  que  l'on  élève  à  cause  de  la  sob- 
•tançe  qu'elles  produisent,  les  éléphants  et  beaucoup  d'autres  ; 
en  un  mot  il  faut  bien  distinguer  entre  les  espèces  naturdle- 
ment  domestiques,  et  celles  dont  les  individus  seulement  peuTent 
^re  apprivoisés,  puisque  dans  ce  sens  tous  les  animaux,  même 
les  plus  féroces,  peuvent  subir  un  certain  état  de  demestîdté. 
La  chose  ainsi  fixée  et  entendue,  il  faut  admettre  que  les 
animaux  domestiquas  je.  £ont  40  création,  comme  eertamsvé- 
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gélaox;  cete  derait  étreàprton.  Dieu,  en  effet,  ayant  pour 
dernier  terme  de  son  œnyre  la  société  humaine,  devait  lut  pré* 
IMurer  tons  les  éléinents  nécessaires  à  son  existence  ;  or,  les  yé^ 
gétaax  et  les  animaux  domestiques  sont  deux  des  âéments  les 
pins  indispensables  à  l'homme  social  ;  ils  ont  donc  dû  être  créés 
pour  pouvoir  vivre  avec  lui  et  se  développer  par  ses  soins.  C'est 
d'ailleurs  dans  l'état  de  domestidté  que  ces  animaux  se  multi- 
plient plus  facilement  et  en  plus  grand  nombre  ;  c*est  dans  cet 
état  que  leurs  formes  s'embellissent  et  se  développent,  tandis 
que  les  animaux  sauvages  dépérissent  et  s'étiolent  dans  la  do- 
mesticité, et  que  plusieurs  même  ne  s'y  reproduisent  pas  ;  ainsi 
l'éléphant,  dompté  dès  les  temps  anciens  par  les  Asiatiques,  n'a 
jamais  produit  en  domesticité:  La  domesticité  est  donc  l'état 
naturel  des  animaux  domestiques,  et  par  conséquent  leur  état 
de  création. 

L'histoire  la  plus  ancienne,  celle  de-  Moïse,  nous  montre,  dès 
l'origine,  Fagricolture  et  le  soin  des  troupeaux  comme  les 
occupations  primitives  de  l'homme  :  Fait  aulem  Abel  pastor 
ovium  et  Gain  agricola.  «  Or,  Abel  fut  pasteur  de  brebis  et  Gain 
agriculteur  (  I  ).  »       ' 

Toutes  les  discussions  hypothétiques  qui  ont  été  élevées  sur 
l'origine  sauvage  de  l'homme  primitif,  en  ont  amené  de  sem- 
blables sur  les  végétaux  et  les  animaux  utiles  à  l'homme.  On  a 
prétendu  que  l'homme  avait  pris  tous  les  végétaux  et  les  ani- 
maux dont  il  se  sert,  à  l'état  sauvage,  et  qu'il  les  avait  perfec- 
tionnés en  les  rendant  domestiques.  Mais  nous  défions  qu'on 
puisse  fournir  aucune  preuve  à  l'appui  de  ces  assertions,  tandis 
qu'une  fois  démontré  que  l'homme  a  été  créé  social,  il  est  par 
I&  même  prouvé  que  les  végétaux  et  les  animaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  ont  été  créés  domestiques.  Toutes  les  histoires  les 
plus  anciennes  qui,  senfes  ici,  peuvent  être  consultées,  présup- 
'posent  toujours  que  jamais  ces  végétaux  ni  ces  animaux  n'ont 
été  sauvages. 

Le  froment,  par  exemple,  pour  ne  parier  que  de  lui,  parmi 
les  végétaux  domestiques,  parait  avoir  été  connu  de  toute  anti- 
'équité.  Les  premiers  historiens  et  les  plus  anciens  écrivains  en 

.  '.  (1)  Gen;  in,  Sp.  i 
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font  mfiiition  aiwc  éloge.  QueiqMs  «aleort  y/tàletA  qee  éim 
la  Sicile,  Tile  autrefois  la  pins  fertile  en  Ué  qn'îl  y  eût  an 
monde,  il  existe  ane  terre  qui  en  prodnit  sant  cnltiune  ;  4*an« 
très  le  nient  et  prétendent  que  le  Iroo^nt  eatk  chiendent  per* 
feetionné,  ou  une  autre  gnuninée  voisine»  Le  ymà  est  que  le 
froment  est  une  TéritaUe  espèce  qui  n'a  point  de  pays  natd; 
comme  toutes  les  vraies  espèces  domestiques ,  elle  onA  aves 
un  égal  succès  dans  les  climats  chauds  et  dans  les  dimata  frmds. 
Dès  le  temps  d'Abraham,  la  Genèse  fait  mention  dn  pain  ;  son 
Jacob,  petit-fils  d'Abraham,  la  récolte  de  froment  vint  a  mm* 
qu«r,  plusieurs  années  de  suite,  dans  la  terre  de  Cbanaan,  et 
la  famine  força  les  fils  de  Jacob  à  descendre  en  É^pte^  oi 
leur  frère  Joseph,  prévojant  la  4lisette,  avait  fait  ramasser  te 
grain  dans  les  greniers  publics.  Ce  sont  là  les  histoires  les 
plus  anciennes  qui  fassent  mention  du  froment  en  le  snppo* 
saut  connu  depuis  l'origine  du  monde.  Moïse,  en  effet,  qui 
indique  avec  tant  de  soin  les  inventeur^  de  Ja  musique,  de  la 
métallurgie,  de  la  construction  des  villes,  qui  dit  même  que 
Dieu  donna,  le  premier,  des  vét^nents  de  peau  à  l'homme, 
ne  parie  nuUe  part  de  l'invention  du  froment  ;  il  le  suppose 
toujours  connu  «^ 

En  outre,  nuHe  part  le  froment  n'a  été  trouvé  à  l'état  sau- 
vage; si  des  espèces  voisines  y  ont  été  trouvées,  cda  ne  prouve 
rien  pour  celle  qui  est  cultivée  partout.  Cette  dernière  esfèet 
ne  se  perpétuerait  pas  sans  culture  dans  un  grand  nombre  de 
pays,  où  le  climat  la  tuerait. 

D'afMrès  toi^  ces  faits,  peut-il  y  avoir  raisonnement  pins 
hasardé,  plus  illogique  que  celui  des  partisans  de  la  sauvagerie? 
Le  froment,  disent-ils,  ne  croit  nulle  part  que  par  la  culture, 
on  le  rencontre  chez  tous  les  peuples,  jnème  les  plus  amâent  ; 
doue,  cottduent-ils,  il  y  a  très-longtemps  qu'il  existait  à  l'état 
sauvage  dans  un  pays  qu'on  ne  connaît  plus.  La  logi^m  et 
la  raison  veulent,  an  contraire ,  que  Ton  conclue  ^le  jamais 
e^te  plante  n'a  existé  à  l'état  sauvage. 

Ua  grand  nombre  d'autres  pUntes  utiles  i  l'heauM  ont 
besoin  de  culture  pour  se  développer  convenablemenL  L'homme 
est  donc  né  cultivateur,  c'est-à-dire  social,  puisque  la  culture 
est  la  premi^  base  matérielle  de  toute  soeiétéf  k  prilwdn 
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iial  4e.  ««Uiire  p'est  cpi'iuie  dégradatioa;  le-  TéritabU  état  de 
notnre  c'est  U  société.  Ceci,  n^empècbe  pas  qae  riiomme  ait 
su,  dans  ses  diverses  mgrations,  améliorer  les  Tjégétaax  des 
pays  où  il  s*est  fixé.  Gela  devait  ttre^  c'est  ime  4(uite  de  sa 
Mioie  et  4e  son  empire  sar  la  création  »  mais  ne  prouve  pas 
qu'il  a  tout  pris  à  l'état  sauvage,  car  lui-même  aurait  aussi 
commencé  par  cet  état  f  système  dont  nous  ayons  largement 
prouvé  l'imposâbilité. 

Nous  avons  démontré  que,  parmi  les  animaui^,  le  cbien,  le 
cheval,  la  brebis,  le  bœuf  et  [Âusîeurs  autres,  avaient  toujours 
été  connus  à  l'état  domestique ,  et  qu'ils  n'avaient  été  nulle 
part  rencontrés  à  l'état  sauvage,  si  ce  n'est  des  individus  d'ori- 
gine certainement  domestique  (1). 

Les  faits  les  mieux  avérés  nous  conduisent  donc  eux-mêmes 
à  reconnaître  que  l'bomme  fitt  le  maître  de  la  création  ftûte 
pour  lui  au  sortir  même  dos  mains  de  son  Créateur. 

Enfin,  puisque  l'ordre  parfait  régnait  dans  l'oBUvre  de  Dieu  ; 
que  les  êtres  physiques  sont  pour  les  êtres  moraux  ;  que  les 
lois  physiques  sont  subordonnées  aux  lois  morales,  l'homme, 
fidèle  à  su  fin,  devait  commander  en  maître  aux  animaux,  et 
n'être  point  soumis  aux  aceidents  des  lois  physiques,  dont  par 
sa  révolte  il  est  devenu  le  sujet.  C'est  là  du  moins  ce  que  le  bon 
sens  logique  nous  indique,  sans  que  nous  puissions  par  au- 
cune raison  sdantifique  aflkmer  ou  encore  moins  infirmer  cette 
conclusion. 

Nous  ne  pouvons  mieux  -résumer  toute  notre  philosophie 
qu*en  récitant  le  chapitre  XYII  de  l'Ecclésiastique,  où  sont 
contenus  tous  les  principes,  toutes  les  vérités  métaphysiques, 
psychologiques,  physiques,  intellectuelles  et  morales  que  nous 
avons  exposées  :  «  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre,  et  il  l'a  fait 
»  selon  son  image.  Et  il  l'a  rendu  ensuite  à  la  terre,  et  il  l'a  re- 
»  vêtu  de  force  sel<m. sa  nature.  Et  il  lui  a  donné  un  nombre  de 
»  jours  ^  un  temps,  «t  il  lui  a  assigné  Tempire  de  ce  qui  est 

>  sur  la  terre.  Il  a  mis  sa  crainle  en  toute  chair,  et  il  a  établi  sa 

>  domination  sur  les  bêtes  et  sur  les  oiseaux.  U  a  créé  de  lui* 
•  même  une  aide  semblable  à  lui  ;  et  il  leur  a  donné  le  conseil,  et 

(i).Voir  ]aUQMfcIXVll,t;L 


r^ 


tm  tnm,  l'homme  et  lé  monde.  ^ 

«n  tangage,  et  des  yêoi,  et  des  ereilks,  eton  tÊpHt  pmî 
penser  :  et  il  k»  a  remplis  de  ia  lomière  de  llntelHgeiiee.  Il  ■ 
eréé  en  eax  la  seienee  de  l'esprit  ;  il  a  rempli  leur  éne  de  aens, 
et  il  leur  a  montré  les  biens  et  les  mani.  Il  a  frit  luire  m 
regards  snr  lear  éme,  poor  leur  manifester  la  grandeur  de  an 
œuvres,  afin  qu'ils  eélébrassMt  la  sainteté  de  son  mmb,  lè 
glorifiant  dans  ses  merveilles,  et  racontant  la  magnifieenee  de 
ses  œuvres.  Il  y  ajouta  des  préceptes,  et  les  fit  hMter  d'an 
loi  de  vie.  Et  il  établit  avec  eux  une  alliance  étemelle,  et  il 
leur  apprit  ses  jugements.  Et  leurs  veux  virent  les  menrelIleB 
de  sa  gloire,  et  leurs  oreilles  entendirent  l'éclat  de  sa  rcix  ;  et 
il  leur  dit  :  Gardez- vous  de  tout  ce  qui  est  inique.  Et  il  a  or- 
donné à  chacun  de  vdller  sur  son  prochain.  > 
Nous  n'ajoutons  aucun  commentaire  à  cet  admirable  cha- 
pitre ;  quiconque  aura  compris  nos  leçons  précédentes,  verra 
facilement  qu'elles  n'étaient  que  l'exposition  de  ees  paieles 
saintes  et  profondes. 

Appuji^  sur  ces  principes  qui  nous  ont  fait  connaître  la  na- 
ture physique,  intellectuelle  et  mmtile  de  l'homme,  nous  pour- 
rons essayer  de  résoudre  la  question  tant  débattue  de  Tunilé  eu 
de  la  pluralité  de  l'espèce  humaine  ;  ee  sera  le  sujet  des  leçons 
suivantes» 

<int8HiiH»nni»i»8ntmiiH8gnnHMim!nnmii»inniniifiiiiimi» 

LEÇON  XX. 

unrrÉ  de  l'espèce  humaine.  ' 


Nous  avons  largement  prouvé  que  Vhommt  est  avant  tout  un 
être  intellectuel  et  moral  ;  que  son  corps  est  frit  pour  son  âme, 
et  que  son  caractère  essentiel  et  distinctif  est  d'être  un  être  flM>- 
raL  Quand  donc  on  a  ^onlu  discuter  la  question  d'unité  ondt 
Jriuralité  d'espèce  humaine,  en  ne  considérant  que  rheufttie 
physique,  on  a  commis  ia  même  faute  philosophique,  la  méat 
erreur  scientifique  qu'en  zoologie,  lorsque,  laissant  4le  cMé  le 
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téritabte  caraetëre  del'animalité,  la  sentibiKtë^  la  locomotilité 
qai  en.  est  la  eonséqoeiiee,  ou  a  pris  soit  le  séjoor,  soit  le  genre 
de  BQiirritiire,  soit  les  dents,  soit  la  couleur  on  la  qualité  du 
sang  pour  servir  de  base  et  de  principe  à  ce  qu'on  roulait  être 
la  méthode  naturelle,  fiomme  il  n'y  avait  dans  tous  ces  carac- 
tères rien  d'animal,  mais  qu'ils  convenaient  presque  tous  aussi 
bien  aux  corps  organisés  végétaux  qu'aux  corps  organisés  ani- 
maux, quoique  dans  des  degrés  divers,  il  était  impossible  de 
constituer  la  SGienee.dea.animaux,  pnisqu^tm  ne  faisait  aucune 
attention  à  ce  qui  fait  que  les  animaux  «ont  animaux. 

fie  même,  en  considérant  rbpmme  sous  le  point  de  vue  pn- 
rement  physique,  il  est  imp^sible  d'arriver  à  aucune  conclu** 
sion  logique,  à  aucune  dénumatralion  scientifique,  parce  que  les 
principes  d'où  l'on  part  ne  sont  pas  tirés  dn  sujet,  et  qu'ils  ne 
peuvent  lui  être  appliqués.  En  effet,  le  caractère  important  de 
l'homme,  son  caractère  vraiment  naturel  c'est  son  âme;  le  corps 
n'est  ch^.lui  que  secondaire,  comme  le  séjour,  la  nourriture  et 
le. sang  ne  sont  que  secondaires  dans  l'animal.  Tout  cela,  sans 
doute,  est  nécessaire  ii  J'animai  ;  mais  s'il  n'y  avait  que  cela, 
l'animal  ne  serait  qu'un  végétal  :  tous  ces  caractères  secondaires 
sont  soumis  à  la  sensibilité,  à  l'animaUté  et  dominés  par  elle. 
Si  l'homme  aussi  n'avait  que  son  corps^  il  ne  serait  qu'un  ani« 
mal  ;  mais  ce  qui  le  fait  homme,  c'est  que  tous  les  caractères  de 
l'animalité  sont  soumis  à  son  intdligence,  et  dominés  par  elle. 
De  même  donc  que  les  végétaux  sont  distincts  des  minéraux, 
parce  qu'ils  sont  organisés,  qu'ils  vivent  et  se  reproduisent  ;  que 
les  animaux  sont  au-dessus  des  végétaux,  parce  qu'ils  sentent 
et  qu'ils  se  meuvent  ;  de  même  l'homme,  qui  est  organisé,  qui 
vit,  se  reproduit,  sent  et  se  meut,  est  au-dessus  des  animaux 
parce  qu'il  est  une  intelligence  active,  libre  et  morale.  Ici  le  prin- 
cipe est  le  même,  il  est  applicable  dans  toute  son  étendue  à  tous 
les  êtres  créés,  puisqu'il  les  distingue  par  leur  caractère  le  plus 
élevé,  le  plus  essentiel  :  on  ne  peut  donc  pas  pins  confondre 
l'homme  avec  l'animal,  qu'on  ne  peut  confondre  l'animal  avec 
le  vi^étal,  et  le  végétal  avec  le  minéral.  ' 

Ce  principe,  que  nous  avons  démontré  dans  ce  cours,  étant 
accepté,  pour  être  logique,  et  suivre  une  marche  vraiment 
scientifique,  il  fiiut  donc  envisager  la  question  de  l'espèce  hn- 
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maine  ^  Bon^senlenent  bous  le  point  de  Toe  phynqw , 
plus  euccMne  sons  le  point  de  Tue  întellectnel  et  morml.  C'est  ce 
que  Ton  n'a  point  fait  anei  juiqu'id,  et  c'est  ee  que  now  dévots 
faire.  T  a-t*il  plusieurs  espèces  humaines^  on  Ineii  tons  ki 
hommes  sont-ils  sortis  d'un  seul  couple  ?  telle  est  la  qoeeliea 
que  nous  allons  examiner  d'abord  au  point  de  Toe  phjsiqas. 

L'homme,  comme  être  organisé,  est  soumis  au  méâes  lefe 
que  les  animaux,  sauf  l'empire  de  son  caractère  dtstinetif,  lin- 
telligence  et  la  moralité.  Pour  connaître  iréritablemeni  et  snr^ 
tout  philosophiquement  l'organisation  humaine,  il  fiiot  lui 
comparer  celle  des  animaux ,  en  tenant  compte  tootrfois  des 
distinctions  importantes  que  nous  Tenons  d*établir.  Ce  serait 
manquer  à  la  logique  et  à  la  science  que  de  ne  pas  admettre 
pour  l'organisation  humaine  ce  que  l'on  admet  pour  les  ani- 
maux. Par  exemple,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  serait 
déraisonnable  de  youloir  exiger  plus  de  preures  pour  fmité 
de  req)èce  humaine,  que  pour  celle  d'une  espèce  animale  quel- 
conque. Les  variétés  qui  n'empêchent  pas  de  regarder  plorieun 
raices  animales  comme  cppartmant  à  une  même  eqièee,  ne 
doiTcnt  pas  non  plus  empêcher  de  rapporter  à  une  seule  espèce 
toutes  les  variétés  des  races  humaines ,  pounm  qu'il  n'y  ait 
aucun  autre  motif  pour  âablir  la  pluralité  d'espèces.  JetoM 
donc  d'abord  un  coup  d'ioôl  rapide  sur  les  principales  modi- 
fications que  l'on  obsene  dans  les  races  d'une  même  espèce 
animale ,  afin  de  mieux  juger  les  mêmes  modifications  dans  les 
variétés  ou  races  humaines.  Nous  trouvons  dans  les  animaux 
domestiques  des  espèces  qui  ont  éprouvé  dans  leurs  formes  des 
modifications,  qui  ont  établi  des  races  tellement  distinetes, 
qu'on  pourrait  les  regarder  comme  des  espèces  particulières  de 
leur  genre,  si  nous  n'étions  certains  que  toutes  ces  races  appar* 
tiennent  à  la  même  espèce,  et  si  nous  ne  les  voyions  se  foi 
sous  nos  yeux. 

L'espèce  cheval  compte  aujourd'hui  une  ^ntaine  de 
bien  distinctes ,  et  dont  plusieurs  sont  si  différentes  dans  leurs 
formes ,  qu'elles  semblent  être  des  espèces  particulières.  Le 
cheval  arabe,  avec  sa  tête  carrée,  son  encolure  de  cerf,  sa  taille 
médiocre,  ses  jambes  fines ,  sa  queue  rdevée  ;  et  le  cheval  an* 
dalou,  avec  son  corps  fluet,  ses  jambes  allongées  et  flexibles, 


II.  PARTIE.  --  ANTÈIROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        851 

dilèrent  singoHèreinent  dd  cheval  de  trait,  an  corps  massif,  & 
la  taille  épaisse  et  ramassée ,  aux  pieds  lourds  et  garnis  d*irae 
touffe  de  longs  poib.  La  race  hollandaise,  qui  a  cinq  pieds  et 
aa'^delà,  ne  semble  pas  de  la  même  espèce  que  le  cfaeval  -lapon 
qui  n'a  que  trente-trois  on  trente-quatre  ponces.  Dans  presque 
tontes  les  espèces ,  le  poîl  est  court ,  mais  dans  la  race  crépue 
d*Asie ,  dans  le  cheval  baskir,  le  pelage  est  composé  de  longs 
poils  blancs,  épais  et  frisés^  tandis  qne  d'autres  races  sont 
entièrement  privées  de  poils. 

En  Egypte,  en  Perse,  en  Arabie ,  à  peine  si  Tâne  le  cède  an 
cheval  en  grandeur,  en  force  et  en  beauté.  Dans  nos  contrées 
froides  de  l'Europe,  il  est  rabongri,  mal  fait  et  apathique.  En 
Espagne,  il  en  existe  nnejg;rande  race  redierchée  pour  la  pro- 
duction des  mulets. 

L*espèce  dn  diien  est  une  de  celles  qui  offrent  le  plus  de 
variétés.  Toat  le  monde  cannait  les  énormes  différences  qu'il 
j  a  entre  le  dogne  de  forte  race,  avec  sa  tète  courte  et  grosse, 
son  front  relevé,  le  développement  de  sa  corpulence,  et  le  lé« 
Trier  dont  le  museau  est  allongé,  la  tète  effilée,  le  corps  fluet 
et  pliant  comme  un  arc,  l'abdomen  rétréci.  Même  le  basset, 
avec  ses  jambes  courtes  et  souvent  torses,  ferait  racore  un 
contraste  assez  frappant  avec  le  lévrier  pour  la  forme  du  corps  ; 
cependant  des  faits  tendent  à  prouver  que  ces  deux  chiens, 
ainsi  que  le  courant ,  le  braque ,  le  danois ,  ne  sont  que  des 
variétés  d'une  même  race.  Le  barbet  et  le  chien  turc  sont  en- 
core des  formes  qui  semblent  fiaites  par  opposition  :  le  premier 
a  le  Iront  très-relevé  et  il  est  couvert  d'une,  riche  toison  ;  le 
second  a  la  peau  nue  et  sa  tète  est  allongée;  mais  qu'il  y  a 
de  distance  dn  petit  bichon  à  tète  ronde,  et  comme  voilée 
d'une  longue  peluche  blanche  et  soyeuse ,  au  grand  danois, 
par  exemple ,  dont  le  poil  est .  court  partout  et  la  tète  bien 
différente  ! 

Il  existe  des  chiens  qui  ont  les  oreilles  courtes  et  redressées 
comme  celles  du  renard;  tels  sont  les  chiens  des  Eskimanx, 
le  chien-loup,  celui  dn  berger,  etc.  D'autres  les  portent  lon- 
gues, pendantes  et  chargées  de  poils,  comme  l'épagneul,  le 
pyrame,  le  gredin,  etc.  Enfin,  une  race  entière,  le  dognin,  que 
l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  mes  de  Paris,  présente 
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le  cmetëre  singalier  d*aTmr  Im  ■rikboire  npéiieefe  tdlaMgl 
raeeourae,  que  les  dents  incisiTes  de  riofériewe  sodI  tiiat>* 
i-fait  en  dciiors. 

Sons  le  rapport  de  la  taille,  les  diiens  oflirent  toutes  les  di- 
mensioiis;  il  y  a  des  nains  et  des  géants;  ponitant,  tontes  en 
raees  si  variées  penirent  produire  ensemble  ;  tous  les  chiens 
s'accouplent  naturdUement,  et  sans  aucun  secours  de  Tait; 
ils  sont  tons  de  la  mène  espèce. 

Le  mouton  nous  offre  les  mêmes  yariétés  de  formes  sunre- 
nues  dans  son  espèce,  et  qui,  maintenues  par  la  génération , 
constituent  des  races  tout- à-fait  distinctes.  Sans  parler  du 
mouflon  d'Afrique,  de  celui  d'Amâique,  de  TAi^ ali,  habi- 
tant des  steppes  de  la  Sibérie,  qui  ont  la  taille  et  le  poil  do 
cerf  avec  son  agilité,  le  mouflon  de  Corse,  que  Ton  a  r^;ardé 
comme  la  souche  de  nos  bétes  à  laines,  en  diffère  d'une 
manière  tellement  tranchée  qu'il  n'est  pas  plus  que  les  précé- 
dents de  l'espèce  de  nos  moutons  (I).  Mais  en  restrdgnant  à 
ses  vraies  limites  Tespèce  mouton,  il  y  a  encore  asseï  de  va- 
riétés. Le  mouton  morvan,  venu  des  côtes  de  la  Guinée  et  de 
la  Barbarie,  se  distingue  par  sa  grandeur  ;  il  est  long  de  quatre 
pieds  ei  haut  de  trois;  sa  tête  a  neuf  pouces  de  longueur, 
ses  oreilles  cinq  et  sa  queue  dix-sept  ;  sa  forme  est  efflanquée, 
son  chanfrein  brusqué,  ses  cornes  médiocres,  son  cou  orné 
de  longues  pendeloques  ;  enfin ,  il  se  fait  remarquer  par  une 
crinière  épaisse  qui  lui  couvre  le  cou  et  les  épaules.  Cette 
race  se  rapproche  du  mouflon  par  son  poil  court  et  roide,  et 
qui  n'a  rien  de  laineux  ;  du  reste,  elle  offre  des  individus  de 
toutes  les  couleurs,  fauves,  bruns,  blancs,  etc. 

Le  mouton  flandrin  ou  du  Texel,  qui  parait  dériver  du  pré« 
cèdent,  se  distingue  par  sa  laine  très -longue,  et  parce  que  les 
brebis  donnent  constamment  par  année  plusieurs  agneaux.  Ce 
mouton  est  aussi  très  grand. 

En  Islande  et  en  Korv^e,  il  se  trouve,  au  contraire,  ime 
race  qui  n'est  que  d*une  petite  taille,  dont  les  cornes  irrégu- 
lières varient  de  deux  à  six  |H>uces  et  même  davantage  ;  elles 
n'ont  qu'une  seule  courbure  en  arrière  ou  de  côté  :  ce  mouton 

(1)  Voir  la  Lfçon  où  noos  ayons  prooTë  qae  le  moaton  était  une  espèce  par- 
faitement dibiincte,  1. 1,  p.  &SS  et  sol?. 
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a  trois  sortes  de  poiis,  un  jars  très-long  «t  grossier  en  de- 
hors, un  davet  très-fin  sur  la  peau,  ot  oae  laine  grossière  en- 
tre les  deux;  tandis  que  aa  tète,  sa  queue  et  1  extrémité  de  ses 
jambes  sont  couverte»  d*un  poil  court  et  dur.  Sa  couleur  géné- 
rale est  d'un  brun  rougeàtre^  maisHM  queue,  courte,  est  ooire, 
et  h9L  poitrine  noirâtre.  . 

La  race,  si  singulière  par  l'énoime  développement  de  sa 
queue,  a  produit  en  son  particulier  des  variétés  assez  différen- 
tes pour  établir  chez  elle  plusieurs  sous-races  :  Tune  d'elles 
les  oreilles  pendantes,  une  laine  tombant  à  grosses  mèches,  des 
cornes  fortes,  qui  cependant  quelquefois  n'existent  pas,  et  qui 
souvent  sont  quadruples;  sa  queue  est  renJElée  sur  les  côtés.  On 
la  trouve  en  Barbarie,  en  Ethiopie,  en  Arabie,  en  Egypte,  au 
Cap. 

Une  autre,  dans  la  Haute«-£gypte,  a  le  chanfrein  presque 
droit,  la  queue  très  longue,  dent  la  loupe  surpasse  en  largeur 
le  corps  de  l'animal.  Au  cap  de  Bonne*  Espérance,  une  troi- 
sième variété  se  fait  remarquer  seulem^it  par  la  longueur  de 
ses  oreilles  pendantes,  par  la  convexité  très^proaoncée  du 
chanfrein»  le  peu  de  dév eloppement  de  ses  cornes  et  l'extrême 
longueur  de  sa  queue. 

Le  mouton  de  Yalachie,  le  mérinos,  sont  eneore  des  races 
parfaitement  distinctes.  En  France,  fai  raœ  flandhoe,  celle  de 
Sologne,  la  berrichonne,  la  roussillonne,  et  celle  de  nos  petits 
moutons  de  Bretagne,  soil  nettement  tranchées  entre  elles.  Dans 
la  petite  race  bretonne,  comme  dans  plusieurs  autres,  on  voit 
des  brebis  porter  des  eomes  comme  les  mâles,  quoique  les 
autres  femelles  n'en  aient  pas  ordinairement. 

L'espèce  de  la  chèvre  offre  également  des  races  nombreuses 
et  extrêmement  variées  ;  T^agre  du  Caucase,  la  chèvre  de  Sy- 
rie, celle  d'Angora, de  Cachemire;  la  chèvre  de  Widah,  en  Gui- 
née ;  la  chèvre  imberbe,  celle  d'Afrique  ;  le  bouc  de  la  haute 
Egypte. 

Dans  l'espèce  besaf,  il  j  a  des  races  pourvues  de  cornes  «t 
d'autres  qui  en  sont  priv^  ;  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Iidande,  toutes  les  vaches  qu'on  nourrit  avec  du  poisson  sé- 
ché, faute  d'herbages,  manquent  de  cornes  ;  tandis  que  celles 
de  la  partie  méridionale  de  cette  île  en  out  comme  les  nôtres, 
lu  23 
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Lei  bœofs  da  Jstlaod  9  c»x  des  lies  ks  pins  septeatrionate 
TEcofte  pffdnt  de  WÊème  leorseonies.  Des  boflessans  eomes. 
Tenus  de  la  Chine  i  Moseoii,-s'jpro|Migeiit  aussi  bien  que  dans 
leur  pays.  On  en  tromre  amn  à  Madagascar  et  en  Afrïqoe. 
Ces  raees  sans  cornes  étaient  Irès-anciennement  connues  (1). 
Ainsi  le  genre  de  nourriture  e|  le  climat  font  perdre  les  cornes 
aux  bcBufs;  le  même  phâioniène  a  lien  poor  les  montons,  dont 
les  uns  n*ont  point  de  cornes,  les  antres  en  ont  quatre  et  même 

Parmi  les  bœufs,  les  plus  grandes  races  atteignent  jusqu'à  six 
pieds  au  garrot  ;  d'autres,  au  contraire,  ne  surpassent  pas  la 
hauteur  de  nos  boucs.  La  race  à  bosse  graisseuse,  ooiinne  sons  le 
nom  de  zébu,  qui  habite  l'Inde,  la  partie  méridionale  de  la 
Perse,  FArabie,  TAfrique  située  au  midi  de  l'Atlas  jusqu'au 
Cap,  a  éprouvé  à  elle  seule  [riusieurs  modifications  qui  se  sont 
maintenues  dans  la  grandeur,  la  couleur,  l'absence  ou  la  pré- 
sence des  cornes.  Tandis  qu'une  de  ces  variétés  est  si  grande, 
que  sa  loupe  graisseuse  peut  peser  jusqu'à  cinquante  livres, 
une  autre  ne  dépasse  pas  la  taille  de  nos  veaux  ordinaires.  A 
Surate,  une  race  a  pour  caractère  particulier  d'avoir  contracté 
deux  bosses. 

Le  codion  offre  un  très-grand  nombre  de  variétés  ;  le  la- 
pin, le  chat  même,  en  offrent  un  certain  nombre  aussi,  quoique 
plus  restreintes. 

Les  oiseaux,  quoique  moins  susceptibles  d'éprouver  des  varié- 
tés que  les  mammifères,  en  présentent  cependant  d'assez  diffé- 
rentes :  la  poule,  par  exemple,  a  ses  races  de  géants  et  de  nains, 
avec  des  plumages  de  toutes  nuances  ;  il  en  est  de  même  du 
faisan. 

Le  passage  des  animaux  domestiques  à  l'état  sauvage  non- 
senlement  ibhève  de  rendre  indubitable  qu'une  espèce  peut 
éprouver  des  modifications  dans  sa  forme,  mais  il  prouve  de 
plus  que  cela  se  fait  en  très-peu  de  temps.  Un  demi-siècle  a 
suffi,  en  Colombie^  pour  faire  perdre  à  notre  cochon  domes- 
tique tous  les  caractères  de  la  domesticité ,  et  prendre  les 
allures  du  sanglier  et  même  de  plus  prononcées,  puisque  son 
> .. ■ 

*  **  (t)  Camper  (OFeufreu  ût),  tom.  I,  pag.  248  tt  nihr. 
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poil  est  crêpa,  ou  même  qu'il  le  perd  complètement.  Le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  bœuf,  le  cheval,  qui  ont  été  transportés  an 
Nouveau -Monde  par  les  Européens,  y  ont  acquis  de  nouveaux 
caractères  qui  les  distinguent  de  leurs  ancêtres  bien  connus. 
On  peut  en  dire  autant  du  chien,  qui  lui-même  est  devenu 
sauvage  en  Amérique. 

Les  animaux  sauvages,  bien  que  moins  sujets  aux  variétés^ 
donnent  pourtant  des  races  distinctes. 

L'ours  brun  présente  des  variétés  assez  distinctes  pour  qu*on 
ait  voulu  en  faire  des  espèces,  mais  sans  aucun  fondement.  Le 
lion  de  l'Atlas  surpasse  par  sa  grandeur  celui  du  Sénégal,  les 
renards  et  les  loups  sont  plus  grands  dans  le  nord  de  TEurope 
(jue  dans  le  sud  de  cette  partie  du  monde. 

On  peut  dire  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  espèce 
animale  qui  n'offre  des  variétés,  et  plus  on  s'élève  dans  l'é- 
chelle animale,  en  se  rapprochant  de  la  domesticité,  plus  ces 
A  ariétés  sont  nombreuses  (  l  ) . 

En  résumé,  la  même  espèce  animale  présente  des  races  qui 
diffèrent  notablement  entre  elles  :  !<>  dans  la  tête  :  son  déve- 
loppement, les  proportions  de  ses  parties,  l'étendue  et  Téléva- 
lion  du  front,  la  longueur  et  le  développement  des  parties  de 
la  face;  2**  dans  la  taille  générale  du  corps,  et  dans  les  pro- 
portions de  chacune  de  ses  parties,  comme  les  oreilles,  les 
jambes  et  la  queue  ;  3*  dans  le  pelage,  qui  varie  pour  la  cou- 
leur, la  longueur,  la  finesse  du  poil,  qui  alTecte  aussi  la  forme 
crépue,  qui  même  est  souvent  absent,  aussi  bien  que  les  cor- 
nes ;  4<'  dans  le  nombre  des  produits  de  la  génération  par  cha- 
que portée,  et  dans  le  nombre  des  portées  par  chaque  année, 
l'outes  ces  différences  pourtant  n'empêchent  pas  et  ne  peuvent 
empêcher  de  considérer  toutes  ces  races  avec  leurs  variétés 
comme  appartenant  à  la  même  espèce  naturelle. 

Quand  même  donc  nous  trouverions  les  mêmes  variétés  dans 
les  races  de  l'espèce  humaine,  nous  devrions  en  conclure,  pour 
être  logiques ,  que  cela  n'empêche  pas  de  n'admettre  qu'une 
seule  espèce  ;  mais  si  nous  trouvons  moins  de  variétés,  avec  ce- 
pendant plus  de  causes  de  modifications,  il  semble  qu'il  soit 

(1)  On  peut  consDlter  VB^amen  dit  queffiOfif  fctenft/CçtcM  de  Vàgt  du  fiiMidê, 
pir  M.  Tabbé  Foricbon,  docteur*xnédecin. 
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impossible  de  ëe  refuser  à  confesser  qu'il  vkj  a  qu'une  seule 
espèce  humaine. 

.  JDai»  l'impossibilité  d'établir  plusieurs  espèces  dans  le  genre 
bumaiuy^  par  le  fait  d'une  organisation  essentiellement  diffé- 
rente, il  suffirait,  pour  résoudre  la  question  en  faveur  de  Tu- 
nité«  de  montrer  que  les  différences  entre  les  races  humaines 
peuvent  survenir  dans  une  même  espèce,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  montrer  quand,  ni  par  quelles  causes,  de  pareils  change- 
meuts  ont  pu  s'opérer.  Hais  ce  travail  était  trop  difficile,  trop 
long  et  surtout  peu  chanceux  pour  des  opinions  préconçues. 
Pour  nous,  qui  sommes  guidés  par  d'autres  principes,  nous  ne 
devons  craindre  ni  le  travail,  ni  l'analyse  des  faits. 

Les  naturalistes  les  plus  compétents  n'ont  pas  craint  de 
n'admettre  qu'une  seule  espèce  humaine,  le  grand  Buffon  à 
leur  tète.  Blûmenbach  ne  connaissait  qu'une  seule  espèce  et 
admettait  cinq  races;  Camper  n'admettait  aussi  qu  une  seule 
espèce  ;  Guvier  n'admet  non  plus  qu'une  seule  espèce  et  trois 
races;  M.  Etienne  Geoffiroy  Saint-Hilairç  a  consacré  une  ou 
deux  leçons  dans  ses  cours,  à  démontrer  que  l'espèce  humaine 
est  unique  et  qu'elle  doit  être  séparée  des  animaux  (1);  c'est 
aussi  la  thèse  de  H.  de  Biainville.  Tous  les  grand  naturalistes 
n'admettent  donc  qu'une  seule  espèce  et  en  général  trois  ra- 
ces, savoir  :  1*  la  race  caucasique,  distinguée  particuliènonent 
par  ia  beauté  de  l'ovale  que  forme  la  tète  et  par  la  blancheur 
de  la  peau  ; 

2^  La  race  jaune  ou  mongolique,  qui  commence  à  l'orient 
du  rameau  tartare  de  la  race  caucasique.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  des  pommettes  saillantes,  un  visage  plat,  des  yeux 
étroits  et  obliques,  des  cheveux  droits  et  noirs,  une  barbe 
grèk,  un  teint  olivâtre.  Cette  race  comprend  les  Chinois,  les 
Hantchoux,  les  Japonais,  les  Kalmouks,  les  Kalkas  nomades* 
On  7  joint  aussi  les  habitants  des  il«s  Mariannes  et  des  îles  de 
L'Archipel  indien» 

(1)  On  a  calomnié  M.  Saint-Rilalre  quand  on  a  dit,  dans  une  de  ses  biographies» 
qu'il  admettait  deux  espèces  humaines.  Les  analyses  de  ses  premiers  cours,  où  il 
eut  à  traiter  cette  question,  conUenneot  la  doctrine  de  Tunité  d'espèce  et  celle  que 
l'homme  n'est  pas  un  animal.  Ces  analyses  furent  faites  par  le  père  même  de 
M.  ËtieDBe,  et  ces  faita  m'ont  été  communiquét  par  M.  Isidore»  son  fila  et  ton 
digne  successeur. 
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3"*  La  race  noire,  confinée  au  midi  de  l'Atlas,  et  répandue 
depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  Negro ,  caractérisée  par  son 
teint  noir,^  ses  cheveux  crépus,  son  nez  écrasé,  son  museau 
saillant  et  ses  grosses  lèvres* 

Ce  serait  une  erreur  grave  de  croire  que  toutes  les  variétés 
de  ces  races  sout  aussi  tranchées .  les  unes  que  les  autres  ;  il  y 
a  des  nuances  telles  qu*il  est  assez  difficile  de  distinguer  le 
passage  d'une  race  à  une  autre,  et  souvent  même  impossible. 
Ce  n'est  que  dans  les  points  extrêmes  que  le  caractère  est  net-" 
tement  tranché. 

Pour  mettre  plus  de  méthode  et  de  clarté  dans  nos  investi  • 
gâtions,  nous  étudierons  les  peuples  des  cinq  parties  du  monde, 
en  commençant  par  TËurope,  qui  se  rattache  à  l'Asie  d'une 
part,  et  à  l'Afrique  de  l'autre  ;  nous  continuerons  par  l'Asie, 
qui  se  rattache  à  l'Amérique,  puis  l'Afrique  et  enfin  l'Océanie. 
Cette  marche  nous  permettra  de  mieux  apercevoir  les  nuance^ 
et  de  les  mieux  constater. 

I.  EUROPE.  —  L'Europe  est  comprise  entre  le  35°  et  le  72  • 
de  latitude  nord;  elle  e3t  bornée  au  nord  par  l'Océan  gladal 
arctique,  à  l'ouest  par  l'Océan  Atlantique,  au  sud  par  la  iMé- 
diterranée,  la  mer  Noire,  les  chaînes  du  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  ;  à  l'est  par  la  mer  Caspienne  et  les  monts  Ourals. 
Sous  le  point  de  vue  qui.  nous  occupe,  on  peut  la  partager  en 
trois  2ones  ou  bandes  :  la  bande  nord,  la  bande  mitojenne  et 
la  bande  méridionale.  La  bande  nord  comprend  depuis  la  La^ 
ponie  jusqu'au  Danemark  ;.  la  bande  moyenne,  depuis  le  Da-^ 
nemark  jusqu'à  l'Espagne  et  l'Italie,  qui  sont  comprises  daus 
la  bande  méridionale.  La  Russie  peut  être  considérée  cMnme 
appartenant  aux  trois  bandes. 

P  Bande  nord.  Les  Lapons,  les  Danois,  les^  Suédois,  les  Mos- 
covites, appartiennent  à  une  même  variété;  ils  habitent  un  cli* 
mat  glacial  et  mal  sain,  vivent  de  chasse  ou  de  pèche  ;  les  La- 
pons ont  le  visage  large  et  plat,  le  nez  écrasé,  Tiris  de  l'œil 
jaune-brun,  les  paupières  retirées  vers  les  tempes,  les  joues  éle- 
vées, la  bouche  très-grande,  lo  bas  du  visage  étroit,  les  lèvres 
grosses  et  relevées,  la  tête  grosse,  les  cheveux  noirs  et  lisses, 
la  peau  basanée  :  la  plupart  n'ont  que  quatre  pieds  de  baa<r 
teur,  et  les  pins  grands  n'en  ont  que  quatre  et  demi* 
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Let  Ostiaks  et  les  Sanurfèdea  se  rapprocfaeDt  beaacoilp 
Lapons  et  se  lient  aux  Tongoases. 

Les  Danois  et  les  Suédois  habitent  un  pays  déjà  plos 
péré  ;  ils  sont  grands  et  assez  bien  faits,  leurs  ebsvenx  sontd^ 
blond-jaune  et  leur  teint  assez  clair.  Ils  passent  pour  w 
longtemps,  surtout  les  Suédois.  Les  Gotbs  sont  de  haute  tai 
ils  ont  les  cheveux  lisses,  d*un  blond-argenté,  et  l'iris  de  l'i 
bleuâtre.  Les  Finoisontle  corps  musculeax  et  charnu,  les 
veux  blonds-jaunes  et  longs,  et  Tiris  de  l'œil  jaune  foncé, 
procbant  des  Lapons. 

Les  Moscovites  étaient  presque  barbares  encore  avant 
czar  Pierre  le  Grand  ;  leurs  mœurs  étaient  à  peu  près  celles 
Lapons  ;  aujourd'hui  qu'ils  sont  civilisés,  ils  cultivent  les 
et  les  sciences.  Les  Ingriens  et  les  Garéliens,  qui  habitent  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Moscovie  et  qui  sont  les  natundida 
pays  des  environs  de  Pétersbourg,  sont  des  hommes  vigoomi 
et  d'une  constitution  robuste;  ils  ont  pour  la  plupart  lesd» 
veux  blonds  ou  blancs  ;  ils  ressemblent  assez  aux  Finois,  qs 
nous  avons  vus  se  rapprocher  des  Lapons. 

2^  Bande  moyenne.  Les  hommes  à  cheveux  noirs  et  broni 
sont  encore  rares  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Hollande  et 
dans  les  provinces  septentrionales  de  rAllemagne.  Le  teint  de 
tous  ces  peuples  est  à  peu  près  le  même,  leur  taille  est  généra- 
lement grande.  La  France  se  lie  à  ces  peuples  par  le  Nord;  nuis 
à  mesure  qu'on  descend  vers  le  midi,  le  teint  devient  pins  ba- 
sané, les  cheveux  plus  noirs,  la  taille  plus  petite,  et  les  Fran- 
çais méridionaux  se  lient  ainsi  aux  peuples  de  la  troisiènu: 
bande. 

La  Prusse  et  l' Autriche  appartiennent  à  cette  seconde  bando, 
qui  se  lie  par  T Autriche  méridionale  à  T Italie. 

3**  Bande  méridionale.  Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Sici- 
liens, les  habitants  de  la  Corse,  -de  la  Sardaigne  et  les  Espagnols, 
étant  situés  à  peu  près  sous  la  même  parallèle,  sont  assez  sem* 
blables  pour  le  teint  ;  tous  ces  peuples  sont  plus  basanés  qat? 
les  Français  et  les  peuples  du  nord. 

Les  Grecs  de  la  partie  septentrionale  sont  fort  blancs;  4^k 
des  lies  ou  des  provinces  méridionales  sont  bruns. 

Les  Espagnols,  maigres  et  assez  petits,  ont  la  taille  fine,  la 
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tète  belle,  les  traits  régnliers,  les  yeux  beaax,  les  dents  assez 
bien  rangées;  mais  ils  ont  le  teint  janne  et  basané  et  les  ehe- 
yeux  quelquefois  frisés.  Les  enfant»  naissent  fort  blancs  ;  mais 
en  grandissant  leur  teint  change  d'une  manière  surprenante  ; 
Tair  les  jaunit,  le  soleil  les  brûle;  et  il  est  aisé  de  reconnaître 
un  Espagnol  de  toutes  les  autres  nations  européennes.  On  a 
remarqué  que,  dans  quelques  provinces  d'Espagne,  comme  aux 
environs  de  la  rivière  de  Bidassoa,  les  habitants  ont  les  oreilles 
d'une  grandeur  démesurée. 

Telles  sont  les  principales  nuances  que  présentent  les  divers 
peuples  de  l'Europe  ;  ces  nuances  se  continuent  d'une  part  par 
le  nord  et  l'est  avec  l'Asie;  de  l'autre,  par  le  midi,  avec  l'A- 
frique. 

II,  L'Asie  s'étend  depuis  l'équateur  jusqu'au  76**  de  latitudcr 
nord.  Elle  peut  se  diviser  en  région  glaciale,  qui  comprend 
l'Asie  septentrionale,  la  Sibérie  ou  Russie  d'Asie;  la  région 
centrale,  qui  comprend  l'immense  plateau  de  la  Tartarie;  la 
région  orientale,  qui  comprend  la  Mongolie,  -  la  Tartarie  chi«- 
noise  et  la  Chine;  la  r^on  occidentale,  qui  comprend  les 
pays  situés  autour  de  la  mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire,  de 
la  Méditerranée  et  le  golfe  Persique  ;  la  région  méridionale, 
qui  comprend  l'Inde  et  l'Arabie. 

r  Asie  septentrionale.  Les  Tartares  septentrionaux  sont 
regardés  par  BuSbn  comme  appartenant  à  la  variété  laponne, 
sous  tous  les  rapports. 

2**  Asie  centrale.  Elle  est  habitée  par  les  Tartares.  Cette  na- 
tion est  répandue  dans  toute  l'étendue  de  terre  qui  est  depuis 
la  Russie  jusqu'au  Kamtschatka.  Les  Tartares  bornent  la  Chine 
du  côté  du  Nord  et  de  l'Ouest;  les  royaumes  de  Boutan,  d'Ava, 
l'empire  du  Mogol  et  celui  de  Perse,  jusqu'à  là  mer  Caspienne, 
du  côté  du  Nord  ;  ils  se  sont  aussi  répandus  le  long  du  Volga  et 
de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne  ;  ils  ont  pénétré 
jusqu'à  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Noire,  et  ils  se  sont 
établis  dans  la  Crimée  et  dans  la  petite  Tartarie,  près  de  la  Mol- 
davie et  de  l'Ukraine.  Tous  ces  peuples  ont  le  haut  du  visage 
fort  large  et  ridé,  même  dans  leur  jeunesse  ;  le  nez  court  et 
gros,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  les  joues  fort  élevées,  le  bas 
du  visage  étroit,  le  menton  long  et  avanoé,  la  mâchoire  supé-^ 
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rieure  enfoDcée,  lot  dents  longves  et  séparées,  h»  loiireib 
cooTrant  les  yeux,  les  paupières  épiûsasB,  la  face  plate^^ 
teint  basané  et  oliTâtre,  les  cheveux  noirs  ;  ils  sont  de 
médiocre,  mais  très-fcMrts  et  très-robustes  ;^  ils  n'ont  que 
de  barbe,  et  elle  est  par  petits  épis  comme  celle  des  Chinois; 
se  liept,  d'une  part,  aux  Tartares  septentrionaux,  qui 
mêmes  se  rattachent  aux  Lapons,  et  de  l'autre  aux  Ghii 
Mais  il  y  a  parmi  les  Tartares  eux-mêmes  de  très -grandes 
riétés;  les  principales  sont  les  Tartares  Ealmouks,  les 
difformes,  et,  après  eux,  les  plus  laids  sont  les  Tartares  da 
ghestan  ;  les  Tartares  Nogais  qui  habitent  près  de  la  mer  N< 
sont  moins  laids.  Â  mesure  qu'on  avance  vers  l'Orient,  danU 
Tartarie  indépendante,  les  traits  des  Tartares  se  radondi 
un  peu,  mais  les  caractères  essentiels  a  leur  race  restent  («a- 
jours;  et  enfin  les  Tartares  Mantchoux^  qui  ont  conqaii  h' 
Chine,  et  qui,  de  tous  ces  peuples,  étaient  les  plus  polic^ 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  sont  les  moins  laids  et  les 
malfaits;  ils  ont  cependant,   comme  tous  les  autres,  les  71 
petits,  le  visage  large  et  plat,  peu  de  barbe  mais  toujours 
ou  rousse  ;  le  nez  écrasé  et.  court,  le  teint  basané,  mais 
olivâtre.  Les  peuples  du  Tbibet  et  des  autres  provinces 
dionales  de  la  Tartarie  sont,  aussi  bien  que  les  Tartares,  voh 
sins  de  la  Chine,  beaucoup  moins  laids  que  les  autres. 

Asie  orientale.  Le  sang  tartare  s'est  mêlé,  d'une  part  aveekn 
Chinois,  et  de  l'autre  avec  les  Busses  orientaux,  et  ce  mélange 
n'a  pas  fait  disparaître  en  entier  les  traits  de  cette  race;  car  il 
y  a  parmi  les  Moscovites  beaucoup  de  visages^  de  tailles  et  de 
formes  tartares.  Les  Chinois,  d'après  toutes  les  descriptions  dtf 
voyageurs,  paraissent  être  de  la-  même  race  que  les  TartMCs; 
ils  ont  les  membres  bien  proportionnés,  et  sont  gros  et  gras 
généralement;  ils  ont  le  visage  large  et  rond,  les  yeux  petilh 
les  sourcils  grands,  les  paupières  élevées,  le  nez  petit  et  écrasé; 
d'autres  disent  assez  large  et  élevé  dans  le  milieu  ;  ils  ont  les 
lèvres  assez  déliées,  peu  de  barbe,  le  teint  couleur  de  cendre, 
les  cheveux  noirs.  Ceux  qui  habitent  les  provinces  méridionale* 
sont  plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  basané  que  les  autres  ;  ib 
ressemblent  par  la  couleur  aux  peuples  de  la  Mauritanie  et  aoi 
Espagnols  les  plus  basanés,  an  lien  que  ceux  qui  habitent  ta 
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proYinœsi  da.ttilieo  de  Tempire  sotti  blaaci^  comme  les  Alle- 
mands. 

Les  Japonais  sont  assez  semblables  aoi  Chinois  peur  qu'on 
puisse  les  regarder  cenoie  ne  faisant  qu'une  seule  et  même 
race  d'hommes  ;  ils  sont  seulement  plus  jaunes  ou  plus  bruns^ 
parce  qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridional  ;  ils  ont  la 
taille  ramassée,  le  i^isage  large  et  plat,  le  nez  de  même,  les 
jeux  petits,  peu  de  barbe,  les  cheveux  noirs.  Les  Cochinchinois 
et  les  Tonqoinois  appartiennent  à  cette  même  race,  et  diffèrent 
peu  des  Chinois. 

L'Asie  méridionale  comprend  d'abord  les  Indiens  et  les  peu- 
ples des  lies  voisines  ;  les  Indiens  ont  le  teint  baseiié,  tirant 
parfois  sur  le  rouge,  le  visage  plat  et  ovale.  Les  Siamois,  les 
Peguaus,  les  habitants  d'Aracan,  de  Laos,  etc.,  se  rapprochent 
beaucoup  des  Chinois.  Les  Siamois,  suivant  La  Loubère,  ont  le 
corps  bien  fait  ;  la  figure  de  leur  visage  tient  moins  de  l'ovale 
que  du  losange;  il  est  large  et  élevé  par  le  haut  des  joues,  et 
tout  d'un  coup  leur  fropt  se,  rétrécit  et  se  termine  autant  eu 
pointe  que  leur  menton  ;  ils  ont  les  yeux  petits  et  fendus  obli< 
quement,  le  blanc  de  Tœil  jaunâtre,  l.es  joues  creuses,  parce 
qu  elles  sont  trop  élevées  par  le  haut;  la  bouche  grande,  les 
lèvres  grosses  et  les  dents  noircies  ;  leur  teint  est  grossier  et  d'un 
brun  mêlé  de  rouge,  d'autres  voyageurs  disent,  d'un  gris  cendré. 
Ils  ont  le  nez  court  et  arroncÛ  par  le  bout>  les  oreilles  plus 
grandes  que  ks. nôtres,  et  ils  les  travaillent  pour  les  allonger. 

Les  habitants  de  Pounahtan  ont  le  teint  jaune  comme  les  Bré- 
siliens. Les  Javanais,  comme  les  Malais,  sont  de  couleur  rouge 
mêlée  de  noir;  ils  ont  le  visage  plat,  les  joues  pendantes  et 
gonflées,  les  sourcils  gros  et  inclinés,  les  yeux  petits,  la  barbe 
noire;  ils  en  (M  fort  peu  et  trèsrpeu  de  cheveux.,  qui  sont 
courts  et  très-noirs.  I^es  Lettres  éiifiantê&  disent  que  les  Java<- 
nais  sont  d'un  rouge  pourpré,  ce  qui  revient  assez  à  la  couleur 
rouge  mêlée  de  noir*  Ces  peuples  font  le  passage  aux  habi- 
tants de  la  presqu'île  de  Maîacca  et  de  l'ile  de  Sumatra , 
qui  sont  n<4rs,  petits,  vifs  et  bien  proportionnés  dans  leur 
petite  taille.  U  y  a  ehez  ces  peuples  des  Albinos  nyctalopes> 
connus  sous  le  nom  de  Chacrelas ,  et  analogues  des  Albinos 
nègrw.     ,         : 
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Lés  habitants  de  Bornéo  et  de  Baly  ont  le  teint  plotôt  noir 
que  basané  ;  mais  d'antres  voyageurs  disent  qu'ils  sont  seule- 
ment bruns  comme  les  autres  Indiens. 

Tous  ces  détails  nous  montrent  donc  qu'il  y  a  un  passage 
presqo'insensible  de  la  couleur  blanche  à  la  couleur  jaune,  de 
la  jaune  à  roliTfttre,  de  celle-ci  à  la  basanée,  de  la  basanée  à  la 
rouge  pourprée  ou  mêlée  de  noir;  de  celle-ci  enfin  à  la  couleur 
noire  de  Sumatra  et  de  Malacca,  qui  conduit  aux  noirs  des  îles 
Manilles  et  Philippines ,  dont  quelques-uns  ont  les  cheyeux 
crépus  comme  les  noirs  d'Angola,  tandis  que  les  autres  les  ont 
longs. 

Les  Mogols,  sur  lesquels  nous  devons  r^eifiir,  présentent, 
avec  les  Bengalais ,  d'autres  nuances  :  les  premiers  sont  olivâ- 
tres et  tiennent  beaucoup  aux  Chinois;  les  Bengalais  sont  plus 
jaunes.  Les  habitants  de  la  côte  de  Coromandel  âont  plus  noirs 
que  les  Bengalais,  et  ceux  du  Malabar  sont  encore  plus  noirs; 
ils  ont  tous  les  cheveux  noirs,  lisses  et  fort  longs  ;  ils  sont  de  h 
taille  des  Européens.  Les  habitants  de  Ceylan  ressemblent  as- 
sez à  ceux  de  la  côte  du  Malabar  :  ils  ont  les  oreilles  aussi  lar- 
geS)  aussi  basses  et  aussi  pendantes  ;  ils  sont  seulement  moins 
noirs,  quoiqu'ils  soient  cependant  fort  basanés.  Les  autres 
Indiens  sont  plus  ou  moins  jaunes  ou  olivâtres.  Les  Perses,  qui 
avoisinent  l'Inde,  participent  aux  formes  et  à  la  couleur  des 
Indiens.  Gomme  le  climat  de  la  Perse  est  extrêmement  varié, 
ou  y  trouve  des  nuances  de  couleur  en  rapport  ;  les  Perses 
septentrionaux  sont  blancs ,  tandis  que  les  méridionaux  sont 
jaunes  et  basanés. 

Asie  occidentale.  Les  peuples  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  toute  la  Barbarie  peuvent  être 
regardés  comme  une  même  nation,  qui ,  dans  le  temps  de 
Mahomet  et  de  ses  successeurs ,  s'est  extrêmement  étendue,  a 
envahi  des  terrains  immenses,  et  s'est  prodigieusement  mêlée 
avec  les  peuples  naturels  de  tous  ces  pays.  Ces  peuples  relient 
l'Asie  avec  l'Europe  par  la  Grèce,  et  se  rattachent  de  l'autre 
côté  avec  l'Afrique.  Les  Arabes,  qui  ont  le  teint  couleur  de 
cendre  ou  fort  basané ,  ressemblent  par  la  forme  aux  Abys<» 
sins. 

Kous  ne  parlons  point  des  Juifs ,  qui,  quoique  ne  se  mésal* 
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liant  jamais ,  ont  pointant  pris  la  eonlenr  et  les  formes  des 
pays  qu'ils  habitent  depuis  longtemps  :  ainsi,  il  y  a  des  Jiiifs 
blancs ,  comme  ceux  d'Allemagne  et  de  Pologne  ;  il  y  en  a  de 
basanés  en  Portugal  ;  il  y  en  a  même  de  noirs  aux  Indes  et  en 
Ethiopie,  etc. 

III.  Amérique.  L'Amérique,  la  plus  grande  des  cinq  parties 
du  monde,  est  située  entre  le  56^  de  latitude  sud  et  le  57*  de  la* 
titude  nord.  Son  climat  est  généralement  moins  varié  que  celui 
des  autres  parties  du  monde. 

Les  Groënlandais ,  les  sauvages  qui  habitent  au  nord  des 
Eskimaux,  sont  les  peuples  les  plus  septentrionaux  de  TAmé- 
rique.  Ils  appartiennent  aux  Lapons  pour  la  taille,  les  formes, 
le  teint  et  les  mœurs;  les  Lapons,  lesSamoièdes,  les  Tartare» 
septentrionaux,  les  Groënlandais,  les  Eskimaux  ont  tous  le  vi- 
sage large  et  plat,  le  nez  camus  et  écrasé ,  Firis  de  rœil  jaune* 
brun  et  tirant  sur  le  noir,  les  paupières  retirées  vers  les  tem- 
pes ,  la  tète  grosse ,  les  cheveux  noirs  et  lisses  ;  et  la  peau 
basanée.  Les  Siamoièdes  sont  plus  trapus  et  plus  basanés  que 
les  Lapons  ;  les  Groënlandais  encore  plus  basanér,  sont  couleur 
d'olive  foncée.  Les  sauvages,  qui  sont  au  nord  des  Eskimaux, 
et  même  dans  la  partie  septentrionale  de  Tile  de  Terre-Neuve, 
ressemblent  à  ces  Groënlandais  :  ils  sont,  comme  eux,  de  très- 
petite  stature  ;  leur  visage  est  large  et  plat,  leur^nez  camus, 
leurs  yeux  plus  gros  que  ceux  des  Lapons.  Ainsi  donc,  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Amérique  offrent  au  nord  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs. 

Au-dessous  de  ces  sauvages,  répandus  dans  les  parties  les 
plus  septentrionales  de  l'Amérique,  on  trouve  d'autres  sauva- 
ges plus  nombreux  et  tout  différents  des  premiers  :  ce  sont 
ceux  du  Canada  et  de  toute  la  profondeur  des  terres.  Tous 
assez  grands,  robustes  et  assez  bien  faits,  ils  ont  les  cheveux  et 
les  yeux  noirs,  les  dents  très- blanches,  le  teint  basané,  peu  de 
barbe,  et  point  ou  presque  point  de  poil  en  aucune  partie  du 
corps;  enfin,  ils  ressemblent  si  fort  aux  Tartares  orientaux, 
par  la  couleur  de  la  peau  rouge,  des  cheveux  et  des  yeux,  par 
le  peu  de  barbe  et  de  poil,  et  aussi  par  le  naturel  et  le»  mœurs, 
qu'on  les  croirait  issus  de  cette  nation,  si  on  ne  les  regardait 
pas  comme  séparés  les  uns  des  autres  par  une  vaste  mer  ;  ils 
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sont  aafiâ  sous  lu  même  latitude  :  ee  qui  proaTe  encore  eem- 
bî^ii  le  climat  influe  sor  la  oooleor  et  mèaie  sar  la  figure  des 
hommes.  Ea  ou  mot,  on  trouve  dans  le  nooyeau  eontineal, 
comme  dans  l'ancien,  d'abord  des  hommes  an  Nord  serablahkt 
aux  Lapons ,  et  aussi  des  hommes  blancs  et  à  chcTeux  blonds 
8«nblables  aux  peuples  dn  nord  de  l'Europe,  ensuite  des  hom- 
mes yelus,  semblables  aux  sauvages  d'Iéso,  et  enfin  les  sauva* 
ges  du  Canada  et  de  toute  la  Terre-Ferme,  jusqu'au  golfe  do 
Mexique,  qui  ressemblent  aux  Tartares  partant  d'endroits,  que 
plusieurs  auteurs  ne  doutent  pas  qu'ils  ne  soient  Tartares  en 
effet- 

Les  habitants  de  la  Floride,  du  Hississipi  et  des  autres  par- 
ties méridionales  du  continent  de  rAmérique  septentrionale 
sont  plus  basanés  que  ceux  du  Canada.  Les  naturels  des  iles 
Lucayes  sont  moins  basanés  que  ceux  de  Saint-Domingue  et  de 
rile  de  Cuba.  Les  autres  contrées  de  TAmàrique  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  tous  les  peuples  précédents  ;  mais  tant 
de  nations  diverses  se  sont  réunies  là,  qu'il  serait  difiScile  au- 
jourd'hui d'y  rien  démêler  de  Inen  caractéristique. 

Les  Indiens  du  Chili,  du  Pérou,  etc.,  sont  de  couleur  où- 
vrée  et  basanée,  tirant  sur  le  rouge  (I). 

IV.  Ogéanie.  Tous  les  navigateurs  qui  ont  visité  l'Oeéanie 
avaient  déjà  reconnu,  parmi  les  nombreuses  peuplades  qui  oc- 
cupent ces  îles,  deux  principales  races  différentes  l'une  de  l'an- 
tre ;  mais  ce  n'est  qu'aux  expéditions  scientifiques  de  YUrame^ 
de  la  Coquille  et  surtout  de  ï Astrolabe,  exécutées  dans  ces 
dernières  années,  que  nous  sommes  redevables  des  observations 
exactes  que  nous  possédons  sur  ces  nombreux  insulaires. 

Considérée  en  général  ^  l'une  de  ces  principales  races  offirt 
des  hommes  d'une  taille  moyenne,  avec  des  formes  et  des 
membres  asses  réguliers,  à  teint  jaune,  olivâtre  plus  ou  moim 
clair,  à  cheveux  lisses,  bruns  ou  noirs  :  c'est  donc  encore  ici  la 
même  nuance  que  chez  les  peuples  de  l'Inde  et  autres  Asiati- 
ques. M.  d'Urville  observe  d'ailleurs  que  cette  race  offre  autant 
de  nuances  diverses  que  la  race  caucasique  ou  blMiehe  qui 
habite  l'Europe.  L'autre  race  se  compose  d'hommes  à  teiut 

(1)  Nous  avons  suivî  Boffon  dans  rana1>se  de  ces  faits;  et  il  ne  faut  pas  croire 
qa'Usoitanrtéié. 
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très- rembruni,  souvent  d*une  couleur  de  suie,  quelquefois 
presqu'aussi  noir  que  celui  des  Ca&es.  Leurs  cheveux  sont 
frisés,  crépus^  floconneux,  mais  rarement  laineux  ;  leurs  traits 
sont  désagréables  et  leurs  formes  peu  régulières;  ils  ont  les 
extrémités  souvent  grêles  et  difformes. 

«  Toutefois,  dit  M<.d'UrvUie,  capitaine  de  VÀsirolabej  les 
noirx  de  l'Océanie  offrent  dans  leurs  couleurs,  leurs  formes  et 
leurs  traits,  tout  autant  de  variétés  que  l'on  peut  en  observer 
parmi  les  nombreuses  nations  qui  habitent  le  continent  de  l'A- 
frique et  qui  constituent  la  race  éthiopienne  des  auteurs.  » 
Suivant  Topinion  de  M.  d'Urville,  les  noirs  de  te  Mélanésie 
appartienn^[it  à  la  même  race  que  ceux  de  Sumatra,  de  Malacca 
et  de  l'Archipel  indien  (  J  ). 

y.  Afrique.  Ce  grand  continent  est  situé  entre  37^  de  lati- 
tude nord  et  34^  de  latitude  sud.  Il  offre  te  forme  d'une  pyra- 
mide renversée,  dont  la  base  fait  face  à  la  MéditetTanée  et  à 
l'Europe,  et  dont  le  sonunet  avance  dans  l'Océan  Austral.  Pour 
'  suivre  ce  que  nous  avons  à  dire  des  peuples  qui  l'habitent,  il 
faut  tirer  une  première  ligne  du  nord  au  sud,  partant  du  dé- 
troit de  Gibraltar  et  de  l'Algérie,  descendant  le  long  des  cotes 
de  rOcéan  Atlantique  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espéranee.  Gett« 
ligne,  qui  comprend  l'Afrique  occidentale,  renferme  la  Barbarie, 
le  Maroc,  la  Sénégambie,  la  Guinée-Supérieure, la  Guinée-Infé- 
rieure. Tirant  ensuite  une  seconde  ligne  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'au cap  de  Bonne- Espérance,  le  long  des  oMes  du  golfe  Ara- 
bique et  de  la  mer  des  Indes,  nous  aurons  l'Egypte ,  la  Nubie, 
l'Abyssinie,  le  royaume  d'Adel,  la  côte  d'Ajan,  le  Zanguebar  et 
Mozambique.  Par  ces  deux  lignes ,  l'Afrique  se  rattache  à 
l'Europe  et  à  l'Asie.  Puis  nous  aurons  au  centre  Soudan  ou  te 
Nigritie,  et  enlGln,  au  midi,  ou  tout^-fait  au  sommet  de  te  py- 
ramide, nous  trouverons  la  Cafrérie,  la  Hottentotie  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  ..iv 

\^  Afrique  otcidentàle.  Les  Maures,  qui  haMtent  le  phis  an 
lîrord,sont  une  belle  race,  semblable  par  la  taille,  te  physionomie 
et  la  chevelure ,  aux  nations  les  mieux  constituées  de  TEurope 
ei  de  l'Asie  occidentale ySeoleBient  brunie  par  les  ardeurs  du 

(I)  Pour  plus  de  détails  sur  ces  peuples,  voir  VExàmeri  de$  questions  sur  Van- 
t^tcir^,  etc.f  par  l'abN  FoiiidioD»  dociaurHBédeeiii. 
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soleil  ;  ils  ont  pour  le  teint  beaucoup  de  rapport  avec  les  habi- 
tants du  midi  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  Fltalie.  Cette 
partie  de  l'Afrique  est  habitée  par  un  mélange  d'Arabes  et  de 
différents  peuples  qui  appartiennent  à  la  race  caucasiqne  ;  et 
tous  ont  à  peu  près  la  même  couleur.  Cependant,  suivant 
Marmol,  les  habitants  des  montagnes  de  la  Barbarie  sont  blancs, 
au  lieu  que  les  habitants  des  côt^  de  la  mer  et  des  plaines  sont 
basanés  et  très-bruns.  Il  dit  expressément  que  les  habitants  de 
Capez,  ville  du  royaume  de  Tunis  sur  la  Méditerranée,  sont  de 
pauvres  gens  fort  noirs  ;  que  ceux  qui  habitent  le  long  de  Dara, 
dans  la  province  d'Escure,  au  royaume  de  Maroc,  sont  fort 
basanés  ;  qu'au  contraire  les  habitants  de  Zarhon  et  des  mon- 
tagnes de  Fez,  du  côté  du  mont  Atlas,  sont  fort  blancs.  Et  à 
l'égard  des  habitants  de  la  Numidie,  il  dit  qu'ils  sont  plutôt 
basanés  que  noirs,  mais  que  les  habitants  du  Guaden,  dans  le 
fond  de  la  Numidie,  sur  les  frontières  du  Sénégal ,  sont  plutôt 
noirs  que  basanés.  Voilà  donc  une  suite  de  nuances  dans  h 
couleur  qui  nous  amène  du  midi  de  la  France  et  de  l'Espagne 
jusqu'à  la  Sénégambie.  Entre  des  Maures  et  les  Sénégalais ,  il 
y  a  un  peuple  qui  fait  la  nuance  de  passage,  ce  sont  les  Foo- 
lahs,  qui  pourraient  bien  n'être  que  des  mulâtres  produits  par 
le  mélange  des  deux  nations  ;  ces  Foulahs  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  noirs  comme  les  nègres,  mais  ils  sont  bien  plus  bruns  que 
les  Maures,  et  tiquent  te  milieu  entre  les  deux. 

Les  premiers  nègres  qu'on  trouve  sont  ceux  qui  habitent  le 
bord  méridional  du  Sénégal  ;  ces  peuples,  aussi  bien  que  ceux 
qui  occupent  toutes  les  terres  comprises  entre  cette  rivière  et 
celle  de  Gambie,  s'appellent  YolofEs.  Ils  ^sont  tous  fort  noirs, 
bien  proportionnés,  et  d'une  taille  assez  avantageuse  ;  les  traits 
de  leur  visage  sont  moins  dors  que  ceux  des  autres  nègres.  Ils 
ont,  de  la  beauté,  les  mêmes  idées  que  les  Européens,  car  ils 
veulent  de  beaux  yeux,  une  petite  bouche,  des  lèvres  pro- 
portionnées  et  un  nez  bien  fait;  il  n'y  a  que  sur  le  fond  du  ta- 
bleau qu'ils  pensent  différemment  :  il  faut  que  la  couleur  soit 
très-noire  et  très-luisante;  ils  ont  aussi  la  peau  très  fine  el 
très-douce.  La  couleur  seule  est  donc  la  différence  qui  les  sé- 
pare des  Européens.  Cependant  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs 
et  presque  tous  crépus  ;  ils  ont  aussi  l'odeur  propre  aux  nègres 
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quand  ils  sont  échauffés.  Le  père  Du  Tertre  dit  que  si  presque 
tous  les  nègres  sont  camus  ^  c'est  parce  que  les  pères  et  mères 
écrasent  le  nez  à  leurs  enfants,  qu'ils  pressent  aussi  les  lèvres 
pour  les  rendre  plus  grosses ,  et  que  ceux  auxquels  on  ne  fait 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  opérations  ont  les  traits  du  visage  aussi 
beaux ,  le  nez  aussi  élevé  et  les  lèvres  aussi  minœs  que  les 
Européens  ;  cependant  ced  ne  doit  s'entendre  que  deiL  nègres  du 
Sénégal,  qui  sont  de  tous  leMiègres  les  |^us  beanx*«et  les  mieux 
faits,  • 

Les  nègres  de  l'île  de  Corée  et  .'de  la  côte  du  Gap-Vert  sont, 
comme  ceux  du  bord 4u /Sénégal,  bien  faits  et  trèsrnoirs,  et 
ils  font  un  grand  cas  de  leur  couleur.  .  >  & 

Les  peuples  de  Sierra- Leone  et  ceux  de  Guinée,  sont  d'un 
noir  un  peu  moins  foncé  que  les  Sénégalais,  mais  moins  bien 
faits  et  beaucoup  plus  débauchés  ;  ce  qui  abrégo*  leur  vie  au 
point  qu'ils  sont  très-vieux  à  cinquantei>ans. 

Les  nègres  de  la  côte  de  J  uda  et  d' Arada  sont  moins  noirs 
que  ceux  du  Sénégal  et  de  Guinée,  et  même  que  ceux  du  Congo. 
Ces  derniers  ne  sont  pas  tous  également  noirs  :  ils  sont  nuancés, 
et  ont  pour  la  plupart  les  cheveux,  noir»  et -crépus;  mais 
quelques-uns  les  ont  ropx.  Les  honunes  sont  de  grandeur  mé-^ 
diocre  ;  les  uns  ont  les  yeux  bruns  et  les  autres  couleur  de 
vert  de  mer;  ils  n'ont  pas  les  lèvres  si,  grosses  que  les  autres 
nègres,  et  les  traits  de  leur  visage  sont  assez  semblables  à  ceux 
des  Européens.  Voilà  donc,  dans  cette  première  ligne  occi- 
dentale, la  couleur  noire  qui  se  perd  et  qui  vient  au  cuivré 
des  Hottentots. 

2^  Afrique  orientale.  Au  nord  de  cette  ligne,  nous  rencon< 
trons  les  Égyptiens,  qui  appartiennent  à  la  race  asiatique  mé- 
ridionale et  qui  se  rattachent  aussi  aux  Grecs.  Quoique  les 
femmes  soient  communément  assez  petites  en  Egypte,  les 
hommes  sont  ordinairement  de  haute  taille.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont,  généralement  parlant,  de  couleur  olivâtre,  et  plus  on 
s'éloigne  du  G^ire  en  remontant,  plus  les  habitants  sont  basa» 
nés,  jusque  là  que  ceux  qui  sont  aux  confins  de  la  Nubie  sont 
presque  aussi  noirs  que  les  Nubiens  mêmes.  Une  particularité 
assez  remarquable ,  c'est  que  le  trou  auriculaire  parait  plus 
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élevé  ebcz  les  Égyptiens  que  chez  les  autres  peaples  ;  cela  se 
remarque  asssi  cliez  les  Juifs  et  les  Arabes. 

Les  £thiopie&s  sont  de  couleur  brune  ou  olivâtre^  tirant  sur 
le  noir;  ils  ont  la  taille  haute,  les  traits  du  Tisage  bi^i  nuir- 
qués,  les  yeux  beaux  et  bien  fendus,  le  nez  bieo  fut,  les  lèvres 
petites,  et  les  dents  Uancbes  ;  au  lieu  que  les  habitants  de  la 
Nubie  ont  le  nez  éorasé,  les  lèvres  grosses  et  épaisses,  et  le  vi- 
sage fort  noir.  Ces  Nubiens,  aussi  bien  que  les  Barberins,  kun 
voisins  du  côté  de  l'Occident,  sont  des  espèces  de  nègres  asseï 
semblables  à  ceux  du  Sénégal. 

Les  habitants  des  hauteurs  de  FAbyssiaie  sont  d'une  teinte 
semblable  à  celle  des  Espagnols  on  des  Napolitaii^,  tandis  qoe 
ceux  des  plaines  sont  presque  noirs. 

Les  peuples  de  Madagascar  et  de  Mozambique  sont  noirs,  les 
uns  plus,  les  autres  moins;  ceux  de  Madagascar  ont  les  die- 
veux  du  sommet  de  la  tête  moins  crépus  que  ceux  de  Mozam- 
bique. Les  nègres  de  Monomotapa  sont  assez  grands,  bien  fails 
dans  leur  taille  et  de  bonne  complexion.  Ils  nous  amènent  au 
Cafres,  chez  lesquels  nous  rencontrons  plusieurs  yariétés.  De- 
puis longtemps,  en  effet,  <m  a  reconnu  la  diffénence  que  pré- 
sentent  les  Cafres  répandus  dans  TAfrique  australe  et  aor  k& 
contrées  orientales.  Ces  noirs  ont  le  crâne  élevé  ;  leur  met  s  tp- 
prodie  de  la  forme  arquée  ;  leur  clievelinne  crépue  est  moini 
laineuse  que  celle  des  nègres  de  la  cMe  opposée  ;  leurs  traits 
sont  plus  réguliers ,  leur  mâchoire  est  moins  allongée,  leur 
teint  moins  noir  et  leur  peau  moins  luisante  ;  mais  leurs  lèvres 
sont  encore  épaisses,  et  leurs  pommettes  sont  saillantes. 

Dans  la  Cafrâie  maritime,  en  remontant  du  Sud  an  Nord  la 
côte  de  Natal,  on  observe  les  Eoussas,  que  les  voyageurs  re- 
présentent comme  ayant  une  belle  tète,  une  stature  haute,  des 
formes  régulières,  une  démarche  ferme.  Leur  couleur  est  com- 
parée a  celle  du  fer  nouvellement  for^. 

On  connaît  encore  dans  l'intérieur  de  la  Cafrérie  d'aotref 
Tariétés,  les  Temboos,  les  Briquas ,  les  Cafres  rouges.  On  49ts 
les  Betjouanas,  répandus  entre  les  20*"  et  25*  degrés  de  latitude. 
Us  sont  dépeints  avec  des  formes  plus  élégantes  que  les  Cafres; 
la  coupe  de  leur  figure  est  celle  des  Koussas.  On  observe  parau 
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eux  plus  fréquemment  des  Yiez  arqués  et  des  lèvres  qui  se  rap- 
prochent de  la  forme  européenne  ;  leur  peau  brune  tient  le 
milieu  entre  le  noir  brillant  des  nègres  et  le  jaune  terne  des 
Hottentots. 

3^  Afrique  centrale.  Les  nations  nombreuses  qui  habitent  les 
côtes  de  la  Méditerranée  depuis  TÉgypte  jusqu'à  l'Océan ,  et 
toute  la  profondeur  des  terres  de  Barbarie  jusqu'au  mont  Atlas 
et  au-delà,  sont  des  peuplés  de  différente  origine  ;  les  naturels 
du  pays,  les  Arabes,  les  Vandales,  les  Espagnols,  et  plus  an- 
ciennement les  Romains  et  les  Égyptiens ,  et  même  les  Grecs, 
ont  peuplé  cette  contrée  d'hommes  assez  différents  entre  eux, 
mais  qui  rattachent  les  formes  de  l'Afrique  aux  formes  euro- 
péennes. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  variété  des  formes  est  un 
phénomène  qui  se  retrouve  d'une  manière  d'autant  plus  remar- 
quable qu'un  grand  nombre  des  tribus  de  nègres  qui  habitent 
les  contrées  du  Soudan  offrent  des  traits  qui  se  rapprochent 
davantage  des  nôtres,  d^près  les  observations  de  M.  Caillié. 
Ce  courageux  voyageur,  dans  son  trajet  de  Kakondy  à  Tom- 
bouctou ,  a  observé  que  les  Foulahs  du  pays  d'Irnanké  ont  le 
teint  de  couleur  marron  un  peu  clair;  leur  figure  est  belle,  leur 
front  un  peu  élevé,  leur  nez  aquilin  et  leurs  lèvres  minces.  La 
forme  de  leur  tète  est  presque  ovale  ;  leurs  cheveux  sont  cré- 
pus; ils  se  tiennent  en  général  très-droits,  et  conservent  en 
marchant  un  air  de  dignité. 

Les  habitants  de  Fouta-Dhialon  ont  à  peu  près  les  mêmes 
traits.  Il  en  est  de  même  de  ceux  du  Baleya,  situé  à  l'ouest  du 
Fouta  et  au  sud  du  Sangaran.  Les  femmes  de  ce  pays  ont  le 
teint  fort  noir,  de  beaux  traits,  une  chevelure  crépue,  le  nez 
légèrement  aquilin,  le^  lèvres  minces  et  de  grands  yeux. 

Les  habitants  de  Toron  offrent  encore  une  variété  :  ils  sont 
noirs  comme  les  Mandingues,  mais  ils  n'ont  rien  de  leurs  traits  ; 
leur  visage  est  un  peu  rond ,  leur  nez  court  sans  être  aplati , 
leurs  lèvres  minces. 

Les  noirs  du  Sangaran,  d'après  ceux  du  premier  village  situé 
dans  le  voisinage  de  Kankan,  ont,  avec  les  mêmes  cheveux,  le 
teint  plus  clair,  le  nez  un  peu  aquilin ,  les  lèvres  minces^  et  leur 
visage  est  presque  ovale. 

II.  24 
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Les  Foulahs  du  Ouassoulo  ont  le  teint  plus  clair  que  celui 
des  Mandingues  et  un  peu  plus  foncé  que  celui  des  nègres  du 
Fouta-Dliialon. 

ê 

En  allant  de  Jcnué  à  Tombouctou,  M.  Caillié  a  observé  que 
les  Dirimaus,  avec  des  cheveux  crépus  et  un  teint  noir,  avaient 
aussi  de  beaux  traits,  un  nez  aquilin,  des  lèvres  minces  et  de 
grands  yeux.  Pareillement  à  Tombouctou,  il  dit  que  les  Kis- 
sours,  qui  composent  la  majeure  partie  de  sa  population,  sont 
des  hommes  bien  faits,  se  tenant  très-droits,  et  qu'ils  ont  une 
démarche  assurée. 

4*  Afrique  méridionale.  Enfin,  nous  arrivons  aux  Hottentots, 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  appartenant  à 
la  race  éthiopienne.  Ces  peuples  sont  répandus  depuis  les  envi- 
rons du  cap  Negro  jusqu*au  cap  de  fionne-Espérance  ;  ils  toa- 
chent  aux  peuples  de  TAfrique  occidentale,  à  ceux  de  l'Afri- 
que orientale  par  les  Cafres,  et  à  ceux  de  l'Afrique  centrale. 
Les  Hottentots  ont  les  cheveux  crépus  comme  les  nègres,  les 
lèvres  grosses  et  saillantes,  la  tète  comprimée,  la  face  un  peu 
triangulaire;  la  couleur  de  leur  peau  est  d*un  jaune  terne 
se  rapprochant  de  la  terre  d'ombre.  Les  voyageurs  hollan- 
dais disent  qu'ils  sont  plus  petits  que  les  Européens,  qu'ils 
ont  le  teint  roux-brun,  quelques-uns  plus  roux  et  d*autres 
moins,  qu'ils  sont  fort  laids,  très-malpropres  et  assez  maigres. 
Chez  eux,  la  couleur  noire  est  donc  revenue  à  des  teintes  plus 
claires  ;  la  taille  est  plus  petite.  Si  l'on  joint  à  cela  la  laideur 
et  la  malpropreté,  il  sera  difficile  de  ne  pas  les  rapprocher  des 
Lapons  et  de  ne  pas  reconnaître  certaines  analogies  entre  les 
peuples  qui  habitent  aux  deux  pôles  opposés. 

Dans  cette  rapide  analyse  des  faits,  nous  sommes  descen- 
dus du  nord  au  âud,  et  nous  avons  vu  les  nuances  de  couleur, 
de  taille,  de  forme,  passer  insensiblement  d'un  peuple  à  un  au- 
tre depuis  les  Lapons  jusqu'aux  Hottentots  ;  nous  avons  vu 
également  ces  mêmes  nuances  passer  d'une  partie  du  monde  à 
l'autre  et  enchaîner  ainsi  toutes  les  races  ;  de  sorte  qu'en  sui- 
vant de  proche  en  proche,  il  est  presque  impossible  d'établir 
des  nuances  assez  tranchées  pour  admettre  même  des  races  dif- 
férentes ;  ce  n'est  qu'en  prenant  des  degrés  fort  éloignés  sur 
cette  grande  échelle  de  la  terre  et  en  les  considérant  isolément 
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des  degrés  intermédiaires ,  qu'on  arrive  à  trouver  des  carac- 
tères tranchés  et  des  différences  bien  marquées. 

Un  fait  bien  remarquable  qui  ressort  de  la  même  analyse , 
c'est  que,  de  même  qu'on  Ta  fait  pour  la  géographie  botani- 
que, on  peut,  pour  la  géographie  humaine,  considérer  le  globe 
comme  deux  grandes  montagnes  opposées  base  à  base  à  l'équa- 
teur  ;  et  alors,  comme  en  botanique  cela  a  lieu  pour  les  yégé- 
taux,  et  aussi  en  zoologie  pour  les  animaux,  on  trouvera  les 
mêmes  analogies  dans  la  taille,  la  couleur  et  les  traits  ,  entre 
les  variétés  de  l'espèce  humaine  qui  habitent  sous  les  diverses 
latitudes  de  la  terre  et  celles  qui  habitent  dans  les  plaines,  les 
vallées  et  sur  les  montagnes  d'une  même  contrée.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  les  Abyssins,  qui  habitent  sur  les 
hauteurs,  sont  d'une  teinte  semblable  à  celle  des  Espagnols, 
tandis  que  ceux  qui  habitent  dans  les  plaines  sont  presque 
noirs. 

-HiHH  HtfHnHuin»»nM»i»n»Hun»t»HniKHi»»ni[i»itt»inu> 

LEÇON  XXJ. 


En  étudiant  donc  tous  les  peuples  du  monde  à  ee  point  de 
vue,  et  fondés  sur  les  données  de  l'analyse  précédente ,  nous 
arriverons  à  des  résultats  assez  curieux  pour  mériter  d*être 
étudiés.  Nous  partagerons  le  globe  en  cinq  zones,  et  nous  com- 
mencerons notre  étude  par  la  zone  mitoyenne  ;  nous  la  corn*- 
prenons  entre  les  ib"  et  50*  degrés  de  latitude  nord;  la  Médi- 
terranée en  occupe  à  peu  près  le  centre.  En  commençant  par 
rOuest,^  cette  zone  renferme  :  1®  la  France,  une  partie  de  l'Itidie 
et  de  l'Allemagne  méridionale,  l'Espagne,  le  norddel'Afrt^ 
que,  entre  le  lO^^de  longitude  est  et  le  10®  de  longitude  ouest; 

2^  L'autre  partie  de  l'Allemagne  méridionale  et  de  l'Italie, 
l'Autriche,  la  Turquie  d'Europe  ,  l'ancienne  Grèce,  un  coin  de 
la  Russie  méridionale  ,  Tancienne  Asie-Mineure,  l'Afrique  du 
Mord  et  l'Egypte  septentrionale,  entre  le  10*  et  le  38"  de  longi<^ 
tudeest; 
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3*  I^  reste  de  la  Russie  méridionale,  de  la  Turquie  d'Asie  « 
la  Syrie,  l'Arabie  septentrionale,  la  Perse,  la  Tartarie  méridio- 
nale, la  Mongolie,  Tempire  chinois,  le  Japon,  entre  le  30^  et  le 
140o  de  longitude  est; 

V  Enfin,  les  peuples  de  F  Amérique  compris  entre  les  mêmes 
parallèles. 

Si  Ton  considère  que  c'est  dans  cette  zone  que  se  sont  ac- 
complis tous  les  grands  éyénements  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main ;  que  c'est  là,  généralement,  que  se  trouvent  les  nations  les 
plus  policées  et  qui  ont  porté  les  sciences  et  les  arts  à  leur  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  que  le  climat  qui  règne  sons  toute 
cette  zone  est  le  plus  tempéré,  le  mieux  conditionné,  sous  tous 
les  rapports,,  de  toute  la  terre  ;  que  la  végétation  et  les  animaux 
s'y  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  dé- 
veloppement naturel,  on  conviendra  facilement  que  c'est  là  le 
point  de  départ  et  de  comparaison  qu'il  faut  choisir  pour  étu- 
dier les  autres  zones.  Ici ,  en  effet,  tout  est  ménagé  et  calculé 
pour  fournir  aux  êtres  organisés  les  meilleures  conditions 
d'existence  ;  ni  le  froid  excessif,  ni  la  chaleur  brûlante ,  si  ce 
n'est  par  des  accidents  de  localité  dans  le  sol,  ne  pèsent  sur  eux. 
Les  lois  physiques  de  l'atmosphère ,  du  climat ,  du  sol ,  etc.,  y 
ayant  moins  de  puissance,  les  lois  organiques  y  exercent  un 
empire  plus  libre,  et  soustraient  davantage  la  matière  organisée 
aux  lois  de  la  matière  brute. 

Aussi  tous  les  peuples  qui  habitent  sous  cette  zone  ont-ils  les 
uns  avec  les  autres  des  analogies  frappantes  ;  ils  appartiennent 
tous  à  la  race  blanche  ou  à  la  race  jaune,  et  ils  en  sont  les  plus 
parfaits  dans  la  taille,  les  formes,  les  proportions  et  la  couleur. 
1a  taille  est  moyenne,  les  formes  bien  dégagées  et  bien  propor- 
tionnées, la  couleur  tient  le  milieu  entre  celle  de  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  sous  les  autres  zones.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  toutes  ces  qualités  se  nuancent  insensi- 
blement pour  passer  aux  deux  zones  suivantes  entre  lesquelles 
celle  que  nous  étudions  est  placée.  Ainsi,  le  nord  de  la  France, 
la  Suisse,  la  Belgique,  etc.,  passent  à  la  taille  élevée ,  aux  che- 
veux blonds,  au  teint  blond  ou  pâle  des  peuples  qui  sont  plus 
au  Nord  ;  tandis  que  l'Italie ,  l'Espagne  et  la  Grèce  passent  an 
teint  basané  des  Maures  et  des  peuples  de  l'Afrique  septentrio- 
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le;  et  ceux-ci  se  joindront  aax  nègres  proprement  dits  par 
li  nuances  intermédiaires. 

A  l'autre  extrémité,  les  Tartares  méridionaux,  les  Hogols  et 
\  Chinois,  sont  les  peuples  de  la  race  jaune  les  mieux  confor- 
te et  les  mieux  proportionnés  ;  mais  entre  leurs  couleurs  et 
IT8  formes,  et  celle  des  peuples  précédents,  il  y  a  des  nuances 
tBrmédiaires  qui  font  un  passage  imperceptible  des  uns  aux 
fjtes  ;  on  pourrait  considérer  la  Turquie  et  U  Perse  comme 
^pant  le  point  central  de  ce  passage.  En  outre,  comme  les 
pq^les  de  rOccident,  ceux-ci  se  lient  au  nord  et  au  midi  aux 
nples  de  race  jaune  qui  habitent  les  deux  zones,  entre  les- 
Mlles  se  trouve  située  la  zone  moyenne  ;  les  Tartares  et  les 
Ipgols  passent  aux  Tartares  septentrionaux  ;  les  Tartares  plus 
^dionaux  passent  aux  Thibétains,  qui,  avec  les  Chinois, 
meront  aux  Indous  et  aux  Cochinchinois ,  chez  lesquels  la 
Inte  basanée,  tirant  sur  le  rouge  pourpré  mêlé  de  noir ,  pas- 
ha  à  la  couleur  tout- à-fait  noire  de  l'Océanie. 

On  doit  en  dire  autant  des  peuples  de  l'Amérique  sous  cette 
i^^e. 

Les  deux  zones  suivantes  doivent  être  étudiées  parallèlement 
;  opposées  l'une  à  l'autre. 

La  première  s'étend  entre  le  50o  et  le  60^  de  latitude  nord  ; 
Qe  comprend,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  V  la  Grande-Bre- 
Igne,  le  midi  de  la  Norwége  et  de  la  Suède ,  le  Danemark , 
SB  Pays-Bas,  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Lossie  proprement  dite,  entre  le  13**  de  longitude  ouest  et  le 
iQf»  de  longitude  est  ; 

2*  Les  Tartares  septentrionaux,  la  Sibérie,  une  partie 
ies  Mantchoux,  le  Kamtschatka,  jusqu'au  160^  de  longitude 
rt; 

S®  Les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  seconde  zone,  qui  est  méridionale,  s'étend  entre  le  35^ 
e  latitude  nord  et  le  10®  de  latitude  sud;  elle  comprend  :  r  la 
énégambie,  la  Guinée  supérieure  et  inférieure,  le  Soudan  ou 
igritie,  la  Nubie,  TAbyssinie,  le  Zanguebar  en  Afrique,  en- 
re  le  19®  de  longitude  ouest  et  le  40^ de  longitude  est; 

2*  L'Iudoustan,  la  Gochinchine  et  le  Tonquin,  Sumatra,  Bor- 
éOy  java,  et  une  partie  de  l'Océanie. 
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Ces  deux  zones  sont  opposées  poar  le  climat,  et  aossi  ponr 
la  nature  et  les  circonstances  du  sol  ;  la  végétation  est  tranchée 
entre  ces  deux  grandes  bandes;  le  climat  froid  delà  zone  sep- 
tentrionale porte  les  grandes  forêts  d'arbres  toujours  verts,  de 
pins,  de  sapins,  de  bouleaux,  etc.;  les  animaux  s'y  couvrent  de 
fourrures  épaisses  et  atteignent  de  grandes  dimensions;  le 
buffle,  Télan,  etc.,  en  sont  des  preuves.  Dans  la  zone  méridio- 
nale, la  T^tation  est  plus  active  et  plus  rapide,  elle  est  dou- 
ble; il  7  a  donc  une  sorte  de  compensation  ;  les  animaux  y  at- 
teignent aussi  de  grandes  dimensions  ;  la  girafe,  l'hippopotame, 
les  chameaux,  les  éléphants,  etc.,  en  sont  des  exemples;  mais, 
en  revanche,  ils  y  perdent  leur  fourrure. 

Les  m^es  analogies  opposées  vont  se  retrouver  dans  les 
races  humaines.  Les  peuples  du  Kord  qui  occupent  la  zone 
septentrionale  sont  généralement  d'une  taille  élevée,  d'un  teint 
pâle,  blond  tirant  sur  le  blanc;  leurs  cheveux  sont  longs,  lisses 
et  blonds  ;  la  barbe  participe  aux  mêmes  qualités.  Les  Anglais, 
les  Hollandais,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Les  peuples  d*Afrique  qui  habitent  la  zone  opposée  sont  de 
tous  les  nègres  ks  plus  grands  par  la  taille  et  les  proportions 
du  corps,  ils  sont  aussi  les  plus  noirs;  ils  ont  les  cheveux 
courts,  noira  et  crépus ,  peu  de  barbe  et  peu  de  poil  sur  le 
corps  ;  ce  qui  les  rapproche  des  animaux  qui  vivent  sur  le  même 
sol. 

Les  Tarttras  «ept^trionaux,  les  Sibériens,  les  Hantchoux 
sont  aussi  les  plus  p&les  dans  leur  teint,  les  plus  élancés  dans 
leur  taille  pour  l'autre  extrémité,  ils  ont  les  cheveux  plats  et 
assez  longs.  Les  Indous,  les  Gochinchinois,  et  les  races  jaunes 
de  Java,  de  Sumatra,  de  Bornéo,  et  ^celles  de  l'Océanie,  corres- 
pondent aux  races  nègres  de  l'Afrique  ;  la  teinte  brune  rougeA- 
tre  déclinant  vers  le  noir  ^  le  peu  de  barbe,  la  taille  assez 
grande,  les  rapprochent  et  les  opposent  aux  peuples  correspon- 
dants de  la  xone  nord.  Mais  dans  ces  deax  zones,  comme  dans 
la  zone  moyenne,  il  y  a  un  passage  imperceptible  des  couleurs 
et  des  formes  entre  les  peuples  de  l'Occident  et  ceux  de  TO- 
rient;  ainsi  les  Africains  Sénégalais  sont  plus  noirs  que  les  Nu- 
biens, ceux-ci  plus  que  les  Indoos  à  teinte  rouge  et  pourprée, 
et  que  les  Océaniens  jaunes. .      . 
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Enfin,  les  deux  dernières  zones  vont  nous  offrir  des  rappro- 
chements non  moins  importants  et  non  moins  curieux. 

La  zone  nord  s'étend  entre  le  60**  de  latitude  nord  et  le  pôle 
arctique;  elle  comprend,  toujours  en  allant  de  l'Ouest  à  TEst, 
1^  la  Norwége,  la  Suède  du  nord,  la  Finlande,  la  Laponie ,  le 
nord  de  la  Russie,  jusqu'au  60*  de  longitude  est  ; 

2<>  La  Sibérie,  les  Samoièdes,  les  Ostiaks,  les  Tangouses  dans 
l'Asie; 

3°  Les  Eskimatix,  les  Groënlandaîs,  dans  l'Amérique. 

La  zone  sud  s'étend  du  10''  de  latitude  sud  au  pôle  antarcti- 
que; elle  comprend  :  1®  les  derniers  nègres  de  l'Afrique  occi- 
dentale, les  Hottentots,  les  Cafres,  le  Monombtapa,  Mozambi- 
que et  Madagascar  ; 

2®  L'Océaiiie  méridionale; 

Z^  l'Amérique  méridionale ,  terminée  au  sud  par  la  Pa- 
tagonie. 

La  zone  nord  est  la  terre  la  plus  inhospitalière  du  globe;  le* 
climat  toujours  glacé  y  arrête  le  développement  de  tous  les  êtres 
organisés  ;  les  végétaux  et  les  animaux  de  la  Laponie  sont  petits 
et  rabougris  ;  faut-il  s'étonner  qu'il  en  soit  de  même  des  hom- 
mes ?  On  peut  en  dire  autant  du  Groenland  et  du  pays  des  Eski- 
maux.  La  zone  du  Sud,  quoique  plus  favorisée,  parce  qu'elle 
est  plus  rapprochée  de  l'équateur,  est  pourtant  en  général  un 
pays  malsain  ;  ce  qui  le  rapproche  de  la  zone  nord  correspon- 
dante ;  c'est  là  qu'où  trouve  les  animaux  et  les  végétaux  les 
plus  singuliers  dans  leurs  fonnes  et  leur  structure,  qu'on  a  été 
jusqu'à  croire  anomales,  avant  de  les  mieux  connaître. 

Ces  deux  zones  renferment  les  races  humaines  les  plus  dif^ 
formes  :  les  Lapons,  avec  leur  taille  rabougrie,  leur  grosse  tête, 
leur  teint  plus  ou  moins  jaune,  répondent  assez  aux  Hottentots, 
qui  sont  aussi  petits,  difformes,  et  ont  le  teint  jaune  plutôt  que 
noir. 

Les  Samoièdes  et  les  Ostiaks,  avec  les  Tangouses,  contrastent 
aussi  bien  avec  les  peuples  méridionaux  de  l'Océanie,  les  plus 
difformes  de  cette  partie  du  monde.  Enfin  les  Groënlandais 
et  les  Eskimanx  sont  aussi  difformes  dans  leurs  allures  lapones 
que  les  Patagons  dans  leur  taille  de  géant  si  disproportionnée. 

Tous  ces  peuples  sont  les  plus  grossiers  et  les  moins  civilisés 
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du  giobe;  il  uy  a  Téritablcmeat  entre  eux  d'autres  différences 
que  celles  qui  sont  occasionnées  par  les  circonstances  diverses 
de  latitude  et  de  climat. 

Les  Lapons  se  relient  par  les  Fialandais  aux  Norw^ens  et 
aux  Suédois,  et  ceux-ci  se  continuent  dans  leurs  nuances  avec 
les  peuples  de  la  zone  précédente.  Les  Hottentots,  à  leur  tour^ 
se  rattachent  par  les  Cafres  et  les  nègres  de  Benguela  et  d'An- 
gola aux  nègres  Sénégalais  et  aux  Kubiens. 

Les  SamoièdeSy  et  les  autres  peuples  qui  les  entourent,  se  rat- 
tachent par  les  Sibériens  aux  Tar tares  septentrionaux  ;  et  les 
noirs  de  TOcéanie  aux  Indous,  etc. ,  par  les  nuances  des  jaunes 
qui  habitent  la  même  partie  du  monde. 

Ces  rapports  de  tous  les  peuples  avec  le  sol  et  le  climat  qu'ils 
habitent  prouyent,  nous  semble-t-il,  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que  l'espèce  humaine  est,  comme  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, susceptible  d'éprouver  des  modifications,  produites  par 
rinfluence  du  sol  et  du  climat.  Il  faut  rattacher  à  c^tte  cause 
deux  autres  causes  qui  en  dépendent;  je  veux  parler  du  genre 
de  nourriture,  des  mœurs  et  de  la  civilisation.  Alors  on  ne  devra 
plus  s'étonner  des  modifications  des  races  humaines,  qui  d'ail- 
leurs ne  paraissent  si  considérables  et  si  grandes  que  parce 
qu'on  les  compare  aux  points  extrêmes  de  l'échelle  ;  mais  en 
les  suivant  pas  à  pas  comme  nous  l'avons  fait,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  n'y  a  que  de  simples  variétés  plutôt  que  des  races, 
bien  loin  d'admettre  plusieurs  espèces. 

Nos  preuves  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  on  doit  se  rappeler  que  les 
races  et  les  variétés  animales  offrent  dans  le  même  pays ,  sous 
le  même  climat,  des  modifications  bien  plus  extrêmes  que  Tes* 
pèce  humaine  ne  nous  en  présente  sous  des  climats  bien  plus 
divers  et  plus  variés.  L'espèce  chien  nous  offre  en  France  toutes 
les  tailles,  toutes  les  formes  de  tête ,  toutes  les  modifications  de 
couleur,  de  proportions  dans  le  corps ,  les  oreilles  et  les  mem- 
bres. L'espèce  humaine  ne  présente  jamais  autant  de  variété,  à 
quelque  point  de  l'échelle  qu'on  Tobserve.  Nous  avons  vu  dans 
les  moutons  et  les  bœufs,  rabsence  et  la  présence  de  cornes, 
leur  multiplicité,  l'absence  et  ia  présence  de  loupes  graisseuses; 
les  formes  les  plus  variées  du  poil  dans  les  moutons.  Jamais 
l'espèce  humaine  ne  perd  aucune  de  ses  parties  organiques,  pas 
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même  des  poils  qui  ne  sont  que  des  produits  ;  ils  sont  sans 
doute  plus  ou  moins  abondants,  plus  ou  moins  variés  dans  leur 
couleur  et  leur  forme  ;  mais  jamais  ils  ne  disparaissent.  On 
pourrait  parcourir  toutes  les  parties  de  l'organisme ,  et  nous 
défions  que  l'on  pCtt  y  rencontrer  autant  de  différence  qu'il  y 
en  a  entre  ces  mêmes  parties  dans  les  races  et  les  variétés  ani- 
males. Si  donc  ces  différences  si  nombreuses  n'empécbent  pas 
de  regarder  comme  appartenant  à  la  même  espèce  tant  de  races 
et  de  variétés  animales,  pourquoi  veut-on  raisonner  autrement 
quand  il  s'agit  de  Tespèce  humaine  qui  offre  bien  moins  de  va- 
riétés? Ily  a  là  absence  de  logique,  défaut  d'études  sérieuses  ou 
mauvaise  foi. 

Les  plus  grandes  différences  de  l'espèce  humaine  portent  uni* 
quement  sur  la  couleur  et  sur  les  formes  de  lajiête.  Analysons 
ces  deux  points  : 

Les  nuances  infinies  que  présente  la  couleur  des  races  hu- 
maines ,  prouvent,  à  n'en  pas  douter,  que  notre  espèce  est  su- 
jette, comme  beaucoup  d'animaux,  à  prendre  des  variétés  de 
teinte  très-différentes.  11  ne  faut  qu'observer  dans  un  point 
très-limité,  occupé  par  la  race  blanche  elle-même,  pour  voir 
des  familles  ou  des  individus  à  teint  olivâtre ,  tandis  que  près 
d'eux  d'autres  sont  d'une  blancheur  qui  porte  et  sur  la  peau  et 
sur  la  chevelure.  L'anatomie  prouve  que  la  couleur  n'est  que  le 
produit  d'une  sécrétion;  or,  les  sécrétions  sont,  de  toutes  les 
fonctions  de  l'économie,  celles  qui  sont  les  plus  sujettes  à  éprou-* 
ver  des  modifications. 

La  peau  de  l'homme,  comme  celle  des  animaux ,  est  compo- 
sée de  six  parties  essentielles  et  de  deux  parties  de  perfection- 
nement ;  les  six  parties  essentielles  sont  :  r  le  tissu  musculaire 
qui  sert  à  remuer  la  peau,  et  qui  pour  cela  prend  le  nom  de 
peaussier  ;  2®  le  derme,  qui  est  la  peau  proprement  dite  ;  3®  le 
tissu  vasculaire  qui  apporte  le  sang ,  la  Ijmphe  et  tous  les 
liquides  ;  4**  le  réseau  nerveux,  siège  de  la  sensibilité  périphé- 
rique ;  b""  le  pigmenlum,  qui  est  une  partie  inorganisée,  pro- 
duite, et  qui  donne  sa  couleur  à  la  peau  ;  6*"  Tépiderme,  qui  est 
aussi  une  partie  produite. 

Les  deux  parties  de  perfectionnement  sont  :  V  les  cryptes, 
qui  forment  tout  le  système  glandulaire  et  excréteur^  2°  les 
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phanères,  qni  produisent  les  poils,  les  cornes,  les  écailles,  les 
dents,  etc. 

La  partie  de  la  peau  qui  doit  fixer  ici  notre  attention,  c*est 
le  pigmentiimy  substance  produite  et  susceptible  de  diverses 
couleurs  ;  elle  n'est  point  organisée,  puisqu'on  peut  toujours 
l'enlever  avec  un  pinceau.  C'est  cette  production  qui  tapisse 
l'œil,  et  sert  à  la  vision,  pour  éteindre  les  rayons  lumineux  qui 
empêcheraient  la  netteté  des  images  ;  c'est  son  absence  ou  sa 
trop  petite  quantité  qui  fait  que  les  nyctalopes  ne  peuvent  voir 
que  la  nuit,  et  que  le  grand  jour  les  incommode.  La  couleur  du 
pigmentum  varie  suivant  les  animaux  et  suivant  les  milieux  où 
ils  habitent.  Comme  cette  substance  paraît  évidemment  pro- 
duite par  l'exsudation  des  vaisseaux  sanguins,  et  que  d'ailleurs 
des  expériences  positives  ont  démontré  que  le  pigmentum  de  la 
peau  est  principalement  formé  de  carbone,  on  conçoit  facile- 
ment que  les^animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  doivent 
avoir  un  pigmentum  plus  noir  ;  on  conçoit  également  que  les 
peuples  nègres  dont  la  nourriture  est  plus  spécialemeût  végétale, 
et  qui  habitent  sous  un  climat  brûlant,  doivent  sécréter  dans 
leur  peau  un  pigmentum  plus  abondant  et  plus  noir. 

«  La  sécrétion  de  la  matière  colorante  de  la  peau  est  très- 
sujette  elle-même  à  varier  d'intensité  :  l'âge,  les  passions,  l'état 
de  gestation,  les  maladies,  peuvent  la  suspendre,  la  diminuer 
ou  Taccroitre  ;  et  par  une  disposition  originelle,  telle  ou  telle 
partie  des  téguments  peut  sécréter  plus  ou  moins  de  pigmen- 
tum. La  matière  colorante  est-elle  en  petite  quantité,  le  sujet  a 
une  peau  très-blanche,  les  yeux  bleus  et  la  chevelure  blonde  ; 
angmente-t-elle  un  peu,  c'est  la  couleur  châtain  qu'elle  produit; 
si  elle  est  plus  abondante,  les  yeux  et  les  cheveux  sont  noirs  et 
la  peau  brune.  Or,  il  est  bon  de  noter  que,  quoique  celte  ma* 
tière  colorante  existe  dans  la  peau  de  toutes  les  races  humaines, 
ce  n'est  cependant  que  dans  les  nègres  que  sa  substance  est  bien 
visible  par  elle-même;  ce  qui  donne  lieu  de  soupçonner  que  la 
couleur  du  nègre  ne  tient  pas  seulement  à  la  teinte  plus  foncée 
de  cette  malière,  mais  qu'elle  peut  dépendre  aussi  de  la  quan- 
tité (l).» 

(1)  Pbrtchoii,  docteDr-médcciD,  onvras^déjà  cité,  p.  479. 
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Les  enfants  des  races  de  couleur  naissent  blancs,  et  ils  ne 
prennent  la  couleur  foncée  y  cuivrée,  bronzée  ou  noire,  que 
quelque  temps  après  leur  naissance,  quand  ils  ont  éprouvé 
rinflucnce  du  climat.  Parmi  les  nègres  adultes  même,  on  en 
remarque  chez  lesquels  cette  matière  colorante  n'est  produite 
que  par  certaines  parties  de  la  peau  ;  ces  individus  blancs  et 
hoirs  portent  le  nom  ûepies.  D'autres  n'ont  jamais  de  pigmen- 
lum;  leurs  cheveux,  leur  peau  sont  blancs,  leurs  yeux  rouges, 
ist  supportant  difficilement  la  lumière  ;  on  les  appelle  Albinos. 
L'albinisme  s'observe  aussi  dans  la  race  blanche  et  cuivrée; 
Il  s'observe  chez  les  animaux  ;  le  lapin  blanc  en  est  un  exemple 
t*cmarquable.  Mais  les  albinos  humains  sont  surtout  en  plus 
grand  nombre  dans  les  régions  équatoriales,  puisque  sur  cer- 
tains points  ils  ont  paru  former  des  peuplades  entières. 

D'après  tous  ces  faits,  il  semble  que  la  couleur  noire  doive 
être  attribuée  à  une  sécrétion  plus  active  et  plus  abondante  du 
pigmenlum;  la  végétation,  l'organisation  animale  sont  beau- 
coup plus  actives  sous  la  zone  équatoriale  que  partout  ailleurs; 
Torganisme  humain  doit  y  être  soumis  aux  mêmes  lois,  et 
comme  tous  les  produits  organiques  sont  sécrétés  par  la  peau, 
il  ne  faut  plus  s'étonner  si  la  substance  colorante  est  si  abon- 
dante chez  ces  peuples.  Et  en  effet,  en  changeant  de  climat,  les 
n^res  ne  tardent  pas  à  devenir  moins  foncés,  et  on  en  a  vu 
qui,  parvenus  à  un  âge  assez  avancé,  auquel  la  vie  organique 
iBst  moins  active,  éprouvent  une  décoloration  complète  de  leur 
peau.  Cette  même  décoloration  se  remarque  aussi  chez  les 
blancs. 

L'opinion  qui  prétend  que  la  couleur  noire  des  nègres  est  le 
produit  d'une  membrane  sécrétoire  particulière,  bien  que  très- 
expressément  démentie  par  l'observation  anatomique,  l'est  en- 
core par  le  fait  qu'on  a  vu  des  blancs  devenir  complètement 
hoirs,  et  du  même  noir  que  les  nègres,  sous  l'influence  de 
causes  morales.  Le  Bulletin  de  ja  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
t.  v,  1817,  p.  524,  cite  une  femme, née  àPriest(Eure-et-Loire) 
en  1 746,  qui  s'était  bien  portée  jusqu'à  70  ans.  De  grands  cba- 
;rins  et  un  accident  affreux  arrivé  à  sa  fille,  l'impressionnèrent 
l'une  manière  si  violente,  que  dans  l'espace  d'une  nuit  elle  de- 
rint  con^létemcBt  noire;  son  corps,  examiné  de  la  tête  aux 
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piedSy  présentait  absolument  l'aspect  de  celui  d*une  négresse. 
Ayant  été  observée  après  sa  mort,  sa  peau  présentait  immédia- 
tement sous  l'épiderme  une  couche  linéaire  noire,  qui  parais- 
sait avoir  son  siège  dans  la  couche  du  tissu  muqueux. 

Le  pigmentum  des  nègres  n'est  donc  pas  plus  dû  à  un  oi^ane 
particulier  que  celui  des  autres  homme  et  de  tous  les  animaux. 
Il  est,  encore  un  coup,  dû  au  climat  et  au  genre  de  nourriture. 
Des  faits  de  Tbistoire  naturelle  en  fournissent  la  preuve.  Le  bou- 
vreuil nourri  de  chèuevis  devient  bientôt  noir  ;  en  nourrissant 
des  cochons  avec  de  la  garance,  leurs  os  deviennent  rouges,  et 
chez  les  oiseaux  nourris  de  celte  substance,  le  bec  et  les  écailles 
des  pattes  deviennent  également  rouges.  Mais  ce  qui  prouve 
encore  mieux  que  la  couleur  de  la  chair,  de  la  peau  des  nègres, 
n'est  due  qu'à  la  nourriture  et  au  climat,  c'est  qu'on  trouve 
dans  les  mêmes  pays  des  animaux  dont  la  chair  et  la  peau  par- 
ticipent aux  mêmes  qualités.  Au  Paraguay,  à  Buénos-Ayres, 
dans  les  Cordillères  des  Andes^  il  se  trouve  des  poules  qui  ne 
diffèrent  pas  des  autres  quant  à  la  forme,  mais  qui  ont  la  peau, 
la  chair,  les  pieds,  les  plumes,  la  crête  noires;  la  peau  est  en- 
core colorée  quand  elle  est  cuite.  A  Mozambique,  il  existe  aussi 
des  poules  nègres  dont  la  chair  est  également  noire.  Kotre  san- 
glier, qui  est  certainement  de  la  même  espèce  que  le  cochon 
domestique,  a  la  chair  et  la  peau  beaucoup  plus  noires  que 
celles  du  nègre. 

Enfin ,  il  est  prouvé  par  les  relations  de  tous  les  voyageurs, 
que  l'art  de  se  nourrir  est  extrêmement  peu  avancé  chez  les 
peuples  nègres  ;  qu'ils  prennent  presque  brutes  les  productions 
du  pays;  qu'en  outre,  les  chefs  et  les  plus  riches  de  ces  peuples 
qui  usent  d'une  nourriture  plus  recherchée,  sont  beaucoup 
moins  foncés  dans  leurs  couleurs  que  ceux  qui  vivent  pour 
ainsi  dire  comme  les  animaux. 

Les  variétés  de  couleur  sont  d'ailleurs  bien  moins  considé- 
rables dans  i'esi)èce  humaine  que  chez  les  animaux,  qui  pré-  . 
sentent  dans  la  même  espèce  toutes  les  nuances  possibles.  Con- 
cluons donc  de  tous  ces  faits  que  rien  moins  que  la  diversité  des 
couleurs  ne  peut  conduire  à  admettre  une  diversité  d'espèces 
dans  le  genre  humain. 

1 C*  Les  modifications  de  la  tète  sont  de  toutes  les  modifica- 
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lions  que  peat  éprouver  l'orgaulsme ,  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  faciles  à  produire,  sans  doute  à  cause  du  grand  nom- 
bre d'os  de  la  tête  et  de  leur  forme  plate  et  lamelleuse.  Nous 
les  avons  vues  dans  les  animaux  se  varier  considérablement 
dans  la  même  espèce,  telle  que  les  chiens,  par  exemple.  Il  est  h 
remarquer  que  les  modifications  et  les  qualités  acquises  dans  la 
domesticité  par  les  animaux  se  transmettent  par  la  génération, 
sans  cela  nous  n'aurions  pas  de  races  domestiques,  mais  seule- 
ment des  individus  qu'il  faudrait  former  à  chaque  génération. 
Il  doit  donc  en  être  de  même  pour  l'espèce  humaine  ;  ses  dé- 
formations doivent  se  transmettre  par  la  génération.  Or,  si  l'on 
considère  qu'elle  est  beaucoup  plus  exposée  qu'aucune  espèca 
animale  aux  causes  déformantes,  loin  d'être  surpris  de  ses 
nombreuses  variétés  de  formes ,  on  sera  étonné  qu'il  n'y  en 
ait  pas  davantage.  Les  animaux  cherchent,  quand  ils  sont  li- 
bres, le  climat,  le  sol  et  les  milieux  qui  leur  conviennent  mieux; 
l'homme,  au  contraire ,  habite  partout  ;  ni  les  froids  excessifs, 
ni  les  chaleurs  brûlantes,  ni  les  climats  insalubres  ne  l'arrê- 
tent ;  la  terré  est  son  domaine,  il  en  a  pris  possession  partout, 
et  pendant  que  les  espèces  animales  sont  confinées  sous  des 
latitudes  extrêmement  limitées,  Thomme  habite  sous  toutes  les 
latitudes.  Là,  dans  des  circonstances  aussi  variées  de  climat,  de 
travail,  de  mœurs,  de  civilisation,  de  nourriture,  comment  ses 
formes  ne  dévieraient-elles  pas  de  leur  état  normal?  Si  les 
nègres  ont  généralement  des  mâchoires  plus  développées,  cela 
ne  lient*il  pas  à  leur  nourriture  qui  demande  plus  de  travail 
de  mastication  et  de  digestion  ? 

Une  grande  cause  de  déformation  à  laquelle  les  animaux 
échappent ,  tandis  que  l'espèce  humaine  seule  y  est  soumise , 
c'est  l'intelligence  et  la  moralité  même,  qui  caractérisent  cette 
espèce  humaine.  Ces  deux  causes,  qui  n'en  font  qu'une,  agissent 
de  deux  manières  sur  le  développement  des»  formes  organiques, 
d'abord  parla  manifestation  même  de  Fintelligence,  et  en  se- 
cond lieu  par  son  ignorance.  C'est  l'intelligence  qui  forme  son 
corps,  nous  l'avons  prouvé  en  montrant  que  le  corps  de  l'homme 
est  fait  pour  son  intelligence.  Plus  l'intelligence  est  développée, 
plus  les  formes  du  corps  et  surtout  de  la  tête  sont  belles  et  har- 
monieuses ;  ce  fait  est  facile  à  constater,  nous  en  avons  exposé 
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les  données  préeédemment.  Ping,  au  contraire,  rintelligeneeeit 
inactWe,  et  pins  les  formes  de  son  corps  sont  dégradées.  L'îgnôi 
rance,  le  préjugé,  la  soperstition  sont  une  seconde  cause  de  déi 
formation.  Il  est  des  peuples  qoi  aplatissait  artificiellement  1^ 
front  de  leurs  enfants,  qui  lenr  écrasent  le  nez,  et  leur  pressent 
les  lèrres  pour  les  rendre  pins  belles,  à  leur  avis.  U  ne  faut  pa^ 
sortir  de  France  pour  constater  des  faits  analogues  ;  ainsi  U 
coutume  barbare  de  certaines  contrées  de  notre  pays  qui  {m\ 
emmaillotter  la  tête  des  petits  enfants,  leur  donne  une  forma 
entrèmemenl  allongée  d'aTant  en  arrière.  Cela  se  remarqua 
surtout  dans  certaines  contrées  du  nord  et  du  midi  de  la  France, 
et  surtout  dans  les  femmes  qui  ayant  le  pins  souvent  la  têts 
continuellement  entourée  de  ligaments,  prennent,  sous  leur  in- 
fluence, une  tète  en  pain  de  sucre.  J*ai  yu  moi-même  de  ces 
têtes  tellement  déformées,  qu'il  n'y  avait  plus  apparence  de 
front  ;  et  certes ,  si  les  tètes  de  nègres  offraient  de  semblabki 
monstruosités,  je  concevrais  qu'on  pût  en  faire  une  objection. 
Cette  coutume  dont  nous  parlons  est  la  cause  d'une  foule  de 
maladies  mentales  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  nos 
maisons  d'aliénés,  de  ces  tètes  qui  ressemblent  plutôt  à  des  sin- 
ges qu'à  des  hommes.  Si  les  déformations  de  la  tête  suffisaient 
donc  pour  établir  plusieurs  espèces  humaines,  il  serait  beau- 
coup plus  facile  de  les  caractériser  en  France  même,  et  parmi 
des  Français,  que  parmi  les  divers  peuples  du  globe;  il  y  a, 
nous  ne  craignons  pas  de  TaflSrmer,  après  l'avoir  vu,  plus  ds 
différences  notables  entre  les  têtes  des  diverses  contrées  de 
France ,  qu*il  n'y  en  a  entre  les  Européens  et  les  Sén^m* 
biens,  par  exemple. 

Cependant,  malgré  tant  de  causes  modifiantes,  l'espèce  hn^ 
maine  n'offre  pas  autant  de  différences  dans  les  variétés  que  lei 
races  d'une  même  espèce  animale.  Jamais,  en  effet,  les  variétés  di 
l'espèce  humaine  ne  perdent  de  leurs  parties,  pas  même  de  celles 
qui  ne  sont  que  des  produits,  comme  les  poils;  tandis  qu'il  y  a 
des  espèces  animales  qui  perdent  leurs  poils  et  leurs  cornes. 

Concluons  donc  que  les  modifications  dans  les  formes  de  la 
tête,  ne  peuvent  étayer  d'une  ombre  de  preuve  la  thèse  de  la 
diversité  d'espèce  humaine. 

Après  avoir  répondu  à  toutes  les  principales  objections  coU'* 
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tre  Tanité  d'espèce  humaine^  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la 
preuve  la  plus  forle  de  cette  unité  d'espèce  ;  celte  preuve  suffit 
à  elle  seule  pour  démontrer  notre  thèse.  Nous  avons  donné  et 
prouvé,  dans  notre  24*Leçon(l),  la  seule  définition  scientifique 
de  l'espèce,  la  seule  appuyée  sur  un  principe  invariable,  la  gé- 
nération. Il  suit  de  cette  définition  que  toutes  les  fois  que  deux 
ou  plusieurs  variétés  peuvent  produire  ensemble  des  individus 
féconds  et  propres  à  se  perpétuer,  elles  appartiennent  néces- 
sairement à  la  même  espèce.  C'est  là  un  point  de  la  science  de 
l'organisation  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  sans 
détruire  toute  la  science.  Or,  toutes  les  races  de  l'espèce  hu- 
maine ,  toutes  les  variétés  de  ces  races  produisent  ensemble 
des  individus  féconds  et  propres  à  se  perpétuer  ;  le  fait  est 
assez  largement  constaté  pour  que  personne  n'ose  désormais 
le  révoquer  en  doute.  Donc  toutes  les  races,  toutes  les  variétés 
humaines,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  apartiennent  à 
une  seule  et  unique  espèce. 

Les  caractères  zoologiques  de  l'espèce  se  tirent  du  produit 
de  la  génération ,  des  organes  de  la  génération ,  des  signes  ou 
pavillons  spécifiques,  et,  dans  les  mammifères  les  plus  élevés, 
de  la  considération  de  certaines  dents. 

Le  produit  humain  de  la  génération  ne  présente  aucune 
différence  appréciable,  ni  à  l'état  de  germe,  ni  à  l'état  d'œuf, 
ni  à  l'état  de  fœtus. 

Les  organes  de  la  génération,  aussi  bien  màles  que  femelles, 
sont  parfaitement  semblables  dans  toutes  leurs  parties ,  chez 
toutes  les  races  humaines,  il  n'y  a  que  des  différences  dans  le 
développement  accidentel  de  certaines  parties  extérieures, 
comme  les  mamelles,  le  clitoris,  la  verge»  mais  qui  peuvent 
toutes  se  rencontrer  du  plus  au  moins  dans  toutes  les  variétés. 

11  n'y  a,  dans  l'espèce  humaine,  d*autres  signes  ou  pavillons 
spécifiques  que  la  barbe  qui  distingue  l'homme  ;  or ,  elle  est 
plus  ou  moins  abondante  et  de  couleurs  extrêmement  variées, 
suivant  les  individus,  dans  la  même  variété  et  quelquefois  dans 
la  même  famille. 

Les  dents ,  chez  toutes  les  variétés  ou  races  de  l'espèce  hu- 

(l)T.I,p.  610et8uiv. 
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maiae,  ne  présentent  absolument  aucune  différence  spécifique, 
car  cette  différence  spécifique  ne  peut  être  prise  que  de  la  der- 
nière molaire,  ou  de  la  molaire  principale.  Or,  il  n'y  a  aucune  - 
différence  entre  toutes  ces  dents  chez  les  diverses  races.  Ainsi 
donc,  dans  tous  les  organes  qui  peuvent  fournir  des  caractères 
vraiment  spécifiques ,  il  n'y  a  absolument  aucune  différence 
appréciable  et  nettement  tranchée  entre  toutes  les  variétâ 
humaines.  La  conclusion  logique  et  rigoureuse ,  c'est  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  espèce  humaine. 

Qu'importent  après  cela  toutes  les  variétés  des  organes  qui  * 
ne  sont  pas  spécifiques,  et  qui  sont  immédiatement  sous  rin» 
fluence  des  circonstances  extérieures?  elles  peuvent  faire  im-  / 
pression  sur. des  esprits  superficiels,  mais  elles  n'en  feront;^ 
jamais  sur  les  esprits  sérieux  qui  savent  un  peu  ce  que  c'est 
que  la  science,  ce  que  c'est  qu'une  espèce  animale. 

Nous  avons  démontré ,  en  effet,  qu'une  espèce  avait  ses  li- 
mites de  variations  en  plus  ou  en  moins,  qui  ne  pouvaient  être 
dépassées  sans  que  l'espèce  périsse  (1).  Or,  l'espèce  humaine, 
qui  est  la  seule  qui  soit  véritablement  omnivore,  qui  habite 
sur  tous  les  points  du  globe,  sous  tous  les  climats,  qui  porte  en 
elle-même  les  plus  grandes  causes  de  variations ,  est  évidem* 
ment  celle  dans  laquelle  nous  devrions  rencontrer  les  variétés 
les  plus  extrêmes  et  les  plus  nombreuses;  et  cependant  cela 
n'est  pas,  car  nous  avons  constaté  dans  les  chevaux,  dans  les 
bœufs,  dans  les  moutons,  dans  les  chiens,  etc.,  des  variations 
bien  plus  considérables  ;  puisque  les  moutons  et  les  bœufs 
perdent  leurs  cornes,  que  certains  moutons  en  ont  six  ;  que  les 
chevaux  perdent  ou  acquièrent  du  poil,  etc.  ;  que  les  chiens, 
dans  leur  taille ,  les  formes  de  leur  corps ,  et  surtout  de  la 
tête,  etc. ,  offrent  les  plus  grandes  différences. 

Tout  donc ,  au  physique ,  démontre  de  la  manière  la  plus 
évidente  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

(I)  Voir  Leçon  24«,  1. 1. 
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'        LEÇON  XXII. 

vmii  DE  l'espèce  humaine. 


|o  Nous  avons  prouvé  l'unité  de  l'espèce  humaine  au  seul 
point  de  vue  de  l'organisation  ;  nous  avons  donc  répondu  par 
là  aux  organologistes.  Mais  quand  même,  ce  qui  n'est  pas,  ils 
pourraient  réussir  à  étayer  d'une  ombre  de  preuve  la  thèse  de 
la  pluralité  d'espèces  humaines  au  point  de  vue  de  l'organisa- 
tion, ils  n'auraient  encore  rien  fait.  L'honime,  en  effet,  n'étant 
pas  un  être  purement  organique,  mais  étant  avant  tout  intelli- 
gent et  moral ,  les  caractères  organiques  sont  nécessairement 
dominés  par  ceux  de  rintell\g|gDce  et  de  la  moralité.  Pour  qife 
la  thèse  de  la  pluralité  d'espèces  fût  logique  et  scientifiquement 
démontrée,  il  faudrait  donc  prouver  qu'il  y  a,  intellectuelle- 
ment et  moralement,  plusieurs  espèces  humaines;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  Tintelligence  humaine  et  sa  moralité  ne  sont 
pas  identiquement  et  fondamentalement  les  mêmes  pour  toutes 
les  races  et  variétés  de  l'espèce  humaine.  Or,  c'est  ce  que  l'on 
ne  fera  jamais.  Si  nous,  au  contraire,  nous  prouvons  que  Tin- 
telligence  et  la  moralité  humaines  sont  identiquement  et  fon- 
damentalement les  mêmes,  pour  toutes  les  variétés,  nous  au- 
rons, nous  semble-t-il,  victorieusement  démontré  qu'il  n  y  a 
et  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  espèce  humaine. 

2*  Ceux  qui  ont  prétendu  que  l'intelligence  des  races  noires 
était  inférieure  à  celle  des  blancs,  n'ont  aperçu  qu'un  résultat 
dont  ils  n'ont  point  connu  la  cause;  l'observation  aveugle,  sans 
critique  et  sans  principe,  a  encore  été  ici  seule  écoutée.  L'intel- 
ligence du  nègre,  a  t-on  dit,  est  moins  active  que  celle  du  blanc; 
donc  il  en  a  moins.  Ce  raisonnement  ressemble  absolument  à 
celui-ci  :  Les  habitants  de  nos  campagnes  n'exercent  que  peu 
leur  intelligence,  en  comparaison  de  nos  savants,  etc.;  doue 
ils  ont  moins  d'intelligence;  ou  mieux  encore  à  celui-ci:  Le 
obeval  qui  a  des  entraves  aux  jambes  court  moins  bien  que  ce«» 
u.  25 
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lui  qui  n'en  a  pas  ;  donc  il  est  moins  agile.  Les  phénomènes  de 
rintelligence  ne  se  mesurent  pas  au  compas  ;  ils  ne  se  pèsent 
pas  dans  la  balance  ;  ils  sont  au-dessus  de  la  matière  et  la  do* 
minent,  bien  qu'entravés  par  elle  dans  une  foule  de  circonstan- 
ces. Il  faut  donc  partir  de  principes  plus  élevés  pour  juger  de 
la  nature  et  du  développement  de  rintelligence. 

L'intelligence  humaine  est  essentiellement  libre  et  active; 
c'est  là  sa  nature  première  et  fondamentale;  mais  elle  est  unie 
à  un  corps  matériel  et  sensible,  muni  d'organes  à  son  service, 
et  à  l'aide  desquels  le  monde  extérieur  agit  sur  elle;  et  elle, 
à  son  tour,  réagit  sur  ce  monde  par  ces  mêmes  organes.  Sa 
condition  d'être  unie  à  un  corps,  qui  vit  organiquement  d'a- 
bord, la  soumet  nécessairement  aux  influences  de  la  vie  oi^a- 
nique,  aux  influences  du  monde  extérieur,  physique,  aux  in- 
fluences de  ses  semblables.  Par  elle-même,  l'intelligence  ne 
possède  que  la  puissance  de  mettre  en  exercice  son  activité  li- 
bre, de  se  manifester  sous  l'influence  de  conditions  données, 
de  connaître  la  vérité,  de  l'embrasser,  de  s'en  nourrir  et  de 
pénétrer  par  là  plus  avant  dans  la  vie  intellectuelle,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  possession  et  la  jouissance  d'une  plus  grande 
somme  de  vérités.  Lorsqu'on  dit  que  l'intelligence  se  déve- 
loppe, on  se  sert  d'un  terme  impropre  ;  car  il  n'y  a  pas  pré- 
cisément développement  dans  l'intelligence  qui  est  un  être 
simple.  Pour  qu'il  y  eût  développement  réel  dans  l'intelligence, 
il  faudrait  qu'elle  pût  ajouter  à  sa  substance  une  nouvelle  sub- 
stance? Mais  où  prendrait-elle  cette  substance?  Serait-ce  dans 
un  réservoir  ou  dans  une  masse  de  substance  intellectuelle  cir- 
culant pour  ainsi  dire  dans  l'univers  (1)?  Une  pareille  absur- 
dité ne  peut  conduire  qu'à  l'absurdité  du  matérialisme.  Dira-t- 
on que  l'intelligence  puise  la  substance  de  son  développement 
dans  la  vérité  ?  Mais  outre  que  la  vérité  n'est  pas  précisément 
une  substance,  elle  ne  s'identifie  pas  avec  l'intelligence,  qui 
sait  parfaitement  se  distinguer  de  ses  connaissances.  L'artiste 
qui  depuis  longtemps  a  exercé  son  oreille  et  sa  voix,  ou  son 
pinceau  et  son  œil  avec  sa  main,  a-t-il  dans  l'intelligence 
quelque  chose  de  plus  que  celui  qui^  ayant  les  mêmes  aptitu- 

(1)  C'est  une  des  formes  de  la  thèse  patnhéiqae.  * 
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des,  ne  s'est  jamais  exercé?  Kon,  sans  doute,  puisque  le  second 
en  s'exerçant  pourra  devenir  égal  au  premier  Oir  même  le  sur- 
passer. On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'intelligence  se  dévelop  • 
pe;  combien dintelligences, en  effet,  plus  fortes  et  plus  capa- 
bles que  d  autres^  ne  les  égaleront  jamais  par  les  résultats  de 
leur  activité,  parce  qu'elles  ne  se  sont  jamais  trouvées  dans  les 
circonstances  favorables  à  leur  action.  L'intelligence  deTenfant 
a-t  elle  moins  de  puissance,  moins  de  développement  que  celle 
de  son  père?  On  ne  peut  pas  le  dire,  s«mlement  elle  est  depuis 
moins  longtemps  dans  le  monde,  elle  js'est  moins  exercée,  elle 
a  moins  acquis;  mais  donne^-lui  le  temps  d'appliquer soû  ac- 
tivité,  donnez  le  temps  aux  organes  de  devenir  capables  de  la 
servir,  et  vous  verrez  qu'elle  pourra  même  surpasser  celle  de 
son  père.  L'aliéné,  qui,  avant  sa  maladie,  était  un  esprit  remar- 
quable, a-t-il  perdu  quelque  chose  de  son  intelligence,  l'a-t- 
il  diminuée?  La  preuve  du  contraire,  c'est  que  si  vous  pouvez 
réussir,  comme  cela  a  lieu  souvent,  à  rétablir  son  organisation 
dans  son  état  normal,  vous  aurez  aussi  rendu  à  son  intelligence 
toutes  ses  facultés    L'intelligence  ne  grandit  ni  ne  diminue 
donc;  mais  eHe  se  manifeste,  elle  agit,  elle  accroît  sa  posses* 
sion,  la  somme  de  ses  connaissances.  Elle  existe  tout  entière 
et  complète  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  nous  l'a- 
vons largement  prouvé.  Mais,  comme  elle  a  besoin  des  organes 
du  corps  pour  agir,  elle  ne  peut  le  faire  que  quand  ils  sont 
suffisamment  développés }  bien  phis,  elle  les  déyeloppe  même 
par  l'exercice  ;  ainsi  la  main  de  l'artiste  se  développe  par  la 
pratique  de  son  art;  la  main  du  forgeron  acquiert  plus  de 
force  par  le  travail;  le  cerveau  du  penseur  acquiert. plus  de 
volume  à  mesure  que  l'intelligence  exige  de  lui  plus  de  travail. 
Ce  fait  est  remarquable  et  prouve  notre  thèse.  Une  population 
livrée  tout  entière  aux  travaux  manuels,  présente  à  peu  près 
chez  tous  les  individus   es  mêmes  tj^pes  de  tête,  et  le  même  dé- 
veloppement du  crâne,  et  dans  les  mêmes  parties  ;  mais  faites 
sortir  de  cette  population  ttn  ou  plusieurs  individus  pour  les 
appliquer  aux  travaux  intelleetoels,  et  au  bout  de  quelques 
années  comparez  leur  tête  et  surtout  leur  front  à  oeuit  des  au- 
tres individus  de  la  même  population,  et  vous  j  trouverez  une 
différence  immense.  Noos  avons  nous-mêmes  constaté  ce  fait  ; 
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bien  plus  dans  la  même  famille  noas  avons  tu  des  frères  du 
même  âge,  à  peu  près,  nés  dans  les  mêmes  circonstances,  éle- 
Tés  jusqu'à  Tàge  de  13  ou  14  ans  de  la  même  manière,  et  pré- 
sentant alors  les  mêmes  traits  et  la  même  conformation  de 
tète;  mais  ayant  été  séparés,  et  Tun  d'eux  ayant  embrassé  une 
profession  manuelle,  tandis  que  l'autre  s'était  liTré  avec  une 
actiTité  dévorante  à  l'étude  ;  arrivés  vers  l'âge  de  30  ans,  ils 
n'avaient  plus  la  même  conformation  de  la  tête,  le  second 
avait  le  crâne  et  le  front  beaucoup  plus  développés  que  le 
premier.  Ce  fait  et  biei^  d'autres  semblables  prouvent  donc 
que  l'intelligence  développe  ses  organes,  mais  non  qu'elle  se 
développe  elle-même. 

S"»  Mais  puisque  l'intelligence  humaine  ne  peut,  par  elle- 
même,  arriver  à  la  vérité,  à  la  connaissance,  à  la  science,  dont 
elle  a  le  fond  en  soi,  dans  sa. substance  et  sa  raison;  il  faut 
bien  qu'elle  soit  aidée  du  dehors,  soit  par  les  créatures,  soit 
par  le  Créateur.  Si  lintelligence  humaine  ne  pouvait  être  et 
n'était  en  rapport  qu'avec  les  créatures,  évidemment  elle  ne 
connaîtrait  de  Tenté  que  ce  que  les  créatures  en  renferment  ; 
dans  les  êtres  créés  matériels,  elle  ne  trouverait  primitivement 
que  des  vérités  de  faits ,  que  l'observation  pourrait  lui  faire 
apercevoir. 

4^  Dans  ses  sembld)Ies ,  les  autres  intelligences  humaines, 
elle  ne  trouverait  que  ces  mêmes  vérités  de  faits ,  tirées  du 
monde  matériel,  et  de  plus  les  faits  intimes  tenant  à  la  nature 
de  l'intelligence  humaine  ;  elle  y  trouverait  encore ,  et  elle 
pourrait  tirer  de  tous  ces  faits  la  notion  de  cause,  et  par  suite 
l'existence  d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres  et  leur  créateur; 
mais  jamais  elle  ne  pourrait  s'élever  auxvérités  religieuses  révé- 
lées, aux  règles  de  la  loi  morale  imposées  par  Dieu  lui-même; 
car  ni  les  unes,  ni  les  autres  ne  sont  nettement  exprimées  dans 
les  créatures. 

5^ Sans  communication  avec  Dieu  donc,  l'intelligence  hu- 
maine, soumise  aux  influences  de  son  organisation ,  ne  recher- 
cherait naturellement  et  primitivement  que  son  bien-être  phy- 
sique et  matériel;  elle  n'acquerrait  jamais  la  possession  des 
vérités  nécessaires  à  sa  vie  intellectuelle  et  morale  ;  tous  les 
faits  prouvent  cette  vérité ,  car  les  peuples:  arrivés  à  un   haut 
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degré  de  civilisation ,  n*;  sont  arrivés  qne  par  suite  de  Tin* 
fluence  religieuse  de  la  révélation  plus  on  moins  nettement 
acceptée  ;  et  plus  cette  révélation  a  été  acceptée  nettement  et , 
positivement,  plus  aussi  les  peuples  se  sont  élevés  à  un  haut 
degré  de  vie  intellectuelle  et  de  civilisation.  L'intelligence  hu- 
maine est  donc  soumise  à  la  communication  de  Dieu  lui* 
même,  sous  peine  de  ne  pouvoir  jamais  déployer  toute  son  acti* 
vite;  et  alors  une  fois  la  société  des  intelligences  en  possession 
de  la  vérité  divine ,  chaque  intelligence  peut  y  puiser  les  élé- 
ments de  sa  vie. 

C'est  par  la  révélation  seule  que  le  but  et  la  fin  de  Thomme 
lui  sont  connus,  que  sa  nature  et  son  origine  lui  sont  ensei- 
gnées primitivement.  Si,  plus  tard,  guidés  par  les  principes  de 
la  révélation,  les  hommes  ont  pu  arriver  à  démontrer  scientifi- 
quement ces  mêmes  vérités ,  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  un 
travail  pénible  qui  ne  peut  être  jamais  à  la  portée  des  masses; 
et  cette  démonstration,  d'ailleurs,  n'étant  opérée  que  par  suite 
et  sous  l'influence  de  la  vérité  religieuse,  il  est  bien  diflBcile 
d'admettre  et  surtout  impossible  de  prouver  que  l'esprit  humain 
aurait  pu  par  lui-même  arriver  à  cette  démonstration  positive. 
Dans  ces  questions  si  graves,  on  raisonne  toujours  à  faux, 
quand  on  raisonne  abstraction  faite  de  Dieu  ;  car  Texistence  de 
Dieu,  ses  rapports  nécessiûres  avec  ses  créatures,  sont  des  réali- 
tés primitives,  dont  on  ne  peut  sortir  sans  tomber  dans  une 
hypothèse  qui ,  n'existant  pas ,  ne  peut  pas  conduire  à  la  véri- 
té. Dieu,  sans  doute,  en  se  manifestant  dans  la  création ,  s'est 
mis  à  la  portée  de  l'intelligence  humaine ,  et  il  y  a  là  d'abord 
un  premier  fait  qui  ne  permet  pas  à  l'homme  d'échapper  en- 
tièrement à  Dieu  ;  mais  par  cela  seul  le  genre  humain  aurait- 
il  atteint  son  développement  social  complet  ?  on  ne  peut  pas  le 
dire,  car  il  y  a  un  autre  fait  tout  aussi  certain  qne  la  création  ; 
c'est  la  révélation,  laquelle  a  présidé  aux  développements  de 
ces  sociétés.  Etf  raisonnant  donc,  abstraction  faite  de  ces  deux 
grands  faits,  la  manifestation  de  Dieu  par  son  œuvre,  et  sa 
manifestation  par  sa  parole,  on  se  jette  dans  un  ordre  de  con- 
sidérations qui,  n'ayant  jamais  eu  de  réalité,  ne  peut  pas  être 
connu.  Rentrons  donc  dans  la  réalité  des  choses  pour  arriver 
au  vrai,  puisque  la  vérité,  c'est  ce  qui  est.  Puisque  rintelligence 
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humaine  reçoit  du  monde  extérieur,  reçoit  de  ses  semblables 
et  reçoit  de  Dieu,  il  faut  de  toute  nécessité  ces  trois  conditions 
pour  qu'elle  puisse  exercer,  dans  tonte  son  étendue ,  son  acti- 
vité libre;  et  qu'on  n'objecte  pas  qu'il  y  a  des  intelligences  qui 
rejettent  Dieu  et  qui,  pourtant,  arrivent  dans  la  science  à  un 
point  très-élevé  ;  car  enfin  ces  intelligences,  tout  en  rejetant 
Dieu,  reçoivent  de  lui,  malgré  elles,  en  puisant  dans  la  société 
dont  elles  font  partie ,  et  à  Finfluence  de  laquelle  elles  ne 
peuvent  échapper,  et  qui  elle-même  a  reçu  de  Dieu.  Cependant 
supposons  pour  un  instant  qu'une  société  quelconque  n'ait 
pas  nettement  accepté  Dieu  et  son  influence,  qu'arrivera-t-il  ? 
n'ayant  plus  d'autre  but  que  le  bien-être  matériel  et  physique, 
tous  ses  efforts  tendront  nécessairement  vers  l'acquisition  de  ce 
bien-être  matériel.  Mais  comme  les  besoins,  même  physiques, 
d'une  société,  sont  en  raison  de  son  développement  social,  il 
s'ensuit  que  c'est  dans  une  société  déjà  perfectionnée  que  ces 
besoins  sont  plus  étendus  et  plus  pressants,  et  poussent ,  par 
conséquent,  à  une  activité  intellectuelle  plus  grande.  C'est, 
en  effet,  la  civilisation  qui  développe  les  ambitions  et  les 
désirs  de  tout  genre,  qui  crée  de  nouveaux  besoins  pour 
satisfaire  ces  ambitions  et  ces  désirs;  l'intelligence,  alors  ai- 
guillonnée ,  se  livre  à  l'étude  de  tout  ce  qui  l'entoure  pour  en 
faire  sortir  les  moyens  de  répondre  aux  exigences  qui  la  pres- 
sent. N'est-ce  pas  en  effet  à  cette  cause  que  sont  dus  malheu- 
reusement tous  nos  progrès  matériels  dans  les  sciences?  Ce- 
pendant, ces  progrès  arrivés  à  un  certain  degré,  réagissent 
nécessairement  sur  l'intelligence  pour  la  contraindre  à  for- 
muler les  lois  dont  elle  a  besoin  dans  l'application  ;  et  c'est 
alors  que,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  le  faire  par  la 
seule  connaissance  des  faits,  elle  est  entraînée  malgré  elle  a 
chercher  en  dehors  de  ces  faits  mêm^'s  les  principes  qui  les 
domincEit,  et  elle  rencontre  Dieu  et  la  vérité,  terme  où  elle  re- 
vient nécessairement.  Elle  en  est  primitivemenTpartie,  puisque 
les  progrès  même  matériels  sont  le  résultat  d'une  dvilisatioa 
avancée,  et  que  cette  civilisation  a  pour  cause  première  Di«u 
et  sa  révélation;  et  elle  y  revient  en  dernier  lieu  comme  nous 
venons  de  le  voir. 
Nais  y  pour  épuiser  toute  hi  question ,  et  l'envisager  sous 
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toutes  ses  fooes,  «apposons  qu'on  certain  degré  de  civilisation 
ait  pu  s'effectuer  sans  l'influence  divine  ;  comme  alors  les  be- 
soins matériels  seront  les  seules  causes  excitatrices ,  Tintelli- 
gence  ne  cherchera  évidemment  que  leur  satisfaction  ;  mais , 
si  l'homme  trouve  dans  les  circonstances  du  monde  physique 
qui  l'entoure  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins  sans  aucun  travail ,  l'intelligence  dès-lors  , 
n'ayant  plus  de  causes  excitatrices,  demeurera  dans  le  repos 
et  l'apathie,  et  le  progrès  s'arrêtera.  Si,  à  la  satisfaction  des 
besoins  physiques  sans  aucun  travail,  vous  joignez  une  foule 
de  causes  oppressives  de  rintelligence,  au  lieu  d'avoir  progrès, 
vous  aurez  nécessairement  décadence,  qui  conduira  l'intelli- 
gence aussi  bas  qu'elle  peut  descendre  sans  périr.  Mais  y  aura- 
t-il  là  preuve  de  moins  grand  développement  d'intelligence  ? 
Non,  sans  doute  ;  mais  seulement  preuve  d'activité  moins  ex- 
citée et  même  entravée,  et  voilà  tout. 

6<>  Ainsi  donc  rintelligence  ne  se  développe  pas,  mais  elle 
exerce  son  activité  sous  l'influence  de  trois  ordres  de  condi- 
tions !  les  unes  venant  du  monde  extérieur  et  des  créatures 
physiques;  les  autres  venant  de  ses  semblables  ;  et  les  der- 
nières enfin,  ou  mieux  les  premières  et  les  plus  élevées,  ve- 
nant de  Dieu  lui-même.  À  l'aide  de  ces  principes ,  étudions 
ce  qu'est  et  ce  que  peut  être  l'intelligence  de  la  race  nègre. 

Quand  on  cherche  l'origine  de  cette  opinion  qui  attribue 
moins  d'intelligence  à  la  race  noire  qu'à  la  race  blanche,  on 
ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'elle  est  moderne  et  née  de 
la  cupidité  la  plus  infâme.  Un  écrivain,  M.  Linstant,  a  fait 
sur  ce  point  des  recherches  curieuses,  et  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'elles  réfutent  par  le  fait  même  les  préjugés,  puis- 
que l'auteur  est  de  race  noire  et  originaire  d'Haïti;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'avoir  tout  autant  d'intelligence  et  même  plus, 
nous  lui  rendons  ce  témoignage  d'après  son  livre  (I),  que 
beaucoup  des  ennemis,  systématiques  ou  intéressés,  de  sa  cou- 
leur. Yoici  le  résultat  de  ses  recherches,  appuyé  sur  les  monu- 
ments de  l'histoire. 

(1)  Essai  sur  les  moyens  d'e^Hrper  les  préjugés  des  Blancs  contre  la  couleur 
des  Africains  et  des  sanff^méiés;  ouvrage  eouronné  par  la  Société  (huiçaise  pour 
raboiition  de  readfttige»  eo  1840;  par  S.  Linatant  d'Haiti. 
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Le  yalgaire  qni  ne  juge  que  miperficiellement,  a  dû  être  dis- 
posé à  établir  ent^e  l'intelligence  de  T homme  blanc  et  celle  de 
Tbomme  noir  la  même  différence  qu'il  avait  remarquée  entre 
les  deux  couleurs. Et  de  là  les  sopbismes  des  infâmes  marchands 
d'hommes. 

L'esclavage  d'une  partie  de  l'humanité  au  profit  de  l'autre 
est  un  fait  de  toutes  les  sociétés  antiques;  et  partout  nous  trou- 
vons l'esclavage  des  noirs  établi  concurremment  avec  celui  des 
blancs.  Son  ancienneté  ne  prouverait  donc  pas  plus  contre  les 
uns^uc  contre  les  autres. 

L'Egypte  fut  d'abord  peuplée  par  des  Éthiopiens  ou  noirs; 
plustardy  une  population  blanche  vint  s'implanter  sur  celle-ci, 
lui  imposa  sa  loi  et  en  fit  ses  esclaves.  Les  caravanes  dès-lors 
traversaient  les  déserts,  et  allaient  chercher  des  esclaves  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  La  diflBculté  de  la  navigation  fut  cause 
qu'il  en  arrivait  peu  par  mer.  Mais  pour  les  Phéniciens,  le 
peuple  le  plus  navigateur  et  le  plus  commerçant  de  Tantiquité, 
le  commerce  des  esclaves  prit  une  nouvelle  face.  Ils  appor- 
taient du  fer^  d^  cuivre  aux  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  en  recevaient  en  échange  de  l'or,  de  l'argent  et  des  esclaves. 
Us  en  fournirent  aux  Égyptiens,  aux  Gyrénéens,  aux  Cartha- 
ginois, aux  Grecs,  aux  Romains,  mais  en  moins  grand  nombre. 
Us  en  employaient  donc  beaucoup,  soit  à  leur  propre  usage, 
soit  comme  marchandise.  Les  Carthaginois,  en  succédant  aux 
Phéniciens  sur  les  mers,  continuèrent  leur  trafic.  Ilsfournireut 
des  esclaves  noirs  aux  Bomains,  aux  Iles  situées  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  aux  îles  Baléares  ;  et  comme  ils  avaient  déjà  des  co- 
lonies dans  l'ancienne  Ibérie,  ils  y  transportèrent  une  grande 
partie  de  leurs  esclaves  nègres.  Ce  commerce  se  continuait  en- 
core dès  les  premiers  temps  de  la  possession  de  l'Espagne  par 
les  Maures;  ce  qui  aurait  pu  contribuer  à  donner  aux  Espa- 
gnols, surtout  à  ceux  de  l'Andalousie,   leur  couleur  brune. 
Ainsi,  nous  voyons  l'esclavage  des  nègres  venir  de  l'Egypte,  de 
la  Phénicie,  traverser  la  Grèce,  de  là  passer  à  Bome,  et  enfin 
s'arrêter  en  Ibérie,  où  ce  commerce  se  ralentit  et  se  perdit 
même  dans  les  flots  des  événements  qui  se  succédèrent  si  rapi- 
dement par  l'invasion  des  Barbares.  Et,  pendant  toute  la  pé  • 
riode  qui  précéda  le  xiv«  siècle,  ce  trafic  fut  totalement  aban- 


II.  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        S93 

donné.  Mais,  dans  tout  cet  espace  de  temps  que  noas  venons 
de  parcourir  depuis  TÉgypte  jusqu'en  Ibârie,  les  esclayes  nè- 
gres n'étaient  pas  distingués  des  esclaves  blancs  ;  chez  les  Bo- 
mains  mêmes,  ils  paraissent  avoir  été  mieux  traités,  et  le  préjugé 
de  la  couleur  ne  semble  avoir  influé  en  rien  sur  leur  sort. 

Les  Maures,  chassés  d'Espagne  et  refoulés  dans  le  nord  de 
TAfrique,  se  virent  enlever,  par  les  Portugais,  de  1415  à  1440, 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  lorsqu'ils  s'avisèrent,  en  1442, 
de  les  échanger  contre  des  nègres  ;  ces  échanges  excitèrent  la 
cupidité  des  Portugais,  et  de  là  naquit  chez  eux  la  traite  des 
noirs.  Les  Espagnols,  poussés  par  l'appât  du  gain,  entreprirent  à 
leur  tour  ce  commerce,  et  transportèrent  des  esclaves  noirs  à  Ma- 
dère et^aux  Canaries,  découvertes  en  1420,  et  là  ils  étaient  em- 
ployés à  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  La  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Colomb,  en  1 492,  accrut  cet  infâme  trafic,  au  point  que 
le  nombre  des  nègres  introduits  dan^  la  seule  colonie  de  Saint- 
Domingue,  s'éleva,  de  l'année  1680  à  1776,  à  plus  de  huit  cent 
mille. 

Après  le  Portugal  et  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre 
prirent,  pour  les  mêmes  causes,  part  à  ce  trafic  détestable.  Sans 
suivre  l'auteur  dans  l'histoire  des  colonies,  nous  remarquerons 
avec  lui  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  né  d'une  conscience 
naturellement  juste,  mais  qui  cherche  à  s'étourdir  et  à  se  trom- 
per, pour  légitimer  ses  actes  mauvais.  C'est  que  tous  les  efforts 
se  tournèrent,  dans  les  colonies,  à  opprimer  les  hommes  de 
couleur  et  à  les  empêcher  d'éclairer  leur  intelligence,  pour 
avoir  le  droit  de  la  dire  inférieure  et  de  la  tenir  en  subjection. 

Ainsi  donc  l'opinion  qui  regarde  comme  inférieure  l'intelli- 
gence du  nègre,  est  née  de  la  cupidité  et  de  la  barbarie  des 
marchands  de  chair  humaine.  Son  origine  n'est  pas  noble.  Ce- 
pendant, des  hommes  systématiques,  considérant  ces  tristes 
résultats,  sans  tenir  compte  des  causes,  ont  osé  soutenir  la 
même  thèse  au  point  de  vue  de  la  science  ;  et  il  est  nécessaire 
de  discuter  leur  opinion,  et  d'en  peser  la  valeur. 

Les  contrées  habitées  par  les  nègres  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  fertiles  de  la  terre;  la  végétation  y  est  active  et  conti- 
nuelle, le  climat  n'y  relâche  jamais  ses  ardeurs  ;  les  fruits  les 
plus  succulents  y  sont  abondamment  produits  sans  aucune  cul- 
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tore  ;  la  chaleur  da  dimat  ne  force  jamaU  ses  habitants  à  se 
prémunir  contre  les  rîgaenrs  da  frmd;  et  le  feuillage  toujours 
renaissant  d'une  végétation  vigoureuse  leur  procure  on  om- 
brage toujours  frais  ;  ils  n*ont  besoin  ni  de  maisons,  ni  de  vé« 
tements.  L'humidité  excessive  que  la  plupart  éprouvent,  dans 
leur  climat,  détrempe,  relâche  sans  cesse  leur  compleûon,  aa 
point  que  tous  les  nègres  sont  plus  ou  moins  d'un  tempérament 
lymphatique,  inerte,  mollasse  ;  que  plusieurs  ont  des  glandes 
engorgées;  toutes  leurs  parties  s'affaissent  étrangement  par 
cette  humidité  prédominante.  C'est  même  cette  humidité  chaude 
qui  rend  le  nègre  si  paresseux,  si  indolent,  et  qui,  favorisant 
sans  cesse  une  végétation  riche  et  abondante,  n'oblige  ces  peu- 
ples à  aucun  travail  pour  vivre.  De  là  vient  que  les  nègres  ne 
s'évertuent  en  rien,  et  passeront  des  milliers  de  siècles  sans  se 
perfectionner,  accroupis  ou  sommeillant  sous  un  ajoupa  de 
feuillages,  tandis  que  croissent  auprès  d'eux  les  ignames  et  le 
bananier.  Avec  des  besoins  aussi  restreints,  quelle  cause 
mettrait  en  exercice  leur  activité  intellectuelle?  Le  pays  et  le 
climat  façonnent  leur  organisation  de  la  manière  la  plus  dés- 
avantageuse pour  servir  leur  intelligence. 

Dans  un  tel  pays,  tous  trouvant  abondamment  de  quoi  sa- 
tisfaire leurs  besoins  et  leurs  désirs,  l'ambition  n'a  plus  de 
cause,  le  progrès  même  matériel  s'arrête  ;  il  n'y  a  pas  de  gou~ 
vernement  régulier  possible  sous  ce  point  de  vue,  car  il  n'y  a 
aucun  droit,  aucune  possession  à  protéger  ni  à  défendre.  Ainsi 
donc  l'influence  des  êtres  créés  pour  l'homme  est  à  peu  près 
nulle  sur  l'intelligence  du  nègre. 

La  société  étant  toujours  dans  une  sorte  d'enfance,  sans  au- 
cun besoin  de  chercher  à  se  développer,  il  n'y  a  aucune  étude 
des  êtres  matériels,  aucune  étude  de  soi-même,  puisque  l'on  vit 
au  jour  le  jour,  sans  inquiétude  et  sans  souci  pour  le  lendemain, 
qui  sera  aussi  riche  et  aussi  prodigue  que  la  veille,  et  qui  four- 
nira à  la  famille  et  aux  enfants  du  nègre  la  même  fortune  qu'à 
lui-même,  sans  aucune  crainte  de  la  perdre  par  les  revers  d'un 
commerce  qui  n'existe  pas.  Partant,  point  d'éducation  de  fa- 
mille, point  d'éducation  sociale,  parce  qu  on  n'en  sent  pas  le 
besoin  ;  l'intelligence  de  l'individu  ne  reçoit  donc  encore  qu'une 
très-faible  influence  de  l'intelligence  de  ses  semblables. 
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Mais  Tinflaenee  divine,  celle  qui  déreioppe  proprement  la 
société,  qa'es1>elle  et  qu'a-t-elle  été  pour  les  nègres?  C*est  là 
un  point  capital.  L'homme  est  naturellement  religieux  ;  la  re- 
ligion est  UB  besoin  de  sa  nature,  tout  aussi  important  et  tout 
aussi  nécessaire  à  satisfaire  que  les  besoins  physiques:  en  preuve, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  peuple  qui  n'ait  une  religion  quelcon- 
que. La  religion  est  à  la  vie  intellectuelle  et  morale,  ce  que  la 
nourriture  est  à  la  vie  du  corps.  Mais,  de  même  que  le  corps  n'a 
pas  en  lui-même  sa  nourriture,  qu'il  est  obligé  de  la  puiser  au 
dehors,  de  même  aussi  l'intelligence,  l'être  moral,  n'a  pas  en 
lui-même  sa  religion,  il  doit  nécessairement  la  recevoir  du  de- 
hors. Cependant,  d'où  la  reo^vra-t-il?  Ce  ne  sera  pas  des  créa- 
tures, puisqu'elles  ne  l'ont  pas.  Ce  sera  donc  du  Créateur.  La 
religion,  c'est  l'expression  des  rapports  des  créatures  au  Créa- 
teur, et  des  créatures  entre  elles  ;  Dieu  seul  connaît  ces  vrais 
rapports,  qui  sont  ck  définitive  la  loi  de  suprême  harmonie  et 
de  conservation  de  son  œuvre.  Dieu  seul  donc  a  pu  les  faire 
connaître  à  l'bomme  ;  et  ceci  est  un  fait  historique  et  moral 
qu'il  est  impossible  de  nier  sans  nier  toute  histoire,  tout  fait 
moral.  Un  autre  fait  non  moins  important,  non  moins  bien 
prouvé,  c'est  que  le  secours  divin  est  nécessaire  à  l'homme  pour 
se  maintenir  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion 
véritable  (1).  Ce  secours  divin  est  nécessaire,  soit  comme  révé- 
lation immédiate,  soit  comme  autorité  vivante  et  permanente, 
qui  puisse  empêcher  l'altération  de  la  vérité  révélée.  Sans  ce 
secours  divin,  la  religion  ne  peut  demeurer  pure  et  intacte,  et 
par  conséquent  les  vrais  rapports  naturels  de  l'homme  avec 
son  Créateur,  et  des  créatures  entre  elles,  ne  peuvent  être  con- 
nus, ni  accomplis.  Hais,  comme  le  besoin  religieux  de  l'homme 
est  aussi  pressant  que  tout  antre  besoin,  il  ne  peut  y  échapper 
entièrement.  Et,  comme  son  intelligence  est  libre  ici  comme 
dans  tout  le  reste,  qu'elle  peut  même  commander  au  besoin, 
elle  peut  se  soustraire  à  la  véritable  satisfaetkm  de  sa  nature 
morale,  pour  se  créer  à  elle-même  une  autre  religion,  à  la  né* 
cessité  de  laquelle  elle  ne  peut  échapper.  Dans  ce  cas,  l'intelli- 
gence, n'ayant  plus  de  soutien  et  d'appui  pour  s'élever  à  Dieu^ 

(1)  Voir  Dotre  Essai  sur  Vorigine  des  peuples,  1  vol.  in-^,  chex  Leooffre>  rue 
du.Vieux-Ck^loiiibiery  Parti. 
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tombe  sons  Tempire  des  sc^ns^  et  sa  religion,  deTen'ant  dès-lors 
parement  matérielle,  il  n'y  a  plus  de  progrès  possible,  et  tout 
l'être  humain  tombe  sons  l'empire  de  la  matière.  Cette  série  de 
faits  n'est  qae  l'histoire  de  toutes  les  sociétés  humaines  échap- 
pées d'une  manière  quelconque  au  secours  divin.  La  seule  nation 
juive  et  les  nations  chrétiennes,  étant  toujours  demeurées  sous 
l'influence  de  ce  secours,  sont  aussi  les  seules  qui  aient  suivi  le 
développement  normal.  Les  autres  peuples,  dans  la  voie  du  dé- 
veloppement anormal,  ont  fait  plus  ou  moins  de  progrès,  sui- 
vant qu'ils  ont  plus  ou  moins  conservé  ou  reçu  de  notions  sur 
la  vérité  révélée. 

Gela  posé,  quelle  est  l'histoire  religieuse  et  sociale  des  peu- 
ples noirs?  C'est  un  fait  de  la  tradition  universelle,  que  l'A- 
frique a  été  peuplée  par  les  descendants  de  Cham,filsde  Noé;  ils 
s'établirent  d'abord  dans  l'Egypte,  peu  de  temps  après  le  déluge  ; 
ils  en  furent  chassés  un  peu  plus  tard  par  une  autre  branche  de 
la  famille  humaine,  et  furent  refoulés  vers  l'Ethiopie,  où  ils 
étaient  déjà  établis.  La  race  de  Gbam  fut  dès  l'origine  en  hosti- 
lité avec  les  deux  autres  races  de  Sem  et  de  Japhet.  Plusieurs 
causes  amenèrent  cet  état  de  choses  ;  l'autorité  paternelle,  toute- 
puissante  et  sacrée  alors,  avait  maudit  la  race  de  Cham  pour  le 
crime  de  son  père,  et  l'avait  prophétiquement  soumise  à  la  ser- 
vitude de  ses  frères  ;  de  là  une  inimitié  déclarée  et  un  droit 
presque  acquis  aux  autres  races  sur  celles-ci  ;  c'était  un  châti- 
ment moral  d'une  faute  morale,  et  qui  ne  devait  disparaître 
que  par  la  rédemption  universelle,  qui  est  aussi  un  des  grands 
faits  de  l'histoire  morale  du  monde.  La  race  de  Cham,  soumise 
à  l'anathème,  se  sépara  de  ses  frères,  s'éloigna  la  première  du 
berceau  commun  ;  la  première,  elle  prit  les  armes  pour  chas- 
ser les  autres  races  des  pays  qu'elles  habitaient;  Nembrod  était 
fils  de  Chus,  qui  lui  même  était  fils  de  Cham  ;  et  Nembrod  fut 
le  premier  qui  commença  à  faire  la  guerre  pour  se  donner  un 
trône  et  un  empire.  Ces  dispositions  durent  réveiller  les  autres 
races,  les  porter  à  la  défense  ;  et  elles  finirent  par  refouler  dans 
l'Afrique  la  race  de  Cham.  De  là  une  séparation  presque  com- 
plète des  descendants  de  Cham,  et  une  scission  entre  eux  et  les 
autres  peuples  (i).  Si,  dans  l'Ethiopie,  ces  peuples  refoulés  at* 

f  0  La  couleur  et  les  déformations  physiques  des  nègres  ont  été  attribuées  à  la 
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teignirent  un  assez  haut  degré  de  civilisation,  dans  le  principe 
et  par  suite  de  la  vigilance  continuelle  où  ils  durent  être  contre 
les  peuples  qui  les  chassèrent  de  TÉgy  pte,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
la  perdre ,  comme  le  prouvent  leur  histoire  et  surtout  leur  état 
postérieur.  Pour  les  autres,  à  mesure  qu'ils  reculèrent  Ters  les 
contrées  équatoriales  ou  qu'ils  les  dépassèrent,  ils  durent  subir 
riniluence  de  toutes  les  causes  dâ)iiitantes  du  climat.  Séparés 
par  dlmmenses  déserts  des  autres  peuples,  ils  n'eurent  plus  à 
craindre  leurs  hostilités,  mais  aussi  ils  n'en  reçurent  plus  rien. 
Soustraits  par  là,  encore  plus  qu'aucun  peuple  du  monde,  à 
l'empire  de  la  religion  véritable,  qui  n'avait  pas  encore  accompli 
toute  sa  révélation,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  sur  eux  aucune  au- 
torité vigilante  pour  les  maintenir  et  les  diriger  dans  ce  qu'ils 
en  avaient  reçu,  ils  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  be- 
soins physiques ,  qui  se  font  toujours  sentir  les  premiers,  absor- 
bèrent toutes  leurs  facultés  ;  et  dans  un  sol  si  riche,  dont  ils 
furent  les  seuls  et  uniques  maîtres,  l'apathie,  naturelle  à 
l'homme,  n'étant  plus  contre-balancée  pcrr  aucun  poids,  finit  par 
les  ensevelir  dans  la  matière.  Ilâ  altérèrent  ce  qu'ils  possédaient 
de  vérité;  et  le  besoin  religieux  chercha,  comme  tous  les  autres 
besoins,  sa  satisfaction  dans  la  matière.  Delà  sortit  le  fétichisme, 
avec  toutes  ses  superstitions  grossières  et  dégradantes.  Plus 
d'autorité  générale  et  divine,  plus  de  secours  divin  ;  chaque 
individu  demeura  isolé  ;  chacun  se  fit  son  dieu  à  sa  guise  ;  ce 
fut  le  protestantisme  de  la  matière.  Par  conséquent,  Tintelli- 
gence  de  ces  peuples,  ne  recevant  plus  du  Créateur,  laissa  en- 
gourdir son  activité,  et  sa  liberté  devint  captive  de  la  matière, 
qui  la  domina. 

Lorsque  plus  tard  le  commerce  et  la  cupidité  pénétrèrent, 
soit  au  moyen  des  caravanes,  soit  par  la  navigation,  jusque 
dans  ces  contrées,  ce  fut  pour  décimer  une  population  dégé- 
nérée et  sans  défense.  Si  une  certaine  puissance  gouvernemen  - 

maléâictiolkpoilée  contre  Gham,  leur  père,  dont  le  teint  s'altéra  et  devint  noir. 
(Œuvres  de  Camper,  t.  II,  p.  461.)  De  quelque  façon  qu'on  l'envisage,  cette 
opinion  est  très-soutenable  ;  car,  si  l'origine  de  la  couleur  noire  date  de  la  malé- 
diction, les  circonstances  climatériqnes  n'auront  fait  que  la  perpétuer;  et  si  les 
races  noires  ont  été  confinées  dans  leurs  pays  par  suite  de  la  malédiction  et  de  la 
répulsion  des  autres  peuples,  la  couleur  noire,  résultat  du  climat,  des  mœurs,  etc., 
n'en  sera  pas  moins  due  an  fait  primitif. 
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taie  exista  parmi  eux,  on  la  séduisit  par  TappM  des  jouissances 
matérielles^  qui  «enles  pouvaient  avoir  accès  sur  une  semblable 
puissance;  et  loiu^de  devenir  protectrice,  elle  devint  oppressive; 
ses  sujets  naturels,  ou  soumis  par  la  force,  ne  furent  plus  qa'une 
marchandise,  un  moyen  de  richesse  et  de  jouissances  phjsi^ 
ques.  De  là  nécessairement  la  dissolution  complu  de  ces  so* 
ciétés  imparfaites,  dont  tous  les  membres  cherchèrent  leur  sé- 
curité dans  la  fuite  ;  les  plu»  forts  s'armèrent  contre  les  pks 
faibles;  une  guerre  cruelle,  intestine  et  continuelle,  d'autaut 
plus  farouche  qu'elle  avait  pour  mobile,  d*une  part  la  cupidité 
seule,  sans  aucune  apparence  de  justice  et  de  droit,  et  de  l'autre 
la  défense  légitime  de  son  existence  et  de  sa  vie.  De  là  encore 
nulle  affection  pour  les  ehefs,  nul  attachement,  mais,  au  con- 
traire, la  trahison  et  la  mort,  tontes  les  fois  qu'elles  étaient 
possibles.  Tout  donc  contribuait  à  empêcher  aucune  organisation 
sociale  ;  et  si  l'on  considère  que  cet  état  de  choses  dure  depuis  les 
Égyptiens  et  les  Phéniciens  jusqu'aux  États-Unis  d'Amérique, 
on  comprendra  facilement  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autres  causes 
de  l'apathie  intellectuelle  de  ces  peuples. 

Pour  pouvoir  juger  ^  réellement  leur  intelligence  est  infé- 
rieure à  celle  des  blancs,  il  aurait  fallu  la  placer  dans  les 
mêmes  circonstances  et  pendant  un  temps  égal  ;  or,  c'est  ce  qui 
n'a  jamais  eu  lieu  :  tout,  au  eontraire,  a  contribué  à  endormir 
leur  activité.  Maintenant  que  notre  thèse  est  posée,  étudions  la 
valeur  des  objections,  et  nous  verrons  qu'elles  viendront  con- 
firmer tout  ce  que  nous  avons  dit,  loin  de  le  détruire  ou  même 
de  l'infirmer. 

7°  Première  objection.  On  prétend  que  les  crânes  des  Afri- 
cains sont  moins  étendus  que  ceux  de  tous  les  autres  peuples, 
et  même  des  Américains.  (Nous  reviendrons  sur  cette  objec- 
tion.) «  Mais,  dit-on,  indépendamment  de  ce  fait  constaté, 
dont  l'empreinte  est  même  manifeste  sur  le  front  abaissé  du 
nègre,  consultons  l'histoire  de  son  espèce  sur  tout  le  globe. 

»  Quelles  sont  les  idées  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s'éle* 
ver  de  lui-même  sur  la  nature  des  choses?  Elles  sont  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'évaluer  la  capacité  intellectuelle.  Nous  le 
voyons  partout  prosterné  devant  de  grossiers  fétiches,  adorant 
tantôt  un  serpent,  une  pierre,  un  coquillage,  une  plume,  etc. ^ 
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sans  s'élever  .même  aux  idées  tbéologiques  des  anciens  £gyp« 
tiens  ou  d'autres  peuples  adorateurs  des  animaux,  comme  em- 
blèmes de  la  Divinité  (1).  » 

Il  n'est  nullement  prouvé  qu'aucun  peuple  puisse  s'élever 
par  lui'-même  aux  idées  religieuses  sur  la  nature  des  choses. 
Tous  les  peuples  qui  ont  eu  une  religion  formulée  en  ont  puisé 
les  principes  dans  la  révélation ,  qu'ils  ont  plus  ou  moins  fal- 
sifiée; tous  les  peuples  de  Tautiquité,  en  Asie»  en  Europe  et 
dans  l'Egypte,  ont  eu  les  uns  avec  les  autres  des  commu- 
nications continuelles,  et  sont  retombés  presque  partout 
dans  les  mêmes  idées  comme  dans  les  mêmes  erreurs.'^  L'A- 
mérique et  l'Afrique  ont  été  seules  isolées,.et,dans  l'un  comme 
dans  Tautre  pays,  les  idées  religieuses  sont  demeurées  dans 
le  même  état  d'inertie.  Puisque  de  fait  nul  peuple  ne  s'est 
élevé  de  lui-même  à  des  idées  religieuses ,  mais  qu'au  con- 
traire tous  les  peuples  abandonnés  à  eux-mêmes  ont  falsi- 
fié et  faussé  les  véritables  idées  religieuses,  elles  ne  peuvent 
pas  être,  sous  ce  rapport,  l'un  des  plus  sûrs  moyens  d'évaluer 
la  capacité  intellectuelle.  Mais  comme  elles  sont  la  cause  et  non 
le  résultat  de  l'activité  intellectuelle,  leur  perte  ou  leur  absence 
doit  nécessairement  débiliter  la  puissance  de  l'intelligence. 

Deuxième  objection.  «  Dans  les  institutions  politiques,  les 
»  nègres  n'ont  rien  imaginé,  en  Afrique^  au-delà  du  gouver- 
»  nement  de  la  famille  et  de  l'autorité  absolue  ;  ce  qui  n'an- 
•  nonce  aucune  combinaison.  • 

D'abord  on  peut  en  dire  tout  autant  des  peuples  isolés  ou 
sauvages.  Mais  ensuite  les  institutions  politiques  sont  le  résultat 
des  institutions  religieuses^  des  progrès  de  la  civilisation,  des 
besoins  physiques  et  moraux  qui  appellent  une  protection  par 
des  lois  ;  toutes  ces  causes  et  celles  qui  en  dépendent  enfantent 
les  institutions  politiques.  Or,  chez  les  nègres,  nous  avons  vu 
qu'il  n'y  avait  pas  d'institutions  religieuses  possibles,  partant 
point  de  progrès  dans  la  civilisation.  Tous  les  besoins  physi- 
ques étant  pleinement  satisfaits  par  la  richesse  du  pays  qu'ils 
habitent,  lequel  fournit  abondamment  à  tous  sans  aucun  tra- 
vail, il  n'y  avait  pas  besoin  de  protéger  par  des  lois  ce  que  l'on 

(0  Dictionnaire  d*histoirè  naturellêi  art.  Nègre,  par  Virey,  édit.  de  DéterviUe. 
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n'était  pas  exposé  à  perdre.  En  outre,  continuellement  en  butte 
aux  hostilités  des  étrangers  et  à  la  cupidité  les  uns  des  autres, 
par  suite  de  l'appât  et  de  la  séduction  des  jouissances  matériel- 
les, la  retraite,  Tisolement  et  la  fuite  dans  un  pays  vaste  et  ri- 
che,  devaient  être  la  première  conséquence  d'un  pareil  état  de 
choses  et  le  plus  grand  obstacle  à  toute  institution  politique, 
f^  gouvernement  de  la  famille  est  inhérent  à  la  nature  même 
physique  de  l'homme,  pour  lequel  il  ne  peut  jamais  disparaî- 
tre. L'autorité  absolue  n'a  pu  être  chez  eux  qu'une  suite  de 
leur  état  et  la  conséquence  de  la  force  matérielle.  Tout  doue 
chez  les  nègres  s'est  continuellement  opposé  à  rétablissement 
des  institutions  politiques,  qui  ne  peuvent  donc  encore  servir 
de  mesure  à  leur  capacité  intellectuelle. 

Troisième  objection.  «  Les  nègres  sont  de  grands  enfants  ; 
»  parmi  eux,  il  n'y  a  point  de  lois,  point  de  gouvernement 
»  fixe.  Chacun  vit  à  peu  près  à  sa  manière  ;  celui  qui  parait  le 
»  pins  intelligent  ou  qui  est  le  plus  riche  devient  juge  des  dif- 
»  férends,  et  souvent  il  se  fait  roi,  mais  sa  royauté  n'est  rien; 
«car, bien  qu'il  puisse  quelquefois  opprimer  ses  sujets,  les 
»  faire  esclaves,  les  vendre,  4es- tuer,  ils  n'ont  pour  lui  aucun 
»  attachement,  ils  ne  lui  obéissent  que  par  force,  ils  ne  forment 
»  aucun  Etat,  ils  he  sedoivent  rien  entre  eux.  • 

11  n'y  a  point  de  lois,  ni  de  gouvernement  fixe  parmi  les  nè- 
gres, nous  en  avons  donné  les  raisons.  Que  le  plus  riche  et  le 
plus  intelligent  se  fasse  roi,  cela  est  dans  l'ordre  des  choses 
humaines,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant.  Mais  que  sa  royauté  ne 
soit  rien  et  que  ses  sujets  n'aient  pour  lui  aucun  attachement, 
cela  doit  être  encore  chez  des  peuples  qui  n'ont  rien  à  proté- 
ger ni  à  défendre,  qui  ne  tiennent  pas  au  sol,  puisqu'ils  ne  le 
possèdent  pas;  qui  n'ayant  par  conséquent  aucun  motif,  ne 
peuvent  pas  s'attacher  à  un  homme  qui  les  opprime,  les  Tend 
et  les  tue.  Les  peuples  civilisés  supporteraient-ils  une  pareille 
tyrannie?  non  sans  doute;  ils  se  révolteraient.  Les  nègres, 
prennent  la  fuite  ou  tuent  leur  roi  ;  ils  prouvent  donc  par  là 
qu'ils  ont,  comme  les  peuples  civilisés,  Tamour  de  l'indépen- 
dance et  de  la  liberté,  et  l'on  peut  même  dire  que  ces  senti- 
ments sont  chez  eux  portés  à  un  plus  haut  degré  ;  ce  qui  ne 
prouve  pas  une  infériorité  d'intelligence,  mais  bien  la  même 
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nature  intellectuelle,  sauf  qu'elle  est  placée  dans  des  circoti-. 
stances  différentes.  Quant  à  ce  qu'iie  n'obéissent  que  par  force,  ^ 
on  peut  en  dire  autant  de  tous  les  peuples,  quand  ils  n'ont  pas 
des  motifs  plus  puissants  et  quand  leurs  intérêts  les  portent  à 
ue  pas  obéir,  comme  c'est  le  cas  des  nègres,  qui,  n'ayant  que 
peu  de  besoin  les'uns  des  autres,  ne  peuvent  se  rien  devoir 
entre  eux. 

Quatrième  objection.  «  Par  rapport  à  l'industrie  sociale,  ils 
»  n'y  ont  jamais  fait  d'eux  seuls  les  moindres  progrès,  ils  n'ont 
»  pas  bâti  de  villes,  de  grands  édifices,  comme  l'ont  exécuté 
>»  les  Egyptiens,  même  pour  se  soustraire  aux  ardeurs  du  so- 
»  leil  ;  ils  ne  s'en  garantissent  nullement  par  des  tissus  légers, 
>•  comme  font  les  Indiens  ;  ils  se  contentent  de  cabanes  et  de 
»  l'ombrage  des  palmiers.  Ils  n'ont  donc  point  d'arts,  point 
»  d'inventions  qui  cbarment  les  ennuis  de  leurs  loisirs  sur  un 
»  sol  si  ricbe.  » 

£t  tout  cela  précisément  parce  que  leur  sol  est  riche.  Les 
arts  et  les  inventions  son  t. une  suite  des  besoins  et  du  luxe  de  la 
civilisation;  les  nègres  n'ont  ni  besoins  ni  luxe  de  civilisation. 
Les  Egyptiens  et  les  Indiens,  deux  des  peupleaks  plus  civili* 
ses  de  ri|ntiquité,.ne  peuvent  servir  de  mesures  de  comparai- 
son aux  noirs,  parce  que  leur  situation,  leur  état,  etc.,  diffè- 
rent du  tout  au  tout.  A  quoi  serviraient  les  tissus  aux  nègres, 
qui  trouvent  l'ombrage  des  palmiers  tout  prêt  pour  les  ga* 
rantir,  et  qui  n'ont  besoin  que  de  leurs  cabanes?  A  quoi  bon 
pour  eux  les  villes  et  les  grands  édifices  des  Egyptiens,  puis-» 
qu'ils  n'ont  ni  institutions  politiques,  ni  institutions  religieu- 
ses, ni  gouvernement^  et  qu'ils  ne  peuvent  en  avoir,  qu'il  est 
même  dans  leur  intérêt,  au  moins  apparent  et  clair  pour  eux, 
de  n'en  pas  avoir.  On  ne  bàUt  de  villes  et  de  grands  édifices 
que  par  suite  d'une  civilisation  très-avancée.  Que  les  nègres 
n'aient  jamais  fait  d'eux  seuls  les  moindres  progrès  dans  l'iu'- 
dustrie  sociale,  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'aucun  peuple 
du  monde  n'a  jamais  fait  de  lui  seul,  pas  même  les  Chinois, 
quoi  qu'on  en  dise,  de  progrès  dans  l'industrie  sociale  ;  a  peine 
si  la  France,  l'Angleterre  et  tontes  les  nations  d'Europe  réu- 
nies, et  mettant  en  commun  tous  leurs  efforts,  ont  pu  arriver 
à  conduire  aucune  partie  de  l'industrie  sociale  à  un  point  de 
II.  26 
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pcrfeotion  o&  il  n'y  ait  plus  rien  i  désirer.  Tontes  ces  luttioBS 
se  sont  fwassées  mutuellement  dans  la  Toie  du  progrès,  et  Ton 
voudrait  que  les  nègres  y  fussent  entrés  et  y  eussent  marché 
d'eux  seuls;  si  cela  avait  eu  lieu,  leur  inteUigence  eût  été  assu- 
rément bien  au-dessus  de  celle  des  blancs. 

Cinquième  objection.  «  Leurs  langages  très-bornés  manquent 

•  de  termes  pour  les  abstractions.  Ils  ne  peuvent  rien  conce- 
»  voir  que  des  objets  matériels  et  visibks;  aussi  ne  pensent-ils 

•  guère  loin  dans  Tavenir,  comme  ils  oublient  bientôt  le  passé  ; 
»  sans  histoires,  ils  n'avaient  pas  même  une  écriture  de  signes 
»  ou  d'hiéroglyphes.  » 

Il  n'est  pas  bieu  prouvé  que  les  hiéroglyphes  ne  soient  pas 
venus  d'Ethiopie  en  Egypte;  bien  des  raisons,  au  contraire, 
porteraient  à  le  croire.  Que  leurs  langages  manquent  de  ter- 
mes pour  les  abstractions,  cela  n'est  pas  étonnant  :  le  plus 
grand  nombre  des  patois  de  nos  provinces  sont  des  langages 
de  nègres  sous  ce  rapport.  Les  idées  et  les  termes  abstraits 
sont  le  résultat  d'une  civilisation  et  d'institutions  politiques 
et  religieuses  très -avancées;  l'éducation  seule  et  l'exercice 
de  la  pensée  donnent  lieu  aux  idées  abstraites,  et  fournis- 
sent les  termes  pour  les  exprimer  ;  les  gens  de  la  campagne,  en 
Europe,  ont  peu  d'idées  et  de  termes  abstraits,  et  quand  ils 
emploient  ces  termes,  ils  ne  les  comprennent  pas  ;  on  ne  par- 
vient jamais  guère  à  les  instruire  même  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux que  par  des  figures  et  des  comparaisons  matérielles.  Nous 
parlons  d'après  notre  expérience  et  celle  de  bien  d'autres.  Et  si 
les  personnes  qui  font  cette  objection  pour  prouver  l'infério- 
rité intellectuelle  des  nègres  avaient  été  chargées  seulement 
d^apprendre  le  catéchisme  aux  pauvres  enfants  de  nos  campa- 
gnes et  même  à  leurs  parents,  nul  doute  qu'elles  en  eussent  fait 
une  espèce  différente  des  habitants  des  villes  et  surtout  de  ceux 
qui  ont  passé  leur  vie  à  étudier  ;  et  sans  doute  que  nos  campa- 
gnards leur  eussent  paru  des  nègres,  moins  la  couleur,  «t 
quelquefois  le  fils,  après  avoir  étudié,  a  pu  être  amené  à  con- 
clure que  son  père  est  une  intelligence  nègre,  et  qu'il  est,  par 
conséquent,  d'une  autre  espèce  que  lui-même;  c'est  une  sévère 
conclusion  de  la  logique. 

Sixième  objeclion.  «  Des  faits  particuliers  d'intelligenee  re^ 
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marquable  chez  des  nègres,  (comme  tous  ceuii  cités  par  les 
auteurs)  ne  prouveront  que  des  exceptions,  tant  que  des  na-^ 
tions  nègres  ne  se  civiliseront  pas  drilles  seules,  comme  Ta 
fait  d'elle  même  la  race  blanche^  Le  temps  et  Tespace  ne 
manquent  point  à  rAfricairï  ;  cependant  il  est  resté  brut  et 
sauvage,  lorsque  les  autres  peuples  de  la  terre  se  .sont  plus 
ou  moins  élancés  dans  la  nc^le  carrière  de.  la  perfection  so- 
ciale. Aucune  cause  politique  ou  morale  ne  retient  Tessor  du 
nègre  en  Afrique,  comme  celles  qui  eAchatnent  l'esprit  du 
Chinois.  Le  climat  de  l'Afrique  a  permis  un  assez  grand  dé^ 
veloppement  intellectuel  aux  anciens  Egyptiens;  il  faut 
donc  conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle  de  l'esprit  chez 
les  nègres  résulte  de  leur  conformation  seule;  car,  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud,  où  ils  se  trouvent  avec  la  race  malaie, 
également  sauvage,  ils  lui  restent  encore  inférieurs,  sans  en 
être  asservis.  » 

La  race  blanche  ne  s'est  point  civilisée  d'elle-même,  le  pré^ 
tendre  serait  soutenir  qu'elle  a  inventé  Dieu  et  sa  religion,  ab- 
surdité démentie  par  toute  la  suite  de  l'histoire  du  genre 
humain.  La  religion  est  un  fait  divin,  historiquement,  philo* 
sophiquement  et  moralement ,  prouvé  ;  elle  est  la  cause  de  la 
civilisation,  et  nul  peuple,  sans  une  religion  révélée,  n'est 
jamais  arrivé  à  une  civilisation  complète;  c'est  encore  un  fait 
historique.  Il  faut  donc  en  conclure  que  la  race  blanche  ne  s'est 
point  civilisée  d'elI^-méme;  et  vouloir  que  les  nations  négresse 
civilisent  d'elles  seules,  c'est  un  paradoxe  ;  les  Romains  ont 
reçu  des  Grecs,  les  nations  modernes  ont  reçu  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  surtout  du  christianisme;  pourquoi  les  nègres  ne 
seraient* ils  pas  soumis  à  la  même  loi?  Des  faits  particuliers 
d'intelligence  remarquable  chez  des  nègres,  placés  dans  des 
circonstances  favorables ,  loin  de  prouver  des  exceptions , 
prouvent,  au  contraire,  que  les  nègres  sont  soumis  à  la  même 
loi  de  manifestation  intellectuelle  que  les  blancs,  et  que  si  des 
nations  nègres  étaient  placées  dans  ces  mêmes  circonstances 
favorables,  elles  ne  tarderaient  pas  à  s'élancer  dans  la  noble 
carrière  de  la  perfection  sociale.  Dire  que  le  temps  et  l'espace 
n'ont  pas  manqué  à  l'Africain,  ce  sont  deux  erreurs  grave»; 
le  temps,  en  eflfet,  lui  a  toujours  manqué,  puisqua  depuis  les 
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Égyptiens  et  les  Pbénicieiis  jasqu'à  notre  siècle,  les  raees  noi- 
res n'ont  cessé  d'être  pourchassa  et  refoulées  par  tons  les 
peuples,  qui  ont  su  semer  parmi  elles  la  discorde  et  la  cupi- 
dité^ pour  arriver  plus  facilement  à  les  décimer  et  à  les  tra- 
hir les  unes  par  les  antres.  Pendant  tout  ce  temps,  Téducation 
religieuse  et  morale,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  ciTilisation, 
a  été  nulle  pour  ces  peuples.  Le  temps  leur  a  donc  manqué. 
L'espace,  il  est  vrai,  ne  leur  a  pas  manqué,  et  c'est  justement 
pour  cela  qu'ils  n'om  pu  même  arriver  aux  premiers  degrés 
de  la  civilisation.  L'espace  dissémine  les  familles,  sépare  les 
peuplades  et  les  empêche  de  se  communiquer.  Un  pays  res- 
serré se  peuple  plus  rapidement,  et  force  ses  habitants  à  se 
livrer  a  l'industrie  et  au  commerce^  les  deux  grands  moyens 
et  à  la  fois  les  deux  suites  de  la  civilisation.  L'Egypte,  resser- 
rée dans  la  vallée  du  Nil^  chercha  dans  le  commerce,  la  culture 
et  Tindustrie,  les  moyens  de  nourrir  sa  population  nom- 
breuse. La  Grèe«  renfermée,  dans  le  Péloponèse  et  l'Attique, 
fut  prompt^nent  peuplée  et  chercha  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  par  suite  dans  les  arts,  les  éléments  de  sa  vie  et  de 
sa  civilisation  qui  fut  portée  à  un  très-haut  degré  de  perfec- 
tion; tandis  que  les  Grecs  du  Noi*d  et  de  la  Macédoine,  qui 
étaient  de  la  même  souche  et  des  mêmes  familles  primitives, 
demeurèrent  assez  loiil  derrière  la  Grèce  proprement  dite, 
parce  qu'ils  avaient  de  l'espace.  Les  Romains,  resserrés  dans 
l'Italie,  devinrent  par  suite  et  en  partie  pour  les  mêmes  cau- 
ses, les  maîtres  du- monde.  La  France,  resserrée  entre  l'Océan, 
la  Méditerranée,  les  montagnes  de  l'est  et  là  Manche,  s'est 
peuplée  rapidement,  et  elle  n'a  pas  tardé  à  marchera  la  tête  des 
nations  européennes^  qui  avaient  bien  plus  d'espace  qu'elle. 
Dans  cette  France. même,  ce  sont  les  provinces  où  il  y  a  le  plus 
d'espace  qui  sont  les  moins  peuplées,  et  les  moins  civilisées, 
tandis  que  les  grandes  villes  dont  :  la  population  est  resserrée 
sont  aussi  les  plus  civilisées.  L'espace  est  donc  un  obstacle  à 
la  civilisation,  et  Tespaee  n'a  pas  manqué  aux  nègres,  pois- 
qu'au  milieu  des  vastes  déserts  de  l'Afrique,  leurs  peuplades 
sont  disséminées  sur  les  oasis  séparées  par  d'immenses  mers  de 
sables  brûlants  ;  ils  ont  donc  rencontré  là  un  grand  obstacle  à 
la  civilisation. 


♦  I  ■  ^. 
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Aucone  cause  politique  ou  morale  ne  retient  Tessor  du  nè- 

en  Afrique.  »  Nous  avons  largement  prouvé  tout  le  cob- 

I.  Toutes  les  causes  politiques  et  morales  se  réunissent  pour 

Tessor  du  nègre  en  Afrique  ;  point  de  religion  civilisa- 

),  point  d'Etat  constitué,  l'isolement  et  Fhostilité  entre  les 

Aes;  la  domination  de  la  force  par  leurs  rœs,  qui  les  op- 

mt,  les  vendent  ou  les  tuent  ;  point  de  commerce,  point 

lustrie^  la  terre  fournit  à  tous  leurs  besoins,  et  favorise 

ithie  la  plus  complète. 

Il  feut  donc  conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle  de 
rit^  chez  les  nègres,  résulte  de  leur  conformation  seule.  » 
||Ma  eonclusion  est  tout  aussi  fausse  que  les  prémisses,  et  doit 
SlInNmplacée  par  celle*ci  :  Il  fautdane  conclure  que  lamidio- 

C  perpétuelle  de  Vesprif,  chez  le^.n^e^,  résulte  deleurfais- 
,  de  leur  état  politique  vis-à-vis  des  autres  peuples,  de  leur 
"^iknitioç  sur  la  terre,  de  leur  climat,  de  leur  ignorance  de  la 
i|rû  religion,  et,  par  suite  de  tout  cela,  de  Tabsence  des  condi- 
4m  Jhv<H*ables  au  deveIoppement.de  l'activité  intellectuelle. 

Qm  les  nègres  soient  inférieurs  à  la  race  malaie  dans  les  lies 
de k  mer  du  Sud,  c'est  une  assertion  sans  fondement,  et  qui, 
fu  conséquent,  ne  prouve  rien;  mais  fftt-elle  fondée,  il  fau- 
dnit  encore  rechercher  si  les  causes  influentes  sont  les  mêmes 
poir  ces  deux  peuples,  s'ils  sont  depuis  aussi  longtemps  dans 
TAat  sauvage  ;  s  ils  n'ont  pas  conservé,  les  uns  plus  que  les  au- 
tm,  de  notions  religieuses  et  conservatrices,  etc.,  etc.;  et  c'est 
ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Une  ass^ion  fondée  sur  un  examen  su- 
perficiel, dans  une  question  aussi  grave  et  aussi  compliquée,  est 
Boile. 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  exposés  jusqu'ici,  sort  une 
grande  et  remarquable  conséquence,  qu'il  est  bon  de  tirer 
lYant  d^aller  plus  loin  dans  l'examen  des  objections.  L'intelli- 
gence humaine  est  la  maîtresse  des  organes,  nous  l'avons 
prouvé;  elle  les  façonne  et  les  développe  par  Texercicet  nous 
l'avons  encore  prouvé  ;  mais  si  elle  ne  peut  s'exercer,  elle  fi- 
ait par  être  dominée  par  le  corps,  qui  se  porte  alors  tout  en- 
tier vers  les  appétits  sensuels  ;  c'est  une  conséquence  de  la  dou- 
ble nature  humaine;  s'il  n'y  a  pas  centre-poids  entre  la  nature 
spirituelle  et  la  nature  physique,  celle-ci  finit  par  dominer. 
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Or,  noas  Tenons  de  Toir  que  soas  le  rapport  întelléetiiel  lee 
peuples  nègres  ont  été  continuellement  placés  dans  les  ciroon- 
stances  les  plus  défavorables  et  les  plus  débilitantes  pour  leur 
intelligence.  Les  instincts  physiques  ont  donc  dû  prédominer; 
c'est  une  loi  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  là  la  sohiti(»i  des 
objections  suivantes. 

Septième  objection.  «  De  savants  anatomistes  allemands  ont 
>  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  était  comparativement  plus 
»  étroit  que  celui  du  blanc,  et  que  les  nerfs  qui  en  sortaient 

•  étaient  plus  gros  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Plusieurs 
»  autres  observateurs  ont  remarqué,  en  outre,  que  la  face  du 

•  nègre  se  développait  d'autant  pliis  que  son  crâne  se  rapetissait  ; 
»  ce  qui  donne  une  difiërence  d'un  neuvième  de  plus  entre  la 

•  capacité  de  la  tête  d'un  blanc  et  celle  d'un  nègre...  i»  De  tous 
les  organes,  le  cerveau  est  celui  qui  est  le  plus  soumis  à  Tin* 
fluence  de  l'intelligence  ;  c'est  lui  qui  la  sert  immédiat^ent  ;  il 
ne  s'exerce  et  ne  travaille  que  par  elle;  or,  moins  un  organe 
travaille,  moins  il  se  développe;  c'est  un  fait  général,  admis 
d'ailleurs  par  les  auteurs  que  nous  combattons.  L'intelligence 
du  nègre  étant  donc  inaetive  depuis  des  siècles,  son  cerveau 
n'ayant  plus  aucun  travail,  aucun  exercice,  se  nourrit  moins,  et 
par  suite  doit  être  nécessairement  ihoins  développé.  Mais  don- 
ner comme  un  fait  général  quelques  observations  particulières 
démenties  par  d'autres  observations,  oe  n*est  rien  prouver.  En 
effet,  beaucoup  d'antres  observateurs  n'ont  trouvé  aucune  diffé- 
rence entre  le  développement  du  eràne  des  nègres  du  Sén^l, 
par  exemple,  et  le  développement  de  celui  des  blancs.  Nous 
avons  nous-mêmes  observé  un  assez  grand  nombre  de  crânes  de 
nègres  qui  étaient  beaucoup  plus  développés,  surtout  dans  la 
partie  frontale  et  le  vertex,  que  les  crânes  de  be^iucoup  de 
Français  que  nous  leur  avons  comparé.  S'il  fallait  mesurer  la 
puissance  de  l'intelligence  par  le  développement  du  crâne, 
beaucoup  d'intelligences  remarquables  en  France  seraient  des 
nègres,  tandis  que  beaucoup  d'hommes  sans  instruction  et  sans 
portée  intellectuelle  devraient  être  des  intelligences  supé- 
rieures. Ce  n'est  pas  précisément  le  développement  du  crâne  et 
du  cerveau  qui  constitue  la  puissance  d'action  plus  ou  moins 
grande  d^une  intelligence  ;  maîi  elle  résulte  bien  plus  do  déve* 
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loppement  proportimmel  et^barmonique  de  iootea  les  puriks  de 
ce  siège  de  rintelligenoe.  La  capacité  pliui  ou  moins  grande  du 
crâne  ne  prouverait  donc  rien;  il  faudrait  en  étudier  toutes  les 
proportionf(  et  rbarmonie  ;  et  si  Toa  arrivait  à  trouver  sous  ce 
rapport  de  Tinfériorité  di^n^  le  nègre,  cela  ne  prouverait  encore 
rien  pour  son  intelligence  en  elle-même,  puisque  e*est  elle  qui 
développe  surtout  iç  cerveau  et  qu'elle  a*a  pu  s'exercer  depuis 
longtemps.  L'instrument  intellectuel  du  nègre  ne  s^étant  d<Mic 
jamais  exercé,  tandis  qu'au  contraire,  la  vie  organique  et  phy- 
sique a  été  continuellement  en  activité,  et  cette  activité  même 
étant  favorisée  par  le  sol  et  sa  richesse^  par  le  climat,  par  les 
mœurs,  par  Tétat  sodal  et  religieux,  qui  leur  manquent,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  que  le»  nerfs  soient  plus  développés  propor* 
tionnellement  que  le  cerveau,  puisque  depuis  longtemps  ils  sont 
dans  un  exercice  continuel. 

Huitième  objection.  «  Ces  remarques  sur  les  proportions  entre 
»  le  crâne  et  la  face  du  nègre,  entre  la  grosseur  comparative  de 
»  son  cerveau  et  de  sea  nerfs,  nous  offrent  des  considérations 
»  très-importantes^  En  effet,  plus  ua organe  se  développe,  plus 
»  il  obtient  d'activité  et  de  puissance  ;  de  même,  à  mesure  qu'il 
»  perd  de  son  étendue,  cette  puissance  est  diminuée.  Ou  voit 
»  donc  que  si  le  cerveau  se  rapetisse,  et  si  les  nar&  qui  en  sor» 
»  tent  grossissent,  le  nègre  sera  moins  porté  à  faire  usage  de  sa 
»  pensée  qu'à  se  livrer  à  ses  appétits  physiques,  tandis  qu'il  en 
»  sera  tout  autrement  Aaaê  le  blanc.  Le  nègre  a  les  organes  de 
*  l'odorat  et  du  go&t  plus  développés  que  le  blanc  ;  ces  sens  au- 
«  roiit  donc  une  plus  grande  influence  sur  son  moral  qu'ils  n'en 
»  ont  sur  le  nôtre  ;  le  n^[rte  s^ra  donc  plus  adonné  aux  plaisirs 
>»  physiques,  nous  à  ceux  de  Tiisprit.  » 

Toutes  ces  considérations  très-^importantes  ne  prouvent  rien 
contre  notre  thèse.  «  Plus  un  (M^ane  se  développe,  plus  il  ob- 
tient d'activité  et  de  puissance  ;  »  cela  est  vrai.  •  De  même,  à 
mesure  qu'il  perd  de  son  étendue,  cette  puissance  est  dimi- 
nuée, m  Cela  est  encore  vrai.  «  Donc,  si  le  cerveau  se  rapetisse, 
et  si  les  nerfs  qui  en  sortant  grossissent,  le  nègre  sera  moins 
porté  à  faire  usage  de  sa  pensée,  qu'à  se  livrer  à  ses  appétits 
physiques.  »  Tout  cela  est  vrai.  Mais  pourquoi  le  cerveau  di- 
minue-t-il  dans  le  nègre?  lîous  l'avons  vu,  c'est  par  défaut 
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d'Bierace,  et  ee  déiaat  d'efterdée  tient  de  tootes  les  drcon- 
stanoes  contrai res,  dans  lesquelles  son  intcUi^ce  est  placée; 
cela  ne  prouve  donc  pas  infériorité  dlotelligence,  mais  bien  dé- 
faut d'activité.  Le  cerveau  rapetissé,  les  nerfs  grossissent  par 
contre  et  nécessairement,  et  ce  n'est  qu'un  nouvel  obstacle,  né 
de  tous  les  autres,  à  l'exercice  de  l'activité  libre  de  l'intelti- 
gCBce  ;  mais  cela  n'enlève  rien  â  sa  nature.  Loin  donc  de  prou- 
ver contre  nous,  ces  faits  sont,  au  contraire,  pour  nous.  L'au- 
teur -nous  fournit  lui-même  une  admirable  réponse,  lorsqu'il 
dit  :.  •  Nous  voyons  à  peu  près  la  même  cbose  ailleurs.  Ces  per- 

•  sonnes  si  adonnées  au  plaisir  de  la  table,  ces  énormes  man- 
»  geur^y  ces  gourmands  crapuleux  qui  semblent  ne  vivre  que 
»  par  la  bouche,  sont  comme  hébétés  ;  ils  ne  connaissent  que  la 
»  bonne  chère,  et  digérant  toujours,  ils  deviennent  presque  in- 

•  capables  de  réfléchir.  Gaton  l'Ancien  disait:  A  quoi  peut  être 
»  bon  un  homme  qui  est  tout  ventre  depuis  la  bouche  jusqu'aux 
»  parties  naturelles.  Il  est  certain  que  les  organes  de  la  pensée 
»*  s'affaiblissent,  d'autant  plus  que  les  organes  de  la  nutrition  se 
»  fortifient  davantage  ;  aussi  les  hommes  d'esprit  ont  tous  un 
9  estomac  faible.  »  Or,  supposons,  un  peuple  d'hommes  sen- 
suels, que  sera  leur  intelligence?  Ils  deviendront  presque  in- 
capables de  réfléchir.  C'est  précisément  c^  que  sont  les  nègres, 
la  nutrition  est  leur  principale  occupation,  et  nous  avons  suffi- 
samment prouvé  qu'il  ne  pourrait  en  être  autrement,  tant  qa'Us 
demeureraient  dans  les  drconstances  où  ils  sont  placés. 

La  pusillanimité^  la  faiblesse  de  l'àme,  tous  les  défauts  qui  en 
sont  la  suite,  les  noirceurs,  les  trahisons  ténébreuses,  etc.,  ne 
sont  qu'une  conséquence  rigoureuse  de  ce  que  nous  avons  exposé 
jusqu'ici,  et  ne  prouvent  par  conséquent  rien.  Qu'on  enlève  le 
principe,  et  les  con^séquences  disparaîtront. 

Neuvième  objection.  •  Pour  ces  hommes,  il  n'y  a  pas  d'autre 
»  frein  que  la  nécessité^  et  d'autre  loi  que  la  force  ;*  ainsi  l'or- 
»  donnent  leur  constitution  et  la  nature  de  leur  climat.  » 

Nous  admettons  ces  faits;  mais  il  est  asseï?  singulier  qu'on  se 
contredise  de  la  sorte;  car  dans  toutes  les  objections  précé*' 
dentés  on  a  pris  à  tâche  de  prouver  que  le  nègre  n'était  pas  cm 
qu'il  est  par  le  climat,  mais  bien  par  sa  nature  premifTC;  et  voilà- 
qu  ici  il  est-ce  qn*il  est,  parce  qu'acnsf  V&râ^fmenl  saconslitution 
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et  la  nature  du  climat  ;  et  ailleurs  on  a  prouvé  avec  juste  raison 
que  la  oonstitotioB  était  le  résultat  du  climat.  On  ne  pouvait  pas 
mieux  prouver  notre  thèse  qu'en  la  combattant  par  de  pareilles 
armes  ;  et  pourtant  on  ose  bien  dire  ensuite  : 

Dixième  ohjectim.  «  Les  auteurs  qui  veulait  expliquer  cette 

•  infériorité  par  une  prétendue  dégénération  que  Tespèce  hu- 
»  maine  aurait  subie  en  Afrique  d  un  excès  de  chaleur,  et  par 

•  des  nourritures  grossières,  peuvent  contempler  des  nègres 
»  très -robustes,  très-bien  constitués,  soit  en  Afrique,  soit  dans 
»  les  colonies  ou  partout  ailleurs,  sans  que  la  dimension  de  leur 
»  cerveau  et  leurs  facultés  y  gagnent  davantage.  » 

«  Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  cette  infériorité  par  une 
prétendue  dégénâration  que  l'espèce  humaine  aurait  subie  en 
Afrique  d'un  excès  de  chaleur  et  par  des  nourritures  gros- 
sières, »  ont  raison,  pui$qu'aimi  Vordùnnentlanatute  du  climat 
et  leur  conêtilutian,  qui  est  le  résultat  du  climat. 

Si  l'on  peut  contempler  de»  nègres  très^robustes,  très-bien 
constitués,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  colonies  ou  partout  ailr 
leurs,  ils  ne  sont  donc  pas  tous  d'une  organisation  inférieure 
aux  blancs,  comme  on  le  prétend;  il  y  a  donc  chez  eux,  comme 
chez  les  blancs,  des  nuances  de  force  et  de  faiblesse.  Mais  que, 
malgré  cette  constitution  très-robuste,  la  dimension  de  leur 
cerveau  et  leurs  facultés  n'y  gagnent  pas  davantage,  cela  est 
encore  nécessaire,  puisque  la  force  organique,  d'après  notre 
auteur  lui-même,  diminue  le  cen^eau  et  les  faculté  intellec- 
tueties.  En  outre,  en  Afrique,  les  nègres  demeurent  toujours 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  le  développement  physique  ne 
peut  amener  la  manifestation  de  l'intelligence,  puisqu'il  y  est  un 
(^stacle,  et  que  tout  concourt  à  endormir  l'activité  intellec- 
tuelle qui  ne  peut  agir  que^  sous  rinfluenee  de  causes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  condition  du  nègre  en  Afrique.  Dans  les 
colonies  on  a  toujours  fait  ce  que  l'on  a  pu  pour  éteindre  et  op- 
primer intelligence  du  nègre  ;  et  malgré  cela  il  y  a  eu  des  âmes 
assez  fortes  pour  triompher  de  l'oppression  et  surpasser  leurs 
barbares  maitres. 

Onzième  objection.  «  Tout  annonce  donc  que  les  nègres  for- 
»  ment  non-seulement  une  race,  mais  sans  doute  une  espèee 
»  distincte  de  tout  temps,  comme  la  nature  en  a  créé  parmi  les 
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«  antres  dafisa  d*ètm  Tirants.  On  a  éleré  a^ce  soin  des  nègm, 
9  OD  kor  a  donné  la  même  éducation  dans  des  éeoks  et  des  col- 
9  l^es  qn'anz  blancs,  et  ils  n*ont  pas  po  cependant  pénétrer 
»  dans  les  connaissances  hnmaines  an  même  d^gré  que  eenx-cir» 

Tout  cda  est  fanx,  complément  fenx.  D'abord  rien  n'an- 
nonce, nous  Tarons  prouvé,  qne  les  nègres  forment  une  esptoe 
distincte  de  tont  temps  ;  tout  annonce  le  contraire.  «  On  a  âeré 
a^ec  soin  des  nègres,  etc.,  et  ils  n'ont  pas  pn  pénétrer  an  raéne 
degré  dans  les  connaissances  bnmaines  qne  les  blancs.  •  Cmt 
fanx.  D'abord  tons  les  blancs  ne  pénètrent  pas  aussi  aidant  dttis 
les  connaissances  humaines  les  uns  qne  les  antres;  il  doit  en 
être  de  même  pour  les  noirs,  et  rexpérienœ  promue  qu'il  y  en 
a  eu  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  dépassé  les  blancs  eux-mêmes, 
malgré  l^ir  origine  d'une  société  peu  aTanoée.  Les  faits  qu'il 
nous  reste  à  citer,  outre  qu'ils  répondront  à  cette  dernière  ob- 
jection, seront  une  preuve  directe  et  positive  que  l'intelligence 
des  nègres  est  absolument  la  même  que  celle  des  blancs,  et  que, 
par  conséquent,  ils  sont  de  la  même  espèce. 

8^  A  peine  les  nègres  sont-ils  en  contact  avec  les  blancs, 
qu'on  voit  changer  leurs  allures.  «  Pour  peu  qu'on  exanùne  le 
»  nègre  créole,  on  reconnaît  chez  lui  le  type  africain  qui  s'ef- 

•  face,  et  le  type  de  l'homme  civilisé  qui  se  forme,  et  que  sei 
»  traits  se  sont  relevés,  les  lignes  du  visage  sont  plus  nettement 

•  dessinées,  la  physionomie  a  plus  d'expression,  le  regard  pins 
»  de  finesse  (1).  •  Plus  on  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
plus  la  civilisation  y  est  développée.  Gela  se  conçoit  :  les  nègres 
agricoles  de  l'intérieur,  étant  moins  en  contact  avec  les  mar« 
cbands  européens,  ont  conservé  toute  leur  honnêteté,  leur  dou- 
ceur, sont  plus  laborieux,  et  n'ont  point  les  vices  des  nègres  des 
cAtes  qui  ont  appris  des  blancs  à  être  rasés,  et  à  s'adonner  à  la 
débauche.  Aujourd'hui,  partout  où  des  rapports  d'amitié  se 
sont  établis  entre  les  Européens  et  les  nègres,  les  usages  euro- 
péens ont  été  adoptés.  Vers  la  Côte-d'Or,  on  trouve  de  fort  bons 
ouvriers,  des  maçons,  des  charpentiers,  des  maréchaux  habiles. 
—  Sierra-Leone  voit  ses  écoles  fréquentées  par  une  noBd>rea8e 


(l)  A.  Lacharrière,  Réflexions  sur  Vaffranehisssment  des  esclaves,  lS38,'p.  l7 
•121. 
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jeunesse  noire.  Lii.eoIoDie  de  Libéria  ne  laisse  non  {^8  auoan 
doute  sur  la  capacité  întellectuelie  des  n^res. 

Mais  la  république .  d'Haïti  ne  permet  plus  de  discuter  la 
puissance  d'intelligence  et  de  civilisation  des  noirs.  «  Les  faits 
positifs  que  la  statistique  d*  Haïti  folirnissait^  en  1837,  à  la 
Revue  briUmniqfÂe ,  montrent  à  quel  point  laffranchissement 
d'une  population  de  noirs  influe  sur  son  accroissement,  son 
bien-être,  son  industrie  et  ses  mcBurs^  alors  mèilie  qu'elle  au- 
rait conquis,  comme  à  Saint-Domingue,  la  liberté  par  la  vio- 
lence, et  l'aurait  longtemps  disputée  aa%  armes  de  l'étranger 
et  aux  discordes  intestines.  D'ailleurs,  la  situation  actuelle  de 
cette  île  est,  au  plus  haut  degré,  digne  de  fixer  Tattention  pu- 
blique. Une  vaste  contrée^  occupée  par  des  hommes  qui,^  pas* 
sant  tout-à-coup  de  la  condition  d'esclayes  à  celle  de  citoyens, 
fondent  leur  existence  politique  et  leur  liberté;  qui,  sortant  de 
l'état  de  nature  (dégradée) ,  atteignent  en  peu  de  temps  un 
assez  haut  degré  de  civilisation,  et  se  créent  une' constitution  et 
un  gouvernement  ;  une  tetle  contrée  présente  un  spectacle  à  la 
fois  nouveau  dans  l'histoire  de  Tespèce  humaine,  et  piquant 
par  les  disparates  qu'il  parait  réunir  et  concilier. ••• 

»  La  calomnie  contre  les  noirs  s'est  à  peu  prèê  épuisée...  La 
moindre  justice  qu'on  puisse  leur  rendre^  est  de  convenir  que, 
trompant  l'attente  génénde,  et  dissipant  les  craintes  que  nous 
avions  conçues,  ils  se  sont  montrés  les  voisins  les  plus  paisibles, 
tandis  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  les  Toisins  les  plus  in- 
quiétants et  les  plus  dlmgerettx. 

»  En  1789,  le  nombre  des  Espagnols  de  Sûnt-Domingue 
éUit  de  1 10,000  habitante  libres^  et  de  150,000  esclaves.  Eu 
1726,  la  population  française  s'élevait  à  100,000  nègres  et 
30,000  blancs.  En  lyHO,  M.  Moreau  de  Samt-Héry  porte  le 
nombre  des  esclaves  à  452,000  ;  M.  Bryattt  Edward  à  480,000  ; 
^  M.  Prieur,  dans  son  rapport  fait  A  l'Assemblée  nationale, 
l'estime  à  500,000  noirs  et  40,000  bUncs.  Que  si  l'on  ajoute 
maintenant  ce  nombre,  peut-être  exagéré,  à  celui  des  babitente 
de  la  portion  espagnole,  on  verra  qu'au  commencement  de  la 
révolution  la  population  n'allait  pas  au-delà  de  665,000  âmes. 
Depuis  cette  époque,  jusqu'en  1807,  que  l'armée  française  fut 
définitivement  expulsée  de  Tlle,  le  pays  a  été  dévasté  piar  une 


417  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

suite  non  interrompae  de  gaeites  sanglantes  ;  ce  ^oi  n'a  pas 
arrêté  l'accroissement  prodigieux  de  la  population.  D'après  le 
recensement  fait  en  1824,  elle  s'élevait  à  935,335  individus. 

»  La  force  militaire  de  ee  pays  est  proportionnée  à  la  masse 
de  ses  habitants;  45,520  soldats  composent  Tarmée  active,  el 
la  garde  nationale  est  forte  de  1 13,328  ;  ce  qui  forme  un  totii 
de  1 58,848  hommes  exercés  au  mani^nent  des  armes.  Ces  esti« 
mations  sont  ofGk^ielles  ;  elles  ont  été  faites  en  vertu  d'un  ordre 
du  président  Boyer/du  6  janvier  1824. 

»  Une  résolution  prise^  par  cette  même  autorité,  au  mois  de 
mai  1824,  aura  pour  effet  d^ac^oltre  encore  davantage  la  po- 
pulation ;  elle  porte  qu'il  sera  reçu  des  JÉtats-Unis  d'Amérique 
6,000  noirs  libres  et  hommes  de  couleur;  qu'ils  seront  partiel- 
lement indemnisés^  par  l'État,  de  leurs  frais  de  voyage,  et  qu'il 
leur  sera  concédé  des  terres' et  fourni  des  instruments  aratmres 
pour  commencer  leurs  travaux  de  défrich^nent.  Ainsi,  dans  le 
cours  de  trente-^cinq  ans,  et  malgré  l'état  de  guerre  qui  s'est 
prolongé  dans  l'iie  d'Haïti,  la  population  aura  augmenté  de 
665,000  à  935,000  âmes. 

»  Que  l'on  compare  cet  accroissement  extraordinaire  à  k 
marche  de  la  population  dans  nos  colonies  des  Antilles,  et  l'on 
verra  que  l'état  de  liberté  offre  à  cet  égard  des  résultats  Inen 
différents  de  ceux  que  fournit  l'état  d'esclavage...  Dans  toutes 
nos  colonies  des  Antilles,  à  l'exception  de  la  Barbade  et  des 
lies  Bahamanes,  la  population  a  subi  un  décroissement  continu, 
qui,  dans  le  cours  des  trois  années  antérieures  à  1820,  a  été  de 
6,000  âmes  par  an. 

»  Du  rapide  accroissement  qu'a  éprouvé  la  population  d'Haïti, 
on  est  fondé  à*conclure  que  ses  produits  suffi^nt  aux  besoins 
de  ses  habitants.  Quant  aux  productions  particulières  qui  fai- 
saient la  richesse  de  l'ancienne  colonie,  telles  que  le  sucre,  le 
coton,  le  café,  il  résulte  des  rapports  officiels  sur  l'état  du  com*' 
merce  général  de  rUe,  qu'il  a  été  exporté,  dans  l'année  1822, 
652,54 1  livres  de  sucre,  891,950  livres  de  coton,  35,118,834 
livres  de  café,  et  une  quantité  considérable  de  cacao,  de  bois  de 
teinture,  etc.,  etc.  En  comprenant,  dans  la  somme  des  produits, 
le  sucre,.  le  café  et  le  coton  qui  ont  été  consommés  dans  Finies 
rieur,la  valeur  des  matières  exportées^  en  1 822,est  de  9,000,QOo 
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de  dollars,  ou  pins  de 60,000,000  de  francs;  celle  des  inatières^ 
importées  approche  de  75,000,000  de  francs;  I3t  le  commerce 
d'importation  et  d'exportation  a  occupé  on.  tonnage  de  200,000, 
réparti  sur  1 ,835  bâtiments. 

»  A  ces  faits  concluants  nous  ajouterons,  pour  l'édification 
de  ceux  qui  méprisent  tout  commerce  qui  ne  rapporte  rien  au 
fisc,  que  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  produits  d'Haïti  ont 
excédé  1 6,950,000  francs,  rerenn  que  ne  dédaignei^it  pas  la 
dynastie  la  plos  ancienne  et  la  plps  légitime  de  TEurope. 

»  A  la  suite  de  l'aperçu  rapide  que  nous  menons  d'offrir  sur 
la  population,  la  force  militaire,  le  commerce  et  les  finances 
d'Haïti,  en  un  mot  sur  la  statistique  de  cette  république,  pas- 
sons à  des  observations  plus  étendues  sur  la  situation  morale.  Un 
extrait  d'une  lettre  du  général  Inginac,  secrétaired'État  du 
président  Boyer,  présente  sur  cette  matière  des  éclaircissements 
précieux  ;  il  démontre  avec  quel  soin  on  s'occupe  à  Haïti  de 
l'objet  le  plus  important  qui  puisse  fixer  l'attention  des  gou- 
vernemenl&,.de  celui  auquel  se  rattachent  essentieHement 
toutes  les  améliorations  sociales  ;  nous  voulons  parler  de  Tin- 
struction  publique.  Il  fait  connaître,  en  même  temps,  les  pro- 
grès de  l'agricuiture  et  du  commerce,  et  l'excellent  esprit  qui 
protège  cette  lie  contre  toute  invasion  étrangère,  » 

D'autres  documents  anthentiques  nous  apprennent  qu'au 
Port-au-Prince  il  n'y^a  pas  moins  de  quatorze  écoles  libres, 
où  des  élèves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  au  nombre  de  813,  ap- 
prennent à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  et  puisent  même  des  cou- 
naissances  d'un  ordre  supérieur  ;  et  qu'au  Cap,  il  y  a  six  écoles 
particulières;  sans  compter  les  écoles  publiques,  où  l'on  reçoit, 
outre  l'instruction  élémentaire,  des  leçons  d'algèbre,  de  géo- 
métrie ,  d'histoire  et  de  géographie. . 

En  ce  qui  concerne  les  mœurs,  nous  ne  saurions  donner  une 
meilleure  idée  de  l'importance  qu'on  y  attache ,  qu'en  rappor- 
tant quelques  passages  d'une  lettre  de  Christophe,  publiée  dans 
un  numéro  du  Propagateur ,  qui  s'imprime  à  Haïti. 

«  Je  m'occupe,  dit  cet  homnilB  extraordinaire ,  de  répandre , 
autant  que  possible ,  parmi  mes  concitoyens,  des  principes  de 
religion  et  de  vertu.  Mais  considérez,  mon  ami,  combien  il 
faut  de  temps  et  de  travaux  pour  faire  germer  des  idées  de 
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morale  dans  tootes  les  classes  d'un  peuple  qui  ne  fait  que  sor- 
tir des  ténèbres  de  rignoranee,  qui  Tient  à  peine  de  briser  set 
fers,  et  qui  a  été,  pendant  vingt-cinq  ans,  en  proie  anx  iricisâ- 
tudes  du  sort,  anx  désastres  et  aux  réfolutions. 

•  Ces  renseignem^its,  ânanés  de  membres  dn  gouYemement, 
pandtraient*ils  suspects?  Des  extraits  d'un  rapport  fait  à  h 
C(mt>efUUm  amirkaine  pa^  un  comité  pris  dans  son  sein,  qui  i 
eu  pour  mission  d'examiner  la  condition  morale  et  politique  do 
peuples  d'Haïti,  d'après  les  renseignements  fournis  par  divencH 
personnes  qui  ont  habité  Haïti,  et  d  après  les  pièces  officidki 
qui  s'y  impriment,  il  résulte  que  ces  peuples  paraissent  avoir 
fait,  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des  lumières,  des  pro* 
grès  presque  sans  exemple  dans  1  histoire  des  nations. 

»  Les  écoles  publiques,  établies  dans  l'Ile,  sont,  relativem^ 
aux  besoins  de  la  population,  plus  nombreuses  que  les  insti- 
tutions de  ce  genre  connues  dans  les  différents  pays  de  l'Eu- 
rope, et  leurs  élèves  se  distinguent  par  leurs  progrès. 

»  Le  gouvernement  est  fort  et  parait  solidement  établL.... 
L'abondance  qui  règne  dans  l'ile  semble  indiquer  que  le  pou- 
voir y  est  exercé  avec  douceur,  et  que  le  peuple  n'y  est  sou- 
mis ni  à  desimp6ts  vexatoires,  ni  aux  abus  du  monopole. 

»  Les  pièces  officielles  et  les  feuilles  publiques  qui  ont  para 
à  Haïti  se  distinguent  généralement  par  un  style  si  pur,  par 
un  jugement  si  profond,  et  par  des  sentiments  si  élevés,  qu'on 
a  pensé  communément  que  ces  écrits  étaient  Touvrage  d'é* 
trangers,  et  non  de  ceux  qui  les  avaient  signés.  On  se  rehi- 
sait  à  croire  que  des  hommes  de  race  noire  pussent  atteindre 
au  degré  de  perfectionnement  intellectuel  que  ces  docomenti 
supposent.  Quelques  doutes  ayant  été  exprimés  sur  ce  point 
dans  un  article  de  la  Gazette  nationale  de  cette  ville  (Pftt7a- 
delphie)^  le  rédacteur  d^un  des  meilleurs  journaux  de  Boston  a 
attesté,  d'après  le  témoignage  d'une  personne  digne  de  foi 
qui  a  fait  un  long  séjour  à  Haïti ,  que  les  écrits  en  question 
sont  réellement  des  auteurs  dont  ils  portent  les  noms  (1).  » 

En  présence  d'une  révolution  si  remarquable,  osera- 1- on 
bien  encore  soutenir  l'infériorité  intellectuelle  des  nègres? 

(1)  JRevue  Mîatmique,  1 1,  18S7. 
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quel  est  le  peuple  d'Europe  qui  ait  montré ,  en  si  gpeu  de 
temps,  ti^nt  de  puissance  et  d'énergie  intellectuelle  ?  Et  si  main- 
tenant nous  parcourons  la  liste  des  hommes  célèbres,  produits 
dans  ces  derniers  tempa  par  la  race  noire,  il  n*y  aura  plij^s  rien 
à  ajouter  ponr  démontrer  que  rintelligence  humaine  est  la 
même  chez  toutes  les  races. 

Le  nègre  Amo  prit  son  grade  de  docteur  à  la  Faculté  de  Vit- 
temberg,  dont  il  devint  le  doyen  ;  la  direction  du  génie  fut 
confiée,  en  Bussie,  au  nègre  Hannibal.  Toussaint  Louverture, 
le  premier  des  noirs,  en  qui  Bonaparte  redouta  un  rival;  qui, 
du  rang  d'esclave,  s'éleva  au  pouvoir  suprême,  et  jeta  les  ra- 
cines profondes  de  la  liberté  de  ses  frères,  était-il  un  honune 
si  indifférent?  La  trahison  seule  le  livra  à  la  France  où  il  vint 
mourir.  Christophe  et  ]>essalines,  ses  lieutenants,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  qu'a  vus  naître  la  révolution  de  Saint-Do- 
mingue, ont  montré  autant  de  courage  et  d'énergie  que  les 
plus  grands  capitaines  des  temps  anciens  et  des  temps  mo- 
dernes. Le  grand  Péthion,  mulâtre  né  à  St-Domingue ,  dont 
on  ne  retrouve  le  type  que  dans  l'antiquité,  et  dont  on  a  dit 
qu'il  fut  peut-être  plus  que  l'égal  de  Washington  sous  le  rap- 
port de  la  capacité,  se  montra  aussi  sage  magistrat  que  grand 
capitaine.  Julien  Baymond,  L'Islet  Geoffroy,  le  premier,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques ;  le  second ,  de  l'Académie  des  science  physiques  ; 
6.  Lethierre,  de  l'Institut,  qui  fut  directeur  de  l'Académie 
française  de  peinture  à  Bome,  et  dont  on  voit  les  chefs-d'œuvre 
au  Louvre,  prouvent  que  les  noirs  ne  sont  pas  moins  suscep- 
tibles de  se  distinguer  dans  les  sciences  et  les  arts  que  dans  la 
politique  et  la  guerre.  Alexandre  Davy  Dumas ,  fils  naturel 
d'une  négresse  et  du  marquis  de  la  Pailleterie,  fut  un  des 
plus  grands  généraux  des  guerres  dltalie  et  de  la  révolution; 
ses  mémoires  prouvent  qu'il  savait  manier  la  plume  en  même 
temps  que  l'épée.  Général  eu  chef  de  l'armée  des  Alpes,  U  fut 
appelé  par  le  premier  consul  l'Horatius  Codés  du  Tyrol. 
Alexandre  Dumas,  son  fils,  est  assez  connu  par  ses  drames.  . 

Divers  auteurs  ont  recueilli  les  exemples  des  nègres  qu'un 
talent  naturel  avait  créés  poètes,  philosophes,  musiciens,  ar- 
tistes plus  ou  moins  distingués.  Blumenback  assure  avoir  lu 
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des  poésies  latines  et  anglaises  does  à  des  nègres^  et  qoe  des 
littérateurs  européens  eussent  été  jaloux  d'avoir  produites  (1). 
Brissot  a  tu  dans  F  Amérique  septentrionale  des  nègres  libres, 
exerçant  avec  suecès  des  proférions  qui  réclament  beaueoif 
d'intelligenee  et  de  savoir ,  telle  que  la  médecine  ;  un  noir 
faisait  sur-le-champ ,  de  force  de  tête  seule ,  des  calculs  prodi- 
gieux. L'évéqne  Grégoire  a  composé  un  traiié.iur  la  Ullèra- 
tnre  des  nègres^  et  pai^ni  les  preuves  multipliées  qu'il  offire  de 
leurs  travaux  dans  toutes  les  carrières  du  savoir,  il  cite  aun 
plusieurs  négresses  ;  on  ronarque  entre  autres  Philis  Yeatb- 
ley,  qui,  transportée,  dès  l'âge  de  sept  ans,  de  l'Afrique  en 
Amérique,  puis  en  Angleterre,  y  apprit  bientôt  les  langues 
anglaise  et  latine.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  publia  on  re- 
cueil de  poésies  anglaises  estimées.  Le  docteur  Beattie  ne  trouve 
le  nègre  inférieur  en  rien  aux  blancs,  non  plus  que  Clarksoo. 
Le  suédois  Wadstrom,  qui  les  observa  sur  les  côtes  d'Afrique, 
les  reconnut  susceptibles  de  diriger  des  manufactures  d'indigo, 
de  sel,  de  savon,  de  fer,  etc.  Leurs  vertus  sociales,  ajoute  le 
docteur  Trotter,  sont  au  moins  i^ales  aux  nôtres;  on  .les  voit 
constamment  hospitaliers  et  sensibles  pour  ces  mêmes  blancs 
qui  les  tyrannisent  (2).  Tous  ces  faits  qui  nous  sont  fournis  par 
l'auteur  des  objections  que  nous  avons  réfutées,  ne  sont  pis 
suspects.  Ils  prouvent,  nous  semble-t-il,  plus  que  des  excep- 
tions; autrement,  il  faut  dire  aussi  que  le$  intelligences  remar- 
quables qui  sortent,  par  l'édoci^ion,  de  nos.  cainpagnes,  oa  qui 
s*élèvent  au-dessus  des  autres  dans  la  société,  par  une  éduca- 
tion plus  forte,  sont  des  exceptions;  et  alors  il  n'y  a  plus  de 
terme  au  système  des  exceptions. 

Le  Sénégal,  la  patrie  dés  vrais  nègres,  n'est  pas  moins  re- 
marquable dans  sa  marche  ascendanteque  la  république  d'Haïti: 
les  choses  s'y  passent  avec  moins  de  violence,  mais  non  moins 
sûrement.  H  y  a  maintenant  des  écoles  florissantes,  un  com- 
merce actif  ;  et  bientôt  il  y  aura  un  clergé  noir,  aussi  remar- 
quable par  sa  science  que  par  ses  vertus.  Trois  jeunes  gens  noirs 
du  Sâtiégal  sont  venus  en  France  faire  leur  éducation,  ils  ont 
passé  cinq  ans  au  séminaire  du  Saint-Esprit  à  Paris;  ils  y  ont 

(1)  Magax,  fur.  physik.  und,  nat,  hùt».  Gotha,  t.  IV,  Baud.  III,  p.* S  cl  8. 
(3)  Dictionn.  d^histoire  natur.,  art.  Nègre,  par  Virey. 
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étadié  la  théologie  et  y  OHt  reçu  les  saints  ordres  ;  ils  vienuent 
de  partir  en  novembre  1842  pour  retourner  dans  leur  patrie; 
J*ai  eu  le  bonheur  de  les  connaître  particulièrement,  et  je  m'Ao- 
nore  de  leur  amitié  ;  leur  modestie  et  leurs  vertus  égalent  leur 
science;  il  y  a  peu  de  prêtres  en  Europe  plus  instruits qa*enx.  Ils 
si^veut  parfaitement  bien  le  latin,  le  grec,  le  français,  l'arabe  ; 
ils  connaissent  l'histoire,  la  géographie  parfaitement.  Ils  ont 
étudié  avec  soin  les  sciences  naturelles  ;  ils  possèdent  les  arts  de 
la  musique  et  du  dessin,  et  Tun  d'eus  peint  admirablement.  La 
théologie  et  l'Ëcriture  sainte x)nt  été,  naturellement  pour  eux, 
l'objet  d'études  profondes.  Leur  dessein  généreux  est  de  fonder 
un  collège  dans  leur  patrie.  Daigne  le  Père  commun  de  tous  les 
hommes  les  bénir  et  faire  fructifier  leurs  travaux  ;  et  dans 
quelques  années  ils  prouveront  aux  détracteurs  de  leur  race, 
combien  leur  âme  est  belle  et  leur  intelligence  élevée  ! 

9°  Nous  nous  arrêtons  là,  dans  la  liste  des  citations  d'intelli- 
gences remarquables  chez  les  noirs,  que  nous  pourrions  multi- 
plier. Nous  en  avons  dit  assez  pour  prouver  que  l'intelligence 
humaine  est  la  même  chez  tous  les  hommes,  de  quelque  couleur 
qu'ils  soient;  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  qu'une  seule  es- 
pèce humaine,  puisque  c'est  surtout  l'intelligenee  qui  fait 
l'homme. 

Enfin,  la  moralité  de  l'espèce  humaine  prouve  tout  aussi 
puissamment  Tunité  d'espèce.  La  moralité  humaine  a  sa  base 
dans  l'activité  libre  de  l'intelligence,  et  dans  la  loi  qu'elle  peut 
observer  ou  enfreindre.  La  loi  a  son  principe  unique  eu  Dieu, 
dans  sa  puissance  et  sa  souveraine  autorité.  Nul  être  créé  n'a  le 
droit  par  lui-même  d'imposer  des  lois  à.  un  autre  être.  £n  outre, 
la  loi  morale  étant,  comme  nous  l'avons  vu,  nécessaire  à  la  con- 
servation et  à  la  perpétuité  de  la  création,  il  est  évident  que 
Dieu  seul  pouvait  en  être  l'auteur.  Il  suit  de  là  que  cette  loi  est 
une  comme  Dieu,  une  comme  la  création  ;  die  peut  varier  dans 
l'étendue  de  son  accomplissement  par  suite  de  la  liberté  hu- 
maine, mais  elle  est  toujours  fondamentalement  la  même  ;  et 
toutes  les  lois  humaines  découlent  d'elle,  et  lui  empruntent  leur 
principe  et  leur  for4:e.  La  loi  morale  ne  régit  et  ne  peut  régir 
que  l'espèce  humaine;  les  animaux  ne  sont  pas  des  êtres  mo« 
raux  ;  ils  ne  sont  fas  ns^eitsabtes  de  leurs  actes.  L'homme 
II.  27 
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(M4ri,  étant  maitre  de  ses  actes,  peut  aussi  en  répondre.  lA  loi 
morale  étant  nne,  et  n'étant  qae  pour  Tbomme,  il  8*agit  de  sa- 
voir si  tontes  Jes  races  hnmaines  sont  soumises  à  )a  loi  morale; 
personne  n'oserait  le  nier.  Les  faits,  d'aiDeors,  sont  là  pour  don- 
ner )0démenti  à  une  pareille  prétention.  Le  droit  des  gens  est  nn 
fait  et  un  principe  de  la  loi  morale  ;  or,  il  existe  entre  tontes  les 
nations,  sans  distinction  de  couleur  ou  de  forme.  Le  juste  et 
l'injuste,  la  vertu  et  le  vice,. la  vérité  et  le  mensonge,  sont  admis 
et  reconnus  fondamentalement  les  mêmes  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  abrutis  et  les  plus  sauvages  ;  seulement  Tigno» 
rance  peut  égarer  dans  l'application.  La  reli^on,  qui  est  la 
grande  loi  morale,  existe  chez  tous  les  peuples  malgré  les  er- 
reurs par  lesquelles  ils  la  défigurent.  Mais  il  est  prouvé  aujour- 
d'hui, par  des  faits  suffisants,  accomplis  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  qu'il  n'est  pas  nn  peuple  qui  ne  soit  susceptible  de  con- 
naître, d'aimer  et  de  pratiquer  la  seule  religion  véritable,  une 
fois  qu'elle  lui  a  été  annoncée;  les  obstacles  mêmes  qui  s'oppo- 
sent à  sa  propagation  chez  les  peuples  divers  prouvent  la  liberté 
morale  de  ces  peuples.  Puisqu'il  n'y  a  donc  qu'une  loi  morale, 
et  que  toutes  les  races  humaines  sont  soumises  à  cette  loi  mo- 
rale, qu'elles  l'accomplissent  autant  qu'elles  [la  e4>nnaissent,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  espèce  humaine. 
Dirat-on  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  moralité  fondamentale  des 
peuples;  alors  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a  des  degrés  dans  l'acti- 
vité intellectuelle  et  dans  la  liberté  humaine  ;  et  si  la  race  ûhgte 
a  moins  de  moralité,  moins  de  liberté  que  la  blanche,  elle  ne  peut 
plus  être  soumise  à  la  loi  morale  qui  est  une  et  qu'elle  ne 
peut  plus  accomplir  dans  son  intégrité  ;  la  race  noire  se  trouve, 
sous  ce  rapport,  entre  l'homme  et  le  singe,  et  dès-lors  il  faut  re- 
connaître, dans  le  singe  et  dans  tous  les  animaux,  un  degré  plus 
ou  moins  grand  d'activité  intellectuelle  et  de  liberté  morale; 
mais  quelles  lois  morales  imposerez- vous  aux  singes,  aux  tigres, 
aux  lions,  et  en  descendant  plus  bas  dans  l'échelle  des  animaux, 
anx  vers  de  terre,  à  l'hydre  verte  et  enfin  à  l'éponge.  Faites  donc 
des  traités  de  paix  avec  les  animaux  féroces  qui  vous  dévorent; 
faites  des  alliances  avec  les  insectes  qui  dévorent  vos  cultures  et 


vos  moissons;  ! 


iXon,  il  u*est  plus  permis  deaonl^er  la  question  de  pluralité 


* 
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d'iespèce  humaine.  L'émancipalioa  des  races  noires  est  désor- 
mais on  fait  accompli.  £n  prenant  rang  parmi  les  nations  poli* 
tiques,  eu  faisant  reconnaître  leurs  droits,  en  marchant  les  égales 
des  nations  dont  elles  ont  secoué  le  joug,  en  les  forçant  à  tmiter 
avec  eltes  de  la  paix  et  de  la  guerre,  du  commerce  et  de  toutes 
les  relations  politiques  .et  civiles,  les  races  nœre»  ont  proufé 
leur  Téritable  nature.  £t  tunité  de  l'espèce  humaine  est  désor- 
mais une  question  moralement  et  politiquement  résolue  par  les 
faits  accomplis,  et  par  la  conduite  de  toutes  les  nations  civilisées, 
dont  les  actes  sont  la  dernière,  la  plus  solennelle  et  la  plus  puis- 
sante réponse  qui  ait  été  jamais  faite  aux  esprits  systématiques, 
i|ui  peuvent  encore  se  bercer  d'illusions  et  de  rêves,  mais  qui  ne 
peuvent,  sans  folie,  donner  le  démenti  à  la  grande  vérité  poli- 
tique et  morale  qui  s'est  enfin  manifestée  de  nos  jours  par  les 
actes  solennels  de  toutes  les  nations  civilisées. 

Nous  avons  prouvé  que  toutes  les  races  humaines  étaient  de  la 
même  espèce  physique  et  corporelle;  nous  avons  vu  la  vanité 
des  objections  opposées  à  cette  thèse  ;  et  enfin  Tintelligence  et  la 
moralité  humaine,  lecaraelère  naturel  le  pins  élevé  de  Thonime, 
nous  ont  prouvé  plus  puissamment  encore  l'unibid'espèce.  Con- 
cluons donc  que  tous  les  hommes  sont  nés  d*an  seul  eonple, 

comme  le  dit  Moïse.  

• ,  

LEÇON  xxin. 

CREATIOIf     DE    l'eSPEGE    B€MAI«£    DAIIS    VH    GOUPIiB    UNIQUE; 

Qtl£STIOKiS  QUI  S'T  EATTACHEaT. 


Au  point  de  vue  physique,  intellectuel  àt  moral^  nons  avons 
démontré  qu*il  n'existe  qu'une  «eule  ^pèee  homaine.  Noos 
s<name8  ainsi  préparés  à  conclure  qu'il  n^y  a  eu  qo'oB  honmie 
et  une  fenime  de  créés  à  Torigine,  et  que  d'eux  sont  sortis 
tons  les  hommes,  comme  l'enseigne  Moïse  ;  cependant  il  s'esl 
rencontré  dés  auteurs  qui  ont  essayé  de  sootemir,  les  uii8| 
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retietence  des  préadamitos  ;  les  autres,  rexistence  des  ooada- 
nritQB  i  ïHmtmes  qai  eassent  été  les  contemporains,  mais  non 
les  fils  d'4dam.  Or,  ces  deux  opinions  sont  complètement  dé- 
nuées de  fondement. 

8i  les  partisans  des  préadamites  prétendent  qu'il  a  existé 
tl'autries  hommes  avant  Adam,  avec  une  autre  création,  dont  il 
ne  restait  plus  trace  vivante,  lorsque  le  monde  et  l'homme  ac- 
tuels furent  créés,  c'est  une  hypothèse  imaginaire,  un  rêve  sans 
aucun  appui,  une  opinion  sans  hase,  sans  importance  aucune, 
saHs  portée,  sans  conclusion,  impossible  à  soutenir,  puisqu'elle 
est  sans  aucun  élément  de  solution  et  qu'elle  n'a  aucun  lien, 
aucun  rapport  avec  le  monde  et  l'humanité  connus.  Ainsi  pré^ 
sentée,  ce  serait  perdre  sa  peine  et  son  temps  que  de  s'en  pré- 
occuper et  de  eh«*cher  à  discuter  un  rêve  d'imagination  sans 
consistance. 

Hais  d'autres  personnes  ont  accepté  l'existence  des  préada- 
mites, comme  existant  encore  lorsqu'Adam  parât  sur  la  terre; 
ces  persomEies  s'appuient  sur  quelques  textes  de  la  Genèse,  mai 
compris  et  mal  interprétés.  Voici  leurs  raisons  : 

1^  Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'Abel  fut  pasteur  de  brelns 
etCaïnagricalteur(l);  or,  pourquoi  Abel  aurait-il  gardé  les 
brebis,  sinon  à  cause  des  voleurs,  qui  ne  pouvaient  être  ni  son 
père,  ni  sa  mère,  ni  son  frère  ?  Donc  des  hommes  ont  préexisté 
à  Adam. 

^ous  répondons  simplement  qu'Abel  fut  pasteur  de  brebis, 
comme  on  l'a  toujours,  été,  non  à  cause  des  voleurs  humains, 
mais  pour  protéger  les  pauvres  moutons  contre  les  voleurs 
loups,  renards,  tigres,  Uons,  et  autres  bétes  carnassières  très* 
friandes  de  leur  chair;  en  second  lieu,  il  fut  pasteur  de  bre- 
bis, pour  en  recueillir  la  laine  et  vivre  de  leur  lait ,  parce  que 
la  brebis  est  un  animal  créé  domestique  et  utile  à  l'homme  ;  il 
n'est  donc  nullement  question  ici  de  voleurs  préadamites. 

L'ngricultnre'suppose,.  dit-on,  plusieurs  autres  arts,  ek  par 
conséquent  des  hommes  préexistants. 

Sans  doolt  oti  oublie  qu'Adam^  instruit  par  Dieu  même  qui 
lui  avait  donné^  la  terre  à  cottiv^,  avait  transmis  à  wa  fils 
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les  conuaissâDoes  saffisantes,  sans  qu'il  eût  besoin  d'apprendre 
tontes  les  sciences  et  tons  les  arts  accessoires  dans  une  ferme 
modèle.  Car  la  plupart  de  nos  laboureurs  ignorent  toutei  ces 
choses,  et  n'en  pratiquent  pas  moins  l'agricuUure. 

Nous  lisons  encore  dans  la  Genèse  que  Dieu  dit  à  Caïn  : 
«  Pourquoi  es- tu  irrité,  et  pourquoi  ton  visage  est-il  abattu? 
Si  tu  fais  bien,  n'en  recevras-tu  pas  le  salaire?  Si  tu  fais  malf 
sur  le  seuil  de  ta  porte  ton  péché  ne  paraitra-t-il.  pas  sou- 
dain (()?  »  Or,  que  signifient  ici  ^es  portes,  foribus^  sinon  le 
lieu  où  se  rendait  la  justice  chez  les  Orientaux  ; .  Dieu  yeut 
donc  dire  à  Gain  que  s'il  pèche,  il  seratratné  devant  les  juges; 
ce  qui  suppose  des  hommes  préexistants  à  Adam. 

Quand  tel  serait  le  sens  de  ce  passage ,  cela  supposerait 
uniquement  qu'Adam  était  le  roi,  le  pontife  et  le  magistrat  de 
ses  enf^ts,  qui  devaient  déjà  être  nombreux,  à  l'époque  où 
Dieu  parlait  ainsi,  et  qui  auraient  bien  pu  amener  Gain  coupa- 
ble devant  leur  père. 

Mais  tel  n'est  pas  le  sens  du  mot  portes  (foribus),  qui  signi- 
fie simplement  que  si  Caïn  pèche,  la  peine  suivra  de  près  son 
péché  ;  c'est  la  signification  du  mot  fores  dans  plusieurs  pas- 
sages de  FEcriture  et  même  dans  les  auteurs  profanes  (2).  De 
plus,  le  contexte  prouve  que  tel  est  le  vrai  sens,  puisqu'il  est 
dit  dans  le  même  verset  :  •  Si  tu  fais  mal,  aussitôt  à  tes  por- 
tes se  présentera  ton  péché?  Son  aiguillon  sera  sans  cesse  con- 
tre toi »  Ge  qui  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  présence 

de  son  crime  qui  le  poursuivra,  qui  sera  sans  cesse  devant  ses 
yeux,  devant  ses  pas,  dans  sa  demeure,  en  un  mot,  aux  portes 
de  sa  conscience,  avec  laquelle  les  préadamites  n'ont  absolu- 
ment rien  à  démêler. 

Ou  lit  dans  le  même  chapitre  que  Gaïu  répondit  à  Dieu  : 
«  Voilà  que  vous  me  rejetez  de  la  face  de  la  terre^....  Je  serai 
errant  et  fugitif....  et  quiconque  me  rencontrera  me  tuera.... 
Et  Dieu  mit  un  signe  à  Gain,  afin  que  quiconque  le  trouve- 
rait ne  le  tuât  pas.  Gain  sortit  donc  de  la  présence  du  Seigneur 
et  s'enfuit,  et  habita  en  la  terre  qui  est  vers  l'orient  d'£den(  L).  » 

(0  Gen.  iv,6,  7. 

(3)  Jësat-Ghrist  dit  en  parlant  da  dernier  Jugement  :  Scitoti  quàd  in  prosimo 
tit  in  ostiis;  —  Platarqne  :  FeMt  est  in  foribuM,  ère. 
()]  Geo.  IT,  14,  IS,  16. 
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Or,  dit-on,  toos  ces  textes  supposent  qu'il  j  avait  déjà  une 
grande  multitude  d'hommes  sur  la  terre,  par  eonséqaeut,  ils 
venaient  des  préadamites. 

Malheureusement  la  conclusion  n*est  pas  dans  les  prémisses. 
D'abord,  qu'aurait  fait  aux  préadamites  la  mort  d'Abel  qui 
ne  leur  était  rien|;  c'étaient  ses  frères  et  non  les  préadamites 
que  Gain  devait  craindre . 

^ans  doute  les  hommes  étaient  déjà  nombreux  lorsque  Gain 
tua  son  frère  Abel,  mais  non  par  la  multiplication  des  préada- 
mites. En  effet,  outre  Gain,  Abel  et  Seth,  les  seuls  désignés 
nominativement,  la  Genèse  dit  [qu'Adam  eut  des  fils  et  des 
filles  (1).  Or,  l'observation  la  plus  exacte  prouve  que  les 
hommes  s'augmentent  du  double  dans  l'espace  de  trois  cent 
soixante  ou  trois  cent  soixante-dix  ans  ;  suivant  cette  loi  de 
progression,  Abel  ayant  été  tué  vers  128  ou  129  apj^s  l'ex- 
pulsion  du  Paradis  terrestre,  Whiston  a^ calculé  qu'il  devait  y 
avoir  alors  plus  de  quatre  mille  âmes.  D'autres  comparant  la 
multiplication  connue  de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte,  dans 
l'espace  de  cent  dix  ans ,  avec  la  multiplication  possible  des 
descendants  de  Gain ,  d'Abel  et  des  autres  enfants  d'Adam , 
dans  l'intervalle  de  cent  trente  années,  en  concluent  qu'il  pou- 
vait y  avoir  au  moins  cent  mille  âmes  sur  la  terre,  lorsque 
Gain  immola  Abel  à  sa  jalousie.  La  multiplication  des  hom- 
mes ne  venait  donc  pas  des  préadamites. 

On  objecte  de  nouveau  que  Gain  n'avait  pu  épouser  une  fille 
d'Adam  qui  n'en  avait  pas  encore,  et  qu'il  dut  en  conséquence 
épouser  une  fille  des  nations. 

D'abord  il  n'est  pas  question  dans  l'Ecriture  qu'Adam  n'eût 
pas  de  filles.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'est  parlé  des  filles  d'Adam 
qu'après  la  naissance  de  Seth,  comme  résumé  général  de  la 
postérité  d'Adam,  sans  préciser  l'époque  de  leur  naissance  (2). 
Mais  personne  n'ignore  queHoise  n'a  le  plus  souvent  énuméré 
qne  les  généalogies  qui  intéressaient  lé  peuple  d'Israël,  et 
qu'il  n'a  parlé  dés  autres  familles  qu'en  passant  et  par  occa- 
sion. En  second  lieu,  tous  ceux  qui  ont  lu  l'Ecriture  savent 
encore  que  ce  n'est  pas  toujours  la  généalogie  des  aines  qu'il 

(I)  Grn.  T,4.  -  (2)  Idem. 
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donne,  mais  nniqaement  celle  de»  ascendants  do  peuple  de 
Dieu,  la  ligne  héritière  des  bénédictions  et  des  promesses. 
Ainsi,  après  avoir  donné  la  première  généalogie  des  Gaïnites,  il 
les  abandonne  tout-à-fait  pour  n'en  plus  parler  qu'en  général 
à  l'occasion  du  déluge,  sans  même  les  nommer.  Il  dit  qu'Adam 
eut  des  fils  et  des  filles,  sans  rien  dire  de  leur  postérité;  mais 
il  donne  la  postérité  de  Seth  dans  la  seule  ligne,  toutefois, 
qui  conduit  à  Noé.  Après  l6  déluge  il  donne  la  postérité  de 
Japhet,  fils  aîné  de  Koé,  celle  de  Cham,  et  puis  celle  de  Sem, 
qui,  quoique  n'étant  pas  l'ainé,  est  toujours  nommé  le  premier 
parce  qu*il  fut  l'héritier  des  promesses  et  le  père  des  Hébreux. 
Moïse  laisse  ensuite  toutes  ces  généalogies  pour  ne  suivre  que 
la  ligne  directe  depuis  Sem  jusqu'à  Tharé,  père  d'Abraham  ;  or 
Abraham  n'était  très-probablement  que  le  troisième  fils  de 
Tharé,  puisque  Nacbor,  frère  d'Abraham,  épousa Melcha,  fille 
d'Aran  leur  frère,  mort  avant  le  mariage  d'Abraham  et  deNa- 
chor  ;  Aran  était  donc  l'aîné  ;  et  comme  Isaac,  fils  d'Abraham, 
n'épouse  que  la  petite-fille  de  Nachor,  Bébecca,  il  est  probable 
que  Nachor  était  l'aîné  d'Abraham.  Ismaël,  fils  aîné  d'Abra- 
ham, n'est  pas  non  plus  celui  dont  Moïse  s'occupera,  mais  bien 
Isaac,  l'enfant  de  la  promesse,  l'héritier  de  la  bénédiction. 
Esaû,  fils  aîné  d'Isaac,  sera  également  mis  de  côté,  tandis  que 
Jacob,  le  cadet,  sera  préféré.  Parmi  les  douze  fils  de  Jacob, 
c'est  Juda,  le  quatrième,  qui  sera  Théritier  des  promesses  et 
des  grandes  bénédictions.  Dans  la  descendance  de  Juda,  la 
même  chose  se  représ^ate  plusieurs  fois^  jusqu'à  David,  der- 
nier des  fils  d'Isaï^  et  qui  sera  l'héritier  des  promesses  «t  la 
souche  des  rois  de  Juda.  Parmi  les  enfants  de  David,  ce  ne  sont 
pas  les  aînés  qui  lui  succèdent,  mais  Salomon,  second  fils  de 
la  femme  d'Crie.  Il  est  donc  largement  démontré  que  les  généa- 
logies de  l'Ecriture  ne  tiennent  pas  compte  de  l'ordre  précis 
des  naissances  ;  elles  ont  toutes  pour  but  principal  l'ascendance 
du  Messie  promis.  Et  il  est  remarquable  que  4XlU  ligne,  si 
importante,  ne  se  suit  point  par  les  aînés,  mais  presque  tonjonre 
par  les  cadets  (1)  ;  et  cela  depuis  Seth  jusqu'à  Salomon,  et  en- 

(1)  N'y  B-t-il  pas  là  une  coïncidence  remarquable  atec  ce  que  l'observation 
noua  montre,  que  s^atolcmeot  lea  aines  sont  plus  lourda,  ou  plus  faibles  et 
moins  spirilueli  que  les  cadets?  En  sorte  qu'à  trèfr-peu  d'exceptions  près,  en  peot 
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core  aa-delà.  Oa  ne  peut  donc  riea  conclure  du  nombre  et  de 
l'ordre  des  enfants  d'Adam,  par  la  généalogie  qu'en  donna 
Moïse  ;  au  contraire,  tous  les  faits  que  nous  Tenons  d'exposer 
conduisent  à  reconnaître  qu'Adam  a  eu  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles  avant  Setb. 

Un  autre  fait  important,  c'est  que  l'Ecriture  ne  mentionna 
jamais  les  femmes  dans  les  généalogies;  de  ce  que  Moïse  nt 
nomme  pas  les  filles  d'Adam ,  on  ne  peut  donc  nuUemenl 
conclure  qu'il  n'en  e&t  pas  même  avjant  Abel,  [le  second  fils 
nommé. 

Il  est,  en  effet,  impossible  d'admettre  que  pendant  129  ans  qui 
s^écoulèrent  depuis  la  sortie  du  paradis  terrestre  jusqu'à  la  mort 
d'Abel,  Adam  n'ait  eu  aucune  fille,  ni  aucun  fils;  Caïn  même, 
qui  avait  alors  127  ou  128  ans,  devait  avoir  engendré  plusieurs 
fils  et  plusieurs  filles;  Abel  lui-même,  qui  pouvait  avoir  120 
et  quelques  années  quand  il  fut  tué,  devait  aussi  avoir  plusieurs 
fils  et  plusieurs  filles. 

Ces  faits  et  ces  considérations  ne  laissent  aucun  appui  à  l'o- 
pinion des  préadamistes. 

Enfin,  on  a  cherché  un  dernier  soutien  à  cette  opinion  dans 
ce  que  l'Écriture  dit  que  Gain  bâtit  une  ville  qu'il  appela  du  nmn 
de  son  fils  Éoocb,  que  l'on  dit  être  son  premier-né.  Or,  dit-on, 
pour  bâtir  une  ville,  il  fallait  des  architectes  et  des  citoyens  ; 
quels  auraient-ils  pu  être,  puisqu'Abel  étant  mort,  il  ne  res- 
tait plus  qu'Adam  et  Eve?  Donc,  il  faut  admettre  des-préada* 
mites,  avec  lesquels  Caïn  bâtit  cette  ville  d'Hénocbia. 

Dans  l'une  des  objections  précédentes,  on  prétendait  que  la 
frayeur  de  Caïn  prouvait  l'existence  des  préadamites  qui  pou- 
vaient seuls  le  tuer;  dans  celle-ci  au  contraire,  bien  loin  de  les 
redouter,  il  se  réfugie  vers  eux  II  faudrait  au  moins  être  d'àc- 
oord  avec  soi-même  quand  on  prétend  soutenir  une  thèse,  on 
faire  des  objections. 

^us  doute  si  Caïn  avait  bâti  una  grande  ville,  il  aurait  en  be- 
soin d'architectes  et  de  maçons  ;  mais  si  cette  ville  n'était  qn'nne 
réunion  de  cabanes,  ee  qui  pourrait  être  infiniment  probable, 
il  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  maçons ,  de  si  habiles  archi- 

dire  que  les  aînés  sont  plutôt  les  enfants  de  la  cliair,  et  les  eadets  ]n  enfeints  de 
resprit. 
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tectes  ;  il  put  à  I«i  seul  en  coattruire  un  grand  nombre,  les 
matériaux  ne  lui  manquaient  pas  et  ne  lui  coûtaient  probable- 
ment pas  cher. 

La  prétention  qu'Enoch  fut  le  fils  atné  de  Gain  n'est  pas 
fondée.  L'Écriture  dit,  il  est  Trai(l),  que  le  premier  fils  qu'il 
engendra  après  son  crime^  fut  Enoch  ;  mais  est-il  croyable  qu'il 
soit  parvenu  à  l'Age  de  127  ou  128  ans  sans  se  marier?  on  nt 
peut  admettre  une  telle  hypothèse.  L'Écriture  ne  nomme  pas 
les  enfants  nés  de  Gain  avant  son  crime,  mais  nous  avons  vu 
bien  d'autres  omissions  de  ce  genre,  et  ici  il  y  a  une  raison  grave 
du  silence  de  l'Écriture  sur  les  premiers,  et  de  l'énumération 
des  seconds.  Les  premiers,  en  effift,  n'avaient  pas  participé  au 
crime  de  leur  père  ;  plusieurs  d'entre  eux  purent  même  le  dé- 
tester et  se  séparer  de  lui  pour  demeurer  auprès  de  leurs  grands 
parents,  Adam  et  Eve,  et  être  comptés  parmi  les  enfants  de 
Dieu.  Geux,  au  contraire,  qui  naquirent  après  le  crime  de  Gain, 
furent  conçus  d'un  père  coupable,  et  héritèrent  de  sa  méchan- 
ceté ;  ils  s'appelèrent  les  enfants  des  hommes  et  finirent  plus 
tard  par  pervertir  les  enfants  de  Dieu  ;  voilà  pourquoi  Moïse 
raconte  leur  généalogie,  elle  était  nécessaire  pour  âslairer  la 
suite  de  son  histoire.  G'est  une  nouvelle  ligne  d'hommes  per- 
vers qui  commence  à  Gain  meurtrier,  mais  cela  ne  prouve  rien 
contre  l'existence  des  enfants  de  Gain  avant  son  crime. 

La  construction  de  la  ville  d'Hénochia  suppose  évidemment 
que  Gain  avait  déjà  un  grand  nombre  d'enfants  et  même  de 
petits-enfants;  car,  comme  on  le  dit  dans  l'objection,  pour 
construire  une  ville  il  fallait  des  arehitectes  et  surtout  des  ha- 
bitants. Or,  quels  pouvaient  être  ces  habitants?  ce  n'étaient 
pas  des  préadamites,  sur  lesquels  Gain  n'aurait  eu  aucune 
autorité,  et  parmi  lesquels  il  eùi  dû  se  trouver  fort  heu- 
reux d'être  reçu  comme  étranger.  Ge  ne  pouvaient  donc  être 
que  ceux  des  enfants  de  Gaui  qui  ne  l'abandonnèrent  pas  après 
son  crime ,  dont  il  réclama  l'appui,  et  qu'il  put  même  conr 
traindre  à  venir  habiter  autour  de  lui,  afin  qu'ils  lui  aidassent 
à  se  défendre  des  vengeances  des  autres  enfonts  d'Adam,  frères 
d'Abel,  ou  même  des  enfants  de  celui-ci.  Ce  dut  même  être  là 
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le  principal  motif  qui  porta  Gain  à  constmire  une  sorte  de  Tille, 
où  toutes  les  demeures  de  ses  enfants,  groupées  aotonr  de  b 
sienne,  ne  le  laisseraient  jamais  dans  l'isolement  et  Fabandon. 

Cultivateurs  comme  leur  père,  et  par  consjéquent  fixés  sur  le 
sol,  ils  durent  les  premiers  construire  une  bourgade,  qui  porti 
le  nom  de  ville,  tandis  que  les  enfants  d'Abel,  pasteurs  oonuM 
leur  père  aussi  bien  que  les  autres  enfants  d'Adam,  menaient 
la  vie  nomade  et  ne  pouvaient  se  fixer  dan»  une  même  hem- 
gade. 

Que  si  l'on  tient  absolument  à  ce  que  la  Tille  d'Hénocbia  ait 
été  une  magnifique  cité ,  nous  dirons  que  les  hommes  instruits 
presque  immédiatement  par  Dieu  même,  devaient  être  d'habiles 
architectes  ;  que  d'ailleurs  les  enfants  de  Gain  étaient  déjà  nom- 
breux, et  que  rÉcritnre  ne  fixant  point  la  durée  de  la  constriK- 
tion  de  leur  ville,  ils[purent  y  mettre  tout  le  temps  nécessaire,  et 
puis  l'embellir  de  jour  en  jour.  On  peut  sur  ce  point  supposer 
tout  ce  qu'on  voudra. 

Mais,  nous  espérons  l'avoir  démontré,  l'existence  des  préa- 
damites  est  insoutenable.  £n  est-il  de  même  des  coadamites? 

Il  7  a  deux  manières  de  soutenir  cette  opinion  ;  d'abord  cem 
qui  prétendent  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  humaines  ;  et  en  se- 
cond lieu,  ceux  qui,  n'admettant  qu'une  espèce ,  prétendraiait 
qu'il  y  a  eu  plusieurs  couples  de  créés. 

La  seule  opinion  qui  admet  plusieurs  espèces  humaines  a  été 
soutenue;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré 
qu'il  n'existe  qu'une  seule  espèce  humaine,  et  nous  confirme- 
rons encore  cette  thèse  par  la  réponse  à  ceux  qui  prétendraient 
que  Dieu  a  créé  plusieurs  couples  humains. 

Or,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  couple  humain  de  créé  immédiate* 
ment  par  Dieu  ;  cette  vérité  est  certaine  et  rationnellement  dé- 
montrable ,  quoi  qu'en  disent  même  certains  théologiens  qni 
n'en  voient  d'autres  preuves  que  celles,  déjà  assez  puissantes, 
de  la  révélation,  mais  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  re- 
chercher celles  que  nous  fournit  la  nature  même  de  l'homme, 
son  histoire  et  son  langage. 

La  nature  physique  de  l'homme,  e'est-à-dire  l'anatomie  et  la 
physiologie,  nous  fournissent  les  preuves  certaines  de  l'unité 
d'espèce,  mais  ne  peuvent,  il  est  vrai,  nous  servir  à  démontrer 
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positivement  qu*il  n  7  ait  eu  qa^unseul  couple  de  créé  immé- 
diatement par  Dieu  ;  elles  ne  font  que  nous  conduire  à  la  porte 
de  la  démonstration  de  cette  vérité. 

Mais  nous  avons  largement  prouvé  que  l'homnie  n'est  pas 

seulement  un  composé  d'organes  ;  il  est  avant  tout  un  être  in- 

telligent,  social  et  moral^  et  la  loi  morale  a  été  nécessairement 

révélée  d'une  manière  sociale.  Toutes  ces  vérités  nous  sont  ac- 

.   quises,  elles  constituent  la  vraie  nature  de  l'homme. 

Or,  si  plusieurs  couples  ont  été  créés  à  l'origine,  ils  formè- 
rent nécessairement  autant  de  familles ,  sans  aucune  autorité 
des  unes  sur  les  autres,  et  par  conséquent,  le  genre  humain 
commence  par  l'anarchie,  ce  qui  est  impossible  à  concilier 
avec  la  nature  de  Dieu,  le  but  qu'il  se  proposait,  et  avec  la  na- 
ture sociale  de  l'homme. 

La  loi  morale  doit  être  révélée  socialement  et  transmise  par 
la  société  ;  or,  dans  l'hypothèse  de  plusieurs  familles.  Dieu  au- 
rait dû  se  communiquer  à  chaque  chef,  qui  dès  lors  eût  été 
pontife  et  roi  tout  à  là  fois,^  et  par  conséquent  plus  d'unité  so- 
ciale, roais,^  au  contraire,  la  divergence  et  l'opposition  que  nous 
voyons  même  naître  dans  une  même  famille,  sans  parler  des 
nations  et  des  peuples^  Et  il  faut  avouer  que  Dieu  s'y  serait 
mal  pris  pour  atteindre  son  but. 

Nous  avons  démontré  que  Dieu  a  créé  Thomme,  comme  tout 
le  reste,  dans  l'état  le  plus  complet  et  le  plus  parfait  de  sa  na- 
ture. S*il  avait  créé  plusieurs  couples,  il  aurait  dû  les  produire 
^  dans  le  même  état  de  perfection  ;  la  loi  étemelle  par  laquelle  il 
doit  toujours  employer  les  moyens  les  plus  parfaits  pour  arri- 
ver à  son  but ,  l'y  obligeait.  Or,  serait-il  croyable  que  toutes 
ces  familles  se  soient  dégradées  en  même  temps  par  une  chute 
commune  ou  semblable  ?  cela  n'est  pas  admissible.  Cepen- 
dant comment  se  fait-il  que  toutes  les  races  humaines  soient 
évidemment  toutes  plus  ou  moins  dégradées,  plus  ou  moins 
tombées  de  l'état  dans  lequel  Dieu  a  dû  nécessairement  les 
créer?  Ce  fait  universel  est  inexplicable  par  tout  autre  moyen 
que  par  la  dégradation  d'un  premier  père  unique. 

L'histoire  et  les  traditions  de  tous  les  peuples  connus  re- 
connaissent d'ailleurs  cette  dégradation  d'un  premier  père; 
toutes  les  nations,  même  les  plus  sauvages,  remontent  à  oû 
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premier  père  dont  la  chute  pèse  sar  elles;  elles  en  ontconsiiné 
des  souTenirs  et  des  emblèmes  trop  frappants  poor  qu'on  pnine 
les  révoquer  en  doute. 

La  philologie  vient  aussi  apporter  sa  preuve  à  la  thèse  qw 
nous  soutenons.  Sans  doute,  Tuoité  fondamentale  de  toutes  la 
langues  prouve  uniquement  l'identité  d'intelligence,  de  raisoi, 
de  tous  les  peuples  ;  mais  le  grand  nombre  de  racines  commom 
à  toutes  les  langues  prouve  leur  unité  onginelle  et  par  comé- 
quent  l'unité  du  premier  couple  (1). 

Enfin,  nous  pouvons  suivre,  maintenant  les  migrations  de  h 
plupart  des  peuples  jusqu'à  leur  commune  origine.  Il  n'y  a  pi 
de  doute  fondé  pour  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Quant  h  l'Amérique,  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'elle 
communiquait  autrefois  avec  l'Asie  par  le.détroit  de  Behring,  k 
Kamtschatka  et  le  Groenland.  Mitchell  a  démontré  que  les  indi- 
gènes de  l'Amérique  sont  de  la  même  race  et  de  la  même  famille 
que  ceux  de  l'Asie  ;  il  établit  l'origine  tartare  des  Américains  sep- 
tentrionaux, par  la  ressemblance  de  traits  et  de  physionomie, 
par  les  affinités  des  idiomes,  par  l'existence  de  coutumes  sem- 
blables ,  par  l'identité  de  race  du  chien  de  Sibérie  eu  Asie,  et 
du  chien  d'Amérique.  Ces  peuples  avaient  plusieurs  choses  de 
communes  avec  les  Asiatiques.  En  effet,  avec  les  |Miïeiis  ib 
conservaient  le  cuite  du  feu,  les  idoles,  des  sortes  de  yestales, 
le  feu  nouveau,  etc.,  avec  les  Jui&  la  circoncision  et  plusieois 
autres  points;  avec  les  chrétiens,  le  baptême,  la  confession  et 
une  sorte  d'imitation  de  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie 
sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  (2).  Tous  ces  faits,  et  ^ 
bien  d'autres,  tendent  àproij^ver  que  l'Amérique  n'a  été  habita 
que  très-tard. 

Ainsi  donc ,  la  nature  intelligente ,  sociale  et  morale  de 
l'homme,  la  révélation  nécessairement  sociale  de  la  loi  morale^ 
exigent  qu'il  n'y  ait  eu  qu'un  seul  couple  de  créé;  la  loi  étf»^ 
nelle  par  laquelle  Dieu  a  dû  créer  l'homme  parfût,  et  la  dégra- 
dation évidente  de  tous  les.peuplqs  de  la  terre  prouvent  qu'il  n'y 

(i)  Voir  Estai  sur  Vorigine  des  prinuipau»  peuples^  1  toU  io-S*.  ehei  Le- 
coffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  Paris. 

(1)  Uture  ômêrUane  di  Carli  Rubti  tom.  I,  leU.  4, 5,  6,  d.  — ^De  Maletre,  M' 
rte^  touip  U,  édit.  af  P«rit,:ISai. 
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a  ea  qu'on  seul  eoople  originel  ;  riiisteîre  et  tes  traditions  des 
peuples,  la  philologie  et  les  migrations  connues  de  la  [dupart 
des  peuples  proclament  la  même  \érité.  Et  enfin  il  nous  est  dé- 
montré physiquement,  intellectuellement  et  moralement,  qu'il 
n*y  a  qu'une]  seule  espèce  humaine; 

L'Écriture  et  renseignement  chrétien  sont  donc  parfaitement 
justifiés  sur  ce  point  capital  qui  appartient  à  la  foi.  En  outre, 
e^est  encore  un  fait  incontestable  et  incontesté  que  la  première 
famille  humaine  habita  iFabord  l'Asie,  d'où  nous  verrons  en- 
core après  le  déluge  tous  les  peuples  se  répandre  de  proche  en 
proche  sur  les  divers  points  du  globe. 

Cette  question  résolue  pour  l'homme,  nous  avons  à  l'exami- 
ner pour  les  animaux  ;  car,  en  ce  qui  concerne  les  végétaux,  nul 
doute  qu'ils  aient  été  créés  en  même  temps  sur  tous  les  points 
du  globe.  Mais  peut-on  en  dire  autant  des  animaux;  ou  bien 
chaque  espèce  a-t-elle  été  créée  unique  dans  le  même  lieu  que 
l'homme,  pour  se  répiandre  ensuite  par  toute  la  terre?  Gètts 
question  est  complexe  et  ne  peut  être  traitée  que  par  parties  eux 
considérant  les  diverses  classes  d'animaux. 

Les  animaux  inférieurs,  tels  que  les  spongidés,  les  théties,  les 
polypiaires,  les  madrépores,  les  coraux,  en  un  mot,  tous  les  ani- 
maux rayonnes,  vivent  tous  dans  les  eaux,  et  l'immense  majorité 
dans  les  eaux  marines  ;  ils  y  sont  fixés  au  sel  pour  la  plupart, 
comme  les  végétaux  ;  ils  ont  donc  été  créés  sur  tous  les  points 
du  globe  et  dans  toutes  les  mers;  c'est  d'ailleurs  ce  que  dit  l'E- 
criture :  «  Que  les  eaux  fourmillent  d'êtres  fourmillants  {hche- 
retzou  hammaim  seheretz  nepeàch  haiah)  (1).  »  Ces  animaux  ne 
marchant  point,  vivent  à  des  profondeurs  «t  à  des  expositions 
diverses,  suivant  leur  genre,  dans  presque  toutes  les  mers.  Pro- 
duisant une  grande  quantité  de  substance  calcaire. qui  s'accu- 
mule dans  le  lieu  où  ils  vivent,  ils  finissent  par  encombrer  les 
bassins,  arriver  à  fleur  d'eau  et  ne  peuvent  plus  y  vivre,  dès- 
lors  ils  périssent  si  ce  n'est  quelques-uns  dont  les  caufs  ou  les  in- 
dividus peuvent  être  transportés  parles  eaux  en  d'autres  lieux 
eonvenables  à  une  nouvelle  moitîpiication.  Une  très^rande  par- 
tie des  terrains  calcaires  de  toutes  les  époques  ont  été  ain^ 

(I)  Gen.  I»  20.  « 
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formés  sar  place  par  les  animaux  de  ee  type,  aa  point  ija'on  s^ 
rait  porté  à  admettre  qu*il  en  existait  an  bien  plus  gml 
nombre  d'espèces  autrefois  qu'aujourd'hui,  pnisqa'on  les  rea- 
coiitre  par  masses  énormes  dans  le  sol  des  pajs  dont  les  moi 
n'en  contiennent  presque  plus;  la  France  et  l'Europe  en  fourni- 
sent  de  nombreux  exemples.  La  nature  et  les  mœurs  de  cestm- 
maux  nous  donnent  la  raison  de  leur  abondance  dans  le  sol  d 
de  leur  absence  presque  complète  dans  nos  mers  actuelles.  Ei 
effet,  le  sol  où  gisent  leurs  débris  calcaires  était  un  fond  de  wr, 
dans  lequel  ces  animaux  trouTaient.la  profondeur  d'eau  et  f  es- 
position  convenables  pour  vivre  etse développer  ;  mais  ces  men, 
comblées  en  très-grande  partie  par  eux,  ne  leur  ont  plus  fourni 
les  conditions  nécessaires  à  leur  vie  et  ils  ont  fini  par  j  périr  to- 
talement. Cette  immense  abondanoe  de  polypiaires,  de  madré- 
pores et  de  tous  les  autres  rayonnes,  dans  les  mers  primitives,  ot 
parfaitement  d'accord  avec  le  texte  de  Moïse  :  «  Que  les  etu 
fourmillent  d'êtres  fourmillants;  »  parfaitement  traduit  par 
H.  Glaire  :  «  Que  les  eaux  produisent  en  abondance  des  éûa 
animés.  »  C'était  d'ailleurs  une  prévision  de  la  Providence  pu^ 
faitement  conforme  au  but  de  donner  la  terre  à  rhomme, 
puisque  par  l'abondance  des  produits  de  ces  animaux  la  terre 
augmentait  sa  surface  exondée  pour  fournir  une  plas  grande 
étendue  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  en  lui  prépa- 
rant les  matériaux  de  ses  arts  et  de  son  agriculture. 

Il  faut  en  dire  autant  des  mollusques  ;  ce  sont  aussi  des  ani- 
maux à  transsudation  calcaire  ;  si  la  plupart  sont  indépendants 
du  sol,  cependant  tous  les  acéphales,  dont  la  coquille  est  bivalfo, 
vivent  en  masses  plus  ou  moins  nombreuses  dans  les  baies,  la 
profondeurs  d'eau,  les  expositions  qui  leur  convi^ment;  ib 
se  déplacent  très-peu,  voyagent  rarement  et  jamais  loin  ;  ils  ont 
donc  dû  être  créés  sur  tous  les  points  du  globe  où  ils  vivent  on 
dans  lesquels  on  rencontre  leurs  débris  ;  et  ils  ont  dû  disparaître 
et  périr  par  les  mêmes  causes  que  les  rayonnes. 

Les  mollusques  céphalidés  et  céphalés,  dont  les  coquilles  seul 
univalves,  sont  encore  plus  indépendants  du  sol  ;  nais  ils  vivent 
encore  pour  la  plupart  en  très-grand  nombre  dans  les  mèmei 
lieux,  qu'ils  peuvent  néanmoins  varier  avec  plus  de  facilité.  Ce- 
pendant comme  le^  uns  sont  de  rivages,  les  autres  de  baies,  les 
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antres  de  pleine  mer  et  de  très-grandes  profondeurs,  on  conçoit 
que  les  bassins  des  mers  venant  à  changer  et  à  se  combler  par 
tant  de  causes  diverses  ;  que  les  baies  et  les  rivages  venant  à  se 
peupler  d'hommes,  qui  y  ont  détruit  soit  les  animaux  eux  mé- 
mes,  soit  les  algues  qui  les  nourrissaient,  ces  animaux  aient  dû 
disparaître  en  partie,  ou  en  totalité ,  de  tous  les  lieux  oii  ils 
n'ont  plus  trouvé  les  circonstances  nécessaires  à  leur  existence. 
Tous  les  animaux  articulas ,  qui,  tels  que  les  crustacés ,  vi- 
rent dans  les  mers,  ont  aussi  dû  être  créés  sur  tous  les  points 
du  globe. 

On  doit  en  dire  autant  de  tous  les  articulés  qui  vivent  dans 
les  airs ,  et  de  tous  les  poissons. 

Tous  les  animaux  que  nous  venons  d'énumérer,  et  dont  les 
espèces  extrêmement  nombreuses  se  dévorent  entre  elles,  n'ont 
pas  pu  être  créés  par  couple  unique,  autrement  ils  auraient 
bientôt  disparu.  11  faut  nécessairement  admettre  que  chaque 
espèce  a  été  créée  très-nombreuse  en  individus,  et  sur  tous 
les  points  où  elle  pouvait  vivre.  C'est  ce  que  Ton  peut  toujours 
inférer  du  texte  de  Moïse,  déjà  cité  et  qui  comprend  tous  ce9 
animaux  :  «  Que  les  eaux  fourmillent  d'êtres  fourmillants.  • 
Leurs  mœurs  d'ailleurs  et  la  nécessité  de  leur  existence  nous 
conduisent  à  cette  conclusion,  aussi  bien  que  les  faits  géolo- 
giques. 

Les  reptiles,  tant  ceux  qui  vivent  sur  la  terre  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  eaux ,  doivent  également  avoir  été  créés  sur 
tous  les  points  du  globe  où  ils  pouvaient  vivre  >  et  nombreux 
chacun  dans  leur  espèce.  On  ne  concevrait  pas,  en  effet,  com- 
ment ceux  qui  vivent  à  Tembouchure  des  grands  fleuves  qui 
n'ont  aucune  communication  entre  eux,  se  seraient  transpor- 
tés de  l'un  à  l'autre  ;  on  ne  comprendrait  pas  davantage  com- 
ment ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  et  dont  les  espèces  se  retrou- 
vent en  divers  pays,  séparés  par  des  eaux,  auraient  pu  se 
répandre  d'un  seul  lieu  originel. 

D'ailleurs,  l'Ecriture  ne  le  dit  en  aucune  façon,  et  l'on  doit 
même  inférer  le  contraire  de  ces  paroles  :  «  Que  les  eaux  pro- 
duisent en  abondance  des  êtres  vivants....  Que  la  terre  fasse 
sortir  de  son  sein...  des  animaux  rampants  (I).  »  Les  eaux  et 

(i)  Geo.  1»  20,  24. 
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la  terre  sont  prises  ici  daus  racceptiou  générale  et  absolue,  oa 
ne  peat  donc  restreindre  la  création  de  ces  animaux  à  un  lien 
spécial. 

Il  n^existe  donc  réellement  de  difficulté  que  pour  les  oiseau 
et  les  mammifères.  Une  opinion  assez  générale  et  partagée  par 
de  grands  naturalistes,  entre  autres,  par  Linnée,  penche  yen 
leur  création  par  couples  uniques  dans  le  même  lieu  que 
l'homme,  d'où  ils  auraient  émigré  par  toute  la  terre*  Noos 
devons  donc  approfondir  le  texte  et  rappeler  les  prindpaai 
faits  qui  peuvent  conduire  à  la  solution  de  cette  question. 

L'Écriture  parle  de  la  création  des  oiseaux  et  des  nriammife- 
res,  comme  de  celle  de  tous  les  autres  animaux  ;  examinons  tmu 
les  textes  relatifs  à  ce  sujet  :  «  Que  les  oiseaux  prennent  leur  vol 
de  la  terre  pour  s'élever  dans  le  haut  des  airs....  C'est  de  c^ 
manière  que  Dieu  créa  toute  sorte  d'oiseaux  avec  leurs  sem- 
blables... Dieu  les  bénit  en  disant  (aux  poissons)  :  Soyez  fé- 
conds, multipliez-vous,  remplissez  les  eaux  des  mers  ;  et  qiM 
Tes  oiseaux  également  se  multiplient  sur  la  terre  (1).  »  Ainsi  la 
création  des  oiseaux  est  jointe  à  celle  des  poissons,  ils  sont  pro- 
duits en  même  temps  et  le  cinquième  jour;  c'est  dans  les 
mêmes  termes  et  par  les  mêmes  expressions  que  leur  création 
est  racontée  ;  le  texte  ne  présente  donc  jusqu'ici  aucune  raisoa 
pour  admettre  une  différence  entre  les  animaux  marins  et  les 
oiseaux.  Il  faut  aussi  ranger  dans  le  même  cas  tous  les  mammi- 
fères aquatiques,  tels  que  les  cétacés. 

Quand  il  s'agit  de  créer  les  mammifères  terrestres.  Dieu  dit: 
«  Que  la  terre  produise  des  êtres  vivants  selon  leur  espèce  ;  dt 
grands  animaux ,  des  animaux  rampants  et  des  bêtes  sauvages. 
C'est  ainsi  que  Dieu  fit  les  bêtes  sauvages  selon  leur  espèce; 
les  grands  animaux  et  ceux  qui  rampent  sur  la  terre  selon  leur 
espèce  (2).  »  Tout  est  encore  exprimé  ici  dansleaens  le  plus 
général,  c'est  la  terre  et  non  un  point  particulier  qui  produit 
des  animaux  par  l'ordre  de  Dieu.  Tous  les  mots  qui  signifient 
les  animaux  sont  aussi  employés  en  hébreu  dans  le  sens  absolu, 
sans  articles,  ce  qui  marque  Iç  sens  indéterminé  ;  si  donc  les 
espèces  sont  créées  comme  le  dit  expressément  le  texte^  rien  ne 
porte  à  conclure  qu'elles  aient  été  créées  par  couple  unique  et 

(1)  Gen.  1, 20,  31, 32.  ^  (2)  Id.  i,  34, 2S. 
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dans  un  seul  lieu  ;  les  expressions  générales  du  texte  porte- 
raient, au  contraire,  à  croire  qu'elles  ont  été  créées  sur  tous  les 
points  du  globe  où  elles  pouvaient  vivre. 

Mais,  nous  lisons  au  chapitre  second  de  la  Genèse  que  «  l'É- 
ternel Dieu  ayant  formé  de  la  terré  tous  les  animaux  des 
champs  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  les  avait  fait  venir  vers 
rhomme  pour  voir  comment  il  les  appellerait  (tout  être  vivant 
devant  garder  le  nom  que  l'homme  lui  donnerait).  L'homme 
donc  avait  donné  des  noms  à  tous  les  animaux  domestiques,  à 
tous  les  oiseaux  du  ciel,  à  tous  les  animaux  des  champs  (1)...» 
C'est  sur  ces  textes  que  l'on  s'appuie  pour  penser  que  les  oiseaux 
et  les  mammifères  furent  tous  créés  dans  un  seul  lieu  où  Adam 
les  nomma,  et  d'où  ils  se  seraient  répandus  par  toute  la  terre. 
Cependant,  en  approfondissant  ces  textes  et  les  rapprochant  des 
précédents,  on  voit  que  cette  conclusion  n'y  est  pas  réellement 
contenue. 

D'abord,  pour  que  cette  conclusion  fut  légitime,  il  aurait 
fallu  que  Dieu  n'eût  créé  qu'un  seul  couple  dans  chaque  espèce  ; 
or,  cela  n'est  dit  nulle  part.  Pourvu  que  toutes  les  espèces 
aient  été  représentées  dans  le  pays  où  Adam  fut  créé,  cela  suffit 
pour  qu'il  ait  pu  nommer  tous  les  animaux,  mais  cela  n'em* 
pèche  nullement  que  les  mêmes  espèces  aient  été  représentées  par 
d'autres  couples,  créés  en  même  temps  sur  d'autres  points  du 
globe.  Par  ce  moyen,  infiniment  probable,  on  accorde  sans  au- 
cune difficulté  la  généralité  des  textes  sur  la  création  qui  par- 
lent de  la  terre  dans  le  sens,  absolu,  avec  celle  des  textes  qui 
disent  que  tous  les  animaux  furent  nommés  par  Adam. 

On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  ces  textes,  que  tous  les 
oiseaux  et  les  mammifères  aient  été  créés  dans  un  seul  lieu. 

Mais  de  plus,  il  n'est  question  dans  les  textes  de  la  nomina- 
tion des  animaux,  que  des  oiseaux  et  des  mammifères,  et  parmi 
ces  derniers  il  n'est  parlé  que  des  grands  animaux  sauvages 
et  des  animaux  domestiques,  et  nullement  des  petits  animaux 
qui  rampent  ou  marchent  près  de  la  terre,  et  qui  pourtant 
étaient  compris  avec  les  autres  dans  le  texte  sur  la  création. 
Tous  les  animaux  ne  furent  donc  pas  amenés  à  l'homme  dans  le 

(I)  Gen.  II,  19,20. 
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sens  absola,  mais  seulement  les  oiseaux  et  tous  les  grands  ani- 
maux mammifères  et  terrestres.  On  peut  donc  encore  moins  en 
conclure  que  tous  les  animaux  aient  été  créés  dans  un  seul  lien. 

Enfin,  s'il  faut  dans  ces  textes,  comme  en  un  grand  nombre 
d'autres  de  la  Bible  et  même  de  la  Genèse,  de  l'ayen  de  tous  les 
interprètes,  entendre  les  expressions  tous  les  oiseaux j  tous  ïe$ 
animaux,  comme  se  rapportant  uniquement  au  pays  babité 
par  l'homme,  au  pajs  où  il  fut  créé,  ces  textes  signifieront  sim- 
plement que  l'homme  donna  des  noms  à  tous  les  oiseaux,  i 
tous  les  mammifères  qui  habitaient  le  même  pays  qae  lui,  ^ 
représentaient  la  création  animale.  Quoique  cette  manière  d'in- 
terpréter le  texte  ne  soit  en  rien  opposée  à  la  foi,  et  qu'eUe  ne 
fasse  aucune  violence  à  la  lettre  du  texte,  nous  ne  prétendons 
pas  la  soutenir  comme  la  seule  \raie,  à  l'exclusion  de  tonte 
autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir,  par  toutes  les  consi- 
dérations précédentes,  suffisamment  établi  que  le  texte  ne  dit 
nullement,  ni  directement,  ni  indirectement  que  toutes  les  es- 
pèces d'oiseaux  et  de  mammifères  aient  été  créées  dans  un  seul 
lieu,  et  par  couple  unique  ;  cela  n'est  enseigné  et  ne  devait  être 
'enseigné  que  pour  F  homme. 

Cependant  les  faits  d'un  autre  ordre  ne  permettent  pas  de 
douter  que  notre  interprétation  du  texte  soit  la  plus  simple, 
la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la  plus  logique.  Parmi  les 
oiseaux  et  les  mammifères,  les  uns  sont  herbivores,  granivores 
ou  frugivores,  et  les  autres  sont  carnassiers  ;  les  espèces  car- 
nassières détruisent  les  herbivores  pour  en  faire  leur  pâture.  Si 
donc  les  espèces  herbivores  n'avaient  été  créées  que  par  couple 
unique,  la  perpétuité  de  la  création  eût  été  à  jamais  impossible, 
puisque  les  herbivores  auraient  été  dévorés  du  premier  conp 
par  les  carnassiers,  qui,  n'ayant  plus  de  quoi  manger,  se  se- 
raient dévorés  entre  eux  comme  cela  arrive  quelquefois,  et 
auraient  fini  par  périr  presqu'aussitôt  que  créés  ;  il  faut  donc 
nécessairement  admettre  que  les  espèces  ont  été  créées  assez 
nombreuses  en  individus  pour  maintenir  l'équilibre  et  la  per- 
pétuité de  la  création ,  à  moins ,  toutefois ,  qu'on  n'aime 
mieux  penser,  avec  certains  esprits  qui  prétendent  forcer  Dieu 
à  faire  des  miracles  aussi  souvent  qu'il  leur  plait  d'imaginer 
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une  hypothèse,  que  tous  les  animaux  furent  créés  herbivores, 
et  que  plus  tard  Dieu  changea  toute  leur  organisation  et  leurs 
mœurs  ;  hypothèse  sans  consistance,  qui  ne  mérite  même  pas 
qu'on  s'y  arrête. 

Parmi  les  oiseaux  et  les  animaux  carnassiers^  les  uns  -vivent 
jde  poissons,  de  mollusques,  les  autres  d'insectes,  les  autres  de 
reptiles,  les  autres,  enfin,  d'animaux  de  leurs  classes  ;  il  faut 
donc  encore  admettre  que  ces  espèces  d'oiseaux  et  de  mammi- 
fères ont  été  créées  multiples  en  individus  et  sur  tous  les  points 
du  globe  où  ils  pouvaient  vivre;  la  loi  harmonique,  qui  équi- 
libre tous  les  êtres  de  la  création,  le  demande  ainsi. 

Enfin,  il  y  a  une  loi  harmonique  d'échangés  perpétuels  entre 
tous  les  animaux  et  les  végétaux,  soit  pour  la  nutrition,  soit 
pour  la  respiration,  soit  pour  Thabitation,  etc.  Cette  loi  exige 
donc  encore  que  les  espèces  animales  aient  été  créées  partout 
où  il  y  avait  des  végétaux,  et  que  chaque  espèce  existât  dans 
un  nombre  suffisant  d'individus  pour  que  l'équilibre  harmo- 
nique se  maintint. 

La  géographie  zoologique,  qui  limite  certaines  espèces  ani- 
males à  certaines  contrées,  à  certains  climats,  très-étendus  à 
la  vérité  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement,  nous 
amènerait  à  la  même  conclusion.  C'est  aussi  la  conséquence 
qui  ressort  des  faits  géologiques,  qui  nous  découvrent  une 
foule  d'espèces  animales  dans  le  sol  des  pays  qu'elles  n'habi- 
tent plus  vivantes. 

La  conclusion  générale  tirée  du  texte  légitimement  inter- 
prété et  des  faits  de  l'observation,  est  donc  que  toutes  les 
espèces  animales  depuis  l'éponge  jusqu'aux  singes  inclusive- 
ment, ont  été  créées  nombreuses  en  individus,  les  inférieures 
probablement  plus  que  les  supérieures,  et  sur  tous  les  points 
du  globe  où  chaque  espèce  pouvait  exister.  L'^homme  seul  a 
été  créé  unique  dans  son  espèce  unique. 

Non-seulement  l'espèce  humaine  fut  créée  dans  un  couple 
unique,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  d'une  manière  toute 
spéciale.  D'abord  Dieu  crée  l'homme  seul,  comme  le  principe, 
et  lui  envoie  de  son  souffle  une  âme  vivante.  «  Or,  continue 
rÉcriture,  TÉternel  Dieu  avait  planté  en  Éden,  du  côté  de  l'O- 
rient, un  jardin  où  il  plaça  l'honmie  qu'il  avait  formé;  il  y 
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avait  fait  croître  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  Toir  et  dont  les 
fruits  étaient  délicieux  ;  l'arbre  de  la  vie  au  milieu  du  jardin, 
ainsi  que  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Un  fleuve 
aussi  sortait  d'Éden  pour  arroser  le  jardin,  et  en  sortant  il  se 
partageait  en  quatre  autres  grands  fleuves...*  le  Phison...  le 
Guion  (Géon)...  l'Hidéquel  (Tigre)...  et  l'Euphrate....  Or,  l'É- 
temel Dieu  prit  F  homme  et  le  plaça  dans  le  jardin  d'Eden, 
pour  le  cultiver  et  en  avoir  soin  ;  il  lui  intima  ses  ordres,  en 
disant  :  Tu  peux  manger  librement  des  fruits  de  tous  les  arbres 
du  jardin;  mais  garde-toi  de  manger  de  celui  de  la  science  da 
bien  et  du  mal  ;  car,  si  tu  en  manges,  il  te  faudra  mourir.  L'É- 
temel Dieu  dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ;  je 
lui  ferai  une  compagne  semblable  à  lui  ;  car  l'Éternel  Dien 
ayant  formé  de  la  terre  les  animaux  des  champs,  les  oiseaux 
du  ciel,  les  avait  fait  venir  vers  l'homme  pour  voir  comment 
il  les  appellerait....  L'homme  donc  avait  donné  des  noms  à 
tous  les  animaux  et  à  tous  les  oiseaux  ;  mais  comme  il  ne  se 
trouva  pas  une* compagne  qui  lui  convînt,  l'Éternel  Dieu  fit 

tomber   un    profond    sommeil  sur  l'homme et  créa  la 

femme  (1) 

Plusieurs  questions  ont  été  soulevées  à  l'occasion  de  ce 
chapitre.  D'abord  (jelle  du  paradis  terrestre;  quelle  était  sa  po- 
sition? Parmi  les  opinions  qui  partagent  les  érudits  sur  ce 
point,  deux  seulement  nous  paraissent  soutenables,  celle  de 
Michaëlis  et  celle  de  Huet,  évêque  d'Avranches. 

Michaëlis  croit  que  le  Phison  est  le  Phase  ou  Araxe,  et  le  Gé- 
hon,  rOxus  ou  Amudaria,  que  la  terre  de  Chavilah  est  la  con- 
trée qui  s'étend  au  nord  du  Phase  jusqu'à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  contrée  autrefois  abondante  en  or,  où 
se  trouvaient  deux  sortes  de  pierres  précieuses,  le  bedolach  et 
l'onyx  ;  et  que  le  pays  de  Chus,  ou  de  ChoSj  selon  une  autre  le- 
çon qu'il  adopte,  est  le  canton  de  Balk,  que  l'Oxus  traverse,  et 
que  les  Arméniens  nomment  encore  à  présent  Chos.  Dans  ce  sen- 
timent, le  pays  d'£den  s'étendait  de  l'Euphrate  au  Phase  et  du 
Tigre  à  TOxus,  il  comprenait  l'Arménie,  le  Ghilan,  le  Choras- 
san,  etc. ,  et  c'était  dans  une  partie  de  cette  contrée  que  se  trou- 
vait le  paradis  terrestre. 

(1)  Gen.  ir,  7-24. 
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Le  savant  Huet  pense  que  le  Phison  et  le  Géhon  sont  les  deux 
bras  qui  forment  le  Tigre  et  TEuphrate,  après  avoir  coulé 
quelque  temps  dans  le  même  canal  ;  que  la  terre  de  Cbavilah ,  ar- 
rosée par  le  Phison^  est  T  Arabie  ;  et  que  la  terre  de  Chus  est  la 
Susiane,  appelée  encore  aujourd'hui  le  Ghusistan,  c'est-à-dire  la 
province  de  Chus.  Ainsi  le  paradis  terrestre  aura  été  placé  sur  le 
canal  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate  réunis  ;  et  le  pays  d'Eden  se 
sera  étendu  des  rives  de  ces  deux  fleuves  au  golfe  Persique,  oùle 
Phison  et  le  Géhon  vont  se  jeter. 

On  a  fait  mille  autres  conjectures  sur  cette  question,  trop  peu 
importante  9  et  d'ailleurs  insoluble,  pour  nous  arrêter  davan- 
tage, libre  à  chacun  d'embrasser  sur  ce  point  toute  opinion 
qui  ne  blesse  pas  le  bon  sens,  comme  plusieurs  de  celles  qui 
ont  été  émises. 

On  s'est  aussi  demandé  où  l'homme  avait  été  créé.  Le  texte 
ne  le  dit  pas  ;  il  dit  seulement  qu'après  l'avoir  créé,  Dieu  le  prit 
et  le  plaça  dans  le  paradis  terrestre  préparé  pour  le  recevoir. 
Combien  de  temps  s'écoula  entre  la  création  de  l'homme  et  son 
entrée  dans  le  paradis  terrestre?  L'Ecriture  n'en  dit  rien,  mais 
laisse  à  conclure  que  ce  fut  immédiatement  après  sa  création. 

Il  s'est  élevé  plusieurs  opinions  sur  l'arbre  de  vie,  sur  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Or,  tout  ce  qu'il  nous  est  permis 
de  dire,  c'est  que  Dieu  pouvait  bien  avoir  donné  au  fruit  de  l'ar- 
bre de  vie  la  vertu  de  rendre  inaltérable  la  santé  de  l'homme  in- 
nocent. Quant  à  celui  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ce  n'est 
pas  que  le  fruit  de  cet  arbre  ait  par  lui-même  la  vertu  d'ensei- 
gner le  bien  ou  le  mal,  mais  en  soumettant  l'homme  à  une  épreu- 
ve, sa  désobéissance  en  mangeant  du  fruit  de  cet  arbre  mon- 
trerait à  l'homme,  qui  ne  connaissait  que  le  bien,  la  différence 
terrible  qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal.  Ou  bien  çncore,  cet  arbre 
est  appelé  l'arbre  de  la  science  du'  bien  et  du  mal,  parce  qu'il  de- 
vait apprendre  si  l'homme  persévérerait  dans  le  bien  en  ne  tou- 
chant pas  à  son  fruit,  ou  s'il  commettrait  le  mal  en  désobéissant. 

Combien  de  temps  Adam  demeura-t-il  dans  le  paradis  ter- 
restre avant  que  Dieu  lui  amenât  les  animaux  pour  qu'il  leur 
donnât  des  noms?  les  passa-t-il  pour  ainsi  dire  en  revue  tout 
d'un  coup,  les  nommant  à  mesure  qu'ils  passaient  devant  lui? 
Gela  peut  être  ;  on  l'a  soutenu.  Mais  nous  n'en  voyons  aucune 
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preuve  certaine  dansTEcriture;  nous  serions  même  pins  portés 
à  croire  qu'Adam  employa  à  ce  travail  un  temps  pins  ou  moins 
longy  sans  toutefois  prétendre  imposer  notre  opinion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  ce  fut  après  cette  revue  et 
la  dénomination  des  animaux  qu'Adam  désira  avoir  une  corn* 
pagne,  et]  que  la  femme  fut  créée  dans  le  paradis  terrestre  ;  le 
fot-elle  le  sixième  jour  comme  l'homme,  ou  après  le  septième 
jour?  La  question  n'est  pas  résolue,  et  nous  pensons  qa'on  peut 
sur  ce  point  embrasser  l'une  et  l'autre  opinion  sans  blesser  et 
rien  la  foi;  si  l'on  accepte  que  l'homme  ne  nomma  pas  tous  les 
animaux  dans  un  seul  jour,  mais  qu'il  y  employa  un  certain 
temps,  il  faudra  aussi  admettre  que  la  femme  fut  créée  après  k 
septième  jour. 

Ou  a  encore  beaucoup  discuté  sur  la  manière  dont  la  fenune 
fut  créée,  les  uns  ont  voulu  voir  dans  la  côte  enlevée  à  Adam 
pour  former  Eve,  une  allégorie  ;  mais  cette  opinion  hardie  a  été 
vivement  combattue,  et  le  sentiment  le  plus  général  des  Juifs  et 
des  chrétiens,  c'est  qu'il  n'y  a  là  rien  d'allégorique  ;  nous  croyons 
même  avoir  tiré  de  la  nature  de  l'homme  des  raisons  très-forles 
pour  accepter  le  sens  littéral  (I). 

Enfin,  après  la  création  de  la  femme,  combien  de  temps  Adam 
et  Eve  vécurent'ils  innocents  et  justes  dans  le  paradis  terrestre? 
Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  fixé  ce  temps  à  l'espace  d'an 
jour  ;  on  a  même  pensé  qu'ils  péchèrent  immédiatement  après 
leur  création.  Nous  sommes  très-portés  à  croire,  au  contraire, 
qu'Adam  et  Eve  purent  passer  un  assez  long  temps  dans  le  pa- 
radis terrestre  avant  de  violer  le  commandement  de  Dieu.  La 
première  raison,  c'est  que  l'histoire  delà  chute  est  complète- 
ment séparée  de  celle  de  la  création  ;  la  chute  est  un  autre  ordre 
de  choses  qui  amène  tout  un  changement  dans  la  nature  et  la 
destinée  de  l'homme;  avant  la  chute,  l'homme  ne  devait  pas 
mourir;  ce  n'est  qu'après  qu'il  commence  une  vie  mortelle 
hors  du  paradis  terrestre.  La  seconde  raison,  c'est  que  Moïse  ne 
compte  les  années  d'Adam  qu'à  dater  du  commencement  de  sa 
vie  mortelle,  du  moment  de  sa  sortie  du  paradis  terrestre  pour 
vivre  sur  la  terre  où  il  doit  désormais  rentrer.  Moïse  ne  parle 

(1)  Voir  Leçon  xix*,  t.  u. 
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de  J'àgc  d'Adam  qu'au  chapitre  cinquième,  après  le  meurtre 
d'Abel  par  Gaïn.  Là  recommence  la  généalogie  des  enfants  de 
bénédiction  dans  la  personne  de  Seth.  «  Or,  dit  le  texte,  Adam 
vécut  cent  trente  ans;  et  il  engendra  un  fils  à  son  image  et  res- 
semblance, et  il  le  nomma  du  nom  de  Seth.  £t  les  jours  d'Adam, 
après  qu'il  eut  engendré  Seth,  furent  de  huit  cents  ans;  et  il  eut 
des  fils  et  des  filles.  Ainsi  la  vie  d'Adam  fut  de  neuf  cent  trente 
ans,  après  lesquels  il  mourut  (I).  »  Gaïn  fut  engendré  immédia- 
tement ou  peu  après  la  sortie  du  paradis  terrestre;  il  avait  donc 
cent  vingt-neuf  ou  cent  vingt-huit  ans  quand  il  tua  Abel.  Il  n'est 
donc  nullement  question  du  temps  qu'Adam  passa  dans  le  pa- 
radis terrestre  ;  il  ne  s'agit  uniquement  que  de  sa  vie  mortelle, 
qui  commença  au  sortir  du  paradis.  Or,  cette  vie  fut  de  neuf 
cent  trente  ans.  Mais  quant  à  la  période  de  temps  qui  s'écoula 
depuis  la  création  deila  femme  jusqu'à  la  chute,  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  la  fixer;  elle  put  être  assez  longue  comme  elle 
put  être  fort  courte. 

LEÇON  XXIV. 

RÉSUMÉ  ET    COnCLUSION  DES  LEÇOIVS  PRECEDENTES. 


]  o  Arrivés  au  dernier  terme  de  la  création,  le  chemin  que  nous 
avons  parcouru,  depuis  le  commencement  de  ce  cours,  nous  per- 
met maintenant  de  nous  arrêter  pour  considérer  l'ensemble, 
pour  relier  et  enchaîner  de  nouveau  tous  les  détails,  et  arriver 
par  là  à  des  conclusions  d'autant  plus  vraies  et  d'autant  plus  lo- 
giques qu'elles  seront  fondées  sur  des  principes  puisés  non  dans 
quelques  détails^  mais  dans  l'ensemble  et  dans  le  fond  de  la 
nature  des  choses.  Pour  bien  connaître  le  mécanisme  d'une 
machine  compliquée,  il  faut  en  étudier  tous  les  rouages  en  dé^ 
tail ,  puis  dans  leur  réunion.  Celui  qui  prétendrait  résoudre  le 

(1)  GcD.  Y,  3,  4,  ô. 
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problème  de  cette  machine  par  une  seule  pièce  isolée,  risque- 
rait bien  de  n'y  arriver  jamais  :  il  construirait  plutôt  une  nou- 
velle machine  qui  ne  serait  pas  la  première.  Une  chose  n'est 
véritablement  connue  que  quand  elle  a  été  étudiée  sous 
toutes  ses  faces  ;  et  ce  n'est  que  de  l'ensemble  de  ses  propriétés 
bien  connues  et  comparées  entre  elles,  que  l'on  peut  déduire  la 
nature  d'un  être  quelconque.  La  création  étant  un  tout ,  un 
ensemble  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  s'enchaînent,  ne 
peut  être  suffisamment  connue  que  par'  l'étude  comparative  de 
chacune  de  ses  parties.  Tous  les  systèmes,  toutes  les  erreurs 
enfantées  de  nos  jours,  sur  l'origine  du  monde ,  sur  la  créa- 
tion, sur  l'homme,  et  qui  paraissaient  venir  contredire  l'ensei- 
gnement de  la  religion  catholique ,  sont  nées  de  l'étude  isolée 
de  quelques  parties,  qui,  ainsi  séparées  de  l'ensemble,  ne  peu- 
vent plus  être  complètement  connues.  S'est  ainsi  surtout  que 
la  géologie,  voulant  étudier  la  terre  sans  tenir  compte  des  vé- 
gétaux ,  des  animaux  et  de  l'homme ,  pour  lesquels  elle  est 
faite,  a  vu  naître  plus  de  cent  systèmes  divers  qui  se  sont  tous 
successivement  combattus  et  renversés.  Nous  avons  jusqu'ici 
suivi  une  marche  plus  logique,  elle  nous  donne  la  confiance 
d'arriver  aussi  à  des  conclusions  plus  certaines  et  plus  inébran- 
lables, puisque  les  objections,  tirées  de  faits  isolés,  ne  peuvent 
rien  contre  elles  ;  il  faut ,  pour  nous  réfuter,  partir,  comme 
nous,  de  l'ensemble;  il  faut,  en  un  mot,  détruire  nos  principes 
ou  attaquer  notre  logique ,  car  les  conclusions  ne  peuvent  en 
être  que  le  résultat. 

Afin  donc  de  bien  montrer  l'enchaînement  logique  de  nos 
conclusions,  nous  avons  besoin  de  revenir  sur  nos  pas,  de  syn- 
thétiser, pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  nous  avons  analysé 
jusqu'ici. 

2"*  Après  avoir  posé  comme  thème  de  nos  études  et  de  notre 
démonstration,  l"  que  les  sciences,  dans  ce  qu'elles  ont  de  cer- 
tain, n'ont  rien  d'hostile  au  dogme  catholique;  2®  qu'au  con- 
traire, elles  lui  sont  favorables,  qu'elles  sont  un  argument  in- 
vincible de  la  vérité  religieuse  ;  3»  que  de  l'étude  des  sciences 
naturelles  surtout  ressort  ce  haut  enseignement  que  l'homme 
vient  de  Dieu,  est  pour  Dieu  et  va  à  Dieu,  et  que  les  autres  êtres 
ont  été  créés  pour  l'homme,  afin  de  le  conduire  à  la  glorifica- 
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tion  de  Dieu  ;  4°  enfin,  que  la  création  du  monde  physique,  du 
monde  intellectuel  et  moral,  n'est  qu'un  tout,  qu'une  seule  et 
grande  harmonie  dans  la  conception  du  Créateur....  Nous 
avons  exposé  historiquement  la  thèse  du  panthéisme  matéria^ 
liste.  Nous  avons  montré  que  toutes  les  théories  qu'elle  a  enfan- 
tées  dans  toute  la  suite  des  temps,  se  tiennent  et  s'enchaînent  ; 
qu'elles  ne  sont  que  le  développement  historique  des  efforts 
vains  et  inutiles  de  l'esprit  humain  en  dehors  de  la  vérité. 
Nous  avons  montré  qu'en  cherchant  dans  le  monde  lui-même 
la  raison  et  la  cause  de  son  existence,  le  panthéisme,  qui  veut 
que  tout  soit  Dieu,  même  la  matière,  conduisait  à  la  destruc- 
tion complète  de  la  société  humaine ,  et  à  faire  une  création 
sans  but,  parce  que,  niant  les  rapports  qui  le  démontrent,  les 
panthéistes  ne  peuvent  atteindre,  pas  plus  que  les  athées,  à 
poser  ce  but  ni  à  le  prouver. 

Les  deux  thèses,  catholique  et  panthéiste,  mises  en  pré- 
sence, il  s'agissait  pour  nous  de  chercher  quelle  est  celle  qui 
possède  la  vérité,  les  deux  ne  pouvant  pas  l'avoir,  puisqu'elles 
sont  opposées  et  que  la  vérité  est  une.  Dans  ce  but,  nous  avons 
étudié  toutes  les  parties  de  la  création  successivement,  en  ex> 
posant  d'abord  ijttjéralemewt  le  texte  de  Moïse,  pour  en  dé- 
duire les  vérités  qu'il  contient  ;  ensuite ,  nous  avons  examiné 
les  mêmes  vérités  au  point  de  vue  de  la  raison,  de  la  logique  et 
de  la  science.  Par  là  nous  avons  prouvé  : 

3"  Que  le  premier  verset  de  la  Genèse  :  Au  commencement^ 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre^  n'est  qu'un  sommaire  qui  ne  mar- 
que aucune  action  ;  que  le  texte  de  Moïse  ne  fait  aucune  men- 
tion d'une  matière  primitive,  avec  laquelle  Dieu  aurait  formé 
tous  les  êtres  :  mais  qu'au  contraire.  Moïse  raconte  toujours  la 
création  de  corps  et  d'êtres  complets ,  produits  parfaits  par 
l'action  immédiate  du  Créateur.  La  science  nous  a  montré  qu'il 
était  impossible  d'admettre  une  matière  première ,  et,  pour 
ainsi  dire,  abstraite,  qui  se  serait  ensuite  organisée  d'elle-même 
par  les  lois  de  la  nature.  Les  lois  de  la  nature,  en  effet,  ne  sont 
que  des  propriétés  de  la  matière  et  ne  peuvent  exister  sans  elle  ; 
la  matière,  en  outre,  n'apparaît  nulle  part  qu'à  l'état  de  corps  ; 
si  la  matière  avait  été  créée  à  l'état  élémentaire ,  elle  y  serait 
demeurée  éternellement,  puisque  les  lois  chimiques^  qui  pré- 
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sident  aujourd'hui  à  ses  compositions  et  à  ses  décompositioiii, 
n'auraient  eu  aucun  empire  sur  elle.  Il  n'existe  donc  que  dei 
corps  matériels  ^  distincts ,  créés  de  toutes  pièces,  et  que  l'on 
cx)mprend  tous  sous  le  nom  collectif  et  abstrait  de  matièn^ 
comme  on  comprend  tous  les  êtres  sous  le  nom  d'être,  tous  la 
hommes  sous  le  nom  d'homme,  tous  les  animaax  sous  le  nm 
d'animal j  etc.  Il  suit  de  là  qu'il  n'eniste  que  des  êtres  définis  et 
distincts,  ce  qui  renverse  l'hypothèse  panthéiste,  qoi  ne  fait  de 
l'être  infini  et  des  êtres  finis  qu'un  seul  être  pour  ainsi  diie 
abstrait.  De  là  sort  encore  la  nécessité  d'une  création  et  l'inad- 
missibilité de  l'éternité  de  la  matière. 

Le  but  de  Dieu,  dans  la  création  de  ce  monde,  était  d'éte 
glorifié  par  une  créature  intelligente  et  libre,  tout  dans  la  créi- 
tion  doit  nécessairement  se  rapporter  à  ce  but  :  il  doit  y  am 
dans  l'univers  un  plan  harmonique  en  relation  avec  l'intelli- 
gence divine  qui  s'y  manifeste,  et  avec  l'intelligence  hu- 
maine qui  y  découvre  la  puissance  et  les  infinies  perfections 
du  Créateur.  Dieu,  l'homme  et  le  monde  sont  un  grand  syllo- 
gisme dont  Dieu  est  le  principe.  Ces  trois  termes  sont  distincts 
entre  eux ,  et  les  divers  degrés  du  monde  matériel  sont  aussi 
distincts  entre  eux  ;  ainsi  il  y  a  une  distance  infranchisible 
entre  le  plus  parfait  minéral  et  le  plus  imparfait  des  végétanx, 
entre  le  plus  parfait  des  végétaux  et  le  plus  imparfait  des  ani- 
maux, entre  le  plus  parfait  des  animaux  et  l'homme.  Ces  grou- 
pes, essentiellement  distincts,  sont  et  seront  l'éternel  démenti 
donné  au  panthéisme,  qui  veut  que  tout  cela  soit  le  même 
être  se  développant  et  se  perfectionnant  par  degrés. 

Tous  les  règnes  de  la  création  sont  nécessaires  les  uns  aux:  au- 
tres, et  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  leur  plan  harmoni- 
que ;  ils  ont  donc  dû  être  créés  chacun  dans  leur  ordre  de  né- 
cessité au  tout  ;  ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  tous  les 
autres,  sont  créés  les  premiers,  et  l'être,  pour  lequel  tous  les 
autres  sont  créés,  et  auquel  ils  sont  tous  plus  ou  moins  néces- 
saires, qui  les  résume^  tous,  qui  est  le  microcosme,  ne  doit  ar- 
river que  le  dernier.  Ce  grand  principe,  qui  est  la  loi  logique 
de  l'ordre  de  la  création,  est  démontré  par  les  faits  ;  la  terre 
qui  doit  servir  d'habitation  à  tous  les  êtres,  est  créée  la  pre- 
mière; l'éther  qui  doit,  comme  lamièrei  ebaleur,  électricité  et 
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magnétisme,  mettre  l'ordre  dans  ]a  terre,  et  dans  l'atmosphère 
qui  l'enveloppe,  servir  à  la  vie  des  êtres  organisés,  et  à  Fintel- 
ligence  de  l'homme,  est  créé  ensuite  ;  l'atmosphère  est  une  con- 
séquence de  ce  fluide  incoercible  ;  les  végétaux  nécessaires  aux 
animaux  et  à  l'homme,  et  qui  doivent  agir  sur  l'atmosphère 
avant  la  création  des  astres,  sont  la  troisième  œuvre  de  la  créa- 
tion. Les  astres  qui  doivent  continuer  l'ordre  établi  et  servir 
aux  animaux  et  surtout  à  l'homme ,  sont  créés  ensuite.  Les 
animaux,  qui  sont  nécessaires  à  l'homme  social,  et  qui  doivent 
maintenir  l'équilibre  rompu  par  les  végétaux,  sont  créés  le  cin- 
quième et  le  sixième  jour.  Tout  étant  préparé,  l'homme  est  en- 
fin iSféé  pour  se  servir  de  tout  cela,  et  pour  employer  tous  les 
êtres  à  la  fin  que  le  créateur  s'était  proposée.  L'homme  est 
donc  le  but  et  le  dernier  terme  de  la  création  matérielle.  Il  y  a 
donc  conc-eption  et  plan  logique  dans  la  création  ;  or,  toute 
conception  suppose  une  intelligence  qui  a  conçu ,  et  tout  plan 
a  nécessairement  été  conçu  avant  d'être  exécuté. 

La  iexvt  a  passé  par  trois  perfectionnements  successifs  avant 
d'être  propre  à  être  habitée  :  elle  est  d*abord  créée  et  envelop- 
pée de  vapeurs  épaisses  qui  forment  les  ténèbres  primitives; 
en  second  lien^  ces  vapeurs  sont  dissipées  par  la  création  de  la 
lumière;  il  se  forme  de  nouvelles  vapeurs  par  suite  de  la  raré- 
faction opérée  par  Téther  ;  le  second  jour,  Tatmosphèrie  est 
créée  et  les  ténèbres  momentanément  dissipées,  de  nouvelles  va- 
peurs se  forment  par  le  mouvement  des  eaux  vers  un  seul  lieu, 
et  le  troisième  jour  la  terre  apparaît  sèche  et  produit  une  végé- 
tation active  qui  se  met  en  rapport  avec  les  vapeurs  et  l'éther. 
Ces  trois  premiers  jours  ne  semblent  pas  avoir  été  plus  longs 
que  les  suivants.  Ce  fut  seulement  alors  que  la  terre  reçut  son 
nom,  parce  qu'alors  seulement]  elle  éfeit  arrivée  à  son  dernier 
perfectionnement,  propre  à  être  habitée. 

Cherchant  à  expliquer  la  formation  de  la  terre,  nous  avons 
distingué  deux  choses  dans  la  structure  de  notre  globe  :  V  l'en- 
veloppe corticale,  qui  contient  des  corps  organisés,  et  a,  par 
conséquent,  été  formée  après  eux  ;  enveloppe  dont  il  ne  peut 
être  ici  question;  et  2*"  le  noyau  central,  la  terre  primitive,  la 
première  terre  habitable  et  nécessairement  habitée ,  puisque 
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son  enveloppe  contient  les  débris  de  ses  habitants.  C'est  de  œ 
noyau  senl  que  nous  nous  sommes  occupés. 

On  peut  ranger  sous  trois  grandes  catégories  tous  les  systè- 
mes qui  ont  été  essayés  sur  la  théorie  de  la  terre,  pour  expli- 
quer la  formation  du  noyau  central;  ces  trois  systèmes  soni 
celui  des  Nepluniens  qui  prétendent  que  tout  s'est  formé  par 
l'eau  ;  celui  des  Plutoniens  qui  prétendent  que  tout  s'est  fonné 
par  le  feu;  enfin,  le  système  astronomicO'Chimiquej  qui  prétend 
que  tout  a  commencé  par  l'état  gazeux  ou  élémentaire,  et  qui 
fait  ensuite  iutervenir  Teau  et  le  feu,  et  résume,  par  consé- 
quent, les  deux  premiers. 

Tous  les  systèmes  faits  et  à  faire,  viennent  et  viendront  n^ 
cessairement  se  ranger  dans  l'une  de  ces  trois  catégories,  pam 
qu'il  n'y  a  évidemment  que  ces  trois  agents  dans  la  nature; 
l'eau,  le  feu,  et  toutes  les  lois  de  la  physique]  et  de  la  chi- 
mie appelées  en  aide  par  le  troisième  système  ;  parce  que,  ai- 
core,  nous  ne  connaissons  la  matière  que  sous  trois  états,  so- 
lide, liquide  et  gazeux  ;  ce  qui  ne  peut  donner  que  les  trois 
systèmes  précédents  :  liquide  par  l'eau,  fluide  par  le  feu,  ou 
gazeux.  Si  donc  ces  trois  systèmes  sont  insoutenables,  il  ne 
reste  évidemment  plus  que  le  récit  de  Moïse  purement  et  sim- 
plement, et  la  raison,  qui  veut  que  la  terre  ait  été  produite  du 
premier  coup,  propre  à  être  habitée,  et  sous  les  trois  états, 
solide,  liquide  et  gazeux  combinés.  En  effet,  le  système  nepta- 
nien  est  insoutenable,  parce  que  le  noyau  central  de  la  tem 
est,  en  grande  partie,  composé  de  substances  cristallines,  qoi 
ne  peuvent  cristalliser  dans  l'eau  ;  parce  que  certaines  roches 
qu'on  regarde  comme  primitives,  sont  tantôt  en  masse,  tantôt 
en  couches,  tandis  que,  si  elles  étaient  le  résultat  de  l'eau,  el- 
les devraient  toujours  être  en  couches;  parce  qu'il  aurait  fallu 
dissoudre  la  terre  dans  l'eau  pour  la  faire  ensuite  solidifier,  et 
des  calculs  positifs  prouvent  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  assez  d'eau,* 
en  outre,  si  elle  était  d'abord  solide,  à  quoi  bon  la  dissoudre 
pour  la  solidifier  de  nouveau?  La  forme  elliptique  de  la  terre, 
que  les  Nepluniens  invoquent  en  leur  faveur,  ne  prouve  rien; 
car  les  lois  de  l'hydrostatique,  de  la  gravité,  etc.,  dépendent  de 
la  forme  actuelle  de  la  terre,  et  ne  peuvent,  par  conséquent, 
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^en  être  les  causes;  en  outre,  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
PB  soit  un  solide  de  révolution  parfait,  ce  qui  devrait  être 
rhypothèse  neplunienne  ;  quand  même  cela  serait,  cette 
peut  tout  aussi  bien  être  due  à  la  fusion  ignée  ou  à  Té- 
tzeux.  Le  système  neptunien  n'est  donc  pas]  soutenable 
expliquer  la  formation  de  la  terre  primitive, 
système  des  Pluioniens  ne  l'est  pas  davantage,  parce 
grand  nombre  de  substances  et  de  terrains  primitifs 
pu  être  formés  par  le  feu,  puisqu'il  y  a,  dans  le  sol 
itif ,  des  gneiss,  des  schistes  micacés ,  des  pbyllades,  des 
'es,  etc.,  qui  ne  trouvent  aucun  analogue  dans  les  pro- 
volcaniques et  les  roches  d'origine  ignée.  Les  rocher  pri- 
res  analogues  aux  déjections  volcaniques  ne  prouvent  rien 
chose,  si  ce  n'est  que  ces  volcans  ayant  leur  siège  dans 
îhes  primitives,  y  puisent  les  éléments  de  leurs  éjections 
kilà  tout.  Les  substances  diverses  ne  sont  pas  arrangées 
le  noyau  de  la  terre,  par  ordre  de  pesanteur  et  de  fusibi- 
ce  qui  aurait  dû  avoir  lieu  dans  le  système  plutonien.  La 
le  de  la  terre  ne  prouve  pas  plus  pour  les  Plutoniens  que 
les  Nepluniens,  La  chaleur  croissante  de  Técorce  de  la 
ne  prouve  rien,  puisqu'elle  varie  d'un  degré  pour  45  à 
même  13  mètres;  en  outre,  on  peut  l'expliquer  par  l'é- 
dté  terrestre.  Le  système  plutonien  est  d'ailleurs  réfuté 
tsf  eelui  des  NeptunienSy  et  réciproquement.  Ni  l'un  ni  lautre 
•  «ont  donc  la  vérité. 

Xe  système  aslronomico- chimique  y  s'appuyant  sur  presque 
dtes  les  mêmes  données  que  les  deux  précédents,  n'est  paà  plus 
tltenable  qu'eux  ;  en  outre,  nous  avons  prouvé  que  la  créa- 
>li  de  la  matière  à  l'état  élémentaire  ou  gazeux,  ce  qui  est  à 
iU  près  la  même  chose,  était  inadmissible.  La  découverte  des 
3)uleusesne  prouve  rien,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  as- 
t'y  en  outre,  c'est  aller  chercher  dans  les  volcans  de  la  lune, 
l  l'on  ne  peut  arriver,  le  moyen  d'expliquer  les  volcans  ter- 
stres  qui  sont  auprès  de  nous.  Des  calculs  mathématiques  ont 
imontré  l'impossibilité  radicale  de  la  formation  d'une  envc- 
ppe  solide  autour  d'un  globe  gazeux  ou  en  fusion. 
Les  trois  hypothèses  que  nous  venons  d'examiner  étant  de 
ut  point  insoutenables,  reste  donc  le  récit  de  Moïse  et  la  lo- 
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gîqae,  Diea  ayant  un  but  en  créant  la  terres  a  dû  la  créer  pro- 
pre à  remplir  ce  but,  par  conséquent  habitable  ;  tontes  les  ai- 
tres  parties  de  la  création  ont  été  faites  immédiatement  propm 
à  accomplir  leur  fin  ;  pourquoi  yeut-on  faire  une  exceptioi 
pour  la  terre,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  ici  à  expliquer, 
puisque  les  fossiles,  qui  pourraient  paraître  une  objectioa, 
n'existent  pas  dans  le  sol  primitif.  Dieu,  en  créant  la  terre,  ne 
pouvait  se  proposer  éi^idemment  rien  autre  chose  qae  de  pié- 
parer  aux  v^étaux,  aux  animaux,  à  l'homme,  un  lieu  propre 
à  leur  servir  d'habitation  ;  il  dut  donc  la  créer  dans  Tétat  le  j^ 
propre  à  cette  destinée,  avec  ses  montagnes,  ses  Tall^s,  m 
cours  d'eau,  son  atmosphère,  etc.  C'est  là  la  vraie  théorie  i 
la  terre,  celle  qui  ne  répugne  ni  à  la  raiâon,  ni  à  la  logixjfk^ 
ni  à  la  science,  ce  qui  n^est  pas  pour  les  autres. 

4"*  La  lumière  était  la  plus  nécessaire  après  la  terre  :  die 
devait  la  préparer  et  la  rendre  habitable.  Les  lois  de  la  lumière 
et  la  structure  de  l'œil  prouvent  qu'il  y  a  entre  le|s  deux  m 
rapport  mathématique,  qu'ils  sont  créés  l'un  pour  l'autre.  la 
comparaison  de  l'œil  de  l'homme  avec  celui  des  animaux  doqs 
a  prouvé  que  l'œil  de  l'homme,  considéré  aussi  bien  intdlee- 
tuellement  que  matériellement,  et  s'élevant  incomparablement 
au-dessus  de  celui  des  animaux,  matériellement  plus  parfûis 
ibous  ce  rapport,  a  évidemment  aussi  une  fin  et  un  but  plus  âe- 
vés  ;  embrassant  l'univers,  il  en  mesure  les  lois  et.  les  détaib, 
et  il  y  trouve  la  démonstration  palpable  de  la  puissance  et  à 
la  sagesse  infinies  du  Créateur  qu'il  rencontre  partout  et  dont 
il  ne  peut  atteindre  les  bornes  dans  l'univers  créé.  Si  l'œil  des 
animaux  a  un  but  limité,  comme  le  prouvent  sa  structure  et  sa 
usages,  celui  de  l'homme  a  donc  pour  but  de  lire  la  conception 
et  la  puissance  de  son  Créateur,  dont  la  glorification  est  sa  iBn 
suprême.  La  lumière  est  encore  nécessaire  à  la  vie  de  tous  les 
êtres  organisés,  animaux  ou  végétaux. 

5"*  Les  végétaux  sont  nécessaires  aux  animaux,  il  fallut 
donc  les  créer  avant  eux  ;  mais  les  végétaux  pouvant  vivre  sans 
le  soleil,  et  devant  même  exercer  sur  l'atmosphère  une  action 
d'autant  plus  énergique  que  le  soleil  n'y  pouvait  mettre  obsta- 
cle, ils  ont  dû  être  créés  avant  le  soleil.  Nous  avons  prouvé 
que  Dieu  avait  créé  les  végétaux  par  la  puissance  de  sa  parole, 
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et  qu'ils  n'ont  point  été  produits  spontanément  par  les  lois  de 
la  matière  et  la  puissance  génératrice  de  la  terre ,  comme  on 
B'est  efforcé  de  le  soutenir  ;  quMIs  n'ont  point  été  créés  à  l'état 
de  germe,  de  graine,  mais  à  l'état  adulte,  parfaits,  propres  à 
I   se  reproduire  et  à  se  continuer  par  la  génération  dans  le  temps 
I  et  dans  l'espace  ;  qu'il  n'y  a  pas  eu  seulement  un  certain  nom- 
I  bre  de  types,  de  grands  genres  créés,  et  desquels,  par  trans- 
I  formations  successives,  seraient  sorties  les  espèces  ;  mais  que 
I  let  espèces  mêmes  ont  été  spécialement  créées  ;  que  les  végé* 
'   tau  ont  été  créés  pour  s'barmonier  avec  tous  les  points  du 
globe  et  tous  les  êtres  qu'il  devait  recevoir.  De  tons  ces  faits  il 
résulte  qu'il  y  a  plan  dans  la  création  des  végétaux,  types  con- 
çus ^  exécutés,  et  par  conséquent  série  végétale.  Enfin,  nous 
avons  vu  comment  les  végétaux  sont  créés  pour  l'homme  et 
pour  les  animaux  à  cause  de  l'homme,  et  comment,  sans 
l'homme,  la  phipart  des  végétaux  seraient  inutiles  et  sans  but. 
6°  Les  astres  font  partie  du  plan  général  de  l'univers;  nous 
airons  prouvé  que  ces  astres  n'ont  pu  être  formés  par  les  lois 
du  monde,  puisque  ces  lois  supposent  l'existence  [des  astres  ; 
qu'en  outre,  les  lois  du  mouvement  n'auraient  pu  exister,  ni 
être  ce  qu'elles  sont,  si  les  diverses  planètes  s'étaient  formées 
suocessivement.  Notre  système  n'a  point  été  une  nébuleuse; 
ce  que  nous  connaissons  d'ailleurs  des  nébuleuse  prouve  que  ce 
ne  sont  point,  comme  ou  l'a  prétendu,  des  mondes  naissants, 
mais  bien  des  systèmes  aussi  parfaits  que  le  nôtre.  Il  suit  de  là 
que  les  lois  du  mouvement  sont  créées,  et  que  les  astres  ont  été 
créés  et  coordonnés  par  le  Créateur.  Les  astres  sont  créés  pour 
la  terre,  et  plus  spécialement  pour  l'homme  ;  ils  éclairent  et 
instmisent  son  intelligence  et  relient  son  être  moral  à  Dieu  ; 
ils  sont  l'une  des  bases  de  la  société  humaine,  qui  doit  vivre 
dans  la  postérité;  sans  les  astres  la  mémoire  humaine  est  im- 
possible. Aussi  y  a-t-il  entre  l'intelligence  humaine  et  l'ordre 
aitronomique  une  relation  qui  prouve  un  plan  admirable  et 
une  série  sidérale,  comme  il  y  a  une  série  végétale.  Les  astres 
devaient  encore  s'barmonier  avec  tout  le  reste  de  la  création  ; 
leurs  mouvements  sont  le  résultat  de  leurs  rapports  avec  la  lu- 
mière ou  l'électricité;  par  celle-ci  la  gravitation  s'explique  d'une 
manière  nette  et  claire.  Du  mouvement  des  astres  résulte  pour 
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la^  terre  son  moayement  diurne  et  annuel,  nécessaire  à  tous 
les  êtres  organisés  ;  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  qui  les 
maintient  toujours  pures  ;  Tobservation  des  astres,  leurs  mon- 
Yements  réguliers,  outre  qu'ils  servent  de  base  à  la  mémoire  so- 
ciale, devaient  encore  servir  de  guides  à  la  navigation  et  an 
commerce,  et  par  là  contribuer  au  développement  progressif 
de  rhumanité.  La  création  des  astres  avait  donc  un  but,  comme 
tout  le  reste,  but  intellectuel,  moral  et  social  pour  Thomme, 
et  but  d'harmonie  physique  pour  l'homme  et  les  autres  êtres, 
ce  qui  prouve  que  le  divin  géomètre  a  tout  disposé ,  dans 
l'ensemble  comme  dans  les  détails,  avec  poids,  nombre  et  me- 
sure. 

1^  La  création  des  animaux  nous  a  montré  toujours  les  mê- 
mes principes  et  les  mêmes  lois  présidant  à  Toeuvre  du  Créa- 
teur :  ce  qui  est  le  plus  généralement  nécessaire  à  son  but,  et 
tout  à  la  fois  le  plus  simple,  est  d'abord  créé,  puis  le  plus  com- 
posé et  celui  dont  le  but  est  le  plus  restreint  dans  l'ensemMe, 
est  créé  en  dernier  lieu.  Ainsi  il  crée  d'abord  en  abondance  les 
animaux  qui  vivent  dans  les  eaux,  parce  qu'ils  sont  nécessaires 
à  ceux  qui  viendront  après,  et  qu'ils  doivent  agrandir  la  sur- 
face de  la  terre,  et  de  plus  par  leurs  dépôts  calcaires  préparer 
à  l'homme  des  matériaux  nécessaires  à  ses  arts  et  au  dévelop- 
pement progressif  de  la  civilisation.  Les  oiseaux,  liés  aux  ani- 
maux marins,  dont  un  grand  nombre  se  nourrissent,  aux  vers 
et  aux  insectes,  aux  végétaux  dont  plusieurs  se  nourrissent, 
mais  aussi  qu'ils  protègent  contre  les  ravages  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  animaux,  de  sorte  que  par  eux  l'équilibre  est 
maintenu  entre  tous  ces  êtres,  sont  créés  ensuite. 

Enfin,  les  animaux  terrestres,  qui  sont  les  plus  rapprochés  de 
l'homme,  qui  sont  immédiatement  sons  sa  main,  qui  doivent 
se  développer  collatéralement  avec  lui,  sont  créés  les  derniers. 

Nous  avons  prouvé  que  les  animaux  ont  tous  été  créés  à  l'état 
adulte,  propres  à  se  reproduire  immédiatement;  que,  par  con- 
séquent, les  générations  spontanées  du  matérialisme  sont  in- 
soutenables; que  Dieu  a  créé  des  espèces  animales  fixes  et  dé- 
terminées, et  que  la  transformation  des  espèces  est  inadmissi- 
ble. Enfin,  nous  avons  montré  que  les  animaux  sont,  comme  les 
végétaux,  comme  les  astres,  créés  dans  un  ordre  sériai  harmo- 


II«  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        449 

nique,  composé  de  plans  divers,  subordonnés  et  distincts,  que 
par  conséquent  il  y  a  eu  conception  et  exécution  de  ces  plans 
par  une  intelligence  libre  et  souyèrainement  parfaite,  que  cette 
série  étant  de  gradation  ou  de  dégradation  d'êtres  distincts  en* 
treeux,  la  thèse  des  panthéistes:  Tout  est  dans  tout,  est  in- 
soutenable. 

Nous  avons  prouvé  encore  que  la  série  animale  est  en  bar* 
monie  avec  tout  le  reste  de  la  création  ;  ce  qui  vient  achever  de 
montrer  qu*il  n'y  a  pas  une  seule  partie  de  la  création  qui  ne 
soit  en  rapport  avec  toutes  les  autres,  et  que,  par  conséquent, 
tout  cet  univers  et  les  êtres  qu'il  contient  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  ensemble,  une  seule  et  même  conception  dont  toutes  les 
parties  se  tiennent  et  s'enchaînent  comme  par  un  lien  indisso  - 
luble  et  nécessaire.  Et  comme  nous  avons  vu  que  chaque  par- 
tie de  la  création  avait  été  créée  dans  son  ordre  de  nécessité  au 
tout,  la  même  loi  est  encore  prouvée  par  la  création  des  ani- 
maux, car  tout  ce  qui  a  été  créé  avant  eux  leur  est  nécessaire, 
et  eux,  ils  sont  nécessaires  à  l'homme. 

8*  Mais  sans  une  intelligence  capable  de  saisir  et  de  com* 
prendre  cet  admirable  enchaînement,  toute  cette  création  est 
inutile,  et  Dieu,  en  voulant  faire  connaître  sa  puissance  et  ses 
infinies  perfections,  a  manqué  son  but;  l'homme  intelligent, 
raisonnable,  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  seul 
capable  de  comprendre  l'œuvre  de  Dieu,  d'en  mesurer  les  lois 
et  d'en  admirer  l'harmonie,  est  donc  la  conséquence  rigou- 
reuse de  toute  la  création,  et  le  but  final  de  tout  ce  que  Dieu  a 
créé  dans  l'univers . 

Ces  considérations  nous  ont  conduit  à  prouver  que  l'homme 
est  avant  tout  un  être  intelligent  et  moral  ;  que  son  corps  est 
fait  pour  son  intelligence  ;  que  l'homme  n'est  point  un  ani- 
mal; mais  que  son  caractère  essentiel,  premier,  qui  fait  de  lui 
un  être  distinct,  c'est  d'être  une  intelligence  active  et  libre,  et 
par  conséquent  morale.  De  là,  la  nature  de  l'homme  physique, 
intelligent  et  moral,  nous  a  prouvé  qu'il  y  a  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  espèce  humaine. 

L'homme,  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  résume 
le  monde  matériel  dans  son  corps,  et  toute  la  conception  de  Dieu 
dans  son  âme;  il  est  le  lien  de  Dieu  et  du  monde;  c'est  là  sa  na- 
IT.  29 
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tare  essentielle  et  distinctive.  Son  intelligence  se  déyeloppe  ou 
mieux  se  manifeste  sous  trois  ordres  de  conditions  :  Tinfluence 
du  monde  physique,  l'influence  de  ses  semblables,  et  enfin  Tin- 
fluence  du  Créateur.  L'activité  libre  de  son  intelligence  en  fait 
un  être  nécessairement  moral.  Sa  moralité  comme  son  intelli- 
gence en  font  un  être  social,  c'est-à-dire  un  être  naturel,  quioe 
peut  atteindre  son  développement  physique,  intellectuel  et  mo- 
ral, en  dehors  de  la  société  de  ses  semblables;  ce  qui  faitqae 
l'espèce  humaine,  qui  est  unique  dans  son  genre,  constitue  Té- 
clielon  le  plus  élevé  de  la  création,  et  ne  peut  être  mieux  définie 
que  sous  le  nom  de  règne  social.  Mais  il  n'y  a  pas  de  société 
possible  sans  une  loi  morale  conforme  à  la  nature  de  l'homme 
et  à  toute  la  création,  ou  autrement  sans  une  religion  nécessai- 
rement divine  ou  révélée,  puisqu'une  telle  religion  est  la  consé- 
quence et  le  complément  de  la  conception  du  Créateur,  en  même 
temps  qu'elle  la  résume. 

Il  suit  de  là  que  l'homme  a  été  créé  social  et  religieux  ;  qu'il  a 
été  créé  dans  l'état  parfait,  physiquement,  intellectuellement  et 
moralement  ;  que  les  végétaux  et  les  animaux  domestiques  ont 
été  créés  tels  en  partie.  La  nature  de  l'homme  physique,  intelli- 
gent et  moral,  nous  a  prouvé  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  espèce  humaine  créée  dans  un  couple  unique, 
tandis  que  les  animaux,  comme  les  végétaux,  ont  été  créés  sur 
tous  les  points  du  globe  et  en  individus  nombreux  dans  chaque 
espèce. 

9"*  Tel  est  donc  l'ensemble  de  la  création,  dont  un  nouveau 
coup  d'œil  général  nous  fera  encore  mieux  apercevoir  l'enchaî- 
nement. D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu,  nous  pouvons  dis- 
tinguer dans  l'univers  sept  règnes  fondés  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  vont  en  se  compliquant  de  toutes  les  qualités  et  propriétés 
des  règnes  inférieurs,  en  y  ajoutant  celles  qui  leur  sont  propres, 
à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  supérieurs.  Ces  sept  règnes  sont 
le  règne  matériel,  le  règne  fluidal,  le  règne  minéral,  le  règne  si- 
déral, le  règne  végétal,  le  règne  animal,  et  enfin  le  règne  so- 
cial. Ces  sept  règnes  constituent  la  nature,  mais  en  dehors 
d'elle  est  Dieu,  ou  la  puissance  créatrice,  ordonnatrice  et  direc- 
trice qui  a  tout  créé  par  un  acte  de  sa  volonté. 

Chacun  de  ces  sept  règnes  peut  être  caractérisé  par  une  pro- 


II*  PARTIE-  ^  AOTBHOPOLOOIE  SCIENTIFIQUE.       451 

priété  oa  ube  &oidté  propre  à  lui  seul,  et  qu'il  possède  en  plus 
de  celles  des  règnes  pi'écédents  ;  dès-^lors  chaqnç  règne  peât  être 
désigné  par  une  dénomination  distincte,  fondée  sur  sa  propriété 
particulière.  Ions  ces  règnes  forment  aussi  ensemble  une  série 
eiK^issante  du  premier  ao  dentier  terme;  liérie  dont  les  tarmes 
sont  dépendants  Tun  de  L'atitre  et  tellémetit  ëuboaodonnài  qœ^ 
l'un  Tenant  à  manqtièr,  tous  les  antres  qui  lui  sont  supérieur» 
manquent.  Dans  cette  série,  en  eSet^  le  règne  immédiat^meol 
snpérieur  joint  aux  propriétés  et  qualités  des  règnes  inférieurs , 
œllo  qui  lui  est  propre  ;  en  sorte  que  le  nombre  des  propriétés 
et  des  facultés  s'accroît  régulièrement  d'une»  eonsenrant  celle 
des  r^cis  inférieurs  ;  c'est-À-dire  que  le  premier  ou  ^inférieur 
n'çn  a  qu'une,  tandis  que  lé  derniei^  ou  le  supérieur  en  a  septi 
Grtte  théorie»  due  en  partie  à  H.  de  Blainville,  et  que  nous 
complétons,  est  parfaitemâil  d'accord  arec  Tordre  de  la  créa- 
tion* Donnons  l'énumération  et  la  caracténstique  de  chaquo 
règne  en  particuliaf  • 

I,  Le  Règne  m€Uéri0l  ou  pondéral,  caractérisé  par  la  pesanteur 
seulement.  Nous  né  pouTons  le  considérer  qu^abstraetirement  ; 
il  forme  la  base,  le  subslratum  de  tous  les  antres  règnes,  il  ne 
peut  même  en  être  séparé  ;  il  est  sans  forme  déterminée,  immo-^ 
bile }  il  est  indéterminable  en  lui-même,  ne  peut  être  distingué 
des  autres  règnes,  et  a  été  créé  ayec  eux  et  en  eux. 

II.  Le  Règne  médidlj  ou  mieux  fluidal,  ou  élémentaire,  ca^ 
ractéfisé  par  la  pesanteur,  la  fluidité,  on  mieux  la  forme  floidey 
et  par  la  mobilité,  le  mouvement  intérieur  sans  structure  ;  il  est 
parfaitement  distinct,  il  forme  le  milieu  nécessaire  aux  règnes 
i^périeurs,  et  sans  lui  il  leur  serait  impossible  d'exister  i  il  n'est 
pas  vivant  lui-même,  mais  vivifiant.  Il  offire  cependant  une  sorte 
de  t>t>  phénoménale  j  par  des  mouvements  continuels  et  en  tous 
sens  qu'y  produisent  la  décomposition  et  la  recomposition  des 
éléments  matériels  des  corps  des  règnes  supérieurs  ;  en  sorte 
qu'il  est  nécessaire  aux  règnes  SBpérîenrs,  et  que  les  règnes  su- 
périeurs sont  aussi  nécessaires  à  sa  vie  phénoménale;  il  est 
fonction  de  ces  règnes^  et  ces  règnes  sont  fonction  de  lui. 

€e  règne  à  pour  Maison  différentielle  la  proportion  des  fluides^ 
liquideai  ou  gazeux^  c^est- à-'dfire  de  l'eau  el  deTairy  etc.  Il  oc- 
cupe et  pénètre  tous  les  corps  de  la  nature,  et  se  rassemble  e« 
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masses  immenses  à  la  surface  et  même  à  une  grande  distance  aa* 
toar  de  la  terre,  sons  forme  de  mer  dt  d'atmosphère,  mig^  des 
météores. 

Il  donne  ainsi  naissance,  non-senlement  aux  météores,  nak 
encore  aux  grands  phénomènes  de  la  chaleur,  de  l'électricité^  do 
magnétisme  dt  de  la  lumière,  et  à  tous  ceux  plus  ou  moins  ie« 
condaires  qui  en  dépendent.  Il  est  susceptible  de  changements  en 
{dus  par  addition  ei  mélange. 

III.  Le  Règne  minéral  est  caractérisé  par  la  pesanteur,  par  k 
fluidité  qu'il  peut  affSecter,  par  la  forme  solide  et  géométrique- 
ment déterminable. 

Il  est  le  fondemœt  et  la  base  de  tous  les  règnes  supérieurs; 
il  est  plongé  tout  entier  dans  le  règne  fluidal,  qui  agit  surld 
et  sur  lequel  il  réagit.  Il  est  susceptible  de  changements  par  ad* 
dition  et  mélange  en  plus  ou  en  moins;  il  augmente  par  la  dé- 
composition des  règnes  supérieurs,  auxquels  il  est  nécessaire,  et 
qui  sont  nécessaires  à  son  but  et  à  sa  destinée. 

IV.  Le  Règne  sidéral^  caractérisé  par  la  pesanteur,  la  forme 
solide  et  géométrique,  et  par  le  mouvement  continu  et  réguli^ 
dans  Tespace,  mouvement  qui  lui  est  imprimé  et  qui  peut  être 
calculé  mathématiquement. 

Ce  r^ne,  agissant  sur  les  règnes  précédents,  produit  les  al- 
ternatives de  jour  et  de  nuit,  de  saisons,  etc.,  nécessaires  aux 
règnes  supérieurs,  dont  il  est  par  conséquent  fonction  ;  mais  il 
ne  pourrait  rien  et  ne  serait  même  pas  sans  les  règnes  inférieurs. 
Il  comprend  la  terre  et  tous  les  astres  et  est  l'objet  de  la  science 
astronomique. 

Y.  Le  Régne  végétal  est  caractérisé  par  la  pesanteur,  par  la 
fluidité  dans  ses  produits  et  ses  liquides  organiques,  par  la  forme 
solide  dans  ses  tissus  et  par  la  forme  organique  dans  son  tout; 
par  le  mouvement  intérieur  de  nutrition  et  d'accroissement  qui 
lui  est  propre,  enfin  par  la  structure  organique,  susceptible  de 
se  reproduire  par  elle-même,  ce  qui  est  son  caractère  propre  et 
distinctif. 

Il  est  basé  sur  le  règne  minéral  et  matériel  ;  il  a  besoin  du 
règne  fluidal  sur  lequel  il  réagit;  il  est  soumis  à  l'influence  du 
règne  sidéral»  et  est  nécessaûre  aux  deux  règnes  supérieurs.  Les 
animaux  lui  sont  aussi  nécessaires. 
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y I.  Le  Règne  anitnal  est  caractérisé  par  la  pesanteur,  par  la 
laidité  dans  ses  produits  et  ses  liquides  organiques,  par  la  forme 
iolide  dans  ses  tissus,  par  la  forme  organique  animale  dans  son 
tout;  par  le  mouyement  intérieur  de  nutrition  et  d'accroisse- 
ment, par  la  structure  organique  susceptible  de  se  reproduire 
par  elle-même,  et  enfin  par  le  mouvement  volontaire  de  trans- 
lation, dont  la  cause  est  en  lui,  et  par  la  sensibilité,  caractères 
lui  lui  sont  propres  et  qui  le  distinguent. 

n  a  besoin  de  tous  les  règnes  précédents,  et  il  réagit  sur  le 
règne  végétal,  sur  le  règne  minéral  et  sur  le  règne  fluidal,  des- 
quels il  est  par  conséquent  fonction,  en  tant  qu'il  y  maintient 
réquilibre  harmonique ,  et  qu'il  sert  même  à  la  vie  des  vé- 
gétaux. 

VU.  Le  Règne  social  ou  humain  est  caractérisé  par  toutes  les 
propriétés  du  règne  précédent,  et  de  plus  il  possède  Tintelli- 
gence,  et  par  suite  la  moralité,  ce  qui  en  fait  un  être  social  et 
BOficeptible  de  progrès. 

Il  agit  sur  le  monde  entier  directement  ou  indirectement  par 
la  pensée.  Il  est  le  but,  le  terme  de  la  création  ;  il  demandait  en 
effet  préalablement  la  création  du  règne  animal,  comme  celui-ci 
demandait  le  r^e  végétal,  celui-ci  le  règne  fluidal  et  minéral, 
et  ceux-ci  enfin  le  règne  matériel. 

Cet  aperçu  fait  voir  comment  les  expressions  aphoristiques 
employées  par  Linnée  pour  peindre  les  trois  règnes  qu'il  admet- 
tait dans  la  nature,  doivent  être  étendues  et  formulées  ainsi 
pour  caractériser  les  sept  que  nous  proposons  : 

I.    Materialiay  pondérant. 

IL  Fliridalia,  pondérant,  fluido  finguntur  et  expanduntur. 

in. Mineralia j  pondérant,  finguntur,  geometricè  metinn* 
tur. 

TV.  Sideralia ,  pondérant ,  finguntur,  geometricè  metiun- 
tur  et  perpétué  moventur. 

y.   Vegetaliay  pondérant,  finguntur,  crescunt  et  régénérant. 

YI.  Ânimàliay  pondérant,  finguntur,  crescunt,  régénérant  et 
sentiunt. 

YII.5ociaIta,  pondérant,  finguntur,  crescunt,  régénérant, 

sentiunt  et  sociantur. 
Dans  ces  sept  règnes,  le  degré  d'action  sur  le  monde  exté« 


4à4  DIEU,  L'HOxMME  ET  LE  MONDE. 

fîeur  est  proportionné  à  l'élévation  de  chaque  règne  ;  ^  ef- 
fet, Taotion  de  Thomme  fiodal  est  énorme,  puisqu'il  peat  dér 
truire  les  animaui,  les  transporter,  les  modifier  presque  à  sa 
volonté;  il  peut  faire  encore  bien  davantage  à  l'égard  diii 
végétaux;  il  les  multiplie  par  des  voies  à  peine  naturelles^  U 
agit  sur  le  règne  fluidal,  minéral  et  sur  la  terre  elle-même,  ^ 
sa  surface;  il  peut  abaisser  les  montagnes,  changer  le  coam 
des  rivières  ;  il  peut  dégager  les  métaux  des  combinaisons  qoi 
les  dissimulent,  les  liquéfier  et  leur  donner  la  forme  artifi- 
cielle qu'il  veut;  il  peut  dilater  ou  contracter  l'air  et  l'eau  m 
point  de  solidifier  celle-ci  ;  il  peut  produire  les  phénomèneei 
d'électricité,  de  magnétisMne,  de  lumière  et  de  chaleur. 

Le  règne  animal  ne  peut  porter  son  action  que  sur  une  par- 
tie de  liu^mèm^,  quelquefois  sur  Thomnie  physique  et  indivi- 
duel; qur  les  végétant,  qo'il  se  borne  cependant  à  détruire; 
sur  le  règne  miuéral,  en  modiQant  assez  peu  la  surface  de  b 
terre,  si  ce  n'est  par  l'augmentation  qu'il  lui  apporte. 

Le  r^ne  végétal  n'a  plus  d'action  que  sur  lui-même,  un  pea 
par  k  pamattîsme  f  mais  il  en  ii  beaucoup  sur  le  règne  miné- 
ral ,  qu'il  divise,  décompose  même  dans  ses  éléments  chion^ 
jqnes.,  agis(siuit  ainsi  d'une  maipère  remarquable  sur  les  maMs 
d'eau  et  d'air  qui  entourent  la  terre,  c'est-à-dire  sur  le  règm 

lie  règne  i^inâ^l  n'a  plus  d'action  sur  les  trois  précédents 
que  par  son  introduction  utile  ou  nuisible  dans  leurs  tissus,  et 
eu  les  immobilisant  pour  ainsi  dire» 

Le  règne  fluidal  n'a  guère  d'action  par  lui-même,  et  sans 
.décomposition  oa;eompQ8ition  des  précédents,  que  sur  le  règne 
flPkinérât,  qu'il  détruit  souvent  à  l'état  de  minéral  proprement 
dit,  ou  de  roche,  ou  enfin  de  strates  ou  d'éléments  géologiques, 
de  manière  à  nivela  la  lurfaee  de  la  terre.  Mais  son  actiou  est 
immense  avec  le  concours  de  tous  les  êtres. 
.  Le  règne  matériel^  enQsk^  n'a  que  son  action  d^inertie ,  d*em- 
pèchement,  de  support. 

Les  deux  extrêmes,  ou  termes,  de  ces  règues  ne  forment  pas 
.de  série  par  eux-mêmes,  étant  l'uu  immobile,  fixe,  et  l'autre 
progressif. 

Les  cinq  interittécbalrei  loraiMt,  «u  contraire,  chacun  une  se- 
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rie,  d'après  la  considération  de  leur  propriété  ou  faculté  carac- 
téristique :  P  degré  de  fluidité  ou  d'expansibilité  pour  le  règne 
flnidal;  2^ forme  et  composition  chimique  pour  le  minéral; 
30  dorée  de  mouvement  de  révolution ,  pesanteur  et  densité 
poar  le  règne  sidéral;  4»  organes  de  la  reproduction^  et  forme 
pour  le  règne  végétal  ;  5^  sensibilité  j  locomotiiité  et  forme 
pour  le  règne  animal. 

L'étendue  de  ces  règnes  dans  le  monde  est  aussi  en  rapport 
înTérse  de  leur  action.  Ainsi,  le  règne  matériel  le  plus  inférieur, 
qoi  est  le  plus  étendu,  est  celui  qui  a  le  moins  d'action,  et,  au 
contraire,  le  règne  social,  le  plus  élevé  et  le  moins  étendu,  est 
aussi  celai  qoi  a  le  plus  d'action. 

Il  y  a  aassi  nne  opposition  complète  entre  les  deux  extrêmes 
sooB  le  rapport  de  Tessence  ;  l'un  étant  purement  et  unique- 
ment matière,  et  l'autre  le  plus  possible  esprit^  immortel,  indes- 
traotible  ;  d'où  le  premier  est  seul  immobile,  immutable,  et  le 
dernier  seul  progressif.  Le  premier,  la  matière,  est  divisible 
indéfiniment;  le  second,  l'esprit,  est  indivisible. 

Mais  ce  qui  distingue  encore  plus  les  règnes  de  la  nature, 
c'est  la  faculté  d'association  dans  ceux  qui  sont  composés  d'in- 
dividus et  d'espèces,  c'est-à-dire  qui  peuvent,  dans  leur  action 
sur  le  monde  extérieur,  agir  en  commun,  unir  leurs  efforts 
dans  un  but  commun ,  actuel  ou  futur.  Nécessairement  cette 
fftcnlté  est  nulle  dans  tous  les  règnes  inférieurs,  où  il  ne  peut  y 
avoir  d'espèces  puisqu'il  n'y  a  pas  de  génération  ;  elle  est  éga- 
lement nulle  dans  le  règne  végétal,  où  existent  des  individus  et 
des  espèces  ;  on  peut  cependant  y  reconnaître  quelquefois  un 
ropprocA^meni  nécessaire.  Elle  commence  dans  le  règne  animal, 
mais  à  un  degré  très-inférieur  et  par  instinct,  pouvant  à  peine 
oontre-baianoer  ks  appétits  physiques  et  jamais  les  vaincre. 
Enfin,  elle  arrive  au  sommet  de  la  perfection,  au  point  de  de- 
venir caractéristique  dans  le  règne  social  ;  mais  alors  elle  en- 
tttdne  comme  conséquence  l'abnégation  du  moi  individuel 
pour  développer  le  moi  social  proportionnellement  au  degré 
de  la  société  et  aux  difScultés  des  circonstances,  dans  lesquelles 
les  parties  du  règne  social  ont  porté  leur  action.  Par  suite  de 
cette  nécessité  d'abnégation  individuelle  et  proportionnelle  au 
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degré  social,  l'homme  devient  un  être  moral  et  nécessairement 
religieux. 

1  Oo  De  tous  ces  faits  et  des  études  que  nous  avons  faites  jus- 
qu'ici sortent  d'immenses  conséquences,  qui  vont  devenir  pour 
nos  études  ultérieures  des  principes  fondamentaux.  C'est , 
10  que  l'homme  est  le  but,  le  terme  final  de  la  création  ;  2^qn 
la  création  du  monde  physique,  du  monde  intellectuel  et  mo- 
ral, n'est  qu'un  tout,  qu'une  seule  et  grande  harmonie  dans  la 
conception  du  Créateur;  3<>  que  tous  les  règnes  de  la  créatioB 
forment  un  plan  général  dont  tous  les  grands  degrés  sont  néces- 
saires, et  tellement  enchaînés  les  uns  aux  autres,  que,  si  l'on 
venait  à  être  anéanti ,  Tordre  serait  troublé,  et  plusieurs  dei 
autres  disparaîtraient  aussi  ;  ainsi ,  les  animaux  venant  à  dis- 
paraître, les  végétaux  ne  tarderont  pas  à  être  aussi  anéantis , 
parce  que  leur  action  ne  sera  plus  contre-balancée,  qu'ils 
tomberont  sons  l'influence  exclusive  et  destructive,  quand  dk 
est  seule ,  des  règnes  minéral  et  fluidal. 

50  Une  cinquième  ox)nséquence9  c'est  que  chaque  règne  forme 
un  plan  particulier,  limité  et  distinct  de  tous  les  autres,  mais 
propre  à  s'harmonier  avec  eux  dans  le  plan  général. 

60  Que ,  pour  les  astres,  ce  plan  forme  une  série  basée  sur  la 
pesanteur,  la  position,  les  distances  respectives  et  les  mouve- 
ments réguliers  et  pourtant  différents  dans  leur  durée  et  la 
courbe  qoe  chaque  astre  décrit;  que  ce  plan  sériai  étant  un 
tout,  un  ensemble  qui  ne  peut  exister ,  si  Ton  en  dérange  une 
partie  notable,  n'a  pu  exister  partiellement,  et  a  par  consé- 
quent été  créé  tout  d'un  jet. 

70  Que  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  formant,  surtout 
le  dernier ,  une  série  de  plans  divers  et  basés  les  uns  sur  les 
autres,  sont  par  conséquent  une  seule  et  unique  conception, 
démontrable,  et  tellement  bien  enchaînée  dans  ses  groupes  et 
ses  espèces,  qu'on  peut  en  apercevoir  les  anneaux  et  les  lacu- 
nes ;  ces  anneaux  étant,  en  outre,  nécessaires  les  uns  aux  autres, 
ont  dû  être  conçus  et  créés  tous  ensemble  et  d'un  seul  jet. 

80  Enfin,  il  résulte,  comme  dernière  conséquence,  de  tou- 
tes nos  études,  que  les  lois  qui  régissent  le  monde  actuel  ne 
sont  que  le  résultat  des  rapports  les  uns  avec  les  autres  et  des 
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propriétés  diverses  de  tons  les  règnes  de  la  nature  ;  que ,  par 
conséquent,  ces  lois  n'ont  pu  exister  avant  que  les  rapports 
fussent  établis;  et  alors  ces  lois  n'ont  pu  présider  à  l'arrange-' 
ment  ni  à  la  disposition  de  ce  monde. 

1  lo  A  l'aide  de  ces  nouveaux  principes,  tirés  de  l'ensemble 
de  la  création  et  de  la  connaissance  des  êtres  dans  leurs  rap- 
ports mutuels  9  nous  pouvons  résoudre  les  fameuses  questions 
sur  les  époques  indéterminées  ou  sur  la  durée  des  jours  de  la 
création  ;  nous  le  ferons,  comme  toujours,  par  la  science  et  par 
l'étude  du  texte  divin  • 

Fondés  sur  certains  faits  géologiques  mal  interprétés ,  des  géo- 
logues, sans  aucune  autre  donnée,  sans  aucune  considération  des 
laits  et  des  principes  des  autres  sciences,  ont  prétendu  que  les 
végétaux  et  les  animaux  divers  que  l'on  rencontre  dans  les  cou- 
ches de  l'enveloppe  de  la  terre  prouvent  des  créations  et  des  des- 
tructions successives.  Selon  eux,  la  formation  des  couches  pier- 
reuses et  l'enfouissement  des  fossiles  à  des  hauteurs  diverses  dans 
le  sol  et  dans  une  série  de  couches  superposées,  prouvent  un 
grand  nombre  de  créations  diverses  et  successives  qui  se  seront 
éteintes  dans  des  bouleversements  nombreux  et  successifs.  Cette 
hypothèse,  mise  en  avant  par  BufTon,  a  été  reprise  par  Guvier,  qui 
l'a  développée  dans  le  dernier  sens  et  soutenue  dans  son  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe  ;  elle  a  été  adoptée  sur  son  autorité  par 
un  grand  nombre  de  géologues  ;  sur  son  autorité,  elle  a  même 
été  admise  sans  contrôle  par  plusieurs  théologiens  savants,  mais 
qui,  il  est  vrai,  ne  connaissent  pas  la  science  géologique. 

Cependant,  comme  cette  hypothèse  paraissait  en  opposition 
assez  flagrante  avec  le  texte  de  Moïse,  des  esprits  pleins  de 
bonnes  intentions,  ayant  foi  pleine  et  complète  dans  l'hypothèse 
de  Cuvier,  ont  torturé  le  texte  de  Moïse  pour  le  faire  concor- 
der avec  cette  hypothèse,  qu'ils  n'osaient  discuter.  De  là  sont 
nés  deux  systèmes;  l'un,  généralement  plus  connu  et  plus  fa- 
vorablement accueilli,  quoique  le  plus  inadmissible,  est  celui 
qu'on  appelle  des  époques  indéterminées.  Il  consiste  à  regarder 
les  jours  de  la  création,  non  comme  des  jours  ordinaires  de 
vingt-quatre  heures,  mais  comme  des  époques  de  milliers  d'an- 
nées, qu'on  ne  détermine  pas.  Selon  ce  système.  Dieu  a  eu  tout 
le  temps  d'opérer  des  créations  successives,  que  des  cataclysmes 
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détruiBaient  ensaite,  pour  faire  plaça  à  de  noovelles  en 
végétales  et  animaleSy  qai  étaient  ensuite  détruites  ;  0I 1 
suite,  jusqu'à  la  dernière  création  dont  l'homme  fait  ptt 
qui,  à  leur  dire,  expliquerait  aussi  pourquoi  ou  ne  m 
pas  d'hommes  fossiles,  que  Guvier  n*a  jamais  vonla  adi 
malgré  Tévidence. 

Le  second  système,  moins  en  contradiction  que  le  fté 
aveo  le  texte  de  Moïse,  suppose  que  toutes  ces  créatioiMi 
tructions  succ^sives  ont  eu  lieu  à  une  époque  antérieo 
création  actuelle,  telle  que  la  raconte  Moïse.  Par  là,  Il 
lion  de  Moïse  semble  mise  à  Tabri  de  toute  contradid 
n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  la  géologie,  qui  peut  s 
brement  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  infinis,  antéril 
monde  actuel. 

Avant  de  discuter  la  valeur  de  ces  deux  systèmes,  10 
vous  déclarer  nettement  qu'ils  n'ont  point  été  condaiu 
l'Église,  qui  a  laissé  sur  ce  point  les  opinions  libres.  N 
voulons  donc  point  être  plus  sévère  que  la  sainte  Églifl 
seule  a  le  droit  de  régler  nos  croyances  et  de  condan 
erreurs;  mais  adssi  nous  avons  tous  les  droits  d'exposer! 
sons  et  les  motifs  qui  nous  font  rejeter  ces  systèmes  au  p 
vue  de  la  science  et  de  la  saine  interprétation  du  texte  de 
ture  sainte. 

Quant  au  premier  système,  la  paléontologie  et  la  s 
prouvent  nettement  sa  fausseté.  £n  effet,  tous  les  végé 
tous  les  animaux  fossiles  sont  organisés  absolument  con 
végétaux  et  les  animaux  vivants.  Bien  plus,  l'étude  appr< 
de  la  série  v^étale  et  de  la  série  animale,  prouve  de  lai 
la  plus  évidente  qu'il  y  a  entre  les  groupes  végétaux 
maux  des  lacunes  qu'il  est  impossible  de  combler  a 
animaux  et  les  vitaux  connus  à  la  surface  du  globe,  e 
actuellement.  La  paléontologie,  à  son  tour,  aidée  des  1 
de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  étudiant  à  fond  tous  k 
d'animaux  et  de  végétaux  enfouis  dans  la  terre,  démont 
viennent  tous,  sans  en  excepter  un  seul,  prendre  place 
séries  aninude  et  vitale  et  combler  les  lacunes  exi 
marquer  les  passages  et  lier  entre  eux  les  chaînons  1 
ment  vivants*  Ainsi,  un  grand  nombre  de  végétaux  i 
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maux  perdus,  sont  des  individus  qui  appartieuiient  absolument 
à  des  espèces  encore  Yivantes;  d'autres  appartiennent  à  des 
genres  citants,  dont  ils  ^cnnent  compléter  les  espèces  ;  les  autres 
sont  des  genres  qui  viennent  combler  les  lacunes  qui  existent 
entre  les  genres  vivants  de  certaines  familles  ;  enfin,  lesder* 
aiers  et  les  moins  nombreux  constituent  des  classes  qui  lient 
entre  elles  les  classes  vivantes.  11  est  donc  démontré  que  tous 
les  Tégétaux  et  les  animaux  fossiles  appartiennent  à  la  série 
anfanale  et  à  la  série  végétale  actuellement  existantes;  par  con^ 
■éqnent,  que  ces  fossiles  font  partie  de  la  même  conception  et 
da  même  plan  que  les  êtres  organisés  vivants  ;  qu'ils  ont,  par 
oonséqnent,  vécu  dans  les  mêmes  circonstances,  et  qu'ils  ont 
été  créés  en  même  temps.  Autrement,  il  faudrait  dire  que  Dieu 
a  fait  comme  un  architecte  insensé  qui>  voulant  bâtir  un  ma- 
gnifique édifice,  commencerait  par  élever  deux  murs  paral- 
lèles, les  laisserait  assez  longtemps  exposés  aux  injures  du 
temps  pour  tomber  en  ruines  ;  puis  élèverait  les  deux  autres 
Bors  opposés,  et  y  placerait  le  faîte  et  le  toit,  qui  se  soutien- 
drait tant  biea  que  mal  ;  mais  jamais  cet  édifice  ne  serait 
complet  ni  achevé.  Bien  d'autres  raisons  tirées  de  la  géologie, 
et  que  nous  exposerons  dans  nos  prochaines  leçons,  combattent 
vn  pareil  système. 

Voyons  comment  il  est  opposé  au  texte  de  Moïse. 

Le  mot  hébreu  ianij  jour,  que  l'on  a  voulu  interpréter  par 
ipoquêf  ne  prouve  absolument  rien.  D'abord,  il  ne  signifie 
époqae  que  quand  il  y  a  dans  le  contexte  des  raisons  de  le 
prendre  dans  cette  acception  ;  ainsi  nous  disons  en  français, 
n»  jour,  Ulle  chose  arriva  ;  un  jour  viendra^  etc.  Le  mot  jour, 
idy  marque  une  époque  indéterminée  :  c'est  dans  ce  même  sens 
fn'il  est  employé  en  hébreu  pour  signifier  époque.  Mais  dans  le 
premier  clmpitre  de  la  Genèse,  le  mot  iom  est  nettement  déter- 
miné. Il  est  pris,  dans  ce  chapitre,  en  deux  acceptions  :  Tune 
pour  signifier  clarléj  lumière^  l'autre  pour  signifier  un  jour, 
une  durée  de  temps.  Dans  ce  dernier  sens,  c'est  un  jour  ayant 
on  soir  et  un  matin  ;  en  outre,  les  trois  derniers  jours  sont 
mesorés  par  le  mouvement  diurne  apparent  du  soleil,  et  ne 
peavent,  par  conséquent,  pas  être  pris  pour  des  époques. 
puisque  tout,  au  contraire,  les  détermine  parfaitement.  Or 
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Moïse  emploie,  pour  les  trois  premiers  jours,  les  mêmes  exiwei- 
sions  et  la  même  tournure  que  pour  les  trois  derniers;  il  n'y  i 
donc  pas  de  raison  de  les  interpréter  en  dehors  da  sens  littéral 
D'ailleurs  Moïse  a  déterminé  lui-même  le  sens  du  mot  itm,  ap* 
pliqué  aux  six  premiers  jours  de  la  Genèse,  lorsqu'il  dit  daiu 
l*Exode  :  «  Pendant  six  jours  vous  travaillerez  et  vons  fera 
»  tous  vos  ouvrages;  mais  le  septième  jour  est  le  sabbat  da 
»  Seigneur  votre  Dieu.  Car  le  Seigneur  a  fait  le  ciel  et  la  tme 
»  et  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  en  six  jours  rt  le 
»  septième  jour  il  se  reposa  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  bâiik 
»  jour  du  sabbat  et  l'a  sanctifié  (  1).  »  U  laisse  aux  Juifs  six  joon 
de  la  semaine  pour  travailler,  et  il  leur  commande  de  garder  k 
septième  ;  ce  sont  assurément  bien  des  jours  ordinaires,  dn 
jours  réels.  Mais  la  raison  de  son  commandement  est  toute 
dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  ces  jours  avec  ceux  de  U 
création  :  vous  travaillerez  six  jùursj  parce  que  Dieu  a  faites 
six  jours  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment  ;  vou 
vous  reposerez  le  septième  jour^  parce  que  Dieu  a  bâii  le 
septième  jour.  Avec  la  plus  grande  bonne  volonté  du  monde, 
il  est  impossible  de  prendre  ici  le  mot  jour  dans  deux  acceptions 
différentes  ;  or,  dans  Tune  il  signifie  certainement  un  jour  de 
vingt-quatre  heures,  donc  aussi  dans  l'autre.  Ce  n'est  doue 
qu'en  torturant  le  texte  que  l'on  peut  donner  au  mot  iom  da 
premier  chapitre  de  la  Genèse  la  signification  é'èpoque. 

Mais  il  y  a  d'autres  tours  de  force  dans  ce  système.  D'abord 
on  veut  plusieurs  créations  successives,  et  Moïse  n'en  raconte 
qu'une  seule.  Les  deux  premiers  jours.  Moïse  ne  parle  en  rien 
des  végétaux  ni  des  animaux  ;  on  ne  peut  donc  pas,  sans  dé- 
mentir son  texte,  admettre  une  ou  deux  créations  de  végétaux 
et  d'animaux,  ces  deux  jours-là.  Le  troisième  jour,  Moïse  ra- 
conte que  tous  les  végétaux  sont  créés,  et  il  n'en  parle  plus  dam 
les  jours  suivants  ;  si  donc  ils  ont  été  détruits,  il  ne  devrait  plus 
y  en  avoir.  Mais  il  n'a  pas  du  tout  parlé  d'animaux.  Ce  n'est 
que  le  cinquième  jour  qu'il  dit  que  les  animaux  qui  vivent  dans 

(i)  Sex  diebas  operaberis,  et  fades  omnia  opéra  tua.  Septimo  autem  die  sab- 
Latum  Domini  Dei  lui  est.  Et,  verset  i\  :  Sex  euim  diebus  fecit  Doniinus  codum 
et  terram,  et  marc,  et  omnin  quœ  in  cis  8unt,ei  requievit  in  die  eeptinno;  idcirco 
bcnrdixit  Diiminus  did  e^bbati,  et  sanctificavit  eum. 
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Fean  et  les  oiseaux  sont  créés  ;  mais  un  cataclysme  n'aurait  pas 
détroit  les  animaux  aquatiques.  Enfin,  le  sixième  jour  Dieu  crée 
ks  animaux  terrestres  et  Thomme  ;  ils  font  partie  de  l'œuvre  du 
même  jour,  ou,  si  vous  voulez,  de  la  même  époque,  qui  est  l'é- 
poque actuelle,  de  sorte  qu'il  vous  est  impossible  de  séparer  la 
âxième  de  la  septième  époque;  les  animaux  terrestres  et 
l'homme  sont  créés  le  même  jour  ;  il  n'y  avait  pas  d'animaux 
terrestres  auparavant,  et  pourtant  vous  rencontrez  ces  animaux 
à  Tétat  fossile;  si  donc  il^  ont  été  détruits,  l'homme  a  dû  être 
détroit  avec  eux.  Yoilà  le  récit  de  Moisc;  il  est  impossible  de 
loi  ftà^  signifier  autre  chose  ;  tandis  que  l'on  dit  dans  les  sys- 
tèmes :  Moïse  ne  nous  a  pas  tout  dit  ;  le  premier  jour  de  la  créa- 
tion. Dieu  a  créé  des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont  été  dé- 
troits» Moïse  dit,  au  contraire,  que  la  terre  était  vide  et  déserte 
et  toute  couverte  d'eau.  Le  second  jour,  dit-on  encore,  est  une 
seconde  époque,  pendant  laquelle  Dieu  a  fait  d'autres  végétaux 
et  d'autres  animaux  qui  ont  encore  été  détruits.  Moïse  dit,  au 
eontraire,  que  la  terre  continuait  à  être  toujours  couverte  par  les 
eaux  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'atmosphère,  puisque  Dieu  la  fit  ce 
second  jour  ;  or,  point  d'atmosphère,  point  de  végétaux,  point 
d'animaux.  On  dit  encore  :  Le  troisième  jour  est  une  troisième 
époque,  pendant  laquelle  Dieu  fit  une  troisième  création  qui  a 
été  détruite.  Mo'ise  dit,  au  contraire  :  La  terre  continuait  toujours 
à  être  couverte  d'eau  ;  Dieu  enfin  la  découvrit  et  créa  tous  les  vé- 
gétaoxy  suivant  leurs  espèces  et  propres  à  se  reproduire.  On  dit  : 
Le  quatrième  jour  est  une  quatrième  époque  et  une  quatrième 
créatiim  de  végétaux  et  d'animaux  détruits.  Moïse  dit,  au  con- 
traire :  Le  quatrième  jour  Dieu  fit  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 
Le  cinquième  jour,  dit-on,  est  une  cinquième  époque  de  création 
de  nouveaux  végétaux  et  de  nouveaux  animaux  plus  parfaits 
qœ  les  précédents,  mais  enc4)re  détruits.  Mo'ise  dit,  au  contraire  : 
le  cinquième  jour  Dieu  fit  les  poissons,  les  animaux  de  la  mer 
et  les  oiseaux.  Le  sixième  jour,  dit-on,  est  une  sixième  époque 
de  création  et  de  destruction,  dont  l'homme  ne  faisait  pas  en- 
core partie.  Moïse  dit,  au  contraire  *  Le  sixième  jour  Dieu  fit  les 
animaux  des  champs,  les  animaux  rampants  et  les  animaux  do- 
mestiques ;  ce  même  jour  Dieu  fit  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  pour  commander  aux  poissons,  aux  animaux  ma- 
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rinsetaux  oiseaux  créés  le  cinqaième  jour,  et  qai  pat  eonsé- 
qaent  n'Avaient  pas  été  détruits;  aux  animaux  térrestiîea  erééj 
le  sixième  jour,  comme  Thomme.  Dieu,  dit  Moïse,  am^ia  toitf 
ces  animaux  à  Tbomme  pour  qu'il  leur  donnât  des  noms,  et^seï 
noms  sont  ceux  qu'ils  portent;  et  les  systèmes  prétendent  qu'ils 
ont  été  détruits.  Enfin,  dit-on,  le  septième  jour,  c'est  m» 
septième  époque,  c'est  la  création  actuelle.  Moïse  dit  positiTe-* 
mont,  au  contraire:  Le  septième  jour,  Dieu  se  reposa  de  tootei 
les  œuvres  qu'il  avait  faites  pendant  les  six  jours  préeédeols. 

En  outre.  Dieu  donna  à  l'homme  tous  les  végétaux  pour  il 
nourriture  ;  et  ce  sont  bien  les  mêmes  végétaux  dont  Meuse  a 
parlé  au  troisième  jour,  puisqu'il  dit  :  «  Ce  sont  là  les  gé- 
nérations du  ciel  et  de  la  terre,  lorsqu'ils  furent  créés,  au  jour 
que  le  Seigneur  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre^  et  toutes  les  plantes 
des  champs  avant  qu'elles  fussent  sorties  de  la  terre,  et  toutes  les 
herbes  de  la  campagne  avant  qu'elles  eussent  poussé  ;  car  le  Sei- 
gneur Dieu  n'avait  point  encore  fait  pleuvoir  sur  la  terre^  et  U 
n'y  avait  point  d'homme  pour  la  cultiver  (1).»  Personne  n'osera 
dire  que  ce  ne  sont  pas  ici  les  mêmes  végétaux  dont  Moïse  a 
parlé  au  troisième  jour  ;  comment  donc  ont-ils  été  détruits^ 
puisqu'ils  sont  donnés  pour  nourriture  à  l'homme  le  sixiène 
jour  ;  mais,  en  outre,  si  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
jours  sont  de  longues  époques,  comment  Moïse  peut-il  dire  que 
(tendant  ces  trois  époques  de  milliers  d'années,  ces  végétaux 
n'ont  pu  croître,  parce  qu'il  n'a  point  fait  de  pluie,  et  qu'il  n'y 
avait  point  d'homme  pour  les  cultiver?  Comment  ont-ils  po  sd 
conserver  pendant  tant  de  milliers  d'années  jusqu'à  ce  que  la 
ploie  et  l'homme  vinssent  à  leur  secours?  Ce  seul  texte,  comme 
on  le  voit,  sufiirait  pour  prouver  que  Moïse  a  entendu  parler  de 
jours  ordinaires  de  24  heures,  dans  les  jours  de  la  création. 

On  le  voit  donc,  le  système  des  époques  indéterminées  est  de 
tons  points  inconciliable  avec  le  texte  de  Moïse.  11  y  a  coiitradi(w 
tion  flagrante  et  continuelle  entre  le  récit  de  Moise  et  ce  système, 
qui  est  de  tous  ceux  qui  ont  été  inventés,  le  plus  opposé  au  récit 

(I)  Iftt»  9ant  generatioBoi  cfrii  et  terrs,  çuando  creata  suBt,  in  die  qae  fedt 
Dominus  Deus  cœlum  et  terrain  :  ei  omne  \irgultum  agri  antequam  oriretur  ia 
terra,  omnemqae  herbaiti  regiObfs  pritfsquam  germinaret  :  non  enim  plaerat  Do- 
minos Dens  toper  terram,  et  Imne  non  erat  qui  operaretor  terrain-.  Gen,  ii,  4,  S. 


IP  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        468 

dé  la  Crenèse.  Le  second  système  des  créations  aDtériéares  à  la 
Dâtre  et  avaat  les  six  jours  de  Moïse,  n'est  pas  si  fortement  op^ 
posé  au  texte  de  TËcriture  sainte  ;  mais  il  n'est  pourtant  pas  ad>» 
aiîssibie. 

D'abord,  au  point  de  vue  de  k  science,  puisque  tous  les  fos^ 
siles  appartiennent  à  la  création  actuelle,  que  ce  sont  des  végé*- 
taqx  et  des  animaux  tout  aussi  parfaits  que  ceux  actuellement 
existants,  qu'ils  ont  Técu  dans  les  mêmes  cireoqstances,  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  conception  et  au  même  plan,  il  est 
impossible  d'admettre  qu'ils  soient  d'une  création  antérieure  à 
la  nôtre. 

En  second  lieu,  ce  système  est  encore  en  contradiction  avec  le 
texte^e  Moïse;  en  effet,  le  texte  de  Moïse  dit  qu'au  commence-* 
ment  la  terre  était  Yide  et  déserte  ;  Dieu  ne  lui  avait  même  pas 
encore  donné  son  nom,  il  ne  le  fit  que  le  troisième  jour  quand 
la  terre  fut  adievée  de  créer  ;  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  là 
d'animaux  ni  de  végétaux.  En  outre,  les  partisans  de  ce  système 
ne  peuvent  placer  leurs  créations  qu'avant  le  premier  jour;  car, 
après,  il  n'y  a  plus  moyen,  nous  l'avons  prouvé.  Or,  avant  le 
premier  jour  la  lumière  n'existait  pas,  ni  par  conséquent  la 
ohalenr,  ni  l'électricité,  ni  le  magnétisme  ;  car  Moïse  dit  positi- 
veqient  que  Dieu  fit  la  lumière  le  premier  jour.  Alors,  dans  le 
système  que  nous  combattons,  tous  les  végétaux  auraient  dû 
vivre  sans  lumière  et  tous  les  animaux  être  aveugles;  ce  qui 
n'est  pas,  car  un  grand  nombre  d'animaux  fossiles,  même  des 
pins  anciens,  avaient  de  fort  beaux  et  fort  grands  yeux,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  seulement  l'orbite  de  l'œil. 
Ayant  probablement  senti  quelques-unes  de  ces  contradictions, 
les  partisans  de  ce  système  ont  prétendu  que  leurs  créations  dé- 
truites avaient  eu  lieu,  avant  le  chaos  dans  lequel  la  matière 
était  rentrée  après  leur  destruction  ;  et  qu'alors  on  pouvait  en- 
tendre le  terme  au  commencement  comme'  signifiant  au  com- 
mencement de  la  création  actuelle.  Mais  malheureusement  le 
texte  hébreu,  le  texte  grec,  et  par  suite  aussi  le  texte  laUn, 
prennent  ces  termes  au  commencement  dans  leur  sens  absolu  ;  il 
n'y  a  d'article  ni  en  hébreu  ni  en  grec,  ce  qui  marque  toujours, 
d'après  la  grammaire,  le  sens  absolu.  Ce  système  n'est  donc  pas 
plus  soutenable  que  le  précédent. 
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Reste  doue  le  sens  littéral  donné  an  mot  jonr,  qui  ne  peut  si- 
gnifier, dans  les  six  premiers  jours  de  la  Genèse,  que  des  jours 
ordinaires;  la  science  d*  ailleurs  nous  le  prouve,  puisque  les  six 
premiers  règnes  de  la  création  que  nous  avons  reconnus,  sont 
fonctions  les  uns  des  autres  ;  en  effet,  la  matière,  ou  le  règne 
matériel,  ne  peut  exister  sans  le  règne  fluidal  et  minéral;  le 
règne  fluidal  ne  peut  exister  comme  il  est  réellement,  ni  surtout 
avoir  d'action,  sans  le  règne  végétal  et  animal,  qui  réagissent 
Tun  sur  l'autre  par  le  moyen  de  ce  règne  fluidal,  et  qui  ne  pour- 
raient exister  sans  cette  réaction  ;  le  règne  végétal  a  aussi  besoin 
du  règne  sidéral,  qui  agit  sur  le  règne  fluidal,  sur  l'atmosphère 
et  les  eaux;  en  sorte  que  s'il  y  avait  eu  de  longues  époques  entre 
la  création  de  ces  divers  règnes,  ils  n'auraient  pu  exista:.  Le 
règne  végétal  a  besoin  aussi  du  règne  animal  ;  donc  ils  ont  été 
créés  immédiatement  l'un  après  l'autre.  Plusieurs  animaux  et 
plusieurs  végétaux  ont  besoin  du  secours  d^  l'homme  pour  se 
développer  et  se  conserver  ;  donc  encore  l'homme  a  été  créé 
très-peu  de  temps  après  eux.  Ainsi  donc,  si  les  jours  de  la 
création  avaient  été  des  époques,  aucun  des  règnes  n'aurait  pn 
exister,  ni  être  ce  qu'il  est.  lundis  qu'en  admettant  que  ce  sont 
des  jours  ordinaires,  purement  et  simplement,  tout  s'explique 
naturellement,  l<^quement  et,  par  conséquent,  véritable* 

MB«T. 

Il  ne  reste  qu'une  seule  objection,  c'est  celle  tirée  des  couches 
de  l'enveloppe  de  la  terre,  et  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  les 
former  ;  sa  solution,  nous  l'espérons,  nous  apportera  de  nou- 
velles lumières,  et  viendra  fortifier  toutes  les  vérités  que  nous 
avons  défendues  jusqu'ici.  Mais,  pour  cela,  il  faudra  que  nous 
entrions  dans  une  étude  préalable  de  la  géologie,  ce  qui  fera  la 
dernière  partie  de  ce  cours. 
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LEÇON  XXV. 

MÉTAPHYSIQUE  DE  LA  CEÉATION. 


Aristote  enseigne  que  la  substance  et  la  forme  constituent 
les  êtres  qui  existent  par  nature.  La  substance ,  en  latin  sub- 
slantiaj  en  grec  uirc>c«(i.tvov ,  est  ce  qui  est  jeté,  étendu  dessous, 
soumis  à  l'action  d'un  autre.  C'est  Télément  passif,  inerte,  qui 
ne  peut  rien  par  lui-même,  et  sur  lequel  agit  la  forme  pour  en 
faire  un  être  quelconque  ;  car,  dit  le  stagirite ,  tout  naît  de  la 
substance  et  de  la  forme  (1). 

La  forme  est  le  type,  l'idée,  l'élément  actif  qui  agit  sur  la 
substance,  pour  la  coordonner  et  en  former  tel  ou  tel  être.  La 
substance  et  la  forme  ne  sont  séparables  dans  un  être  que  par 
raison,  mais  non  en  réalité.  Nulle  substance,  en  efTet,  ne  peut 
exister  sans  un  mode  quelconque ,  sans  une  forme  à  laquelle 
elle  est  soumise,  dont  elle  est  comme  le  siège,  et  qu'elle  reçoit 
par  )e  fait  même  de  son  existence.  La  moindre  substance  a  né- 
cessairement une  forme;  elle  est  nécessairement  soumise  à 
quelque  chose  dont  elle  est  le  siège,  sans  quoi  elle  cesserait 
d'être  substance  et  ne  serait  plus  rien. 

La  substance  ne  peut  donc  exister  sans  la  forme  ;  mais  cela 
est-il  réciproque  pour  la  forme,  ne  peut- elle  exister  sans  la 
substance?  La  forme  est  un  type,  une  idée,  une  conception  d'or* 
dre  dans  la  substance  ;  elle  est  nécessairement  produite  par 
une  puissance  capable  d'idée,  capable  d'ordre,  capable  de  con- 
cevoir un  type.  Elle  n'existe  donc  pas  pardle-même,  mais  elle 
existe  indépendamment  de  la  substance,  puisque  l'idée  d'un  être 
contingent  peut  être  conçue  sans  que  cet  être  existe,  mais  cet 
être  ne  peut  être  conçu  sans  une  forme.  Celle-ci,  en  eifet,  vient 

(f  )  rC'^tTai  flbravTft  Ix  rt  tcu  {»ircxttp.tvo»  xaî  rri;  p.cpç7i;.  —  De  Phys,  ausculU, 
1. 1,  e.  VII. 

U.  30 
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de  IMntelligencc ,  Tesprit  est  la  forme  des  formes.  Les  formes 
seules,  et  non  les  substances,  sont  dans  l'esprit  et  peuTent  être 
perçues  par  lui  ;  car  les  choses  ne  sont  intelligibles  que  par 
leurs  formes.  La  forme  est  donc  indépendante  de  la  substance, 
elle  doit  même  exister  avant  elle ,  puisqu'il  faut  bien  qu'elle 
ait  été  conçue  pour  être  appliquée  à  la  substance  qui  ne  peut 
exister  sans  elle. 

Puisque  la  substance  ne  peut  exister  sans  la  forme,  et  que  la 
forme  elle-même  est  produite  par  une  puissance  active  et  capa- 
ble d*idée,  il  s'ensuit  que  la  substance  est  nécessairement 
créée.  De  ce  qu'elle  suppose  la  préexistence  de  la  forme,  elle 
est  nécessairement  créée  après  la  conception  de  celle  ci. 

Toute  substance  est  donc  créée  ;  ainsi  définie  et  comprise,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  substance  en  Dieu.  Car  pour 
qu'il  y  eût  substance  divine,  il  faudrait  une  forme  préexi- 
stante; et  pour  qu'il  y  eût  forme,  il  faudrait  une  puissance  ca- 
pable de  la  concevoir.  Toute  substance  est  passive,  inerte  et 
subjective  ;  or ,  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  rien  de  passif,  rien 
d'inerte,  rien  de  subjectif.  Dieu  est  tout  acte,  toute  puissance  ; 
il  existe  par  lui-même  ;  il  est  sa  forme  à  lui-même.  Dieu  est  es- 
sence, mais  non  substance;  les  êtres  créés,  au  contraire,  sont  sub- 
stance, mais  non  essence ,  puisqu'ils  n'existent  pas  par  eux- 
mêmes  (1)    Ils  sont  le  résultat  de  la  forme  et  de  la  substance. 

La  confusion  de  l'essence  avec  la  substance  est  le  point  de 
départ  et  toute  la  base  du  panthéisme  ;  mais  une  fois  admise 
la  distinction  profonde  et  nécessaire  entre  Tessence  et  la  sub- 
stance, il  n'y  a  plus  de  panthéisme  possible.  On  ne  peut  plus 
dire,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  à  laquelle  par- 

(1)  Le  terme  latin  consubstantialit  du  Symbole  semblerait  dire  qu'il  y  a  sub- 
stance en  Dieu,  et  être  ainsi  opposé  à  notre  doctrine  ;  mais  si  Ton  réfléchit  que  le 
Symbole  a  été  écrit  en  grec,  et  qu'il  y  a  dans  cette  langue  op.oou(nov,  même  es- 
sence, qui  Tient  de  cuoir^  essentia,  essence,  ouotoç,  esse ,  être,  on  comprendra  que 
le  mot  latin  substantia,  et  le  français  substance,  ont  un  tout  autre  sent  en  par- 
lant de  Dieu  et  des  créatures;  la  substance  diyine  est  son  essence,  elle  subsiste 
par  elle-même,  elle  est  Dieu-même  et  sa  forme,  tandis  que  dans  les  créatures 
elle  est  par  un  autre,  elle  e^t  sujette,  elle  est  disUncte  de  la  forme  et  ne  peut  exis* 
ter  sans  elle;  la  distinction  que  nous  faisons  entre  essence  et  substance  est  donc 
conforme  au  dogme  catholique;  elfe  est  de  plus  appuyée  par  saint  Aagustln  et 
saint  Thomas,  et  par  tous  les  théologiens  qui  ont  grand  soin  d'établir  une  diffé- 
rence entre  ic  mot  substance  appliqué  À  Dieu,  et  le  même  mot  appliqué  êu%  créa- 
turcs. 
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tieipent  tous  les  êtres,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  substance 
en  Dieu,  iru  que  la  substance,  rigoureusement  parlant,  est  né- 
cessairement produite.  On  ne  peut  pas  dire  davantage  que  tous 
les  êtres  participent  à  la  même  essence,  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
essence,  nécessairement  ineréée  ;  or,  tous  les  êtres  contingents, 
étant  le  résultat  de  la  substance  et  de  la  forme,  sont  nécessai- 
rement créés. 

La  substance  créée  est-elle  une  et  commune  à  tous  les  êtres 
contingents?  On  est  tout  d'abord  obligé  de  faire  une  distinction 
profonde  entre  la  substance  simple,  dont  sont  formés  les  êtres 
spirituels,  et  la  substance  composée  ou  matérielle,  dont  sont 
formée  les  êtres  matériels. 

«  La  substance  matérielle  elle-même,  la«eu!e  qu'il  nous  soit 
|)ermi8  d'atteindre  plus  on  moins  directement  ou  immédiate- 
ment par  notre  expérience  et  notre  observation ,  paraît  mul- 
tiple et  diverse.  Toutes  les  sciences  humaines,  en  effet,  nous 
conduisent  à  ce  principe  de  la  multiplicité  de  la  substance 
matérielle.  La  chimie ,  par  ses  analyses  et  ses  synthèses ,  est 
conduite  à  reconnaître  l'existence  de  plusieurs  éléments  indé- 
composables et  indivisibles,  qui  réagissent  diversement  les  uns 
sjar  les.  autres,  et  qui  paraissent  par  conséquent  des  substances 
différentes.  L'étude  des  corps  bruts  et  des  corps  organisés 
amène  également  la  distinction  d'éléments  divers,  de  substan* 
ces  inorganiques  et  de  substances  organiques,  vivantes,  et 
parmi  celles-ci  encore  il  y  a  lieu  à  plusieurs  distinctions  fon- 
damentales. 

Il  parait  donc  logique  de  conclure  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
substance  commune  à  tous  les  êtres  créés.  Et  par  là  encore  le 
panthéisme  est  radicalement  détruit  dans  ses  bases.  Mais  com- 
bien y  a-t-il  de  substances  premières  matérielles,  puisque  c'est 
de  celles-là  qu'il  s'agit  spécialement  ici?  Faut-il  admettre  au- 
tant de  substances  premières  que  de  corps  chimiquement  sim- 
ples? Au  premier  abord  cela  paraîtrait  rationnel  ;  néanmoins, 
ua  exaoien  plus  approfondi  oblige  à  suspendre  son  jugement, 
surtout  quand  on  réfléchit  que  tous  les  corps  réputés  chimi- 
qaewêBt  shnples  pourraient  bien  être  composés  et  qu'ils  le 
sont  très -probablement.  Si  donc,  d'une  part,  nous  sommes 
CMutoits  par  les  faits  à  admettre  plusieurs  substances  maté- 
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ricUes,  de  Tautre  il  nous  est  impossible  d'en  fixer  le  nomln^. 
Quand  nons  arrivons  aux  substances  composées,  il  nous  eit 
plus  facile  d'en  saisir  la  distinction  ;  nous  trouvons,  en  effet, 
à  les  diviser  en  substances  brutes  et  en  substances  organiques, 
et  parmi  celles-ci  les  unes  sont  communes  aux  végétaux  et  aux 
animaux ,  et  les  autres  paraissent  propres  à  chacun  de  ces 
deux  règnes  et  peut-être  même  y  a-t-il  des  substances  propres 
à  chaque  espèce  ;  ce  dernier  point  cependant  est  plus  douteux 
et  comporterait  même  difiBcilement  une  démonstration  rigou- 
reuse pour  toutes  les  espèces. 

i^es  substances  sont-elles  invariables,  immuables,  ou  bien 
peuvent-elles  se  changer  les  unes  dans  les  autres?  Buffon avait 
imaginé  que  toute  la  masse  des  substances  avait  été  créée  à  l'o- 
rigine;  les  substances  brutes  et  les  substances  organiques 
étaient  mélangées  quoique  distinctes.  Dans  cette  hypothèse  la 
quantité  de  substance  organique  n'augmente,  ni  ne  diminue, 
elle  circule  toujours  la  même  à  l'état  de  molécules  dans  le 
monde  inorganique  et  dans  les  êtres  organisés.  Il  suivrait  de 
là  que  le  nombre  des  individus  organisés,  soit  dans  les  espèces 
animales,  soit  dans  les  espèces  végétales,  serait  fixé  entre  cer- 
taines limites  nécessairement  déterminées  par  la  quantité  de 
molécules  organiques  ;  or,  tous  les  faits  dans  le  règne  végétal, 
dans  le  règne  animal,  comme  en  géologie,  paraissent  contrai- 
res à  une  telle  limite;  puisque  d'une  part  la  géologie  démontre 
qu'un  grand  nombre  de  substances  organiques  sont  passées  à 
l'état  inorganique ,  et  que  de  l'autre  la  botanique  et  la  zoo^ 
logie  démontrent  que  le  nombre  des  individus  dans  chaque  es- 
pèce est  ou  parait  du  moins  illimité.  Une  autre  théorie  a  été 
proposée  par  Buffon  lui-même  et  par  Lamarck  à  l'occasion  des 
animaux  à  transsudation  calcaire  :  suivant  ces  deux  grands 
naturalistes,  les  mollusques  et  les  rayonnes,  etc.,  transforme- 
raient l'eau  en  calcaire.  Il  faut  bien  avouer  que  la  physiologie 
se  réunit  à  la  géologie  pour  appuyer  cette  manière  de  voir. 

La  physiologie  nous  montre  les  végétaux  puisant  dans  le  rè- 
gne minéral  des  substances  inorganiques  qu'ils  transforment 
en  substances  organisées  ;  elle  nous  montre  ensuite  les  ani- 
maux transformant  les  substances  végétales  et  même  minéra- 
les en  substances  animales  ;  ils  puisent  en  e£Eet  dans  l'air,  dans 
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l'eau,  dans  les  graines  et  tontes  les  parties  des  plantes,  tons  les 
éléments  qu'ils  transforment  en  sang,  en  mnscles ,  en  os,  en 
système  nervenx,  etc. 

La  géologie  à  son  tour  nous  prouve  que  les  lois  générales  de 
la  matière  réagissent  sur  les  substances  organiques  végétales 
et  animales  pour  les  transformer  en  substances  brutes,  au 
point  que  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  masse 
solide  de  la  terre  s'est  accrue  de  toutes  ces  transmutations. 

Linnée  posait  aussi  en  principe  la  théorie  des  transmuta- 
tions :  a  La  toute-puissance  divine  élève  les  terres  en  végé- 
taux, ennoblit  ceux-ci  dans  les  animaut,  et  les  transmue  tous 
dans  l'homme,  qui  réfléchit  les  rayons  de  la  sagesse  vers  la 
majesté  qui  les  réunit  en  faisceaux  resplendissants  (t).  » 

Enfin,  les  transformations  de  la  chimie  viennent  appuyer 
la  théorie  de  ces  grands  naturalistes,  puisque  les  mêmes  corps 
simples,  diversement  combinés,  produisent  des  substances  to - 
talement  différentes  par  leurs  propriétés. 

La  théorie  de  la  transformation  des  substances  parait  donc 
la  plus  conforme  aux  faits  de  la  science  ;  et  elle  découle  d'ail- 
leurs rigoureusement  de  l'enseignement  dogmatique  de  l'É- 
glise, puisque  le  dogme  eucharistique  de  la  transsubstantiation 
enseigne  positivement  le  changement  d*une  substance  en  une 
autre.  Cette  théorie  devient  donc  poui^  nous  une  vérité  fonda- 
mentale, et  encore  ici  la  science  est  guidée  par  la  foi. 

Là  substance  est  donc  variable  ;  elle  n'est  fixée  que  par  la 
forme,  qui  seule  distingue  les  êtres,  les  définit  et  les  limite,  les 
constitue  dans  leur  substance  et  les  fait  ce  qu'ils  sont.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  forme?  Ce  qu'Aristote  appelle  formes,  Platon 
en  fait  les  idées  ;  pour  le  fond ,  cela  revient  au  même.  Mais 
Platon  a  fait  des  idées  des  types  existants  par  eux-mêmes, 
in^pendants  et  distincts  de  Dieu;  erreur  sur  laquelle,  que 
nous  sachions ,  Aristote  ne  s'est  pas  prononcé ,  et  que  nous 
verrons  corrigée  par  saint  Augustin  et  saint  Thomas. 

Platon  a  semblé  séparer  la  matière  ou  substance  de  la 
forme,  et  en  faire  deux  chose!!»  qui  peuvent  exister  indépen- 
damment l'une  de  Tautre  ;  Aristote ,  au  contraire,  n'admet  pas 

(1)  Syttemtk  naturm,  tom.  1,  p.  5,  \f  édit.  Gmelin. 
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que  la  matière  et  la  forme  paissent  ^e  séparées  autr^nént  qae 
par  une  distinction  de  raison,  et  par  conséquent  la  matière  on 
substance  ne  peut  réellement  exister  sans  une  forme.  Saint 
Augustin  Ya  nous  conduire  à  juger  cette  grave  dissidence  entre 
les  deux  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité. 

Muly  suivant  ce  grand  docteur,  ne  peut  être  sage  sans  Tin- 
telligence  des  idées.  Or,  ce  que  les  Grecs  appellent  idées,  est, 
pour  les  Latins,  les  formes  ou  les  espèces  qu'on  peut  aussi 
appeler  raisons.  Stables,  immuables,  étemelles,  elles  sont  dans 
Tin  telligence  divine.  Non  formées  elles-mêmes ,  tout  ce  qui 
nait  et  périt  est  formé  selon  elles  (i). 

Mais  ces  raisons,  principe  et  tjpe  invisible  de  ce  monde 
visible  créé  sur  leur  modèle,  que  sont-elles  en  elles-mêmes? 
Sont-  elles  indépendantes  de  Dieu  ?  C'est  ici  que  saint  Augus- 
tin va  corriger  Platon. 

Tout  bien  vient  de  Dieu  ;  les  formes  ou  les  idées  des  êtres 
créés,  étant  un  bien,  n'existent  point  par  elles-mêmes;  Dieu 
en  est  Tauteur,  comme  il  est  l'auteur  de  la  matière  ou  de  la 
substance  qui  peut  recevoir  les  formes  diverses ,  capacité  qui 
est  aussi  un  bien.  G*est  une  seule  et  même  sagesse  divine  qui 
contient  en  elle  les  raisons  de  tout  ce  qui  est  et  qui  a  tout 
fait  (2).  «  £u  effet,  dit  encore  saint  Augustin ,  il  n'y  a  point 
plusieurs,  mais  une  seule  sagesse,  dans  laquelle  sont  les  im- 
menses et  infinis  trésors  des  choses  intelligibles;  dansées  tré- 
sors, sont  toutes  les  raisons  invisibles  et  immuables  des  choses 
même  visibles  et  imiables^  qui  ont  été  faites  par  cette  sa- 
gesse (3).  » 

Puisque  nul  être  contingent  n'existe  sans  sa  forme ,  et  que 
le  premier  commencement  d'existence  est  la  simple  capacité 
d'être  formé,  que  cette  capacité  même  vient  de  Dieu ,  il  s'en- 
suit que  tout  ce  qui  est^  a  dû  recevoir  de  Dieu  et  la  puissance 
d'être  formé  et  la  forme  ou  l'existence  définie. 

Or,  tout^  les  formes  sont  le  type  des  choses,  l'ordre  de  tout 
ce  qui  est  intelligible;  ces  formes,  existant  en  Dieu,  représen- 
tent par  conséquent  en  lui  toutlse  qui  est  et  tout  ee  qui  peut 

(1)  â.  Ang.y  Oper,  oetingenL,  qustt.  qu2B9.  xl\ï, 

(2)  Id„  id,.  De  verd  Religione^  Itb.  i,  cap.  xviii. 
(1}  f  d.,  id.,  De  Ci^U,  Z)et«  Ub.  i,  cap.  ^ 
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être,  d'ane  manière  bien  plus  claire  et  bien  pins  lumineuse 
qne  dans  Texécution  créée.  C'est  pour  cela  que  les  formes  des 
créatures  sont  bien  plus  admirables,^  bien  plus  harmonieuses, 
bien  plus  intelligibles  en  Dieu  même  qu'en  leur  existence  tem- 
porelle et  extérieure  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  «  que 
»  les  anges  connaissent  d'une  manière  bien  plus  c^taine  les 
»  choses  temporelles  et  sujettes  au  changement ,  parce  qu*ils 
9  contemplent  leurs  causes  principes  dans  le  Verbe  de  Dieu, 
»  par  lequel  le  monde  a  été  fait  (1).  » 

Saint  Thomas  va  nous  conduire  bien  plus  avant  encore  dans 
la  notion  des  formes  ou  des  idées  des  choses.  Idée  et  forme 
sont  une  même  chose  pour  saint  Thomas  ;  l'idée  est  rexeih- 
plaire  de  l'être  dont  elle  est  la  forme ,  ou  bien  elle  est  le 
principe  de  connaissance  d*un  être  réel  ou  possible,  principe 
existant  dans  celui  qui  .connaît. 

La  forme  des  êtres  naturels  préexiste  en  eux,  et  ils  ne  pro- 
duisent que  suivant  leur  forme.  Mais  dans  les  êtres  qui  agis- 
sent par  l'intellect ,  la  forme  existe  selon  son  être  intelligible, 
et  c'est  d'après  cette  forme  qu'ils  produisent.  Les  formes  de 
tontes  les  choses  qui  sont ,  préexistent  en  Dieu ,  et  toutes 
choses  ont  été  faites  à  la  ressemblance  de  ces  formes.  Quoique 
Dieu  connaisse  par  sa  propre  essence  et  soi-même  et  les  autres 
choses,  cependant  son  essence  est  le  principe  opératif  des 
autres  choses,  mais  non  de  lui-même;  c'est  pourquoi  il  a  la 
raison  de  l'idée  selon  qu'il  est  comparé  aux  autres  choses, 
mais  non  selon  qu'il  est  comparé  à  Dieu  lui-même.  Dieu,  se- 
lon son  ^sence,  est  la  ressemblance  de  toutes  choses;  d'où 
l'idée  en  Dieu  n'est  rien  autre  que  l'essence  de  Dieu,  et  tout 
ce  qui  existe  participe  en  quelque  chose  de  la  ressemblance 
de  l'idée  ou  de  Tessence  divine.  Il  suit  de  là  que  Tordre  do 
l'univers  et  de  toutes  ses  parties  est  créé  et  voulu  de  Dieu.  La 
matière  créée  de  Dieu  a  son  idée  dans  l'intellect  divin ,  mais 
l'idée  d'un  être  composé  ;  et  elle  n'a  pu  être  créée  sans  sa 
forme,  car  en  elle-même  elle  n'est  pas  et  ne  peut  être  con- 
nue (2). 


(i]  s.  ÀQg.,  De  Civitate  Dei,  lib.  ix,  cap.  xxii. 
(2)  SumtMf  pars  r,  qoftst.  xv. 
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SoiYODS  ouÛDteiiaot  l'Ange  de  l'école  dans  T^ade  de  la  forme 
appliquée  aax  êtres  qo*elle  détermioe. 

La  matière  est  le  principe  de  VindimduaiUm...  Tont  composé 
de  matière  et  de  forme  est  nn  corps.  ^.  La  matière  on  substance 
esice  qui  est  en  puissance.  Or,  il  est  manifeste  qoe  Dien  est  nn 
a^  pnr,  n'ayant  rien  de  potentiel.  D'on  il  est  impossible  qoe 
Dien  soit  composé  de  matière  et  de  forme...  Tout  composé  de 
matière  et  de  forme  est  parfait  et  bon  par  sa  forme  ;  par  cela 
même,  il  faut  qu'il  soit  bon  par  partieipation,  selon  que  la  ma- 
tière participe  de  la  forme.  Mais  Dieu,  premier  et  souverain 
bien,  n'est  pas  bon  par  participation,  parce  qoe  le  bien  par  es- 
saioe  est  avant  le  bien  par  participation.  D'où  encore,  il  est 
impossible  que  Dieu  soit  composé  de  matière  et  de  forme. 

Tout  agent  agit  par  sa  forme  et  selon  sa  forme.  Ce  qui  donc 
est  premier  et  par  soi  agent,  doit  être  d'abord  et  par  soi  forme. 
Or,  Dieu  est  le  premier  agent,  puisqu'il  est  la  première  cause 
efficiente,  il  est  donc  par  son  essence  forme,  et  non  composé 
de  matière  et  de  forme  (1)  ;  il  est  la  forme  incréée  des  formes 
créées* 

Par  la  forme,  la  matière  est  contractée  à  une  espèce  dé- 
terminée; la  matière  première  n'a  point  été  créée  tout-àfait 
sans  forme,  ni  sous  une  forme  unique  commune,  mais  sous  des 
formes  distinctes  (2). 

Dieu  est  la  première  cause,  rexemplaire  de  toutes  choses. 
Ce  qui  devient  évident  si  l'on  considère  que  nul  être  ne  peut 
exister  sans  une  forme,  un  exemplaire  qui  ne  peut  être  conçu 
que  par  une  intelligence.  Or,  il  est  manifeste  que  les  choses 
qui  sont  produites  naturellement  atteignent  des  formes  déter- 
minées. D'autre  part,  elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes  l'idée  pre- 
mière, typique,  puisqu'elles  ne  se  conçoivent  pas  elles-mêmes, 
qu'en  outre  elles  n'existent  que  par  l'application  do  la  forme  à 
la  substance,  et  que  par  conséquent  leur  forn»  est  déterminée 
avant  même  qu'elles  pourraient  la  conceviur. 

La  substance  et  la  forme  venant  de  Dieu,  il  est  nécessaire  que 
tout  être  composé  de  substance  et  de  forme  ait  été  créé  dans 
son  espèce,  puisque  c'est  la  forme  qui  constitue  l'espèco. 

(1)  Summa,  qut£èt.  m.  —  (2)  fd.,  id,,  qnaest  xtv  et  Lxyi. 
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La  Bobstance  est  créée,  elle  est  variable  et  n'e^t  fixée  qae  par 
la  forme.  La  forme  en  elle-même,  l'idée  typique,  est  incréée  ; 
elle  est  étemelle,  elle  est  de  Tessenee  de  Diea  même;  ce  n'est 
donc  pas  la  forme  étemelle,  Fidée  typique  de  Tesseace  divine 
qui  est  unie  à  la  substance  créée,  parce  qu'alors  Dieu  se  créerait 
lui-même,  se  ferait  contingent,  se  constituerait  dans  la  limite 
et  dans  le  fini,  ce  qui  implique  contradiction  et  absurdité.  Ce 
n'est  donc  que  l'image  de  la  forme  éternelle,  sa  ressemblance, 
qui  détermine  la  substance  créée  de  chaque  être,  et  constitue 
ce  que  nous  appelons  cependant  leur  forme.  En  ce  sens,  la 
forme  est  créée  dans  son  application,  son  union  à  la  substance. 
Mais  si  la  substance  peut  changer,  la  forme  ne  le  peut  jamais, 
parce  qu'elle  est  l'image  et  la  ressemblance  de  la  forme  im- 
muable et  incréée,  puisque  toutes  les  formes  sont  immuables, 
une  autre  forme  ,est  un  autre  être  ;  la  forme  est  pour  ainsi  dire 
matérialisée  par  la  figure,  mais  la  figure  n'est  pas  la  forme, 
die  en  est  le  résultat. 

La  substance  est,  comme  le  dit  saint  Thomas,  le  principe  de 
l'individu,  qui  reçoit  la  forme  de  l'espèce  et  la  limite  dans  sa 
substance.  La  forme,  au  contraire,  est  le  principe  de  l'espèce, 
qui  peut  par  conséquent  se  reproduire  une  fois  créée,  parce 
qu'elle  a  une  forme,  principe  actif  agissant  sur  la  substance 
pour  reproduire  sur  elle  la  ressemblance  de  la  forme  primitive. 
Voilà  pourquoi  les  espèces  sont  nécessairement  immutables. 
L'individu  ne  l'est  pas,  car,  ce  n'est  qu'une  évolution  de 
substance  sous  l'empire  d'une  forme,  tandis  que  l'espèce  est  la 
traduction  matérielle,  sensible  d'une  idée  étemelle  et  im- 
muable. 

lia  série  des  formes  créées  répond  donc  à  l'ordre  des  formes 
tji»ques  «t  incréées  qui  sont  éternelles  en  Dieu,  qui  existent 
distinctes  et  divinement  coordonnées  dans  son  essence.  L'ordre 
des  formes  créées  dans  le  règne  animal  constitue  la  série  des 
espèces  animales  que  nous  avons  démontrées  à  posteriori.  Cette 
aérie  est  nécessairement  une  dans  les  formes  iocréées ,  elle 
est  une  aussi  dans  les  espèces  créées,  qui  n'en  sont  que  la 
ressemblance,  nous  l'ayons  prouvé.  Ainsi  donc,  physiquement 
et  métaphysiquement ,  nous  arrivons  à  la  même  conclusion, 
preuve  irréfragable  que  nos  principes  sont  vrais. 
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Noos  pÔQvons  maintenaDt  aborder  la  grave  question  de  la 
créatioD  des  êtres,  dans  leur  snbstanee  et  dans  leur  forme. 

8*il  est  yrai,  comme  nous  ne  pou'vons  en  douter,  que  les 
formes  ou  idées  typiques  de  tous  les  êtres  possibles,  sont  éter- 
nelles dans  l'essence  de  Dien  même,  il  s'ensuit  que  le  souva^ain 
auteur  de  tout  ce  qui  est  n'a  pu  riea  créer,  rien  produire  que 
sur  le  modèle  et  à  la  ressemblance  des  formes  étemelles  conçues 
dxas  l'ordre  le  plus  parfait  en  lui-même.  Quand  donc  il  s'est 
résolu  à  réaliser  à  l'extérieur  celles  des  formes  qu'il  lui  a  plu, 
il  a  dû  créer  la  substance  capable  d'être  formée  à  l'image  de  son 
idée  typique.  La  substance  cependant  ne  pouvant  exister  sans 
une  forme  qudconque,-  et  n'étant  pas  la  forme  elle-même,  a  été 
faite  absolument  de  rien  par  l'acte  de  la  toute-puissance  qui  a 
produit  ce  qui  était  capable  d'être  formé. 

Dieu  produit  donc  d'abord  ia  sid)slance  générale  et  univer- 
selle de  tout  ce  qui  sera  lé  del  et  la  terre  et  tous  les  êtres  phy- 
siques; et  c'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  texte:  Qui  vimt  in 
iBtemnm  creavitamnia  5tmtil(l)  :  «  Celui  qui  vit  éternellement 
a  tout  créé  ensemble  ;  »  il  a  créé  toute  substance,  mais  non  sans 
forme,  puisque  nulle  substance  ne  peut  exister  sans  forme. 
Cette  première  création  n'était  donc  pas  le  chaos ,  conmie 
l'ont  OQtendu  les  anciens  philosophes  ;  car  il  y  avait  un  ordre, 
puisqu'il  y  avait  forme.  Mais,  comme  toute  substance  était  con- 
fondue sous  une  seule  forme,  pour  ainsi  dire,  avec  la  capacité 
d'être  transformée,  l'harmonie  et  la  perfection  des  formes  qui 
devai^t  constituer  l'univers,  n'étaient  pas  encore  appliquées 
à  la  substance  ;  et  de  là  une  sorte  de  confusion  qui  n'était  pas 
le  désordre,  mais  qu'on  a  pu  cependant  appeler  chaos  dans  le 
sens  théologique  d'un  ordre  non  encore  parfait. 

La  forme  est  un  acte  agissant  sur  la  substance  pour  la  déter- 
miner, suivant  Aristote  ;  et  cela  paraît  vrai.  Toute  forme  créée 
est  donc  un  acte  qui  ne  peut  reproduire  qu'elle-même;  d'où  il 
suit  que  la  substance  générale,  créée  sous  sa  première  forme, 
ne  pouvait  se  transformer  elle-même ,  puisque,  d'une  part,  la 
substance  est  passive  et  inerte,  et  que,  de  l'autre,  la  forme  ne 
peut  reproduire  qu'elle^mênie.  Toutes  les  lois  des  êtres  dé* 

(1)  Ece1etitit.xmvt. 
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eonl^Qt  de  leor  sobstance  et  de  lear  forme  ;  les  formes  do- 
minent lafiobstanee,  et  ne  peuvent  y  être  appliquées  qne  par 
l'esprit  ^i  les  a  conçues  ;  il  faut  donc  que  Dieu,  dans  lequel 
seul  existent  tontes  les  formes  typiques  des  êtres,  les  ait  appli* 
quées  i  la  substance,  pour  qne  les  êtres  et  leurs  lois  existas- 
sent ;  en  d'autres  termes ,  il  faut  de  tonte  nécessité  que  Dieu 
ait  créé  tous  les  êtres  ce  qu'ils  sont,  ou  bien  ils  n'auraient  jamais 
existé. 

Donner  une  forme  à  la  substance,  c'est  la  créer,  puisqu'elle  ne 
prat  exister  sans  forme;  c'est  produire  un  être  qui  n'était  pas, 
ou  qui  n'était  qu'en  idée,  en  conception.  Or,  la  substance  est 
variable,  elle  peut  être  transformée,  elle  peut  passer  d'une  forme 
à  une  autre.  Mais  comme  toute  forme  est  un  être  typique  et  im- 
mutable, changer  la  forme  de  la  substance,  c'est  créer  un  nouvel 
être.  Il  7  a  donc  deux  actes  dans  la  création,  la  production  de 
la  substance  avec  une  forme,  et  sa  transmutation  par  Tapplica- 
tion  de  nouvelles  formes.  Or,  le  Verbe  de  Dieu,  la  parole  divine, 
est  la  forme  incréée,  la  forme  des  formes,  la  forme  modèle,  à 
l'instar  de  laquelle  toutes  les  formes  des  êtres  composés  sont 
pour  ainsi  dire  moulées  dans  la  substance  (l). 

La  forme  étant  le  principe  actif  dans  l'être,  est  par  là  même  la 
loi  d'harmonie  entre  tous  les  êtres,  elle  est  la  source  de  leurs 
fonctions.  Lors  donc  que  Dieu  voulut  créer  la  terre,  il  donna  à 
la  réunion  des  substances  qui  la  composent,  outre  une  forme 
particulière  à  chacune,  une  forme  générale  à  l'ensemble;  de 
cette  forme  générale  devaient  naître  les  mouvements  de  la  terre, 
et  les  conditions  nécessaires  à  l'existence  des  êtres  auxquels  elle 
servirait  de  séjour,  car  c'est  par  la  forme  que  les  êtres  atteignent 
leur  but  et  leur  destinée. 

C'est  de  la  même  façon  que  les  substances  répandues^  dans  les 
espaces  du  ciel,  si  tenues  et  si  subtiles  qu'elles  soient,  reçurent 
leurs  formes  en  harmonie  avec  la  terre  et  les  astres  et  avec  tous 
les  êtres  qui  devaient  exister  dans  ces  espaces.  La  substance  des 
astres  reçut  aussi  sa  forme  de  laquelle  découlent  leurs  mouvez 
mentt  et  leurs,  lois. 

Quand  ibt'agit  de  créer  les  végétaux.  Dieu  dit  :  «  Que  la  terre 

(1)  Verbam  est  forma  exemplarité  non  autem  forma,  qus  est  pars  eompositi. 
(S.  Thom.) 
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»  se  coavrede  verdure,  de  plantes  renfermant  de  la  semence 
»  féconde;  et  que  des  arbres  fruitiers...  s'élèvent  de  ia  terre,  et 
»  qu'ils  portent  des  fruits  qui  contiennent  leur  semence  (1).  * 
C'est  le  Verbe,  la  parole  de  Dieu  qui  a  opéré  ;  or,  cette  parole 
toute-puissante  et  féconde  ne  dit  que  ce  qui  est  conçu  dans  l'es- 
prit divin;  forme  exemplaire,  elle  dit  les  formes  typiques  qoi 
sont  étemelles  dans  l'essence  divine  ;  par  là  cette  parole  toute- 
puissante  transmue,  change  la  substance  de  la  terre,  la  sub- 
stance brute  en  substance  organique  végétale;  elle  y  applique 
son  idée,  ses  formes,  et  les  espèces  végétales  sont  créées;  et  par 
la  forme  qui  les  fait  espèces  et  qui  leur  vient  de  la  parole  créa- 
trice, elles  reçoivent  le  principe  actif,  qui  continuera  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  à  transformer  la  substance  brute  en 
substance  organique  ;  et  elles  se  multiplieront  elles-mêmes  sui- 
vant leurs  form^  primitives  et  originelles,  qui  seront  comme  les 
types,  les  moules  dans  lesquels  la  substance  se  développera  pour 
donner  naissance  aux  individus. 

C'est  de  la  même  manière  que  la  parole  de  Dieu  agit  sur  la 
substance  des  eaux  pour  produire  les  animaux  marins,  sur  la 
substance  de  la  terre  pour  produire  les  animaux  terrestres.  En 
changeant  la  substanee  brute,  la  parole  toute-puissante  l'éleva 
an  degré  plus  parfait  de  l'aniinalité;  et  par  Taction  des  formes 
que  la  divine  parole  appliquait  à  la  substance,  les  espèces  furent 
créées,  avec  la  puissance  de  transformer  toute  substance  infé- 
rieure en  leur  propre  substance.  Et  c'est  par  là  qu'elles  s'ac- 
croissent et  se  multiplient  comme  les  végétaux.  Ainsi  donc  une 
fois  la  loi  des  formes  posée  dans  le  premier  acte  de  la  création, 
sa  puissance  productive  est  inépuisable,  sa  fécondité  agit  conti- 
nuellement sur  la  substance,  et  la  création  se  continue,  par  la  re- 
production continuelle  des  espèces  dont  le  nombre  égale  celui 
des  formes  qui  furent  créées  à  l'origine,  ainsi  que  l'avait  dit 
Linnée. 

Nous  comprenons  maintenant  comment  ce  monde  el  tons  les 
êtres  qu'il  renferme  sont  le  résultat  de  la  création  de  la  sub- 
stance modifiée  en  autant  d'êtres  et  d'espèces  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  réaliser  de  formes  à  l'image  et   à  ia  ressemblance  des 

(I)  Gen.  1, 11. 
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formes  typiques  et  éternelles  qui  sont  son  essence  même  ;  com- 
ment les  espèces  créées  sont  la  traduction  des  formes  harmo* 
niquesy  conçues  éternellement  dans  l'esprit  divin  ;  comment  ces 
formes,  étant  des  principes  actifs  agissant  sur  la  substance,  con- 
tinuent dans  le  temps  et  dans  l'espace  l'œuvre  de  la  première 
création,  non  pas  par  leur  propre  puissance,  mais  par  celle 
qu'elles  ont  reçue  dans  l'acte  de  leur  première  union  à  la  sub* 
stance.  La  puissance  qui  a  créé  est  donc  la  même  qui  conserve  et 
perpétue;  d'elle  découlent  toutes  les  lois  du  monde  et  des  ^fres, 
qui  ne  font  qu'exécuter  et  maintenir  le  plan  divin  qui  leur  a 
été  tracé. 

Cependant  les  formes  seules  sont  saisissables  à  l'esprit  qui 
est  la  forme  des  formes,  et  qui  par  leur  moyen  comprend  ks 
êtres  et  leurs  lois  harmoniques.  Notre  esprit  a  dû  être  créé  ca- 
pable de  recevoir  les  formes,  de  les  concevoir  ;  il  est  donc  fait  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  l'esprit  divin.  Or,  ce  ne  sont 
pas  les  formes  typiques  et  éternelles  de  l'essence  divine  que 
nous  percevons  dans  les  créatures,  mais  la  ressemblance  de  ces 
formes,  leur  traduction  limitée  dans  le  fini.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  le  monde  et  les  créatures  en  Dieu,  comme  l'ont  pensé 
de  grands  philosophes,  mais  nous  voyons  les  formes  typiques 
étemelles  dans  leurs  ressemblances,  dans  leur  traduction  créée. 
De  même  que  l'idée,  la  conception  d'un  peintre  sublime,  se 
traduit  sur  la  toile,  pour  revenir  par  son  moyen  dans  notre 
esprit;  ainsi  l'idée,  la  conception  éternelle  du  Créateur  se  moule 
pour  ainsi  dire  dans  les  formes  des  êtres  créés,  pour  revenir  à 
l'état  d'idée  et  de  conception  perçues  dans  notre  esprit,  qui 
entre  ainsi  en  communication  avec  son  Créateur,  de  la  science 
duquel  il  se  rapproche  d'autant  plus ,  qu'il  a  plus  et  mieux 
compris  les  créatures,  c'est-à-dire  toutes  les  formes  que  la  pa- . 
rôle  toute-puissante  a  réalisées  dans  la  substance  des  êtres  sen- 
sibles et  dont  il  a  réuni  les  images  dans  la  substance  de  l'àme. 
Ainsi  s'explique  la  profonde  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul  : 
InvisUrilia  enim  ipsiuSj  à  ereaturà  mundi,  per  ea  quœ  facta  sunt^ 
inîelleeta,  eonspiciuntur  :  sempilema  qnoque  «/us  virtus,  et  d<- 
vinUas  (1). 

(1)  Rom.  1,30. 
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«  £n  effet,  par  la  eréatioQ  da  monde,  les  choses  invisibles  de 
Dîeut  eomprises  par  celles  qui  ont  été  faites,  ont  été  aperçues  ; 
luéme  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité.  » 

C'est  d'ailleurs  ce  qu'enseigne  en  mille  autres  endroits  la 
sainte  Écriture  ;  car  c'est  dans  celui  qui  est  le  principe,  l'alpha 
et  l'oméga,  le  Verbe,  qu'ont  été  créés  le  ciel  et  la  terre  et  tout 
ce  qu'ils  renfènnent.  Il  est  leur  origine,  leur  principe,  la  forme 
de  toutes  les  formes  créées  sur  son  modèle.  Car  Dieu  a  fait  les 
siècles  par  son  Fils,  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'image 
pai^te  de  son  essence  et  qui  porte  toutes  choses  dans  la  pa- 
role de  sa  puissance  (1).  Ima^redu  Dieu  invisible,  tout  a  été 
fait  pour  lui  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses  visibles  et 
invisibles,  soit  les  Trônes,  soit  les  Dominations,  soit  les  Princi- 
pautés, S(nt  les  Puissances,  tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  loi, 
et  ainsi,  il  est  avant  tout,  et  toutes  choses  subsistent  en  lui  (2). 
Tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait,  de  ce  qui  a 
été  fait  ;  eu  lui  était  la  vie  (3)  ;  tout  était  vie  dans  le  Verbe,  la 
forme  eiemplaire,  l'archétype  de  toute  créature  ;  car  tout  est  de 
lui,  tout  est  par  lui,  et  tout  est  en  lui  (4)  ;  et  ainsi  la  foi  nous 
fait  comprendre  que  les  créatures  ont  été  proportionnées  à  la 
parole  de  Dieu,  afin  que  d'invisibles  elles  devinssent  visi- 
bles (5),  parce  qu'il  a  plu  au  Père  que  la  plénitude  de  toutes 
cjhoses  résidât  en  lui  (6).  £t,  comme  dit  l'Apôtre,  il  n'y  a  pour 
nous  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  le  Père,  duquel  procèdent  toutes 
choses,  et  pour  lequel  nous  sommes  :  et  il  n'y  a  qu'un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  lequel  toutes  choses  sont,  et  nous 
sommes  par  lui  (7)  ;  c'est  pour  lui  et  par  lui  que  toutes  choses 
sont  (8)  ;  tout  liû  est  soumis  afin  que  Dieu  soit  tout  eu  toutes 
dioses  (9). 

Ainsi  Dieu  le  Père  communique  éternellement  à  son  Fils 
toute  son  essence,  essence  qui  est  le  type,  l'original  infini  de 
tout  être  ;  le  Fils,  image  parfaite  du  Père,  possède  la  plénitude 
de  toutes  choses;  intelligence  infinie,  forme  infinie  de  toutes 
les  formes,  par  la  parole,  kiVi^be  qui  est  en  lui,  qui  est  lui* 
même,  il  crée  les  subataneea  dont  la  f<H*me  est  en  lui  ;  il  les  crée 

(1)  Hebr.  i,  2,  3.  —  (?)  Coloss.  i.  15, 16,  17.  —  (3)  Joann.  i,  3, 4.  —  (4)  Hebr. 
XI,  3.  —  (5)  Rom.  XI,  36.  —  (6)  Golosfl.  i,  19.  —  (7)  1  Cor.  vui,  6.  —  (S)  Hebr.  n, 
10.  _  (9)  1  Cor.  XY,  26. 
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à  riiMge  et  à  la  rcasemblance  des  fermes  ou  des  idéts  qui  sout 
son  essence  et  celle  de  son  Père  et  de  son  Saint-Esprit.  En 
sorte  que  Dieu  est  ^véritablement  tout  en  toutes  choses,  et  rien 
n'est  Dieu  par  essence  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
dont  rame  humaine  est  la  ressemblance  et  Timage,  pour  être 
illuminée  par  le  Verbe,  la  parole  de  Dieu  qui  lui  fait  contem- 
pler Dieu  dans  toutes  les  créatures  et  dans  son  être  même,  qui 
est  image  du  Verbe  éternel;  le  yerbe  de  l'homme,  sa  parole 
spirituelle,  intime,  doit  glorifier  Dieu  au  nom  de  toute  créa- 
ture, à  l'imitation  du  Verbe  créateur,  dont  chaque  œuvre  est 
une  louange  infinie  à  la  gloire  de  son  Père.  C'est  pour  cela  que 
rhomme  est  plus  grand  que  toute  la  création,  dont  il  est  le 
pontife  créé,  l'image  du  Pontife  éternel  ;  et  par  conséquent 
il  est  vrai  de  dire  qu'une  seule  pensée  de  l'homme ,  est  plus 
précieuse  que  tout  l'univers  ;  d'où  vient  que  Dieu  seul  en  est 
digne,  et  qu'elle  est  due  à  lui  seul  ;  partant  toutes  les  pensées 
qui  ne  sont  point  occupées  en  Dieu,  nous  reprochent  autant  de 
laroins(l). 

•  Ainsi  est  consommée  l'harmonie  de  l'univers  par  la  création 
de  l'homme  qui  doit  en  renvoyer  toute  la  gloire  à  Dieu;  ainsi 
tout  est  agrandi  et  sanctifié  par  le  pontificat  de  l'homme  créé 
pour  présider  à  tous  les  êtres,  pour  être  leur  prêtre,  pour  les 
représenter  tous  devant  Dieu,  pour  les  résumer  dans  sa  nature 
physique,  et  dans  son  être  spirituel^  comme  l'enseigne  la  pa- 
role créatrice  dans  son  énergie  infinie  :  «  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance,  afin  qu'il  préside  aux 
poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  animaux,  à  toute 
la  terre  et  à  tout  être  rampant  qui  se  meut  sur  la  terre  (2).  » 

Image  de  Dieu,  la  substance  de  son  âme  est  la  représentation 
de  tous  les  êtres  créés  à  quelque  ressemblance  de  l'essence  in- 
finie ;  ressemblance  de  Dieu,  il  doit,  comme  le  Verbe,  le  Pon- 
tife éternel,  contempler  tous  les  êtres  et  lui-même,  et  par  tous 
les  êtres  et  par  lui-même  le  Dieu  infini,  et  lui  rendre  gloire. 

De  ce  but  unique,  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  découlent  les 
lois  données  à  l'homme,  dès  l'origine  ;  lois  divines,  comme  nous 
l'avons  démontré,  et  fondées  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle 


(1)  Jean  de  la  Croix,  Sentences  spiriu,  édit.  ia-4*,  p.  404. 

(2)  Gen.  i,  26. 
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de  rhomme;  lois,  par  conséquent  saintes,  et  qui  doivent  cou- 
daire  à  l'aceoinplissenient  des  desseins  et  da  but  de  IMeo  ;  lois 
qui  doivent  embrasser  tout  Thomme  et  toutes  les  créatures. 

Le  premier  commandement  est  ainsi  formulé  :  «  Croissez  et 
mnltipIiez-Yons  (  I  ).  »  Croissez  dans  toute  votre  nature,  multipliez 
selon  la  loi  de  votre  nature.  Ce  devait  être  là  le  premier  com- 
mandement, parce  que  de  lui  découlent  en  un  sens  tous  les 
autres.  En  effet,  l'homme  est  créé  pour  être  le  glorificateur  de 
Dieu,  au  nom  de  toutes  les  aréatures,  il  faut  donc  qu'il  puisse 
partout  remplir  sa  charge,  ce  qu'il  ne  fera  qu'en  croissant  et 
se  multipliant. 

La  parole  créatrice,  en  appliquant  la  forme,  humaine  à  la 
substance,  lui  a  donné  la  fécondité,  qui  n'est  qu*une  image  et 
une  participation  finie  et  créée  de  la  fécondité  toute  puissaote 
et  infinie,  par  laquelle  Dieu  a  conçu  le  monde  éternellement  et 
l'a  produit  dans  le  temps.  Cette  fécondité  toute- puissante  a  pro* 
duit  l'homme,  être  perfectible  dans  son  intelligence  et  dans 
toute  sa  nature,  et  l'a  fait  un  être  social  et  moral.  Quand  donc 
la  même  parole  divine  ajoute  :  Croissez  sans  restriction,  elle 
veut  dire  :  Croissez  dans  rintelligence,  croissez  dans  la  volonté, 
croissez  dans  votre  être  social,  dans  Taccom plissement  de  la 
loi,  dans  la  glorification  de  Dieu  qui  est  la  loi  de  votre  nature. 
Croissez,  c'est-à-dire,  être  fini,  mais  perfectible,  entrez  en 
participation  de  ma  puissance  créatrice  ;  je  dépo^  en  vous,  dans 
votre  forme,  la  vertu  de  ma  fécondité  pour  perpétuer  mon 
œuvre,  et  accolnplir  mes  desseins  sur  le  monde  et  sur  vous  dans 
toute  leur  plénitude.  Par  cette  vertu  toute  féconde  multipliez- 
vous;  augmentez  le  nombre  de  mes  adorateurs;  j'ai  mis  en  vous 
le  principe  de  la  fécondité,  et  toujours  le  raisonnement  de  ma 
lumière  et*  de  ma  gloire  unira  à  vos  rejetons  une  àme  qui  sera 
toujours  mon  image  et  ma  ressemblance,  douée  de  raison  pour 
me  refléter,  d'intelligence  pour  me  connaître,  d'amour  pour 
m' adorer.  Telle  est  ma  loi  étemelle  :  croissez  donc  et  multi- 
pliez dans  l'innocence  et  la  justice. 

Par  ce  commandement  le  but  de  Dieu  s'accomplissait  tant 
que  rh  '^me  serait  fidèle  à  son  Créateur  ;  toujours  innocentes 

(1)  Gen.  I,  2S. 
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et  pures,  les  âmes  n'avaient  point  besoin  d'une  régénération , 
OQRime  après  la  ebute  ;  le  corps  seul  devait  être  engendré  et 
produit,  pour  relier  toujours  la  famille  et  la  société  dans  tous 
ses  membres.  Hais  plus  tard,  quand  l'ordre  primitif  aura  été 
violé,  le  commandement,  «  Croissez  et  multipliez-vous,  »  devra 
prendre  une  nouvelle  extension,  il  s'appliquera  non  plus  seu- 
lement au  corps,  mais  aussi  à  l'âme,  qui  aura  besoin  d'être  en- 
fantée à  Dieu,  et  à  sa  destinée  surnaturelle,  par  une  fécondité 
vraiment  divine,  qui  sera  la  fécondité  du  Verbe ,  de  la  parole 
de  Dieu,  déposée  dans  rbumanité.  Ce  n'en  sera  pas  moins  le 
même  commandement,  la  même  loi  obligatoire,  mais,  au  lieu 
de  n'embrasser  qu'une  partie  de  l'homme,  elle  embrassera  sa 
double  nature  physique  et  morale,  son  corps  et  son  âme,  par 
deux  modes  en  rapport  avec  chacune  des  deux  natures,  et  il  y 
aura,  par  conséquent,  la  génération  corporelle  et  la  généra- 
tion Ispirituelle,  et  celle-ci,  plus  sublime  et  toute  divine,  en- 
traînera le  sacrifice  de  la  paternité  'physique  à  la  paternité 
spirituelle,  qui|aura  pour  enfants  les  âme^  régénérées  de  Thu- 
manité  entière.  Cette  sublime  extension  de  la  loi  nous  sera  dé- 
voilée plus  tard,  avec  les  éléments  nouveaux  qui  nous  seront 
fournis. 

fii  donc  l'homme  était  demeuré  fidèle  à  la  loi  éternelle  qui 
l'obligeait  à  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  à  ne  s'ai- 
mer que  pour  son  Créateur,  tous  les  hommes  nés  d'Adam  au- 
raient hérité  de  sa  science  et  de  tous  les  privilèges  de  sa  na- 
ture et  de  sa  destinée  surnaturelle.  Dès  le  premier  instant  de 
leur  existence,  les  âmes  eussent  été  tournées  vers  l'amour  su- 
prême de  Dieu,  et  n'eussent  eu  à  passer  que  par  un  temps 
d'épreuve  semblable  à  celui  de  leur  père,  afin  de  mériter 
comme  lui  le  bonheur  immuable  de  la  destinée  surnaturelle,  dû 
à  leur  fidélité.  La  raison  en  est,  que  la  forme  étant  le  principe 
actif,  le  principe  producteur,  tant  que  celle  du  premier 
homme  serait  demeurée  dans  sa  perfection,  elle  eût  nécessaire- 
ment produit  des  êtres  a  son  image  et  â  sa  ressemblance  par- 
faite. 

«  Croissez  et  multipliez- vous;  »  tel  est  le  premier  comman- 
dement, sans  l'accomplissement  duquel  les  autres  ne  pouvaient 
être  exécutés;  ce  n'était,  en  effet,  qu'en  croissant  et  ce  multi- 
II.  31 
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pliant  que  rbomme  social  pouvait  remplir  la  terre,  la  soumettre 
et  dominer  sur  tous  les  êtres  créés  pour  lui  ;  par  là  seulement 
encore  toutes  les  merveilles  de  la  puissance  créatrice  seraient 
connues,  louées  et  renvoya  à  Dieu  en  faisceaux  d'une  gloire 
resplendissante  de  toute  la  splendeur  des  âmes  répandues  sur 
tous  les  points  de  la  terre.  Ce  commandement  était  encore  le 
point  de  départ  de  tous  les  autres  ;  car,  pour  que  les  desseins  et 
les  lots  de  Dieu  s'accomplissent  sur  l'humanité,  et  par  elle,  il 
fallait  qu^elle  existât,  il  fallait  qu'elle  se  multipliât  et  qu'elle 
se  perpétuât  jusqu'au  terme  lixé  par  les  décrets  de  la  loi  éter- 
nelle. De  là  naît  la  hante  obligation  de  l'accomplissement  de 
ce  commandement,  dont  la  violation  et  tout  ce  qui  peut  y  con- 
duire est  un  outrage  à  la  toute -puissance  créatrice,  une  des- 
truction de  l'œuvre  de  Dieu,  un  obstacle  à  ses  desseins  et  à  sa 
glorification,  c'est  pour  cela  que  nous  verrons  bientôt  l'ac- 
complissement de  cette  loi  réglé  par  une  autre  loi  fondée  sur  la 
nature  de  l'homme. 

La  seconde  loi  imposée  à  l'homme  est  de  remplir  la  terre,  de 
se  l'assujettir,  de  dominer  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la 
terre  (I). 

L'homme  est  l'image  de  Dieu,  et,  comme  tel,  il  doit  gouver- 
ner la  terre  et  tous  les  êtres  créés  pour  lui  ;  c'est  la  loi  éter- 
nelle que  les  êtres  physiques  soient  faits  pour  les  êtres  moraux  : 
tous  les  êtres  sont  donc  soumis  à  l'honmie  qui  doit  les  gouver- 
ner suivant  la  lumière  encore  pure  de  sa  raison,  image  de  la 
raison  divine,  et,  par  conséquent,  les  conduire  au  but  de  leur 
destinée.  Puisqu'ils  sont  faits  pour  l'homme  et  que  lui-même  a 
une  destinée  surnaturelle,  il  s'ensuit  qu'ils  sont  autant  de 
moyens  pour  y  arriver,  et  qu'en  ce  sens  ils  ont  une  certaine 
destinée  surnaturelle  eux-mêmes.  Et  de  la  sorte,  tant  que 
l'homme  sera  fidèle,  la  loi  éternelle  aura  son  accomplissement 
par  les  lois  morales  et  les  lois  physiques;  celles-ci,  comme  tous 
les  êtres  physiques,  n'auront  point  un  empire  absolu  sur  l'hom- 
me, qui  les  dominera  au  contraire.  Ce  second  commandement 
n'est  donc  que  la  loi  de  Tordre  harmonique  en  conformité  à  la 

(I)  Ger.  I.Î8. 
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loi  éterneiie  ;  par  elle  i^homme,  lieo  de  Dieu  et  du  monde, 
est  établi  roi  et  pontife,  il  est  le  lieutenant  de  son  Créateur 
sur  la  création,  pour  lui  en  envoyer  la  gloire.  En  lui  doivent 
se  réunir  tous  les  reflets  que  la  sagesse  éternelle  a  fait  rayon- 
ner sur  ses  œuvres;  et  déjà  les  végétaux  lui  sont  donnés  pour 
nourriture,  afin  qu'il  élève  leur  substance  dans  la  sienne  jus- 
qu'au service  de  son  àme,  par  laquelle  ils  glorifieront  leur  Créa* 
tenr  dans  leur  pontife,  et  par  cet  enseignement  même  l'homme 
apprend  de  son  Créateur  à  se  nourrir  et  à  employer  les  plan- 
tes pour  les  besoins  de  sa  vie  corporelle.  Les  animaux  ne  sont 
point  donnés  à  l'homme  pour  sa  nourriture  ;  mais  ils  ne  lui 
sont  pas  précisément  défendus  non  plus;  c'est  le  sentiment  le 
plus  général  que  les  hommes  ne  se  nourrirent  de  chair  qu'a* 
près  le  déluge.  On  pourrait  en  donner  plusieurs  raisons  si  cette 
question  méritait  de  nous  arrêter. 

Le  troisième  commandement  donné  à  Thomme  par  son  Créa- 
teur, comme  loi  de  sa  nature,  est  l'accomplissement  de  sa  des- 
tinée ;  nous  avons  démontré  que  la  loi  morale  ou  la  religion 
était  le  complément,  la  conséquence  rigoureuse  et  le  résumé  de 
la  conception  du  Créateur.  Or,. la  religion  a  toute  son  appli- 
cation pratique  dans  le  culte  public  et  social,  rendu  à  Dieu  ; 
c'est  donc  par  l'établissement  de  ce  culte,  comme  loi  de  la 
création,  que  Dieu  met  la  dernière  main  à  ses  œuvres.  «  Ainsi 
furent  achevés  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qui  en  fait  l'orne- 
ment. Dieu  accomplit  son  œuvre  le  septième  jour,  et  il  se  re-* 
posa  ce  jour- là,  après  avoir  formé  toutes  ses  œuvres.  Dieu 
bénit  le  septième  jour  et  le  déclara  saint,  parce  qu'il  s'était  ré- 
posé ce  jour,  après  avoir  terminé  son  œuvre  (I).   »  Le  grand 
Dieu  qui  a  tout  créé  pour  sa  gloire,  que  la  loi  éternelle  roblige 
à  se  proposer  comme  le  but  et  la  fin  de  toutes  ses  œuvres,  ter-- 
mine  et  complète  la  création  en  sanctifiant  un  jour  que  l'homme 
devra  consacrer  à  son  Créateur,  pour  lui  rendre  hommage  au 
nom  de  toute  créature;  à  l'exemple  de  Dieu,  dont  il  est  l'image, 
il  doit  se  reposer  en  ce  jour  de  tout  ce  qui  est  de  la  terre  et  du 
temps,  pour  se  ressouvenir  de  son  origine  et  aspirer  vers  sa 
destinée.  Aussi,  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  célébré  ce  jour, 

(I)  Gen.  n»  1, 2»  S. 
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à  cause  d*iuie  tradition  dont  ils  avaient  perdu  de  Toe  la  source, 
mais  dont  l'observation  était  si  générale,  que  Pbllon  n'a  pas 
craiut  de  l'appeler  la  fête  de  l'univers.  Eusèbe,  dans  sa  prèfOr 
ration  évangélique,  introduit  Aristobule,  phiiosopbe  péripaté- 
ticien,  qui  y  montre  la  vénération  générale  des  peuples  pour  le 
septième  jour,  par  des  passages  d'Hésiode,  d'Homère  et  d'au- 
tres écrivains  de  l'antiquité,  dont  l'autorité  incontestable  ne 
permet  pas  de  douter  quet;e  jour  ne  fût  saint  et  solennd  dans 
tout  Fonivers  (1).  La  division  nniverselle  du  temps  en  sept 
jours  chez  tous  les  peuples  sans  exception  et  à  toutes  les  épo- 
ques, est  une  nouvelle  confirmation  de  ce  grand  précepte  donné 
à  l  homme  dès  l'origine. 

Far  ces  trois  grands  préceptes,  de  croître  et  de  se  multiplier, 
de  régner  sur  les  créatures,  d'en  être  le  pontife,  pour  glorifier 
Dieu  en  leur  nom,  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  par  an  culte 
social  et  particulier,  tous  les  rapports  de  l'homme  avec  son 
Créateur  et  avec  les  créatures  étaient  réglés  dans  leurs  bases 
positives. 

Sa  destinée  surnaturelle  va  être  réglée  à  son  tour  par  un 
commandement  prohibitif,  épreuve  imposée  à  sa  liberté  :  «  Ne 
mange  pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal; 
car,  au  jour  que  tu  en  mangeras,  tu  mourras  de  mort  (2).  • 
Ce  commandement,  exigeait  de  Fhomme  nue  obéissance  de  foi 
et  d'amour  ;  Dieu  le  soumettait  à  son  amour  et  à  son  adora- 
tion, il  lui  défendait  de  chercher  par  lui-même  la  science  de 
Dieu,  de  prétendre  scruter  par  ses  propres  forces  la  nature  in- 
finie, de  vouloir  se  faire  l'égal  de  Dieu  qui  est  toute  science. 
C'est  si  bien  là  le  sens  profond  de  ce  commandement,  que  la  vio- 
lation qui  en  sera  proposée  à  l'honflne  et  qu'il  commettra,  aura 
pour  but  de  l'égaler  à  Dieu  et  de  lui  donner  la  toute-science 
divine.  C'était  un  conmiandeiAent  fondé  sur  la  nature  de  Dieu, 
sur  celle  de  l'homme  et  sur  le  but  de  sa  création  ;  c^  Dieu  a 
nécessairement  tout  fait  pour  lui-même,  ^l'homme  doit  recoii^ 
naitre  et  adorer  son  autorité,  receToir  de  loi  la  vérité  et  la 
science,  sons  peine  de  violer  l'ordre  étemel.  Il  n'était  pas 
moius  convenable  que  l'obs^H^vation  de  ce  grand  eommande- 

( î)  Vv?.,  Prép.  évang.,  1.  ni,  ci?,  xii.  —  (2)  Gen.  ii,  17. 
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ment  portât  sur  une  chose  sensible,  afin  qne  par  son  accom- 
plissement l'âme  exerçât  son  empire  sar  le  corps,  son  servi- 
teor,  et  par  lai  sur  toutes  les  créatures,  et  qu'ainsi  fût  établie,  en 
acte  et  par  la  pratique,  la  soumission  des  créatures  à  l'homme, 
celle  des  créatures  et  du  corps  de  l'homme  à  son  âme,  et  la  sou- 
mission volontaire  et  morale  de  l'âme  à  Dieu  ;  afin  que  les  lois 
physiques  fussent  subordonnées  aux  lois  morales,  et  les  unes  et 
les  autres  à  la  loi  étemelle,  et  qu'enfin  l'ordre  et  Tharmonie  ré- 
gnassent en  toutes  choses  pour  faire  participer  toutes  les  créa- 
tures, chacune  suivant  leur  degré  d'être,  au  bonheur  de  Dieu 
même  qui  était  ainsi  tout  en  toutes  choses.  Vus  de  ce  côté  uni- 
quement vrai,  ces  premiers  commandements  de  Dieu  à  Thomme 
sont  empreints  de  la  grandeur  divine  elle-même  ;  ils  sont  des 
conséquences  nécessaires  de  la  nature  de  Dieu,  de  celle  de 
l'homme  et  du  but  nécessaire  de  la  création. 

Cette  quatrième  loi,  comprise  dans  son  essence,  soumet  donc 
l'homme  à  l'autorité  de  Dieu  et  à  son  amour,  c'est  le  grand 
principe  de  toute  morale,  le  grand  précepte  qui  divinise  tous 
les  actes  de  l'homme,  c'est  le  précepte  qui  renferme  tous  les 
autres,  le  précepte  par  excellence,  le  précepte  de  la  charité  di- 
riiie  mis  en  acte  par  l'obéissance  à  Dieu  qui  en  est  tout  l'ac- 
complissement et  toute  la  perfection,  puisque  aimer  Dieu  c'est 
accomplir  ses  commandements.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  dis- 
cuter puérilement  ici  sur  l'importance  de  l'objet  défendu; 
e*e8t  la  raison  de  la  défense,  c'est  sa  fin  qui  constitue  le  pré- 
eepte. 

Toutes  les  bases  de  la  loi  morale  sont  posées,  les  germes 
de  tous  ses  développements  futurs  sont  contenus  daus  ces  quatre 
grands  préceptes  donnés  au  j)remier  homme  avec  toutes  les  bases 
et  iOQS  les  germes  de  toutes  les  sciences  comme  nous  l'avons 
YO.  1x0  développements  des  uns  et  des  autres  viendront  en* 
smte  è  mesure  que  l'humanité  s'agrandira,  à  mesure  que  la 
soci^  en  s'âevftiit  aura  besoin  de  régler  ses  rapports  mul- 
tipliés. 

Il  eût  été  inutile  de  donner  an  premier  homme  tous  les 
dëvdoppemeiitSy  toutes  les  applications  qui  ne  seront  nécessai- 
res que  plus  tard.  C'eût  été  les  exposer  à  un  trop  grand  oubli 
et  ks  dépouiller  p^  l'éloignement ,  de  l'a  utorité  divine  qui 
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sera  nécessaire  à  la  société,  suivant  ses  âges,  suivant  les  dr* 
constances  de  sa  vie  et  de  ses  besoins.  L'arbre  de  la  loi  est 
planté  dans  le  cœur  du  premier  bomme;  nous  le  Terrons,  tou- 
jours fécondé  par  la  parole  du  Verbe  Créateur,  s'accroître  et 
développer  ses  branches,  pousser  des  bourgeons,  s'épanouir 
en  fleurs  et  porter  des  fruits,  à  mesure  que  rbumanité,  en 
grandissant  et  se  développant,  aura  besoin  d*ètre  abritée  sous 
ses  branches  plus  vastes,  et  nourrie  de  ses  fruits  plus  abon- 
dants. Telle  est  la  loi  de  la  divine  économie  qui  luttera  conti- 
nuellement contre  les  attaques  de  Tbomme  à  la  loi  de  sa  vie, 
et  qui  en  rétablira  d'une  manière  plus  explicite  les  points 
violés. 

C'est  suivant  cette  économie  divine  qu'aussitôt  que  les  rap- 
ports de  l'bomme  sont  étendus  par  la  création  de  la  femme,  le 
premier  précepte,  •  Croissez  et  multipliez -vous,  >va  être  étendu 
et  réglédans  son  application,  par  un  autre  précepte  qui  en  dé- 
coule et  en  assure  T accomplissement.  En  effet,  la  famille  et  la 
société  sont  créées,  ce  ne  sont  point  des  institutions  humaines, 
puisque  l'homme  ne  peut  exister  qu'en  société,  dont  la  famille 
est  la  base  nécessaire.  L'homme  ne  doit  donc  croître  et  multi- 
plier que  socialement  et  par  la  famille,  et  tout  acte  tendant  à 
une  multiplication  en  dehors  de  la  famille  constituée,  comme 
tout  acte  tend(fnt  à  empêcher  la  multiplication,  sont  anti-so- 
ciaux, c'est  à  dire,  de  leur  nature  destructeurs  de  la  création, 
outrageux  à  la  puissance  créatrice,  et  à  la  participation  de  sa 
fécondité  faite  à  l'homme,  enfin  attentatoires  à  l'existence  el  à  la 
perpétuité  de  l'humanité;  de  là  naît  l'énormité  de  ces  crimes. 
Or,  c'est  pour  les  prévenir  que  le  premier  commandement , 
«  Croissez  et  multipliez,  »  va  être  réglé  dans  son  exécution  par 
un  autre  précepte  qui  en  découle,  et  qui  sera  révélé  à  l'homme 
dans  l'extase  de  la  contemplation  ^es  œuvres  de  Dieu,  qu'il 
éprouva  après  avoir  étudié  et  nommé  les  animaux,  extase  pai- 
dant  laquelle  Dieu  forma  la  femme  tirée  de  l'homme,  afin  de 
baser  sur  ce  fait  de  création,  la  loi  de  l'unité  et  de  Tindissola- 
bilité  de  la  famille,  ou  du  mariage  qui  la  constitue.  «  Le  Srignenr 
Dieu  forma  donc  une  femme  d'une  côte  d*Adam,  et  l'ameua 
devant  Adam,  et  Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os, 
et  la  chair  de  ma  chair  :  celle-ci  s'appellera  virago  {vir^  ageré)^ 
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parce  qu'elle  a  été  tirée  de  rbomme.  C'est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils 
seront  deux  en  une  seule  chair  (i).  »  Le  mariage  est  donc  uni- 
que et  indissoluble,  dès-lors  la  famille  est  fondée  et  la  multi- 
plication de  l'homme  est  sociale.  L'homme  ne  peut  plus  se  sé- 
parer de  sa  femme,  ni  la  femme  de  son  mari.  La  perfection 
de  Tanité  du  mariage  est  dans  l'union  d'un  seul  homme  avec 
une  seule  femme,  d'un  seul  Adam  et  d'une  seule  Eve  ;  c'est 
ainsi  qu'il  est  créé  et  établi  dès  TcHigine.  Cependant  nous 
voyons  plus  tard  des  patriarches  épouser  plusieurs  femmes, 
sans  être  accusés  de  violer  la  loi.  C'est  qu>n  effet,  quoique  moins 
parfait  que  le  mariage  évangélique,  celui  des  patriarches  ne 
violait  pas  l'unité;  il  n'y  avait,  en  effet,  qu'un  seul  époux 
auquel  appartenaient  tous  les  enfants,  et  ses  femmes  lui  étaient 
indissolublement  unies  ;  en  outre,  la  hiérarchie  établie  entre 
elles  n'en  faisait  qu'une  seule  femme,  c'était  pour  aecomplir  le 
but  du  mariage  que  les  épouses  elles-mêmes,  se  voyant  stéri- 
les, &i  adoptaient  d'autres  à  leur  place,  qui  étaient  d'autres  el- 
les-mêmes, et  qui  enfantaient  pour  elles  des  enfants  adoptifs, 
qu'elles  reconnaissaient  pour  leurs. 

C'est  ainsi  que  Sara  donne  Agar  à  Abraham  pour  avoir  des 
enfiants  par  elle  ;  que  Lia  et  Bachel  donnent  leurs  servantes  à 
Jaeob  pour  en  avoir  des  enfants.  C'était  donc  toujours  un 
mariage  indissoluble  et  unique  dans  ses  résultats ,  quoique, 
pour  des  raisons  temporaires,  il  ne  fût  pas  dans  la  perfection 
de  l'unité  comme  il  le  sera  plus  tard,  lorsque  le  progrès  de  la 
société  demandera  l'application  et  l'extension  complète  de  la 
loi  d'unité  parfaite. 

Tel  fut  le  premier  développement  régulateur  de  la  loi  de 
multiplication  donnée  à  l'bomme  ;  développement  fondé 
comme  la  loi  sur  la  nature  de  Dieu ,  sur  celle  de  l'homme  et 
sur  le  but  de  la  création.  Ainsi  tout  était  dans  Tordre,  et  la 
génâration  de  Tbomme  n'eût  été  qu'un  acte  saint,  tant  que 
l'homme  serait  demeuré  fidèle  à  son  Créateur.  C'eût  été,  en 
cffet^  la  continuation  de  l'acte  créateur  une  fois  produit  par  la 
volonté  de  la  tonte-puissance  divine.  Le  corps  de  l'homme,  son- 
Ci)  Geo.  n,  22, 23, 24. 
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mis  à  son  âme,  était  une  chose  sainte  dans  tous  ses  organes, 
qni  n'eussent  été  que  des  instruments  de  la  glorification  da 
Créateur  ;  les  organes  mêmes  de  sa  reproduction  deTcnoient 
d'autant  plus  saints  et  plus  sacrés  qu'ils  étaient  les  instruments 
de  la  perpétuité  de  la  créatiOii,  consacrés  par  un  command^KOt 
divin.  De  là  le  respect  mystérieux  de  Thonmie  pour  ces  orga- 
nes; respect  si  grand  que  Cbam,  fils  de  Noé,  sera  maudit 
pour  avmr  outragé  les  sources  de  la  vie  dans  son  père  ;  qu'A- 
braham fera  prêter  le  serment  le  plus  solennel  à  Ëliéaer ,  son 
serviteur ,  sur  ces  mêmes  sources  vitales  ;  que  tous  les  peuples 
les  appelleront  sacrées ,  et  que  le  mmi  de  sacré  sera  conservé 
dans  la  science  à  l'os  qni  les  prot^e.  Vus  de  ce  côté,  tout  s'a- 
grandit et  sort  de  la  corruption,  dont  les  abus  et  les  violations 
ne  seront  que  plus  énormes.  De  là ,  l'abomination  du  paga- 
nisme dans  la  prostitution  publique  et  le  culte  infâme  rendu 
à  ses  priapes,  it  ses  phallus,  qui  n'étaient  qu'un  outrage  et  une 
violation  du  respeet  dû  aux  instruments  sacrés  de  la  perpé* 
tuité  de  l'homme.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi,  si  Thomme  était 
demeuré  dans  l'ordre;  car  tant  qu'il  y  fut,  la  concupiscence 
n'avait  aucun  empire  sur  son  corps,  il  en  dominait  tous  les 
mouvements^  ainsi  que  l'oiseignent  la  raison  et  le  texte  sacré  : 
«  Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  tous  deux  nus ,  et  n'en  rou- 
gissaient pas  (l)«  DèS'loFs,  la  propagation  humaine  eût  été 
un  acte  de  la  volonté,  un  aiiA%  de  l'amour  de  l'homme  pour  sou 
Créateur,  uH  aete  de  n^orificution  de  Tordre  souverain  et 
étemel. 

Ymlà  la  création  dans  won  ensemble  et  ^es  lois  harmoniques 
que  nous  pouvons  résumer  en  ces  mots  :  Dieu  éternel,  dont 
l'essence  est  tout  Mr6,  orée  nécessairement  pour  sa  gloire 
toutes  les  créatures  à  quelqu'image  de  son  essence,  et  l'homme 
à  l'image  et  à  la  ressemblaaee  de  la  très^uguste  Trinité,  afin 
que  Dieu  se  fasse  connattrt  à  l'komiue  par  la  création  résumée 
dans  la  substance  de  son  âme  el  dftns  son  eoips;  par  la  mani- 
festation de  lui-même,  de  sa  parole^  à  la  volonté^  au  aenti- 
■lent de  l'&me ;  par  le  reflet  de  son  être,  de  sa  toi  et  de  sa 
nôaon  éteradle,  doi^  la  laison  de  l'homme  est  l'imagé  indélé- 
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btte.  Ea  sorte  que  rhomme  est  le  lien  du  monde  et  de  Dieo, 
le  pentife  et  le  roi  de  tontes  les  créatures  fiiites  pour  lui,  et 
an  non  desquelles  il  doit  glorifier  son  Créateur  ;  de  là  découle 
la  Ulérarèhie  des  ètres^  Dieu ,  l'homme  et  tous  les  degrés  des 
créafeares,  et  la  subordination  des  lois  dans  le  même  rapport  :  la 
loi  étamelle,  les  lois  morales  et  les  lois  physiques,  anuquelles 
l'homme  n'est  point  asservi  tant  qu'il  glorifiera  la  loi  étemelle 
par  l'aocomplissement  des  lois  morales  conformes  à  sa  nature 
et  à  sa  destinée  surnaturelle  ;  par  elles^  en  effet ,  le  monde  et 
son  corps  sont  soumis  à  son  âme,  son  âme  est  soumise  à  Dieu  ; 
par  oet  ordre,  ceuvre  du  Créateur,  la  création  tout  entière  a 
un  but  surnaturel,  comme  moyen  donné  à  l'homme  pour  arri- 
ver librement  à  la  béatitude  de  Dieu  même,  qui  sera  la  récom- 
pense de  sa  fidélité  volontaire  dans  l'épreuve  de  son  amour 
pour  Dieu* 

Ainsi,  tout  se  comprend,  tout  s'enchaine  logiquement^  tout 
s'explique  sans  hésitation,  sans  les  tâtonnements  du  pan- 
théisme matérialiste;  tout  satisfait  la  raison,  et  perfectionne  la 
vcdonlé  ;  tout  est  lumière  et  clarté,  purce  que  nous  avons  reçu 
la  lumière  du  grand  principe  révélé  :  «  Au  conmiencement.  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  ;  et  il  fit  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  pour  présider  à  toutes  les  créaturg^ ,  et  glorifier 
Dieo  par  elles  et  en  son  propre  nom ,  car  Dieu  a  tout  fait 
pour  lai-4Bème  (1).  > 

-•HiiiHWHiiniiiiiiiniHiw»i»iiw»m«inHiitiini»HiniHiinHK» 

LEÇON  XXVI. 

us  AUGES. 


Avant  de  passer  à  la  chute  de  l'homme,  nous  avons  besoin 
de  dire  un  mot  des  anges.  La  raison  humaine  conçoit  l'exis* 
tenee  îles  eqprits  pars ,  bien  qu'elle  ne  puisse  la  démontrer 

(1)  Geo.  1, 1^  3i^  27,  2S.  —  Prof .  xti,  4. 
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par  l'obs^ryation  directe  et  immédiate,  comme  nous  a^ons 
pu  le  faire  poar  toute  la  création  physique  et  pour  Thomme 
lui-même.  Mais  le  même  principe  divin  et  révélé  qui -nous  a 
servi  à  mieux  connaître  l'homme ,  nous  fournit  encore  îd  les 
moyens  de  solution  sur  les  anges  et  leur  nature  ;  l'expérience 
et  les  faits  divins  qui  en  sont  l'objet ,  dans  les  communications 
des  anges  avec  l'homme ,  viennent  confirmer  le  principe,  et 
donner  toute  sa  force  au  témoignage  universel  et  social  de 
l'humanité  touchant  l'exist^ice  des  anges.  Une  fois  donc  ad- 
mise la  révélation ,  dont  nous  avons  démontré  la  nécessité,  la 
logique  nous  conduit  à  accepter ,  comme  conséquence  rigou- 
reuse, ce  qu'elle  nous  enseigne  des  anges. 

Les  êtres  spirituels  que  les  Pères  grecs  ont  appelé  angelos 
(envoyés),  les  Pères  latins  les  ont  nommé  nuntios  (envoyés), 
les  Hébreux  malachim  ou  elohim ,  les  païens ,  tantôt  genios 
(génies),  tantôt  daimonas  (divins).  Or,  ces  noms  seuls  prouvent 
la  croyance  des  peuples  à  ces  esprits. 

Moïse,  dans  plusieurs  passages  de  la  Genèse,  de  l'Exode, 
etc..  Job,  Daniel,  Tobie  et  tout  l'ancien  Testament,  aussi  bien 
que  le  nouveau ,  enseignent  l'existence  des  anges  et  nous  ap- 
prennent que  ce  sont  des  esprits  purs,  créés  de  Dieu  pour  le 
louer ,  le  bénif^  et  exécuter  ses  volontés. 

Des  monuments  indubitables  attestent  que  la  foi  à  l'exis- 
tence des  anges  a  été  répandue  chez  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Socrate,  Platon  (l).  Thaïes  (2),  Pythagore  et  les  Pytha- 
goriciens (3),  les  Indiens  (4),  toutes  les  théologies  des  Orien* 
taux,  tant  anciens  que  modernes  (5),  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique eux-mêmes  (6),  en  un  mot,  toutes  les  traditions  de  tous 
les  peuples  dans  tous  les  temps  enseignent  l'existence  des 
anges  et  des  démons. 

C'est  donc  une  vérité  fondée  sur  le  témoignage  du  genre 
humain,  et  par  conséquent  conforme  à  la  raison  universelle, 

(1]  Tertall.,  Apol.,  ch.  xxii. 

(2)  AUiénagore,  In  légat,  pro  ChrisU,n«2Z,  t.  xi  Bihl.  Patrum,  e4it.  Venet., 
pag.  24. 
(8)  Petav.,  De  Ang.,  lib.  i,  cap.  i. 

(4)  Résumé  de  VhUtoire  des  traditions  morales  et  religietues  chex  divers 
peuples.  Pariff,  1825,  etc. 

(5)  Ramsay,  Voyages  de  Cyrus,  et  Discours  sur  la  Mythologie,  etc. 

(6)  Carli  Rubbi,  Lettere  americane» 
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ayant  par  conséquent  son  idée  et  &fon  rapport  dans  la  sub- 
stance même  de  rame  humaine ,  image  de  Dieu.  Elle  est,  en 
ontre,  enseignée  par  l'autorité  divine.  Il  est  donc  impossible 
de  la  nier  raisonnablement  ;  d'ailleurs,  l'existence  des  anges, 
et  surtout  des  démons  ou  mauvais  anges ,  est  si  favorable  à  la 
profonde  misère  de  l'infirmité  humaine,  dont  elle  excuse  la 
fedhlesse  et  fait  pardonner  les  égarements,  qu'il  n'y  a  que  des 
hommes  qui  veulent  toujours  haïr  sans  excuser  et  pardonner, 
qni  puissent  nier  cette  vérité.  En  effet,  votre  ami  est  une  âme 
pétrie  d'oi^ueil,  d'égoïsme  et  de  noirceur  ;  si  telle  est  sa  na- 
ture, vous  devez  le  ha'ir,  ou  vous  êtes  vous-même  un  être 
monstrueux  ;  si,  au  contraire,  le  fond  de  la  nature  de  votre 
ami  est  bon,  mais  qu'il  soit  seulement  entraîné  au  mal  par  un 
être  mauvais  qui  n'est  pas  lui ,  par  un  esprit  ennemi ,  votre 
cœur  trouve  place  à  l'excuse  et  au  pardon,  sans  cesser  d'être 
pur  et  d'aimer  le  bien.  Nulle  vérité  n'est  donc  plus  profondé- 
ment en  harmonie  avec  les  sentiments  généreux  de  notre  àme, 
de  sa  puissance  d'amour,  que  l'existence  des  anges  et  des  dé- 
mons. Elle  est,  en  outre,  conforme  à  la  raison,  puisqu'elle  est 
oonçue  par  l'intelligence  à  laquelle  elle  est  révélée  par  des  faits 
^térieurs  et  divins,  et  par  le  témoignage  universel  de  l'huma- 
nité. C'est  donc  une  vérité  démontrée  par  toutes  les  règles  de 
la  saine  logique  (1). 

Une  autre  raison,  tirée  de  la  nature  de  Dieu,  nous  prouve 
encore  l!existence  des  anges  en  nous  apprenant  leur  nature. 
En  effet,  ce  que  Dieu  s*est  principalement  proposé  dans  la 
création  des  êtres ,  c'est  Icf  bien  qui  consiste  dans  l'assimila- 
tion, la  ressemblance  à  Dieu  (2).  Or,  la  parfaite  ressemblance 
d'an  effet  à  sa  cause  a  lieu  quand  l'effet  imite  sa  cause,  par  ce 
qni  le  produit  dans  la  cause;  or ,  Dieu  produit  la  créature  par 
rintelligence  et  la  volonté,  il  était  donc  reqnis  pour  la  per- 
fection de  l'univers  qu'il  y  eût  des  créatures  spirituelles.  Ce- 
pendant comprendre,  intelliger^  ne  peut  être  un  acte  du  corps, 
ni  d'aucune  puissance  corporelle  ;  il  est  donc  nécessaire,  pour 

(t)  Nons  prknu  qu^on  se  rappelle  les  lois  de  la  logique  exposées  dans  les  Le- 
fDDS  de  psychologie  de  ce  volume. 

(2)  Id  enim  quod  prscipuè  in  rébus  crealis  Deus  intendit,  est  bonum,  quod 
«MMlttit  in  assiniilatione  ad  Deum.  (S.  Thom.,  ^umm.»  p.  p.,  q.  l,  art  i. 
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que  ranÎTers  soit  parfait,  qu'il  existe  des  créatares  incorpo- 
relles, des  créatares  qui  sont  des  esprits  purs ,  ou  bien  il  faat 
dire  que  Dieu  n*a  fait  qu'une  ébauche  dans  la  création  (1). 
Ces  substances,  purement  spirituelles ,  sont  le  moyen  terme 
entre  Dieu  et  ks  créatures  cm*porelles  ('>). 

Les  anges  sont  donc  des  substances  spirituelles  créés  à  l'image 
de  Dieu,  par  conséquent  doués  de  raison,  d'intelligence  et  de 
volonté.  Ils  sont  iDCorruptibles,  puisqu'ils  n'ont  pas  de  corps,  et 
que  chaque  ange  est  l'image  spirituelle  de  l'idée  une  et  infinie 
qui  est  l'essence  de  Dieu,  image  spirituelle  qui  est  elle-même 
une  idée,  qui  une  fois  produite  ne  peut  plus  être  détruite.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'âme  humaine  à  ce  sujet  s'applique 
aux  anges;  il  faut  seulement  en  excepter  les  conditions  cor- 
porelles. Il  est  donc  de  la  nature  des  anges,  comme  de  celle  de 
l'àme,  d*être  incorruptibles,  indestructibles;  en  effet  nul  être  ne 
se  corrompt  que  parce  que  sa  forme  est  séparée  de  sa  substance; 
or,  les  anges  et  les  âmes  sont  une  forme  subsistante,  existant  en 
soi-même,  et  ne  pouvant  être  séparée  de  son  être,  puisque  l'être 
et  la  forme  sont  une  même  choàe,  et  que  la  substance  spirituelle 
ne  peut  être  séparée  de  la  f(^me  que  par  raison. 

Mais  les  anges  diffèrent  des  âmes  humaines  parce  qu'ils  ne 
sont  point  naturellement  unis  à  des  c6rps,  quoique  l'Ecriture  et 
la  tradition  enseignent  qu'ils  se  revêtent  de  corps  d'emprunt 
pour  accomplir  certaines  missions  dont  Dieu  leis  charge  auprès 
des  hommes.  Mais  ces  corps  ne  sont  pas  de  vrais  corps  dans  les- 
quda  s'accomplissent  tous  les  phénomènes  vitaux. 

Puisque  les  anges  sont  des  êtres  spirituels,  ils  ne  peuvent  être 
présents  dans  les  lieux  à  la  manière  des  corps  ;  ils  ne  sont  pré- 
sents que  par  l'application  de  la  vertu  ai^liqueà  quek[ue  lieu. 
Toute  substance  incorporelle  touchant  par  sa  vertu  une  chose 
corporelle,  la  contient  et  u^  est  pas  contenue  ;  c'est  ainsi  que 
l'àme  contient  le  corps  auquel  elle  est  unie,  et  n'est  point  cou 
tonne  par  lui  ;  il  en  est  de  même  des  anges  relativement  aux 
lieux  et  aux  corps,  à  la  différence  qu'il  n'y  a  pas  union  bypoeta- 
tique  entre  eux  et  les  corps. 

L'ange  est  une  créature  finie  dans  son  être,  dans  sa  sub- 

(1)  S,.TboiB«»  Summé,  p»  p^»  4.  i^  art.  i.«-  (3)  id»,  ié. 
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stance  et  sa  vertu,  et  ne  peut  par  conséquent  être  partout  en 
même  temps;  c*est  le  propre  de  Dieu,  dont  la  vertu  divine  et 
l'essence  infinie  sont  la  cause  nniverselle  de  tout,  d'être  eu  tous 
lieux  et  de  tout  contenir  par  sa  puissance,  d*être  en  quelque 
sorte  l'espace  spirituel  infini,  distinct  de  l'espace  corporel  qui 
n'est  déterminé  que  par  les  corps,  si  subtils  qu'ils  soient  (I). 
Les  anges  ne  peuvent  donc  être  partout  en  même  temps,  mais 
ils  peuvent  changer  successivement  de  lieux  par  l'application 
successive  de  la  vertu  angélique* 

Quoique  les  anges  soient  des  êtres  spirituels  pars,  leur  sub- 
stance n'est  cependant  pas  par  elle-même  leur  intelligence.  En 
effet,  l'intelligence  est  un  acte  ;  or,  la  substance  de  nul  être  créé 
ne  peat  être  substance  et  acte  tout  à  la  fois  ;  Tessence  divine 
seule  est  en  même  temps  un  acte  pur,  son  être  et  son  acte  sont 
une  même  chose,  parce  qu'il  est  l'être  nécessaire.  Ainsi  donc  ni 
la  substance,  ni  l'être  de  l'ange  ne  sont  son  intelligence,  ni  sa 
puissance  intellective  ;  car  dans  nul  être  créé  la  vertu  on  la  puis- 
sance opérative  ne  peut  être  une  même  chose  que  sa  substance 
on  son  être. 

.    Cependant  la  connaissance  des  anges  est  toute  intellectuelle, 
tandis  que  la  connaissance  des  âmes,  unies  à  un  corps,  est  par- 
tie intellectuelle,  partie  sensitive  (2),  comme  nous  l'avons  dé- 
montré. Il  suit  de  là  que  l'intelligence  angélique  n'est  point  fa- 
cultative dans  les  anges,  elle  n'est  point  en  puissance,  mais  en 
•acte  ;  en  effet,  ils  comprennent  tout  d'abord  et  principalement 
les  choses  spirituelles  sans  aucun  secours  de  sens  qu'ils  n'ont  paF. 
,  Illuminés  par  les  raisons  des  choses  (3)  que  Dieu  a  fait  rayonner 
en  leur  substance  en  la  créant,  ils  comprennent  tout  par  ces 
•  raisons  d'être,  et  non  par  leur  propre  substance;  ils  compren- 
nent tout  par  les  formes  auxquelles  Dieu  a  fait  participer  leur 
nature.  Chaque  ange  se  connaît  et  peut  connaître  les  autres  es- 
prits, il  jieut  même  avoir  quelque  connaissance  de  Dieu  par  sal 
nature  telle  que  Dieu  l'a  faite.  Les  auges  connaissent  aussi  le^ 
choses  matérielles  qui  sont  en  eux  éminemment  et  par  leuc 


(t)  Ainsi,  le  fluide  éthéré  universel  est  comme  l'espace  corporel  général  dans 
lequel  tous  tes  corps  sont  contenus. 

(2)  S.  Thom.,  Summ.,  p.  p.  q.  lv,  art.  ni. 

(3)  Dionys.,  De  Div.  nom.,  cap.  iv. 
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idée  ;  mais  ils  ne  counaissent  ni  Favenir,  ni  les  pensées  secrètes 
des  cœars  ;  car,  pour  avoir  une  telle  connaissance,  il  fandrait 
qu'ils  eussent  Tessence  infinie,  et  qu'ils  fussent  cause  suprême 
comme  Dieu,  ce  qui  est  impossible.  Ils  ne  connaissent  même  pas 
les  profondeurs  du  mystère  de  la  grâce,  ni  de  l'incarnation  qui 
en  est  la  source  (I). 

Quoique  successive,  l'intelligence  angélique  est  toujours  en 
acte,  et  diffère  ainsi  de  la  nôtre  qui  n'est  quelquefois  qu'en 
puissance  ;  et  elle  se  rapproche  de  Tintelligence  divine  qui  est 
un  acte  pur.  Par  cette  activité  toujours  en  exercice,  les  anges 
peuvent  comprendre  plusieurs  choses  àla  fois.  Comme  ils  con- 
naissent tout  en  Dieu  et  dans  le  Verbe,  comme  ils  ne  peuvent 
changer  ni  accroître  leur  substance  et  leur  être,  dès  l'instant  de 
leur  existence  ils  connaissent  tout  ce  qu'ils  peuvent  connidtre 
par  leurs  propres  forces,  et  ne  l'acquièrent  point  par  consé- 
quent successivement  comme  nous.  Enfin  ce  n'est  point  par  rai- 
sonnements qu'ils  arriveniàla  connaissance  des  choses,  mais  ils 
voient  tout  en  Dieu  conune^ans  le  principe  de  tout  ce  qui  est; 
et  comme  les  anges  divers  peuvent  refléter  Dieu,  leur  principe, 
d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  des 
degrés  dans  l'intelligence  et  la  connaissance  angélique.  Mais 
cette  intelligence  n'est  point  sujette  à  l'erreur,  puisque  l'intel- 
lect est  infaillible  de  sa  nature,  et  que  c'est  par  lui  seul  que  les 
anges  comprennent  sans  le  secours  de  sens  et  d'images  venues 
des  sens  qu'ils  n'ont  pas,  et  qui  sont  les  sources  d'erreurs  pour 
nous. 

De  l'être  et  de  rintelligence  des  esprits  découle  nécessaire- 
ment une  volonté  libre,  qui  complète  en  eux  l'image  delà  Tri- 
nité, et  produit  un  amour  naturel  et  d'élection,  par  lequel 
ils  s'aiment  eux-mêmes,  s'aiment  les  uns  les  autres  et  aiment 
Dieu  par-dessus  toute  chose  et  plus  qu'eux-mêmes. 

Les  anges  n'ont  point  existé  éternellement,  autrement  ils  se- 
raient l'être  nécessaire.  Ils  ont  donc  été  créés  soit  avant  le 
monde  corporel,  soit  en  même  temps,  mais  avant  l'homme.  Plu- 
sieurs Pères  et  Docteurs  de  l'Eglise  enseignent  qu'ils  ont  été 
créés  en  même  temps  que  la  lumière  ;  et  que  la  séparation  de  la 

(1)  s.  Thom.,  Summ,,  q.  lvii. 
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lamière  et  des  ténèbres  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse,  ne  fut 
qae  la  séparation  des  bons  et  des  mandais  anges,  des  esprits  de 
lamière  d'avec  les  esprits  de  ténèbres.  Nous  n'avons  aucun 
moyen  de  discuter  ces  opinions  respectables,  ni  à  priori,  ni  à 
posteriori. 

D*autres  Pères  et  Docteurs  ont  enseigné  que  l'homme  avait 
été  créé  pour  remplacer  au  ciel  les  anges  tombés  ;  cette  doctrine 
aurait  quelqu'appni  dans  les  événements  que  la  révélation  nous 
enseigne,  et  elle  est  très-respectable.  Elle  expliquerait,  en  efifet, 
la  jalousie  des  mauvais  anges  contre  Tbomme  innocent,  créé 
pour  les  remplacer  dans  la  gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  anges  ne  furent  pas  créés  dans  la  béati- 
tude souveraine  et  confirmée;  car  la  gloire  que  Dieu  retire  de 
l'obéissance  volontaire,  de  Tamour  de  choix  des  intelligences, 
s'opposait  à  ce  qu'il  créât  les  anges  dans  l'état  immuable  et  de 
récompense,  sans  mérite  de  leur  part.  Or,  comme  nulle  créature 
ne  peut  voir  Dieu  face  à  face  par  ses  propres  forces,  il  s'ensuit 
que  Dieu  ne  put  les  créer  capables  de  le  contempler  par  leurs 
forces  naturelles  ;  ils  curent  donc  besoin  d'un  secours  de  la 
grâce  pour  se  tourner  vers  Dieu.  Ils  furent  créés  dans  la  justice 
et  la  grâce,  et  durent  par  conséquent  mériter  le  bonheur  surna- 
turel de  la  vision  de  Dieu.  Or,  par  la  nature  de  leur  intelligence 
pure,  un  seul  acte  parfait  d'amour  de  Dieu  mérita  pour  eux  la 
béatitude,  comme  un  seul  acte  d'orgueil  devait  les  en  séparer  à 
jamais  et  sans  retour . 

Après  cet  acte  d'amour,  les  anges  bienheureux  furent  confir- 
més pour  toujours  dans  la  béatitude  qui  perfectionna  leur  con^ 
naissance  et  leur  amour  naturel,  en  sorte  qu'ils  ne  purent  plus 
pécher,  parce  qu'illuminés  par  la  lumière  de  Dieu  même,  tout 
leur  être  fut  absorbé  dans  son  amour. 

Les  anges  furent  créés  innombrables  ;  et  saint  Thomas  en 
donne  pour  raison  que  le  but  de  Dieu  dans  la  création  étant  sa 
gloire,  il  a  dû  créer  d'autant  plus  d'esprits  purs  qu'ils  lui  ren- 
draient plus  de  gloire  et  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  toutes  les 
lutres  créatures  (i).  Or,  non-seulement  chaque  ange  est  une 
image  de  la  très-auguste  Trinité,  mais  toute  la  hiérarchie  an~ 

(t(  S.^Thom.,  Summ.,  p.  p.,  q.  l,  art.  m. 
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gélique  en  est  uae  ressemblance  dans  sa  coordination.  Noos 
ayons  yo,  en  effet,  qne  tontes  les  créatures  étaient  empreintes 
des  Testiges  de  la  Trinité,  et  qn'il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
puisque  Dieu  ne  peut  concevoir  et  créer  que  suivant  sa  nature 
inGnie  et  sur  le  modèle  de  son  essence  qui  est  toutes  ses  idées 
infinies.  Or,  plus  lea  êtres  résument  en  euK  de  traits  de  ressem- 
blance avec  les  types  éternels,  plus  ils  se  rapjNrocbent  de  Dieu, 
plus  ils  sont  âevés  en  perfection  dans  leur  nature.  C'est  sur  ce 
grand  principe  qu'est  fondée  l'échelle  harmonique  des  êtres, 
dans  laq[Uelle  l'homme,  image  de  Dieu,  est  le  lien  de  Dieu  et  du 
monde.  Les  auges,  qui  sont  au-dessus  de  rbomme,  doiveut 
donc  continuer  l'échelle  créée,  depuis  l'homme  jusqu'à  Dieo, 
mais  en  retraçant  dans  leur  hiérarebie  la  ressemblaiice  de  la 
Trinité,  d'une  manière  d'autant  plus  parfaite  qu'ils  sont  plus 
élevés  au-dessus  de  toutes  les  autres  créatures.  Aussi,  l'Ecriture 
promulgue  nenf  Chœurs  ou  ordres  d'auges,  formant  tro^  triades, 
de  trois  ordres  chacune,  nous  insinuant  ainsi  que  la  ressem- 
blance de  la  Trinité  est  imprimée  dans  chaque  triade,  et  dans 
la  réunion  de  trois  triades  pour  former  la  hiérarchie  angélique. 
La  première  triade  renferme  les  Séraphins,  les  Chérubins  et  les 
Trônes;  la  seconde  triade,  les  Dominations,  les  Principautés  elles 
Puissances  ;  la  troisième  les  Vertus,  le«  Archanges  et  les  Anges. 

11  y  a  donc  nne  échelle  ou  série  augélique,  londée,  comme  la 
série  des  êtres  inférieurs,  sur  les  caractères  distinctifs  de  leur 
nature,  de  telle  sorte  que  tous  les  caractères,  toutes  les  perfec- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  degrés  inférieurs  se^  retrouvent 
d'une  manière  bien  plus  éminente  dans  les  supérieurs,  qui  se 
rapprochent  ainsi  davantage  de  Dieu,  source  infinie  de  ^nt 
être,  de  toute  perfection.  Or,  quels  sont  les  caractères  distinc- 
tifs des  Chœurs  angéliques?  ils  ne  peuvent  plus  être  coDune 
pour  les  êtres  physiques,  des  propriétés,  des  organes  et  des 
fonctions  physiques,  puisque  les  anges  sont  (de  purs  esprits.  11 
faut  donc  chercher  ces  ^caractères  dans  leur  nature  spirituelle 
même. 

La  nature  angélique  est  d'être  image  de  Dieu,  et  d'imiter  sa 
nature  aussi  parfaitement  qu'elle  peut  l'être  par  des  créatures. 
La  grande  perfection  de  Dieu  qui  le  rend  fécond  en  lui-même 
et  qui  Ta  porté  à  créer,  c'est  d'êlbrele  bien  souveridu,  la  bonté 
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infinie,  Tamour,  la  charité  même  ;  Deus  eharilas  esl^  Dku  est  cha- 
rité, et  qniilemeuredaDsIa  charité  demeure  en  Dieu.  La  charité, 
Temour ,  en  Dieu,  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  est  le  Saint- 
Esprit  qui  complète  la  très-auguste  Trinité.  L'étre,^  fess^ice  de 
Bien,  sont  incommunicables,  et  ne  peuvent  être  participés  par 
aucune  créature  ;  mais  la  charité,  principe  et  source  de  tout  acte 
de  Dieu,  peut  être  communiquée  aux  ei^atures,  qui  ressemblent 
alors  à  leur  Créateur  par  ce  qui  le  fait  agîr,  par  ce  qui  est  la  cause 
môme  de  leur  existence.  C'est  donc  dans  Tamour,  dans  la  charité 
que  nous  devons  chercher  le  caractère  angélique,  mais  dans  cet 
amour  qui  les  attache  à  Dieu  par  tout  leur  être,  qui  aime  Dieu 
pour  lui-même,  suivant  la  loi  éternelle  par  laquelle  Dieu  ne 
peut  aimer  que  lui-même  et  ne  rechercher  que  lui-même  dans 
toutes  ses  œuvres.  La  charité,  sans  laquelle,  dit  T  Apôtre,  le 
langage  même  des  anges  n'est  qu'un  airain  sonnant  et  une  cym^ 
baie  retentissante  (I)  ;  ctiarité  au-dessus  de. toutes  les  vertus  et 
de  toute  perfection,  plus  grande  que  la  foi  et  Fespérauce  qui 
finiront,  tandis  que  la  charité  demeure  éternellement. 

Ainsi  la  perfection  la  plus  éminente,  le  caractère  le  plus  su- 
blime des  intelligences,  celui  qui  les  rapproche  davantage  de 
Dieu,  e'est  la  charité.  Or,  c'est  le  caractère  angélique,  c'est  le 
principe  duquel  découlent  toutes  les  autres  perfections  des  an- 
ges. La  charité  est  aussi  la  base  de  la  supériorité  de  l'homme, 
puisqu'elle  fonde  la  société  sur  le  sacrifice  de  l'individu  à  la  fa- 
mille, de  celle-ci  à  la  société,  de  Findividu,  de  la  famille  et  de  la 
société  à  la  glorification  de  Dieu,  à  son  amour  au-dessus  de  toutes 
choses..  £t  ainsi,  par  cette  loi  souveraine  toute  l'échelle  des  êtres 
esteoordonnée,  puisque  l'homme  tient  aux  êtres  physiques  créés 
pour  lot,  qu'il  les  surpasse  par  la  loi  de  charité  qui  régit  sa  na- 
ture morale  et  le  relie  aux  anges,  qui  n'ont  plus  aucun  carac- 
tère physique,  mais  tiennent  à  Dieu  par  la  loi  souveraine  du 
bien  et  de  l'être  suprême.  La  grandeur  et  la  perfection  de  la 
charité  sera  donc  la  loi  de  la  hiérarchie  angélique  ;  le  premier 
dicear  des  anges  ayant  une  charité  plus  ardente,  un  amour  de 
Dieu  plus  parfait  que  tous  les  autres,  aura  aussi  toutes  les  autres 
vertus  et  toates  les  perfections  dans  un  degré  plus  éminent. 

(0  ICorinth.  XIII,  1. 
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Les  Séraphins  sont  ce  premier  ebcear,  dont  le  nom  expritne 
lear  rang  et  teor  iH*éâiimenee  dans  la  diaritë  ;  Séraphin  Test 
dire  ardentj  bràlani  de  charité.  L'amour  étant  la  sovurce  de  la 
connaissance,  puisque  celui  qai  aime  plus  connaît  plus,  et  que 
chacun  aime  suivant  qu'il  connaît  ;  il  s'ensuit  que  les  Sér^ 
phins  sont  non -seulement  prééminents  dans  la  cbarîté|  mais 
encore  dans  la  science  et  dans  la  justice  qui  en  découle. 

Le  second  chœur  comprend  les  Chérubins^  dont  le  nom  ^ent 
dire  plénilude  de  science  ;  la  science  est  leur  caractère  distîno- 
tif;  elle  nait  de  la  charité,- qui,  étant  plus  grande  en  eux  que 
daiis  tous  les  esprits  inférieurs,  leur  donne  aussi  une  science 
(dus  grande  et  toutes  les  autres  perfections  dans  un  degré  cor- 
respondant. 

Les  Trànes  sont  le  troisième  chœur  ;  ils  sont  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  sont  remplis  d'une  si  grande  grâce  de  la  divinité, 
que  Dieu  siège  en  eux ,  et  par  eux  décerne  et  informe  ses 
jugements. 

Ces  Irois  chœurs  forment  une  pr^mère  triade,  image  de  la 
Trinité  ;  les  Séraphins,  caractérisés  par  la  charité  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  source  de  toute  vertu,  sont  l'image  du  Père,  qui  en- 
gendre son  Fils  par  un  amour  et  une  charité  nécessaire  ;  les 
Chérubins  sont  intimement  liés  aux  Séraphins  pm*  leur,  carac- 
tère, la  science  qui  découle  de  la  charité,  et  qui  fait  d'eux  les 
images  du  Fils,  de  la  science  et  de  la  sagesse  du  Père.  Du  Père 
et  du  Fils  par  leur  mutuel  amour  procède  le  Saint-Fsprit  qui 
est  leur  don,  leur  justice  parfaite.  De  même  de  la  charité  et  de 
la  science  découle  la  justice,  qui  doit  être  rendue  avec  science,  et 
quiest  une  même  perfection  avec  la  bonté,  laquelle  émane  de  la 
charité.  Les  Trônes  procèdent  donc  des  Séraphins  et  des  Chéru- 
Inns,  et  cela  est  ainsi  parce  que  l'auguste  Trinité  a  créé  ces 
trois  chœurs  angéliqoes  pour  accomplir  ensemble,  et  par  un 
ministère  commun  qui  n'est  ^mplet  que  par  la  coopération 
unanime  des  trois,  les  mystères  les  plus  sublimes  du  ciel. 

La  seconde  triade  comprend  les  Dominations,  les  Principan- 
tés  et  les  Puissances.  Toujours  caractérisés  par  la  cbiurité,  ces 
trois  chœurs  angéliques^  inférieurs  aux  premien^  ont  un  ca- 
ractère commun  dans  leurs  ministères,  c'est  d'exécuter  les 
œnvres  de  la  puissance  divine. 
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Les  Dominations  sont  le  principe  et  la  source  des  Princi-< 
pmitës;  elles  ont,  dans  sa  plénitude,  la  souveraineté,  que  les 
Principautés  reçoivent  d'elles  et  transmettent  aux  Puissances  avec 
les  mvfitères  divins  à  remplir.  Les  Puissances  découlent  des  Do- 
BÛoations  et  des  Principautés  qui  sont  chargées  des  ordres  de 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  tandis  que  les  Puissances  ont  reçu 
pou  voir  ^contre  les  Esprits  de  ténèbres  pour  réfréner  leurs  ef- 
forts et  les  empêcher  de  tenter  les  hommes  et  de  jeter  le  dés* 
ordre  dans  les  œuvres  de  Dieu,  autant  qu'ils  le  désirent.  Voilà 
donc  encore  dans  ces  trois  chœurs  une  nouvelle  image  de  la 
Trinité. 

Les  Vertus,  les  Archanges  et  les  Anges  sont  une  troisième 
triade  et  une  troisième  image  de  la  Trinité. 

On  appelle  Vertus^  les  anges  qui  exereenf  leur  charité  dans 
Taceomplissement  des  prodiges  et  des  miracles  qui  appuient 
l'autorité  de  Dieu  auprès  des  hommes,  et  qui  les  préf)arent  à 
^ttter  ce  que  les  Archanges  et  les  Anges  viennent  leur  an- 
noncer, licur  nom  de  Vertu  est  confirmé  par  ces  paroles  de 
notre  Seigneur  lorsqu'il  guérit  une  femme ,  malade  qui  avait 
touché  le  bord  de  sa  robe  avec  foi  :  Une  vertu  est  sortie  de  moi  ; 
et,  d^ns  une  fouie  d'autres  passages]  de  l'Evangile,  les  miracles 
sent  appelés  des  vertus. 

•  Les  Archanges  sont  ainsi  nommés,  parce  qu'étant  au-dessus 
des  Anges,  ils  sout  chargés  d'annoncer  aux  hommes  les  plus 
grands  mystères  ;  ce  sont  des  Archanges  qui  viennent  annon- 
cer le  grand  mystère  de  l'Incarnation. 

Enfin,  les  Anges  wni  les  envoyés  ordinaires,  les  délégués  de 
Dieu  auprès  des  hommes  pour  les  garder  et  les  protéger.  Ainsi 
ces  trois  derniers  chœurs  ont  pour  caractère  commun  de  se 
rapprocher  des  hommes  par  leur  ministère  et  d'exercer  la  cha- 
rité de  Dieu  envers  eux. 

Telle  est  la  hiérarchie  angélique  qui  forme  dans  son  ensemble 
une  quatrième  image  de  la  Trinité,  dans  la  réunion  des  trois 
triades,  dont  la  première  reçoit  immédiatement  de  Dieu,  par 
son  Verbe,  la  lumière,  l'amour,  la  science  et  la  justice,  pour 
les  transmettre  avec  les  voimités  divines  aux  trois  moyennes, 
quL  sont  les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puissances  ;  et 
àcdlfs^ci^id  rattagbent  lea  trois  derniers  chœurs  par  les  Vertus 
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qui  font  les  miracles  dans  le  monde  que  les  Paissances  goa- 
yernent  ;  car  les  miracles  ne  sont  qoe  l'emploi  divin  des  lois  éta* 
blies  ponr  prouver  qne  Dieu  gouverne  tout  à  son  gré.  Cette 
subordination  des  esprits  célestes  est  enseignée  par  plusieurs 
Pères  et  Docteurs.  Par  les^  Vertus,  les  Arébanges  et  les  Anges 
nous  revenons  à  l'homme,  qui  relie  la  création  spirituelle  à  la 
création  matérielle,  et  ainsi  est  comprise  l'échelle  harmonique 
de  tous  les  êtres,  et  la  conception  du  Créateur  qui  est  tout  en 
toutes  choses.  Car,  les  ordres  angéliques,  comme  tout  le  reste, 
furent  établis  par  la<^réation,  puisque  l'Ecriture  dit  qu'il  tomba 
des  Anges  de  tous  les  ordres,  et  que  Lucifer  était  de  Tordre  su- 
périeur; et  enfin  tous  les  esprits  du  même  ordre  ne  sont  pas 
égaux,  puisque  Lucifer,  qui  était  de  l'ordre  supérieur,  était  le 
plus  excellent  paripi  les  plus  excellents. 

La  démonstration  de  la  série  harmonique  des  créatures 
physiques,  dont  nous  pouvons  saisir  les  preuves  dans  les 
faits,  parce  que  cette  série  est  créée  pour  nous,  nous  conduit 
par  l'analogie  la  plus  puissante  à  accepter  la  vérité  de  la  série 
spirituelle  des  anges  ;  car  si  Dieu,  qui  est  esprit ,  a  créé  une 
série  matérielle  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  ses  idées,  s'il 
a  créé  notre  âme  à  l'image  de  son  essence  et  de  sa  propre  na- 
ture ,  à  combien  plus  forte  raison  Tesprit  infini  a-t-il  dû 
créer  une  hiérardiie  spirituelle  qui  fût  le  complément  de  sa 
conception,  qui  rapprochât  de  lui  la  chaîne  de  ses  créatures  et 
lui  rapportât  toute  la  gloire  qu'il  devait  nécessairement  cher- 
cher dans  ses  œuvres.  Vouloir  limiter  la  puissance  de  Dieu  à  la 
matière,  c'est  la  détruire  et  la  nier.  Vouloir  l'arrêter  à 
l'homme,  c'est  faire  de  Dieu  l'œuvre  de  l'homme,  c'est  le  con- 
cevoir à  notre  image^  tandis  qu'il  nous  enseigne  et  que  la  rai- 
son nous  dit  que  nous  ne  sommes  que  des  images  imparfaites 
de  sa  nature  infinie. 

Cependant  les  anges  né  persévérèrent  pas  tous  dans  la  sainteté 
et  la  justice  de  leur  création.  CréaUires  finies ,  et  par  consé- 
quent  bornées ,  ils  purent  pécher  ;  car  toute  créature  raison- 
nable, considérée  dans  sanature,  peut  pécher.  L'impeccabi- 
lité ,  dans  la  créature,  est  un  don  do  la  grâce  et  non  une 
condition  de  la  nature.  La  raison  en  est  que  pécher,  c'est  dé* 
cliner  de  la  rectitude  et  de  là  droiture  des  JMtea^  Or,  cet  acte 
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Mtol  ne  peat  décliner  de  la  droiture,  dont  la  règle  ei^t  la  puis- 
Hmee^  la  vertu  même  de  Tagent.  En  Dieu ,  la  volonté  divine 
mt  la  seule  règle  de  son  acte ,  parce  qu'il  n'est  point  ordonné  à 
Wie  fin  supérieure  à  lui-même;  mais  toute  volonté  créée  n'a  de 
BMStitude  dans  son  acte  qu'autant  qu'il  est  réglé  par  la  volonté 
divine,  à  laquelle  appartient  la  fin  dernière.  Or,  comme  toute 
Tolonté  est  libre  de  ses  actes,  il  s'ensuit  qu'elle  peut  se  sous- 
traire à  la  règle  de  la  volonté  divine,  et  par  conséquent  pé- 
dber.  La  volonté  de  Dieu  seule  est  donc  impeccable,  et  toute 
irolonté  créée  est  peccable  de  sa  nature  (1). 

Quels  peuvent  être  les  péchés  des  anges?  En  tant  qu^ls 
porteraient  l'homme  à  toutes  sortes  de  péchés,  ils  en  sont  cou- 
pables; mais  par  affection  et  par  leur  propre  nature,  ils  ne 
peuvent  pécher  par  tout  ce  qui  tient  aux  affections  corpo- 
rdles ,  puisqu'ils  n'ont  pas  de  corps.  Les  anges  ne  peuvent 
donc  pécher  directement  que  par  les  affections  et  les  pnissan  - 
668  intellectuelles,  par  la  raison  ou  i'ètre  actif  auquel  appar- 
tient l'orgueil,  et  par  la  volonté,  qui,  se  recherchant  avant 
toot,  fait  naître  l'envie  de  Torgueil.  Le  péché  du  premier 
ange  ne  put  donc  être  que  l'orgueil  et  l'envie,  renfermés  dans  le 
renoncement  à  Dieu,  dans  la  substitution  de  soi-même  à  Dieu 
par  une  sorte  d'athéisme  qui  est  le  plus  profond  degré  de  l'or- 
gueil. 

Or,  l'Écriture  nous  enseigne  qne  tel  fut,  en  effet,  le  péché  du 
premier  ange»  Les  preuves  que  nous  avons  donn^  de  Texis- 
tence  des  démolis,  démontrent  que  ce  péché  a  été  commis  ;  car 
Dieu  ne  peut  être  lauteur  du  mal,  et  il  n'a  pu  créer  les  anges 
que  bons  et  parfaits  dans  leur  nature.  Le  témoignage  de  l'hu- 
manité entière  affirme  l'existence  des  démons  ;  des  faits  inex- 
plicables, sans  leur  intervention,  sont  affirmés  dans  toute  la 
suite  des  temps  ;  nous  sentons  en  nous-mêmes  et  dans  tout  ce 
qui  nous  entoure  une  influence  mauvaise  qui  n'est  pas  de 
notre  fonds.  Ce  sont  là  des  preuves  à  l'appui  de  l'enseigne- 
ment révélé  touchant  le  péché  des  anges. 

Le  premier  ange  pécha  donc ,  et  son  péché  fut  un  acte  de 
déisme  athée  ;  péché  d'autant  plus  énorme ,  qu'étant  infailli- 

vi)  s.  Thom.,  Summ.,  p.  p.«  q.  lxxu,  art  i. 
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Ue  par  son.ipteUigeiioe^  et  bc  poov»it  se  tromper,  il  péeha 
avec  la  science  et  laooonaiaBaneeia  pias  parfaite  qui  f&t  jâmaîB 
dans  ane  créature»  Il  voulut  être  eemblable  à  Dieu /non  pas 
par  Batore  et  par  égaiilé,  oe  que  aon  intelligence  infailliUe  loi 
montrait  assez  être  impossible  ;  il  yoalut  ètre«»nMàble  à  IMeii, 
non  pour  s'en  rai^Mrocher  par  la  perfection  pratiquée  ayec  le 
secours  de  la  grâce,  ce  qui  est  un  bien,  et  robligaUon  de  toute 
créature  iaûsonnablc.  Maïs  il  Toulut  être  semblable  à  Dieu  par 
oe  qui  n'étiût  point  jdù  à  sa  nature ,  voulant  arriver,  par  sfs 
propres  forces,  à  la  béatitude  suprême  et  surnaturelle  qui  ne 
peut  être  atteinte  que  par  la  grÂce,  par  l'union  à  Tintelligence 
divine (i);  il  voulut  se  rendre  indépendant,  se  glorifier  lui- 
même,  arriver  à  la  gloire  de  lui-même,  comme  Dieu  se  glorifie 
p^  sa  nature  et  est  infiniment  beureux  par  lui-même.  Il 
désira  la  fiélicilé  à  laquelle  ii  serait  parvenus'il  était  demeuré 
fidèle  à  la  grâce  (2).  L'Écriture  nous  découvre  toute  Ténormité 
de  ce  premier  péché ,  par  reiLcellenoe  même  de  la  nature  de 
edtti  qui  le  4»mmit  Cet  ange,  qui  fut  le  commencement  des 
v^es  de  Dieu,  dont  Ézéchtel  a  parlé  en  ces  termes  (3)  :  «  Toi, 
le  sceau  de  resseraUaace  d«  le»  Dieu,f\&u  de  sagesse  et  par- 
fait en  beauté^  tu  babitais  dass  Éden,  dans  le  jardin  des  dé* 
liées  de  rÈeinel  :  les  angn,  comme  des  pierres  précieuses, 
formaient  ton  ornement;  Chérubin  aux  ailes  protectricea,  tu 
étais ^tabU  sur  la  montagne  saîote  du  Seigneur; et  tu  maitdiais 
au  milieu  des  anges  e9mme  de  pierres  éblouissantes;  parfait 
dans  tes  voies,  deptos  le  joof.ile  ta^  naissance  jusqu'au  jour  où 
l'orgueil  a  été  trouvé  en  toL  Et  ton  cœur  s'est  enflé  de  la 
beauté ,  ^  in  as  perdu  ta  sagesse  et  ta  gloire;  et  tu  as  été  ren- 
versé sur  la  terre.  Dans  la  multitude  de  tes  iniquités,  tu  as 
souillé  ta  sainteté  :  je  tirerai  du  milieu  de  toi  le  feu  qui  te 
dévorera.  Tous  ceux  ^ui  te  verront  seront  stupéfaits  sur  tes  ; 
tu  es  devenu  comme  un  néant,  et  tu  ne  seras  plus  jamais  (4).  • 

(1)  C'est  le  même  péché  qœ  cs^awQsM^  t^us  ^^  péistesi  ^  prétep^eMl  ar- 
river au  salot  par  les  seules  forces  4e  leur  nature.  Satan  ne  comniit  pas  ^athéi^m(; 
qui  nie  Dieu,  c'est  une -folié  qui  ne  peut  naître  que  dans  une  intelligence  falitible 
comme  celle  de  Thomme;  mais  IfinteUigenoe  uRgéHqiie  est  infaiUil>le  de£4  natuie. 

(2)  S.  Anselm.,  lib.  De  Casu  diàboli,  cap.  ni  et  iv. 

(3)  L^  plupart  des  Pères  voient  dans  ce  passage  d'Ézéehiel  la  chute  de  l'ange. 

(4)  Eicchiel,  xxvni,  passim,  . .       .      ,    .      . 
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Le  plus  parfait,  le  plus  éclatant  des  anges,  Lucifer;  toi,  qui 
illaminais  tout  et  qui  portais  en  toi  la  lumière  ;  toi,  qui  te  levais 
au  matin  comme  le  soleil  des  êtres,  comment  es-tu  tombé  du 
ciel?  Toi,  qui  disais  dans  ton  cœur  :  Je  monterai  aux  deux, 
j'exaltend  mon  trône  au-dessus  des  astres  <le  Dieu,  je  m'assiér 
rai  sur  la  montagne  du  Testament...  Je  monterai  au-dessus  des 
nuages  qui  me  voilent  Vessence  infinie^  et  je  serai  semblable  au 
Très-Haut ,  heureux  par  moi-même;  cependant  tu  as  été  pré- 
cipité dans  les  profondeurs  de  Tabîme  (  i). 

Gréé  parfait  et  bon  par  nature,  car  nul  démon  n'est  mé- 
chant par  nature,  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  la 
justLce^  puisqu'il  est  dit  de  lui  qu'il  fut  homicide  dès  le  com- 
mencement et  qu'il  ne  demeura  pas  dans  la  vérité  (2).  Son 
crime  fut  pour  d'autres  l'occasion  de  pécher  ;  le  plus  élevé  de 
tous  les  anges ,  son  orgueil  s'étendit  à  ceux  qui  étaient  au- 
dessous  de  lui  ;  ce  dragon  entraîna  avec  lui  la  troisième  partie 
des  étoiles  (3)  angéliques  ;  et  la  malédiction  et  le  feu  éternel 
ont  été  préparés  au  diable  et  à  ses  anges  (4). 

Cependant,  c'est  la  doctrine  des  Pères  et  des  théologiens, 
qu'il  ne  tomba  pas  autant  d'anges  qu'il  y  en  eut  à  persévérer  ; 
mais  il  en  tomba  de  tous  les  ordres.  Saint  Grégoire  (5)  pense  qu'il 
montera  dans  la  Jérusalem  céleste  autant  d'hommes  que  d'an- 
ges boas;  d*autres.  Pères ,  qui  enseignent  que  l'homme  a  été 
créé  pour  remplacer  les  anges  déchus,  pensent  qu'il  monU^a 
auti^it  d'hommes  au  ciel  que  d'anges  en  sont  tombés.  Et  ces 
hommes,  jqui  seront  élus  pour  compléter  la  hiérarchie  angéli- 
que,  ne  formeront  point  un  dixième  ordre,  mm  ils  seront 
disposés  suivant  la  qualité  de  leurs  mérites  dans  les  neuf 
chœurs  des  anges  (6).  S'il  nous  était  permis  d'émettre  notre 
opinion,  nous  penserions  que  les^lus  seuls,  qui  auront  parti- 
cipé, àli^  irédemption  de  Jésus-Christ  par  les  sacrements,  seront 
assimilés  aux  auges ,  suivant  cette  parole  de  notre  Seigneur  : 
«  Dans  la  résurrection ,  ils  ne  se  marieront  point  et  ne  seront 
point  mariés,  mais  ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le 
ciel  (7).  Ceux  qui  auront  eu  une]  charité  plus  ardente  seront 


(1)  baie,  xir,  12-15.  —  (2)  Joann.  tiii,  44.  —  |(3)  Âpoc.  xii,  4.  —  (4)  MatUi. 
XXV,  41.—  (6)  Ham.  34.—  (6]  Pétri  Lumbardii,  Distinet.  ix.—  (7)  MaUh.  xxu»20. 
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dans  Tordre  des  Séraidbing;  eeus  qui  auront  plas  atmë  et<Aor* 
cbé  la  ^ience  de  la  sagesse  di^iiie  seront  parmi  les  C^iérabÎBS) 
soldant  cette  parole  de  la  Sagesse  :  Ceax  qui  me  mettent  en 
lumière  posséderont  la  irie  éternelle  (I)  ;  ceux  qui  auront  eo 
faim  ^  soif  de  la  justice  seront  rassasiés  parmi  les  Trtnes,  et 
ainsi  des  autres  élus  distribués  dans  les  autres  choBurs  angé- 
liques. 

Par  là,  s'expliquera  parole  de  l'Apôtre  :  Que  Dieu  en  vertude 
la  rédemption  de  Jésus-Christ  a  répandu  sur  nous  ses  grâces 
avec  abondance,  eu  nous  remplissant  d'intelligence  et  de  sa- 
gesse; pour  nous  faire  connaître  le  mystère  de  sa  volonté,  selon 
la  bienveillance  par  laquelle  il  arait  résolu  en  soi-même,  après 
que  la  plénitude  des  temps  serait  accomplie,  de  tout  renouveler 
en  Jésus-Christ  lui-même,  comme  dans  le  chef,  tant  ce  qui  est 
dans  le  ciel  que  ce  qui  est  sur  la  terre...  Afin  que  nous  soyons 
sa  gloire  et  ses  louanges,  nous  qui  avons  espéré  en  Jésus- 
Christ...  ^ui  est  au-dessus  de  toutes  les  Principautés,  de  toutes 
les  Puissances,  de  toutes  les  Vertus,  de  toutes  les  Ikmiinations, 
et  de  tout  ce  qu'il  y|a  de  plus  grand,  soit  dans  le  siècle  présent, 
soit  dans  le  siècle  futur.  Dieu  a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds 
et  il  Ta  établi  ebef  sur  toute  l'Eglise  (angélique  et  humaine),  la- 
quelle est  son  corps  et  la  plénitude  de  celui  qui  accomplit  to«t 
en  tous  (2).  Tout  est  donc  réintégré  dans  le  ciel  et  sur  là  terre  par 
Jésus-Christ  (3)  par  lequel  a  été  racheté  le  genre  humain  pour 
en  faire  sortir  la  réparation  tle  la  mine  angélique  (4).  En  effet, 
les  anges  et  les  hommes  ne  peuvent  arriver  à  la  gloire  c[ue  par 
Jésus-Christ  qui  est  l'intelligenoe  du  Père.  Or,  Dieu  se  connaît 
et  se  contemple  lui>méme  par  son  Fils,  par  son  intelligence  ;  et 
puisque  la  béatitude  souveraine  est  la  contemplation  de  Dieti 
dans  son  essence,  béatitude  à  laquelle  nulle  créature  ne  peutar- 
rirer  que  par  Dieu  même,  il  fallait  de  tonte  nécessité  que  les 
anges  et  le^  hommes  y  arriyassent  par  le  Fils  unique,  leur  créa- 
teur et  leur  glorificateur;  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  plusieurs 
Pères  que,  quand  même  l'homme  n'eût  pas  péché,  le  Christ  se 

(0  Qui  élucidant  me  vitam  stemam  babebnnt.  (ïïccl.  xxnr,  31.) 

(2)  Ephes.  I,  8-23. 

(3)  Instaurare  omnia  in  CbrUto,  qus  in  cœlis  et  qns  in  terra  sunt,  in  ipso. 
Id.  I.  10. 

(4)  rclri  Lurobardii,  DUtituU  n. 
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serait  incarné  pour  unir  Thumanité  à  sa  divinité,  afin  qu'elle  pût 
atteindre  la  félicité  suprême.  Sans  doute,  l'incarnation  ne  se  fût 
paa  opérée  de  la  même  manière  et  n'eût  pas  été  accompagnée  des 
ignominiea  et  des  souffrances  de  la  rédemption.  L'homme  eût 
été  glorifié  comme  l'ont  été  les  anges  qui  adorèrent  et  reconnu- 
rent dès  le  principe  Jésus-Christ,  le  Yerbe  de  Dieu,  pour  leur 
médiateur  et  le  pontife  suprême  de  leur  hiérarchie.  £t  c'est  pour 
n'avoir  pas  voulu  de  sa  médiation  et  de  son  pontificat,  que  les 
anges  rebelles  furent  précipités  du  ciel.  Des  Pères  ajoutent 
même  que  les  mauvais  anges  refusèrent  d'adorer  Jésus- Christ 
qui  leur  fut  prophétiquement  montré  dans  notre  chair,  et  qu'ils 
voulurent,  comme  esprits  purs,  s'élever  au-dessus  de  Thomme- 
Oien. 

Par  le  péché  des  anges  la  grâce  et  tout  ce  qui  est  de  la  grâce 
leur  fut  enlevé  ;  mais  ils  ne  perdirent  pas  ce  qui  appartient  à 
leur  nature,  parce  qu'étant  une  substance  simple,  elle  est  indé- 
lébile et  indestructible  de  sa  nature;  ils  conservèrent  donc  Tin- 
telligence  intègre  et  la  volonté.  Mais  la  connaissance  surnatu- 
rcUe  de  la  vérité  qui  enfanté  la  charité,  leur  fat  totalement 
enlevée  avec  celle-ci  ;  la  connaissance  spéculative  de  la  vérité 
surnaturelle,  qui  ne  produit  pas  l'amour,  leur  fut  en  partie 
laissée  pour  qu'ils  pussent  la  connaître  soit  par  les  communi* 
cations  des  bons  anges,  soit  par  les  événements  divins  que  Dieu 
opère  hors  de  lui-même  (  1  ) . 

Leur  volonté  s'obstina  dans  le  mal  pour  toujours  ;  car  la 
diute  fut  pour  eux  le  sceau  du  temps,  cx)mme  la  mort  Test  pour 
Tbomme.  Dieu  ne  peut  pas  plus  changer  leur  libre  arbitre  que 
celui  de  l'homme,  puisque  ce  serait  détruire  leur  nature,  ce  qui 
est  impossible.  Or,  par  la  violation  délibérée  de  la  loi  de  cha- 
rité, par  le  refi»  de  la  médiation  du  Verbe,  ils  se  jetèrent  loin 
de  Dieu,  ils  déformèrent  leur  être,  qui  ne  pouvait  être  réformé 
qae  par  le  Yerbe,  par  la  communication  de  Dieu;  mais  une  telle 
eonuaunication,  fût- elle  possible,  serait  pour  eux  un  tourment, 
la  contradiction  la  plus  flagrante  de  leur  volonté  fixée  dans  le 
mal,  tourment  que  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu  l'empêchent  de 
leur  eauser;  en  sorte  qu'ils  demeurent  nécessairement  dans  la 

(I)  s.  Thoni.,  Summ.,  p.  p.,  q.  lxiy,  art.  i. 
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baine  deDieo,  qm  ne  peot  ètreidnéqaepar  Im-mCiM.  La  vo- 
lonté des  démons  sera  donc  éternellement  destinée  dans  le  mat, 
et  ils  ne  se  repentiront  jamaia  de  lenroîme,  et  telle  est  la  source 
de  leurs  sonffranees  qui  sont  en  rapport  avec  leor  nature, 
comme  les  joies  des  anges  sont  en  rapport  a^ee  leur  nature; 
ainsi  les  démons  ne  soufirent  pas  de  peines  corporelies,  pnis^ 
qu'ils  n*ont  pas  de  eorp&  Mais  ils  souffrent  dans  Tintelligenoe 
privée  de  la  yision  de  Dieu,  pour  laquelle  elle  était  faite  ;  ib 
Bouffirent  dans  la  volonté  qui  soupire  natui^ll^nent  après  le  bon» 
beur  suprême ,  qu'elle  ne  goûtera  jamais;  ils  souffirent  le  fea 
étemel  de  la  contradiction  dans  leur  être,  qui  veut  le  bonheur 
et  qui  ne  peut  le  vouloir  comme  il  fout  le  vouloir  pour  y  arri- 
ver; en  sorte  qu'il  y  a  une  opposition  et  un  désordre  étemel 
dans  leur  ^tre,  opposition  entre  leur  nature  et  leur  volonté  per- 
verse et  immuable  dans  la  perversité.  Ils  souffrent  par  l'orgueil 
de  leur  raison  qui  ne  sera  jamais  satisfait  ;  par  l'euvie  qui  I^ 
fait  désirer  que  tous  les  êtres  soient  damnés  comme  eux  ;  lis 
voudraient  que  les  choses  fussent  autrement  que  Dieu  ne  les  a 
laites  et  que  les  événements  s 'accomplissent  autrement  quMIs 
n'arrivent,  car  leur  orgueil  immuable  sera  éternellement  jaloux 
de  IMeu  et  de  tout  bien. 

C'ert  à  cause  de  cette  perversion  immense  que  les  démons,  ja- 
loux de  l'homme  et  de  sa  destinée,  cherchent  à  nous  séduire 
continuellement  par  leurs  tentations.  Et  des  Pères  ont  pensé 
que  de  même  que  chaque  homme  avait  un  bon  ange  commise 
sa  garde,  il  avait  aussi  un  mauvais  ai^pour  le  tenter^  l'Evan* 
gile.nous  apprend  qu'il  y  a  même  des.  hommes  qui  sont  tentés 
par  plusieurs  démons.  Car  ces  esprits  immondes  n'ont  pu  de- 
menrar  daitt  le  ciel  glorieux  ;  ils  ont  été  expulsés  dans  l'espace 
créé,  dans  )a  prison.de  cet  air  ténébk^ux,  pour  nous  éprouver  et 
exercer  notre  vertu;  car,  dit  l'Apôtre,  nous^ avons  à  combattre 
non  contre  la  chair  et  le  sang^  nuns  contre  les  Principautés^ 
contre  les  Puissances,  contre  les  pripces  du  monde  de  ces  té* 
nèbres,  contre  les  esprits  de  maliceirépandns  dans  l'air  (1).  Les 
démons  bd)itent  donc  dans  cet  air  turtmlent^  yàisin  de  nous; 
ils  se  sont  empafés  de  ce  monde,  «omme  nous  le  veirrons  en  son 

(I)  Bphe8.Tl,  12. 
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lien;  ce  qui  1^  fait  appeler,  dans  saint  Jean,  princes  de  ce 
monde  (4);. et  ee  qai  fait  dire  à  saint  Pierre  ;  «  Soyez  sobres, 
et  veillez;  car  le  démon,  comme  un  lion  rugissant,  tourne  autour 
de  iroos  cherchant  qui  il  pourra  dévprer  (2),  résistez-lui  en 
demeurant  fermes  dans  la  foi  ;  car  Dieu  a  précipité  les  anges  qui 
oïd;  péché,  il  les  a  livrés  dans  les  prisons  du  Tartare  pour  être 
tourmentés  et  r^rvés  jusqu'au  jugement  (3)  où  il  sera  dit  : 
Allez,  maudits,  vers  le  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le 
diable  et  ses  anges  (4). 

Le  péché  a  commencé  par  les  anges,  voilà  la  première  origine 
du  mal;  il  va  continuer  et  se  développer  par  l'homme,  tant  dans 
le  monde  moral  que  dans  le  monde  physique. 

^tliUllf  tmtJ!  m  BIT  II!  imt  BOB  llfl***"**  MJIHMi/!  ai  ftflllJtlH  **■""'** 'milieu  I  JEtiHH  ti  ^ 
^l11pllllilf1ff«IVVllllHIIVKlllëliSllllVlMSillllll-liV«yVIVIVlft*lllllllll  llIVllll  r»  ^ 
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«  Or,  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  de  la 
terre,  que  le  Seigneur  Dieu  avait  faits  ;  il  dit  à  la  femme  :  Pour- 
quoi Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous  les  arbres  du 
paradis? —  La  femme  lui  répondit  :  ]\ous  mangeons  du  fruit 
des  arbres  qui  sont  dans  le  paradis,  mais  pour  le  fruit  de  Tar- 
hre  qui  est  aii  milieu  du  jardin,  Dieu  nous  a  recommandé  de 
n*en  point  manger  et  de  n'y  point  toucher,  de  peur  que  nous 
ne  mourions.  —  Le  serpent  répondit  à  la  femme  :  Assurément 
vous  ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait  que,  le  jour  ou 
vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  s'ouvriront ,  et  que 
vops  serez  conune  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal. — 
La  femme  vit  donc  que  ce  fruit  était  bon  à  manger,  et  beau  à 
voir^  et  d'un  aspect  délectable,  et  elle  en  prit  et  en  mangea, 

(1)  loann.  zir,  M.  ^  (2)  I  Pctr.  v,  8, 0.  —  (3}  H  Petr.,  ii.  4.  —  (4)  Matth. 
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et  en  donna  à  son  mari,  qui  en  mangea  comme  eUe.  —  Et  les 
yenir  de  Fan  et  de  Tautre  furent  onyertB  ;  ils  connurent  qu*il8 
étaient  nos,  et,  ayant  entrelacé  ensemble  des  feuilles  de  figuier, 
ils  s'en  firent  des  ceintures^  — Et  ils  entendirent  la  vmx  de  TE- 
temel  Dieu  qui  s'avançait  dans  le  jardin,  à  Thenre  du  jour  où 
8*é1ève  un  vent  donx,  et  ils  se  cachèrent  parmi  les  arbres,  pour 
éviter  la  présence  de  Dieu.  —  Mais  le  Seigneur  Dieu  aj^pela 
Adam,  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  Adam  répondit  :  J'ai  entendu  vo- 
tre voix  dans  le  jardin,  et,  comme  j'étais  nu,  j'ai  été  saisi  de 
crainte  et  je  me  suis  caché.  —  Alors  Dieu  lui  dit  :  Qui  t'a  ap- 
pris que  tu  étais  nu,  à  moins  que  tu  n*aies  mangé  du  fruit  de 
l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de  manger  ?  —  Adam  répondit  : 
La  femme,  que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne,  m'a  pré- 
senté du  fruit  de  cet  «rbre  et  j'en  ai  mangé.  ->  Et  TÉternel 
Dieu  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fait  cela?  —  Elle  répon- 
dit :  Le  serpent  m'a  trompée,  et  j'ai  mangé  de  ce  fruit.  —  Le 
«Seigneur  Dieu  dit  alors  au  serpent  :  Parce  que  tu  as  fait  cela, 
tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux  et  toutes  les  bêtes  de  la 
terre,  tu  ramperas  sur  le  ventre  et  tu  mangeras  la  poussière 
tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  inimitiés  entre  toi  et  la 
femme,  entre  ta  postérité  et  la  sienne  :  celle-ci  te  brisera  la 
tète  et  tu  la  blesseras  au  talon.  Il  dit  à  la  femme  :  Je  multi- 
plierai tes  calamités  et  tes  enfantements;  tu  enfanteras  dans  la 
douleur,  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  niari,  et  il  te  do- 
minera. —  Il  dit  aussi  à  Adam  :  Parce  que  tu  as  écouté  la  voii 
de  ta  femme,  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  dont  je  t'avais  or* 
donné  de  ne  pas  manger,  la  terre  est  maudite,  et  à  cause  de 
toi,  tu  en  tireras  dans  le  travailla  nourriture,  chaque  jour 
de  ta  vie.  Elle  ne  produira  pour  toi  que  des  épines  et  des 
chardons,  et  tu  te  nourriras  de  Therbe  de  la  terre.  Tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  re- 
tournes dans  la  terre  d'où  tu  as  été  tiré  :  car  tu  es  poussière,  et 
tu  retourneras  en  poussière;  —  Adam  donna  à  sa  femme  le 
nom  d'Eve,  parce  qu'elle  devait  être  la  inère  de  tous  les  vivanti^. 
— Le  Seigneur  Dieu  fit  à  Adam  et  à  sa  femme  des  tuniques  de 
peau,  et  les  en  revêtit.  Et  il  dit  :  Yoici  Adam  devenu  comme 
l'un  de  nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  :  maintenant  donc  crai* 
gnons  qu'il  n'avance  la  main  et  ne  prenne  aussi  de  l'arbro  de 
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Tie,  et  qu*il  n*en  mange  et  ne  vive  éternellement»  Et  le  Sei- 
gneur Dieu  le  mit  hors  du  jardin  de  délices^  pour  labourer  la 
terre  d'où  il  avait  été  tiré.  £t  il  chassa  l'homme,  et  il  plaça 
à  l'entrée  du  jardin  de  délices  un  chérubin  et  un  glaive 
flambojrant  qui  s'agitait  toujours,  pour  garder  la  voie  de  l'ar- 
bre de  vie  (l).  • 

Ce  troisième  chapitre  de  la  Genèse  a  été  interprété  diver- 
sement; plusieurs  auteurs  juifs,  et  même  des  Pères  de  l'Église 
7  ont  vu  une  allégorie.  Mais  en  considérant  attentivement  le 
récit  et  en  »e  rappelant  le  commandement  de  Dieu  qui  défen- 
dait à  Thomme  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  commandement  qui  doit  être  considéré  non 
pas  dans  l'objet  défendu,  mais  dans  la  raison  et  la  fin  de  la 
défense,  il  est  bien  difficile  de  voir  là  une  allégorie  complète. 
En  outre,  tous  les  animaux  étaient  soumis  à  l'homme,  leur 
roi  et  leur  pontife,  il  n'y  a  rien  d'étonnunt  que  la  femme,  en 
considérant  les  fruits  de  l'arbre  défendu,  ait  aperçu  sur  cet 
arbre  un  serpent,  animal  subtil,  qui  put  la  frapper  soit  par 
la  vivacité  de  ses  couleurs,  soit  par  son  agilité,  et  que  le  dé- 
mpa  ait  profité  de  sa  familiarité  avec  cet  animal  pour  lui 
parler  et  la  séduire,  car  dans  l'état  d'innocence,  danfis  l'état  sur- 
naturel, où  furent  créés  nos  premiers  parents,  ils  devaient 
avoir  des  communications  fréquentes  avec  le  monde  des  es- 
prits, et  le  démon  put  en  profiter  pour  se  transformer  en  ange 
de  lumière  et  parler  à  la  femme  sans  qu'il  y  eût  rien  d'étrange 
pour  elle,  on  ne  peut  raisonner  de  cet  état  par  l'état  actuel, 
où  tout  est  changé,  voilà  pourquoi  toutes  les  explications  ra- 
tionalistes porteront  toujours  à  faux  ;  d'autres  auteurs,  eutre 
antres  le  cturdinal  Gajétan,  bien  plus  réservés  que  les  allégoris- 
tes,  ont  pris  ce  chapitre  dans  un  sens  métaphorique;  dans  ce 
sentiment,  le  ^serpent,,  ses  ruses  et  ses  disconrs  sont  des  mé- 
taphores qui  désignent  le  grand  tentateur  et  ses  suggestions 
p^d(|s.  r€!e8t  cet  ennemi  du  genre  humain,  appelé,  dans  le 
nouTeâa  Testament,  l'ancien  serpent,  le  grand  serpent j  Vhomi- 
ride  dès  le  commencement,  etc. ,  qui,  dans  la  seiitence  meta- 
]boriqoe prononcée  conixplai,  est  condamné  à  être, à  jamais 

i 

(1)  Geo.  iiu  .  ' 
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Tobjet  d'horreur  des  bommes  et  àavoirlatétc  é<»*aséeparla 
postérité  de  la  femme.  »  En  restreignant  beaucoup  la  méta- 
phore, on  pourrait  peut-être  dire  qu'un  serpent  se  présenta  à 
la  femme  sur  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  qae 
devant  elle  il  mangea  ^u  fruit  de  cet  arbre  sans  en  mourir^et 
qu'alors  le  démon  profitant  de  ces  circonstances  qu'il  avait  fut 
naître,  suggéra  à  la  femme  tout  ce  raisonnement  que  Mo'ise  lai 
fait  tenir  avec  le  serpent,  qu'elle  roula  ces  pensées  dans  son  es- 
prit, et  qu'entrainée  par  l'exemple  du  serpent,  elle  mangea  du 
fruit  défendu  et  en  donna  à  son  mari.  Mais  comme  la  femme 
n'avait  vu  que  l'action  du  serpent,  instrument  du  démon, elle 
rejeta  son  excuse  sur  cet  animal,  qui  fut  maudit  comme  inst ra- 
ment diabolique,  mais  qui  ne  fut  pas  réellement  l'objet  de  la 
grande  malédiction,  laquelle  ne  fut  portée  que  contre  le  démon 
qui  venait,  parle  péché  de  l'homme,  de  prendre  possession  delà 
création.  Cette  manière  d'interpréter  ce  chapitre  nous  parait 
devoir  satisfaire  la  critique  la  plus  rationaliste  en  demeurant 
dans  les  plus  justes  bornes  du  sens  littéral. 

On  a  fait  encore  des  difficultés  sur  la  malédiction  qui  con- 
damne le  serpent  à  ramper  sur  le  ventre  et  à  manger  la  pous- 
sière tous  les  jours  de  sa  vie.  On  a  demandé  si  le  serpent  ne 
rampait  pas  avant  cette  époque  ?  On  ne  se  rappelait  pas  en  fai- 
sant cette  question  qu'il  est  parlé  de  la  création  des  animaux 
rampants,  et  on  n'a  pas  compris  que  la  malédiction  exprimait 
que  le  serpent  serait  odieux  entre  tous  les  animaux,  et  que  uon- 
seulcment  il  ramperait  comme  auparavant,  mais  que  de  plus  il 
serait  réduit  à  manger  la  poussière  de  la  terre. 

Or,  sur  ce  dernier  point,  on  a  dit  encore  que  les  serpents  ne 
se  nourrissaient  pas  dépoussière.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  manr 
gent  pas  la  poussière  que  la  sécheresse  de  l'été  accumule  sur 
les  grandes  routes  et  dans  les  champs  ;  mais  n'est-il  pas  dit 
que  l'homme  retournera  en  poussière  ?  Or,  cela  ne  veut  assu- 
rément pas  dire  qu'il  sera  ia  poussière  des  champs,  touille 
monde  comprend  par  cette  poussière  la  corruption  du  cadavre 
humain,  comme  la  corruption  des  substances  animales  et  vé- 
gétales; voilà  ce  que  signifie  la  poussière,  et  le  serpent  se 
nourrit  de  cette  poussière-là  bien  ceriainement,  quoiqu'il 
puisse  y  joindre  des  matières  encore  vivantes. 
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La  po&térité  de  la  femme  brisera  la  tète  da  serpent,  et  le 
serpent  la  blessera  au  talon.  Sur  ce  point  le  sens  physique  n'a 
aoeun  besoin  d'explication.  Mais  tous  les  Pères  et  Docteurs  de 
TEglise  ont  vu  avec  raison  un  sens  littéral  plus  profond ,  plus 
spirituel,  en  considérant  le  corps  humain  uni  à  la  divinité 
dans  le  Christ,,  comme  le  talon,  ^ui  est  la  partie  la  plus  in- 
férieure. Le  démon  sera  la  cause  de  la  mort  du  Christ  dans  son 
oprps,  mais  cette  mort  détruira  son  empire,  et  écrasera  la  tète 
de  sa'domination. 

Enfin,  le  chérubin  placé  à  l'entrée  du  paradis,  et  le  glaive 
flamboyant  qui  s'agitait  toujours,  pour  garder  la  voie  de  l'ar- 
bre de  vie,  peuvent  avoir  existé  littéralement,  comme  il  peut  se 
faire  aussi  que  ce  soit  l'ange  de  l'extermination  et  le  glaive  de 
la  mort  dont  il  est  parlé  dans  rÉcriture,  que  Moïse  ait  voulu 
désigner  dans  ce  verset. 

Telles  sont  les  principales  difficultés  de  détails  que  la  criti- 
que argutieuse  a  faites  sur  le  texte,  le  simple  bon  sens  les  ré- 
sout, comme  on  voit  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage, 
et  nous  abordons  le  fond  de  la  grave  question  renfermée  dans 
ce  chapitre. 

Mais,  afin  d'éviter  toute  équivoque ,  nous  devons  dire  un  mot 
BOB  ce  que  les  théologiens  entendent  par  les  différents  états  de 
la  natate  humaine,  qui  ont  été,  de  la  part  des  Pélagiens  et  des 
Jansénistes,  l'objet  de  subtilités  interminables  et  d'erreurs  con- 
damnées par  l'Eglise.  On  entend  par  état  cette  condition  fixe  et 
stable  convenable  à  l'homme,  et  par  laquelle  la  nature  hu- 
maine est  coordonnée  à  siia  fin  dernière,  de  façon  à  pouvoir  y 
arriver.  Or,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  on  a  distingué 
cinq  états  :  l'état  de  nature  pure,  l'état  de  nature  intègre,  l'état 
de  justice  originelle,  l'état  de  nature  tombée,  et  l'état  de  nature 
réparée. 

L*étal  de  pure  nature  entraîne  la  simple  nature  de  l'homme 
aTec  tout  ce  qui  la  constitue  intrinsèquement,  et  tout  ce  qui  est 
néeessaire  pour  arriver  à  une  fin  conforme  à  cet  état  et  à  tout  ce 
^'il  eiige  pour  que  l'homme  soit  heureux. 

Dans  cet  état,  l'homme  eût  été  créé  sans  péché,  mais  aussi  sans 
la  grAce  sanctifiante,  sans  les  vertus  infuses^  et  sans  les  secours 
de  i'<Nrdre  surnaturel,  parce. que  ces  choses  ne  sont  point  dues  à 
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Bes  principes  intrinsèques  ni  à  la  condition  de  son  bonheur  na- 
turel. 

L'tiomme  eût  été  sujet  à  la  faim,  à  la  soif,  au  travail,  aux  ma- 
ladies et  à  la  mort,  parce  que  tout  cela  découle  de  la  nature  de 
son  corps  matériel  et  composé. 

11  eût  été  sujet  à  l'ignorance  et  à  la  concupiscence,  parce  que 
c'est  une  conséquence  de  l'union  de  son  âme  avec  son  corps. 

La  fin  dernière  ou  la  béatitudejde  l'homme,  eût  été,  dans  cet 
état.  Dieu  connu  comme  auteur  de  la  création,-  et  l'union  avec 
lui  en  le  connaissant  par  ses 'oeuvres  et  en  s*attacbant  à  lui  con- 
stamment par  l'amour  de  notre  âme. 

Pour  arriver  à  cette  fin  par  l'observance  de  tous  les  préceptes 
naturels  et  la  victoire  sur  la  concupiscence  rebelle,  l'homme  au- 
rait reçu  de  la  Providence  divine  les  secours  naturels  nécessaires, 
comme  il  reçoit  les  secours  surnaturels  pour  arriver  à  sa  des- 
tinée surnaturelle. 

Telle  est  l'idée  qu'on  doit  se  former  de  l'état  de  pure  nature. 
Cet  état  n'a  jamais  existé;  c'est  le  sentiment  de  la  majeure  partie 
des  théologiens,  et  nous^  avons  démontré  que  l'homme  avait  été 
créé  dans  Tétat  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  fin  sumato- 
relie. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  si  cet  état  est  absolument  impossible 
et  si  l'état  de  justice  originelle  avec  le  don  d'intégrité  fut  telle- 
ment naturel  à  Adam,  que  Dieu  n'aurait  pu,  sans  violer  ses  per- 
fections infinies,  le  créer  dans  l'état  simple  de  pure  nature.  C'est 
le  sentiment  de  Jansénius,  de  Calvin,  de  Luther,  de  Baïus,  etc. 
Ils  pensaient  par  là  pouvoir  démontrer  plus  facilement  et  dé- 
fendre mieux  la  chute  de  notre  premier  père,  en  montrant  par  le 
fait  des  misères  de  cette  vie,  par  la  mort,  etc.,  que  l'homme  qui 
avait  dû  être  nécessairement  créé  exempt  de  tous  ces  maux,  était 
nécessairement  et  évidemment  tombé,  puisqu'il  subissait  toutes 
les  suites  d'une  telle  chute. 

Mais  cette  doctrine  a  été  condamnée  par  l'Eglise,  et  avec 
juste  raison,  puisqu'elle  est  opposée  et  à  la  nature  de  Dieu  et  a 
la  nature  des  créatures.  Dieu,  en  effet,  «st  tellement  au-dessus 
dé  tout  ce  qui  peut  être  créé,  qu'il  ne  peut  être  contemplé  dans 
son  essence  que  par  lui-même  ou  par  les  créatures  incorpora 
à  son  divin  Fils,  qui  est  son  intelligence^  par  laquelle  il  se  cou- 
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nait.  Nulle  créature  donc,  par  ses  propres  forces,  ne  peut  arri- 
ver à  un  tel  bonheur,  qui  ne  peut  par  conséquent  être  dû  à  sa 
nature,  en  elle-même.  Or,  ni  la  bonté,  ni  la  justice,  ni  aucune 
perfection  de  Bien  ne  l'obligent  à  créer  des  êtres  au-dessus  de 
Içur  nature  et  pour  un  bonheur  qu'elles  ne  peuvent  atteindre 
par  elles-mêmes.  8ans  doute,  une  fois  qu'il  leur  a  donné  l'idée  et 
le  désir  de  ce  bonheur  surnaturel,  il  se  doit  à  lui-même  de  leur 
fournir  les  moyens  d'y  arriver;  mais  ces  moyens  ne  pourront 
venir  que  de  lui-même  et  non  de  la  nature  de  ces  êtres  que  Dieu 
ne  peut  pafî  en  créer  capables,  puisque  ce  serait  se  créer  lui-- 
mémo.  Loin  donc  d'être  nécessaire  comme  état  naturel  à  Adam,  ■■ 
l'état  de  justice  originelle  était  impossible  en  tant  que  dû  à  la» 
nature  humaine.  D'où  il  suit  qu'il  fut  simplement  possible  à' 
Dieu  de  créer  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature,  c'est  à  dire,' 
sans  péché  comme  sans  la  grâce  et  le  don  de  l'intégrité,  sujet  à 
la  mort,  à  l'ignorance  et  à  la  concupiscence,  bien  que  nous 
so}ons<^ptains  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  par  une  pure  faveur, 
une  grâce  de  la  bonté  de  Dieu,  à  laquelle  l'homme  ne  correspon- 
dit pas. 

L'état  de^  nature  intégre  eonmie  dans  la  parfaite  soumission 
du  corps  à  l'âme,  et  des  appétits  sensitifs  à  la  raison  ;  il  entraîne 
de  plus  l'exemption  de  l'ignorance,  de  la  concupiscence,  de  la 
mort  et  des  passions  qui  altèrent  la  nature. 

Adam  fut  créé  dans  cet  état  d'intégrité  ;  d'abord  il  fut  créé 
immortel,  puisque,  s'il  n'avait  pas  désol)éi,  il  ne  serait  pas 
mort  (1)  ;  et  Pelage  a  été  condamné  par  plusieurs  conciles  pour 
avoir  soutenu  que,  comme  nous  naissons  mortels,  Adam  avait 
été  créé  mortel.  £n  second  lieu,  Adam  fut  créé  exempt  de  la  con- 
cupiscence, puisqu'avant  le  péché  l'homme  et  la  femme  ne  rou- 
gissaient pas  de  leur  nudité,  et  qu'ils  n'en  rougirent  qu'après 
l'avoir  commis  ;  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  appelle  la  concupiscence, 
le  péché,  parce  qu'elle  est  née  du  péché,  comme  l'enseigne  le 
concile  de  Trente. 

Le  don  de  Tintégrité  consistait  dans  cette  vigueur,  par  fa- 
quelle  l'homme  contenait  tellement  sous  sa  domination  son 
corps  et  ses  appétits,  que  rien  n'y  %srait  arrivé  sans  sa  volonté  ; 
contre  la  vieillesse,  il  avait  l'aria  de  vie. 

(l)'Gen.  u,  m.  ^  -    >*;•  '      ' 
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Ce  don  naissait  dans  Adam  de  la  grâce  sanctifiante,  par  la* 
quelle  Tâme  était  parfaitement  soumise  à  Dieu  et  le  corps  à 
Tàme  ;  il  était  cependant  distinct  de  la  grâce  originelle , 
parce  qu'il  ne  faisait  que  perfectionner  la  nature,  sans  relèvera 
l'ordre  surnaturel  en  constituant  Fliomme  fils  adoptif  de  Dieu, 
participant  de  la  nature  divine,  et  héritier  du  royaume  oékste  ; 
toutes  choses  que  la  grâce  sanctifiante  pouvait  seule  faire,  comme 
nous  l'avons  prouvé.  Dieu  aurait  donc  pu  créer  l'homme  dans 
l'état  d'intégrité,  sans  le  don  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  jus- 
tice originelle  ;  cependant ,  parce  que  ces  deux  états  furent 
unis  dans  Adam,  les  Pères  et  les  théologiens  les  ont  souvent 
confondus,  et  peut-être  avec  raison  sur  plusieurs  points,  qu'il 
serait  inutile  d'examiner,  puisque  la  réalité  n'est  pas  dans  cet 
état. 

L'étal  de  justice  originelle,  appelé  aussi  l'état  d'innocence,  par 
lequel  la  nature  humaine  fut  élevée  à  une  destinée  divine,  au- 
dessus  d'elle-même,  et  reçut  les  moyens  pour  y  arriver,  consista 
dans  la  parfaite  soumission^  de  l'âme  à  Dieu,  du  corps  et  de  ses 
appétits  à  l'âme,  comme  conséquence  de  la  soumission  de  l'âme 
à  Dieu.  Par  la  grâce,  en  effet,  l'homme  étant  l'ami  et  le  41s 
adoptif  de  Dieu,  il  était  convenable  que  tout  le  reste  lui  fût 
soumis.  L'âme  raisonnable  possède  à  la  vérité,  par  sa  nature 
d'image  de  Dieu,  le  domaine  sur  tous  les  êtres  inférieurs  ;  mais 
ce  domaine  est  imparfait  :  or,  comme  par  la  grâce  originelle 
cette  image  de  Dieu  fut  perfectionnée  en  lui,  elle  exigeait  que 
tant  qu'il  s'attacherait  et  serait  soumis  à  Dieu,  tout  le  reste  lui 
fiït  parfaitement  soumis  ;  mais  l'homme  pouvait  déchoir  de  cet 
état  de  soumission  parfaite  à  Dieu,  en  péchant  par  sa  volonté 
non  encore  confirmée  dans  le  bien. 

Il  suit  de  là  qu'Adam  reçut  dans  sa  création  toutes  les  vertus 
infuses  tant  théologiques  que  morales  et  les  dons  de  l'Esprit  saint, 
parce  que  toutes  ces  choses  suivent  la  grâce  sanctifiante,  comme 
ses  propriétés  et  ses  dépendances. 

It  suit  encore  de  là  que  le  premier  homme  fut  exempt  des 
tourments  de  la  faim  et  de  la  soif,  de  la  tristesse,  des  douleurs, 
des  passions  altérantes,  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  la  G(m- 
cupiscence  ;  qu'il  posséda  la  plémtnde  de  la  science  des  choaes 
naturelles  et  surnaturelles,  autant  que  l'exigeaient  la  dignité  et 
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la  fonction  de  précepteur  et  de  gouverneur  de  sa  postérité  ;  car  il 
fut  établi  chef  et  source  du  genre  humain^  non-seulement  quant 
à  la  grâce,  mais  encore  quant  à  l'instruction  et  au  gouverne^ 
ment  ;  et  comme  il  n'eu  était  pas  ainsi  de  ses  descendants,  ils  ne 
seraient  pas  nés  comme  il  a\ait  été  créé,  dans  Fàge  parfait,  ni 
dans  cette  pléuitude  de  science,  mais  ils  Tauraient  acquise  faci* 
lement. 

La  grâce  sanctifiante  de  Tétat  d'innocence  fut  de  même  nature, 
quant  à  la  substance,  que  la  grâce  de  l'état  de  chute,  mais  elle  en 
différa  tant  de  la  part  du  principe  que  de  la  part  du  6ujet  et  du 
terme. 

\m  grâce  de  l'état  d'innocence  venait  de  Dieu  comme  Créateur 
instituant  la  nature  humaine  tant  dans  son  état  naturel  que  sur- 
naturel; ce  fut  donc  par  mode  de  création  qui  perfectionne  im- 
médiatement l'œuvre.  Mais  la  grâce  de  l'état  présent  vient  de 
Dieu  comme  Rédempteur,  qui  n'institue  plus  la  nature,  mais  qui 
guérit  la  personne  pour  arriver  à  la  nature  ;  par  conséquent,  la 
grâce  n'est  plus  donnée  que  selon  le  mode  jugé  le  plus  conve* 
nable  par  le  Rédempteur  pour  guérir  l'homme,  et  ce  mode  est 
que  l'âme  soit  d'abord  guérie,  pour  que  par  Thumilité  et  la  pé- 
.  nitence  elle  parvienne  à  la  perfection. 

Du  côté  du  sujet ,  la  grâce  du  premier  état  regardait  par 
elle-même  la  nature,  et,  en  raison  de  la  nature,  les  personnes  ; 
c'était  une  qualité  conférée  à  la  nature  dans  sa  création  même, 
non  par  son  droit,  mais  par  un  bienfait  signalé  du  Créateur; 
et  comme  la  grâce  ne  trouvait  aucun  obstacle  dans  cette  na- 
ture innocente,  elle  se  communiquait  à  elle  dans  toute  la  pléni- 
tude et  l'intégrité  de  ses  effets  primaires  et  secondaires.  Mais 
la  grâce  de  l'état  présent  regarde  d'abord  par  elle-même  la 
personne  qu'il  faut  guérir,  et,  en  raison  de  la  personne,  la  na- 
ture. La  raison  de  cela,  c'est  que  c'est  la  personne  qui  a  péché 
et  non  la  nature ,  car  c'est  la  personne  qui  fait  les  actes  ;  la 
nature  n'a  été  viciée  que  par  le  fait  de  la  personne,  il  faut  donc 
d'abord  guérir  la  personne  pour  arriver  à  la  nature.  Yaine^ 
ment ,  en  effet,  le  Rédempteur,  guérirait  la  nature,  s'il  ne  gué- 
rissait d'abord  la  personne ,  puisque  celle-ci  corromprait 
toujours  la  nature.  Or,  la  grâce  de  la  rédemption,  rencontrant 
une  personne  qui  lui  est  tout-à  fait  contraire  et  indigne  de  ses 
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doosy  elle  ne  seeonmiDiiiqoe  point  à  elle  aussi  pleinement  qn*il 
eonTiendrait  à  la  grâce  et  à  nne  natnre  bien  dispoeée,  comme 
dami  la  création,  mais  elle  se  connnnniqoe  selon  le  mode  le  plus 
eon^enable  à  la  réparation  de  Tbomme.  Or,  Dien  a  jngé  qa*il 
ne  conTcnait  pas  à  l'homme  de  lui  restituer  tonte  la  perfection 
de  laquelle  il  était  tombé  par  son  oi^eil,  mais  de  gnmr  son 
esprit  du  péché  et  de  l'unir  à  Dieu,  en  lui  laissant  Tinfinnitéde 
ses  puissances  inférieures,  pour  comprimer  son  orgueil,  exercer 
sa  vertu,  l'exciter  à  implorer  le  secours  du  médecin,  montrer  la 
puissance  du  secours  divin  qui  garde  la  fragilité  .humaine,  au 
milieu  de  tant  de  tentations;  enfin,  pour  que  nous  nous  confor- 
mions au  Christ,  qui  est  parvenu  à  la  gloire  de  son  corps  par  les 
actes  des  vertus  et  par  sa  passion. 

En  ce  qui  tient  au  terme  de  la  grâce,  la  grâce  du  premier  état 
fut  l'image  de  Dieu  aussi  parfaitement  imprimée  dans  l'honmie 
que  le  comportait  l'état  d'épreuve  ;  et  de  là  découlaient  aussitôt 
toutes  les  perfections  qui  ne  répugnent  pas  à  cet  état  d'épreuve, 
sans  qu'aucune  disposition  fût  requise  de  la  part  du  sujet, 
puisque  tel  était  son  état  de  création.  Le  terme  de  la  grâce  du 
Christ  est,  au  contraire,  de  réparer  cette  image  déformée  par  les 
actes  coupables  de  l'homme;  et  ainsi  il  ne  convenait  pas  que 
toute  la  perfection  de  cette  image  fût  rcndue^en  même  temps, 
mais  qu'elle  fût  réparée  successivement  par  les  actes  des  vertus. 
Comme  d*abord  et  par  soi  elle  regarde  nécessairement  la  per- 
sonne à  guérir  et,  en  raison  de  la  personne,  la  nature,  elle  ne 
peut  être  donnée  ni  reçue  avec  la  nature,  mais  par  les  actes 
propres  de  la  personne,  dans  ceux  qui  s'unissent  au  Christ  par  la 
foi,  les  bonnes  œuvres  et  par  les  saints  sacrements  (1). 

Noos  parlerons  plus  tard  de  Tétat  de  nature  déchue  et  de  la 
réparation.  Nous  avons  pour  le  moment  à  constater  la  chute  du 
premier  homme,  à  en  démontrer  la  transmission  et  à  en  étudier 
les  suites  nécessaires. 

La  cbnte  originelle  a  été  niée  et  l'est  encore  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  qui  repoussent  les  enseignements  de  la  foi. 
Cette  chute  admise,  il  reste  à  en  prouver  la  transmission  qui 
a  été  également  niée,  et  comment  des  âmes  qui  n'ont  point 

(I)  VldeBillaart. 
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yolontàirement  et  par  eUes-mèmes,  dit-on,  participé  aa  péché 
du  premier  èomme,  s'en  trouvent  souillées  et  en  subissent  le 
châtiment. 

Nous  avons  vu  comment  Luther,  Calvin,  Jansénius,  etc., 
avaient,  par  une  erreur  grave  et  condamnée,  cherché  à  démon-* 
trer.  la  chute  originelle  à  part  la  preuve  de  foi.  Un  grand 
nombre  de  théologiens  pensent  que  la  foi  seule  nous  enseigne  la 
chute  et  sa  transmission.  Assurément  la  révélation  étant  une 
fois  démontrée  par  ses  preuves  intrinsèques  et  extrinsèques,  le 
péché  originel  et  sa  transmission  sont  par  là  même  démontrés, 
puisque  la  foi  les  enseigne.  Mais  ne  pourrait>on  pas  fournir  des 
preuves  solides  à  l'appui  de  l'enseignement  de  la  foi?  Nous  le 
croyons,  et  nous  essaierons  de  le  faire. 

Si,  comme  il  est  certain.  Dieu  eût  pu  créer  l'homme  dans  l'état 
de  pure  nature,  il  n'en  est  pas  moins  certain  et  démontré  qu'il 
l'a  créé  dans  l'état  de  justice  originelle,  avec  une  destinée  sur- 
naturelle que  l'homme  ne  pouvait  atteindre  par  se43  propres 
forces.  En  effet,  il  est  métaphysiquement  vrai  que  nulle  créa- 
ture ne  peut  par  elle-  même  contempler  l'essence  de  Dieu  ni  ar- 
river à  la  possession  de  Dieu  en  lui-même  ;  le  fini  ne  peut  com- 
prendre l'infini,  ne  peut  le  saisir,  ni  lé  recevoir  en  lui  .même, 
nous  l'avons  suflBsamment  prouvé.  Cependant  l'idée  et  le  dé- 
sir d'un  tel  bonheur  existent  dans  l'humanité,  non-seulement 
depuis  Jésus-Christ,  mais  avant  lui  et  dans  tous  les  temps. 
Saliabor  cùm  apparuerit  gloria  tua  (  1  )  :  «  Je  serai  rassasié  lorsque 
votre  gloire  m'aura  apparu ,  »  chantait  David  près  de  mille 
ans  avant  Jésus-Christ  ;  et  Job  :  In  carne  mea  xidebo  Deum 
meum.  Quem  visurus  sum  ego  ip$e^  et  oculi  mei  conspeciuri 
sunl  et  non  aliiis  :  reposita  est  hœc  spes  mea  in  sinu  meo  (2)  : 
«  Je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi  même, 
mes  yeux  le  contempleront  et  non  un  autre  :  cette  espérance 
repose  en  mon  cœur.  »  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
passages  des  saintes  Ecritures  où  la  même  espérance  est  con- 
ngnée.  Quoique  obscurcie  dans  le  paganisme  par  l'avilissement 
de  l'idée  de  Dieu,  on  retrouve  pourtant  encore  cette  espé- 
rance de  la  vue  de  Dieu,  de  la  vie  immortelle  et  parfaitement 


(i)  Pi.  XTi»  1&.  —  (2)  Job,  xiz»  M,  V. 
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heureuse  avec  la  Divinité,  surtout  dans  les  âmes  plus  élevéef^ 
comme  Platon  et  tant  cTautres.  L*idée  et  le  désir  delà  contem- 
plation de  Dieu  sont  donc  imprimés  dans  la  raison  humaine; 
or,  comme  ils  ne  peuvent  venir  de  la  nature  humaine  par  elle- 
même,  autrement  elle  serait  nécessairement  capable  de  contem- 
pler Dieu  en  lui-même  et  ne  pourrait  jamais  perdre  cette  capâ* 
cité  sans  perdre  sa  nature  qui  est  indestructible,  nous  en  avons 
précédemment  condu ,  que  c'est  un  fait  divin  de  la  création 
qui  obligeait  Dieu  à  créer  l'homme  avec  les  moyens  d'arriver  à 
ce  bonheur  dès  qu'il  lui  avait  plu  de  lui  en  donner  l'idée  et  le 
désir.  C'est  sur  ce  fondement  que  uous  nous  sommes  appuyés 
pour  confirmer  renseignement  de  la  foi  touchant  la  création  de 
l'homme  dans  l'état  surnaturel,  dont  le  souvenir  s'est  d'ailleurs 
conservé  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Or,  de  même 
qu'il  est  invinciblement  certain  que  la  perfection  naturelle  de 
tout  être  raisonnable  ne  peut  être  obtenue  que  par  l'amour  natu- 
rel de  Dieu  au-dessus  de  toutes  choses,  il  est  également  évident 
que  la  perfection  surnaturelle,  que  le  bonheur  souverain  ne  peu- 
vent être  obtenus  que  par  l'amour  surnaturel  de  Dieu  au- 
dessus  de  toutes  choses  et  comme  l'être  infiniment  aimable  en 
lui-même  et  pour  lui-même.  Un  tel  amour  étant  l'ordre  parfait 
et  l'accomplissement  p(u*fait  de  la  loi  étemelle,   il  s'ensuivait 
nécessairement  que  toutes  les  lois  morales  étaient  parfaitement 
acxîomplies,  et  que  les  êtres  et  les  lois  physiques  étaient  ausf  i 
parfaitement  soumis  et  subordonnés  aux  êtres  moraux  et  aux 
lois  morales.  Dès-lors,  tout  désordre,  tout  mal  était  impossible 
tant  que  cette  harmonie  régnerait  dans  l'œuvre  de  Dieu.  Tels 
sont  les  principes  meta  physiquement  certains  que  nous  croyons 
avoir  suffisamm^t  démontrés.  Or,  la  conséquence  rigoureuse 
à  en  déduire  est  l'état  de  justice  originelle,  d'innocence  pre- 
mière, tel  que  nous  l'avons  exposé  au  commencement  de  cette 
Leçon. 

Cependant  un  cri  univerdd  se  fait  entendre  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  nous,  poui"  attester  à  travers  les  siècles  que 
l'homme  n'est  plus  dans  cet  étaté  «  La  vie  humaine,  cet  enchaî- 
nement de  tant  de  misères  et  de  maux  si  nombreux,  atteste  que 
toute  la  source  des  mortels  a  été  condamnée.  Quelle  autre  cause 
ast^iguer,  en  effet,  à  cette  épouvantable  profondeur  d'ignorance, 
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océan  de  toute  erreur  qui  enyeloppe  tellement  dans  ses  gouffres 
tâiébreux  tous  les  fils  d'Adam  que  nul  ne  peut  s'en  délivrer  que 
par  le  travail,  la  douleur  et  la  crainte  amère?  D*où  viendrait 
loi-même  cet  amour  de  la  vanité  et  du  crime,  qui  donne  nais- 
sance aux  cuisantes  inquiétudes,  aux  troubles,  aux  chagrins, 
aax  frayeurs,  aux  joies  insensées,  à  la  discorde,  aux  procès,  aux 
guerres,  anx  ruses  insidieuses,  à  la  colère,  à  l'inimitié,  au  men- 
songe, à  l'adulation,  la  fraude,  le  vol,  la  rapine,  la  perfidie, 
Torgueil,  l'ambition,  l'envie  ;  aux  homicides,  aux  parricides,  à 
la  cruauté,  à  la  violence,  la  noirceur,  la  luxure,  l'emportement 
de  la  passion,  l'impudence,  l'impudicité  ;  aux  fornications,  aux 
adultères,  aux  incestes,  et  à  tant  d'autres  ignominies  immondes 
contre  la  nature  de  l'un  et  Tautre  sexe,  et  dont  la  honte  voile  le 
nom  ;  aux  sacrilèges,  aux  hérésies,  aux  blasphèmes,  aux  par- 
jures, aux  oppressions  de  Tinnocence,  aux  calomnies,  aux  em- 
bûches, aux  prévarications,  aux  faux  témoignages,  aux  juge- 
ments iniques,  aux  violences  et  aux  brigandages,  et  à  tant 
d'autres  maux  innombrables  que  l'esprit  ne  peut  embrasser  en- 
semble, et  qui  pourtant  remplissent  tellement  la  vie  de  l'huma- 
nité qu'on  serait  tenté  de  croire  que  le  genre  humain  conspire 
naturellement  contre  sa  propre  existence,  qui  n'est  qu'une  lutte 
contre  ses  effrayants  efforts  de  destruction.  «  Et  cependant  tous 
ces  maux  prennent  leur  source  dans  cette  ignorance  et  cet  amour 
pervers  avec  lesquels  nait  tout  fils  d'Adam  (I).  »  Non,  quand 
même  l'homme  eût  été  créé  dans  l'état  de  pure  nature,  jamais  il 
n'eût  été  sujet  à  tant  de  maux,  s'il  n'eût  péché  (2). 

Hais  que  dirions- nous  des  maux  corporels,  de  la  révolte  de  la 
chair  contre  l'esprit,  de  la  révolte  du  monde  physique,  de  ses 
perturbations  contre  l'homme,  son  roi?  Est-ce  là  l'œuvre  d  un 
Dieu  sage,  souverainement  juste  et  bon,  qui  livre  ainsi  son  œuvre 
à  la  destruction  du  crime,  qui  renonce  à  la  fin  qu'il  ue  peut 
manquer  de  se  proposer  en  créant;  nous  concevons  un  monde 
plus  parfait  et  sans  désordre,  une  humanité  plus  sainte,  plus 
juste  et  moins  malheureuse,  et  Dieu,  qui  fait  tout  pour  le  mieux, 

(1)  S.  Aug^  De  CiciU  Dei,  Uv.  xxii,  ch.  xxii. 

(2)  Qo6d  tôt  enumerata  mala  non  haberet  homo  sine  omni  peccatn,  si  in  puris 
naturallbus  conderetur.^  Thomas  de  Lemos,  1. 1,  Tract.  De  îœsione  liber,  arbit., 
«.  X. minart.  Dût.  il  ptœamb.  ad  gratiam. 
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n'aurait  pu  réaliser  une  perfecAkm  que  notre  raison  prononee 
invinciblement  et  absoioment  meillenre?  eda  egt  métaphysi* 
quement  impossible  ;  cela  répugne  à  toute  raison,  à  toute  lo* 
giqne.  Un  tel  état  de  choses  ne  peut  pas  venir  davantage  du 
monde  physique  essentiellement  passif ,  qui  n'a  rien  de  volontaire 
et  de  spontané  ;  reste  donc  une  grande  violation  de  la  loi  mo- 
rale pour  expliquer  un  tel  problème.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  la 
loi  éternelle  est  immuable  dans  le  bien,  et  va  toujours  au  mieuf^ 
la  loi  physique  ne  peut  changer  d'elle-même,  elle  est  immuta- 
blemeot  coordonnée  à  la  loi  morale  ;  la  loi  morale  seule  a  donc 
été  violée  ;  elle  seule,  en  efiet,  peut  être  librement  observée  oa 
enfreinte  ;  c'est  donc  de  sa  violation  seule  que  peuvent  venir  le 
désordre  et  le  mal. 

Ce  point  acquis,  faii'ons  un  pas  de  plus;  par  qui  la  violation 
a*t-elle  été  consommée?  Toutes  les  races  humaines  sont  accablées 
sous  les  mêmes  maux,  livrées  aux  mêmes  désordres  de  l'esprit, 
aux  mêmes  afflictions  du  corps,  aux  mêmes  révoltes  de  la  chair 
contre  l'esprit,  aux  mêmes  réactions  des  lois  physiques.  Non- 
seulement  toutes  les  races,  toutes  les  familles  humaines,  mais 
aussi  tous  les  individus  sans  exception  sont  enchaînés  sur  le 
même  roc  de  Prométhée.  Tous  ont  donc  violé  la  loi  de  leur 
existence  et  de  leur  nature,  ou  bien  Dieu  est  injuste  et  l'auteur 
du  mal,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas,  et  alors  arrivent  toutes  les 
conséquences  de  cette  épouvantable  nég^ion.  Mais  l'ont-iis 
violée  individuellement,  par  un  choix  consciencieux  et  délibéré? 
La  raison  répugne  à  admettre  que  l'enfant  qui  vient  au  monde 
soit  coupable  d'un  tel  crime  personnel  et  dont  l'origine  soit  en 
lui  ;  or ,  tous  ayant  commencé  par  l'enfance  à  Texception  d'un 
seul,  l'origine  d'un  tel  crime  est  nécessairement  dans  le  père  de 
tous,  dans  celui  qui  n'est  point  né  enfant,  mais  qui  a  été  créé 
parfait  pour  être  la  source  et  l'instituteur  de  tous.  Il  n'y  a  que 
cette  solution  au  problème. 

Cependant  on  a  proposé  de  le  résoudre  par  la  préexistence 
des  âmes  qui  auraient  tontes  péché  et  qui  expieraient  leur  faute 
dans  l'union  avec  le  corps. 

Mais  cette  hypothèse  fait  évidemment  abstraction  de  la  na- 
ture de  Tàme,  qui  est  nn  être  simple  et  spirituel.  Or,  tout  être 
simple  et  spirituel  consomme  par  un  seul  acte  son  sort  et  sa 
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destinée,  eomme  nous  Tavons  yn  en  pariant  des  anges  ;  l'acte  ne 
peut  ôtre  incomplet,  car  Tétre  est  simple,  et  la  volonté  pleine  et 
entière;  si  donc  ces  âmes,  préexistantes  à  l'état  de  purs  esprits, 
s'étaient  séparées  de  Dieu  par  un  acte  volontaire,  la  séparation 
eût  été  étemelle  et  complète,  sans  qu'il  Mt  même  possible  à 
Dieu  de  violenter  leur  liberté  ni  de  se  communiquer  à  elles  (  1  ) . 
Ces  âmes  seraient  immédiatement  sorties  de  la  voie  d'épreuve, 
et  incapables  d'aucun  acte  bon,  il  eût  été  inutile  de  les  y  faire 
rentrer  quand  même  cela  eût  été  possible.  Ce  qui  ne  pouvait 
avoir  lien  qu'en  changeant  leur  nature  et  violentant  leur  li- 
berté fixée,  c'est-à-dire,  de  la  part  de  Dieu,  en  changeant  ses  des- 
seins et  ses  lois  (2),  ce  qui  est  contraire  à  sa  nature.  Les  âmes 
n'ontdonc  pmnt  préexisté  coupablesavantd'étreuniesaux  corps. 

Elles  n'ont  pas  davantage  préexisté  innocentes.  Car  dans  celte 
seconde  hypothèse,  de  deux  choses  l'une  :  ou  elles  ont  préexisté 
ayant  conscience  d'elles  -mêmes,  capables  d'actes,  ou  bien  sans 
conscience  d'elles-mêmes  et  incapables  d'aucun  acte.  Dans  le 
premier  cas,  si  les  âmes  ont  préexisté  avec  leur  conscience  et 
capables  d'actes,  elles  ont  obéi  à  la  loi  de  tout  être  raisonnable 
qui  est  l'amour  de  Dieu,  ou  elles  n'y  ont  pas  obéi.  Si  elles  y  ont 
obéi,  leur  sort  a  été  fixé  dans  le  bien,  et  Dieu  eût  été  injuste  et 
cruel,  il  eût  même  changé  ses  desseins  et  ses  lois  en  les  unissaut 
a  un  corps  dans  lequel  elles  devaient  se  perdre  ;  si,  au  contraire, 
elles  avaient  violé  la  loi  de  l'amour  de  Dieu,  nous  rentrons  dans 
les  impossibilités  de  l'hypothèse  précédente.  Le  second  cas,  celui 
où  les  âmes  auraient  préexisté  sans  conscience  d'elles-mêmes  et 
incapables  d'aucun  acte,  est  doublement  absurde  :  d  abord,  uu 
^re  spirituel  sans  conscience  et  incapable  d'acte  est  comme  s  il 
n'existait  pas;  en  second  lieu,  il  est  impossible,  puisqu'il  est  de 
Fessence  de  tout  être  spirituel  de  jouir,  dès  qu'il  existe,  d'in- 
telligence, de  volonté  et  d'activité,  c'est  là  sa  nature,  c'est  ce 
qui  le  fait  être  ;  il  est  cela  ou  n'est  rien  (3). 

Les  âmes  n'ont  donc  préexisté  au  corps  en  aucune  façon ,  ni 
innocentes  ni  coupables. 

Pour  soriir  de  la  difficulté  de  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel, des  auteurs  ont  admis  Thypothèse  plus  inconcevable 

(1)  Voir  Leçoo  xxvi.  —  (3)  Voir  Uçons  xxti  et  xxvii.  —  (3)  Voir  Leçons  i,  ii»  m, 
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cocore  de  fai  procréatMm  des  iiMS  par  b  goiératkNi.  Or,  sous 
quelque  taee  qo'oo  eoTÎH^eette  hypothèM,  elle  porte  en  elle- 
tÊttÊb  rabfordité  matbématîqae.  On  ne  pent,  en  effet,  admellre 
qoe  rame,  être  simple  et  ^iritod,  sût  produite  par  le  fluide 
générateur,  ni  par  la  substance  de  l'œuf,  qui  sont  niatérids  ;  la 
matière  ne  peut  produire  Tesprit.  On  ne  peut  pas  daTaniage 
penser  que  les  deux  âmes  des  parents  concourent  à  former 
l'âme  de  Tenfant;  car  les  âmes  sont  des  êtres  simples,  indim- 
bles,  qui  ne  peuvent  communiquer  partiellement  leur  sab- 
stance,  ni  par  conséquent  engendrer,  encore  moins  créer  ce  qui 
n'appartient  et  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu  seul.  Il  est  donc 
impossible  de  comprendre  que  les  sobstances  spirituelles  pais- 
sent être  produites  antrement  que  par  voie  decréation.  D'ailleors 
l'opinion  de  la  procréation  des  âmes  est  hérétique,  opposée  à  la 
doctrine  de  tous  les  P^res,  à  la  décision  de  foi  du  premier  con- 
cile de  Tolède  qui  déclare  que  l'âme  de  Thonmie  est  créée  par  la 
volonté  de  Dieu  (1)^  aussi  bien  qu'à  la  décision  du  concile  de 
Latran  (2). 

Il  faut  donc  admettre  que  l'âme  est  créée  en  même  temps 
qu'elle  est  unie  au  corps,  et  dire  avec  saint  Bernard  (3j  :  Crean- 
do  immittiturj  immittendo  creatur.  Nous  verrons  plus  tard 
comment,  par  cet  enseignement  des  théologiens,  la  transmission 
du  péché  originel  s'explique  autant  qu'elle  est  susceptible  d'être 
expliquée. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  donc  conduits  à 
rechercher  la  première  violation  de  la  loi  morale  dans  le  pre- 
mier homme  ;  et  en  étudiant  cette  violation  en  elle-même,  dans 
sa  transmission  et  dans  ses  suites,  nous  ne  ft  rons  que  la  démonr 
trer  de  plus  en  plus. 

Quel  fut  donc  le  crime  du  premier  homme?  Gène  put  être 
qu'une  violation  de  la  loi  surnaturelle  imposée  à  sa  nature  pour 
atteindre  le  bonheur  souverain  ;  car,  tant  que  celle-ci  eût  été 
observée,  les  autres  l'eussent  été  par  là  même,  comme  elles  sont 
toutes  violées  par  sa  violation ,  puisque  leur  acc(miplissement 

(1)  ConcU.Tolet.l. 

(2)  ConcU.  Latran.»  8ub  Leone  X,  sess.  8,  definlTit  animam  esse  iannortalem; 
et  pro  cor^rum  qulbiia  infunéitwr  rnuUitodiae»  alngulariter  miiUipUcabllein. 

(3)  Serm.  2  De  Na{iviî. 
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est  une  conséqaence  de  cette  loi  snprôme.  Le  péché  du  premier 
homme  fut  doûc,  comme  celai  de  i'aiige,  une  sorte  d'athéisme 
de  Torgoeil;  ce  qui  fait  dire  à  TEcclésiastique  :  «  Le  commen- 
cement de  Torgueil  de  l'homme  fut  d'apostasier  de  Dieu, 
parce  qae  son  cœur  se  retira  de  celui  qui  l'avait  fait;  car  le 
commencement  de  tout  péché  est  l'orgueil  (I).  »  C'est  aussi  ce 
que  Tobie  mourant  enseignait  à  son  fils  :  «  Ne  laisse  jamais 
roi^eil  dominer  dans  tes  pensées  ou  dans  tes  paroles;  car 
c'est  par  l'orgueil  que  toute  perte  a  pris  commencement  (2).  • 
Or,  Moïse  exprime  plus  fortement  encore  la  même  vérité  lamen- 
table :  «  Dieu  sait,  dit  le  démon  à  nos  premiers  parents,  que  du 
jour  où  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  s'ouvriront,  et 
qoe  vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le 
mal  (3).  » 

C'est  pour  être  semblable  à  Dieu  que  la  yiolation  de  la  loi 
est  proposée  et  qu'elle  est  consommée.  Pas  plus  que  l'ange , 
Fbomme  ne  prétend  être  semblable  à  Dieu,  comme  être  néces- 
saire et  tout-puissant,  la  plénitude  de  la  science  dans  laquelle 
il  fat  créé  lui  montrait  assez  qu'une  telle  ressemblance  lui 
était  impossible.  Mais  il  voulut,  comme  Dieu,  être  heureux' 
par  lui-même,  par  sa  propre  science  ;  il  voulut  arriver  au  bon- 
heur souverain  par  ses  seules  forces  naturelles  ;  il  s'enorgueillit 
par  conséquent  en  lui-même,  il  s'aima  plus  que  Dieu,  auquel  il 
prétendait  s'égaler.  Ce  fut  là  son  premier  péché,  la  violation  de 
Tamour  souverain  de  Dieu,  de  la  loi  surnaturelle  de  la  charité. 
Dans  ce  péché  d'apostasie,  de  préférence  de  la  créature  au  créa- 
teur, de  négation  partielle  de  Dieu,  en  était  compris  un  autre, 
l'envie,  la  jalousie  de  la  science  et  de  la  félicité  de  Dieu  :  «  Vous 
terez  comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le  maL  »  L'âme, 
dont  la  grâce  originelle  avait  feit  l'image  de  Dieu  aussi  parfaite 
qu'elle  pouvait  l'être  dans  l'épreuve,  voulut  se  perfectionner 
dle-même  sans  le  secours  de  la  grâce,  elle  voulut  rendre  son 
être  et  sa  forme  capable  de  toute  science  comme  Dieu  ;  par  l'acte 
volontaire  de  sa  personne  elle  se  déforma,  en  tournant  tout  son 
amour  vers  elle-même.  La  foi  et  la  confiance  en  Dieu,  l'espé- 
rance en  sa  bonté  souveraine,  furent  remplacées  par  l'incrédu- 

(t)  leclts.  X,  14, 1S.-  ()}  Tob.  nr,  14.  —  (3)  Geo.  m,  5. 
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lité  à  sa  parole  et  la  défiance  de  sa  bonté,  que  rhomme  se  laissa 
aller  à  soupçonner  d'envie  contre  sa  créature  :  «  Non,  non,  tous 
ne  mourrez  point,  *  comme  Dieu  vous  l'a  dit  en  vous  trompant; 
car  il  sait  que  vous  lui  ressemblerez  en  mangeant  de  ce  fruir, 
voilà  pourquoi  il  vous  l'a  défendu. 

Ainsi  la  charité,  la  foi  et  l'espérance  en  Dieu,  les  trois  vertus 
théologales  qui  donnent  à  l'homme  toute  sa  puissance  surnatu- 
relle, sont  radicalement  détruites  par  le  premier  acte  de  déisme 
athée  de  l'orgueil.  Par  là  le  suprême  commandement  de  Dieu 
à  l'homme,  celui  dont  l'observation  devait  le  conduire  à  sa 
destinée  surnaturelle,  est  violé.  Les  trois  autres  préceptes  fon- 
damentaux donnés  à  l'homme  vont  l'être  également.  La  vertu 
de  religion,  par  laquelle  l'homme  adorait  son  Créateur  et  lui 
rendait  un  culte  institué  pour  mettre  le  complément  à  la  créa- 
tion, en  faisant  de  l'homme  le  pontife  de  toutes  les  créatures, 
est  violée  dans  sa  racine  ;  au  lieu  d'adorer  Dieu,  l'homme  s'a- 
dore lui-même,  il  viole  le  précepte  de  son  Créateur,  afin  de  lui 
être  égal.  Il  ne  veut  donc  plus  le  servir  comme  pontife  de  tou- 
tes les  créatures  faites  pour  lui,  mais  il  veut  être  lui-même 
son  Dieu,  la  source  et  le  principe  de  sa  force,  de  sa  vertu  et 
de  sa  félicité.  Il  perd  par  là  la  destinée  surnaturelle  qu'il  ne 
pouvait  atteindre  que  par  Dieu  et  en  Dieu.  Dès-lors  toutes  les  * 
créatures,  qui  n'étaient  élevées  à  la  fin  surnaturelle  que  pour 
l'homme  et  par  l'homme,  retombent  avec  lui  dans  l'infirmité; 
au  lieu  de  les  régir  comme  un  roi  sage,  lieutenant  de  Dieu, 
il  commence  à  en  abuser  en  mangeant  du  fruit  défendu,  il 
tourne  cette  créature  et  en  elle  toutes  les  autres  contre  son 
Créateur,  et  viole  ainsi  le  second  précepte  qui  lui  ordonnait 
de  présider  aux  créatures  faites  pour  lui,  de  les  dominer  dans 
l'ordre  et  la  justice  ;  il  les  entraîne,  au  contraire,  dans  le  désor- 
dre et  l'injustice.  Enfin,  le  premier  commandement  :  «  Croissez 
et  multipliez -vous,  »  est  violé  aussi  dans  son  principe  et  dans  la 
loi  qui  en  règle  l'accomplissement;  ce  n'est  plus  pour  glorifier 
Dieu  que  l'homme  croîtra  et  multipliera;  d'abord,  au  lieu  de 
croître  dans  la  perfection  de  son  ^tre,  il  vient  de  déchoir;  le  corps 
a  pris  l'empire  sur  l'àme,  la  sensualité  commence  à  exercer  son 
empire  sur  la  raison,  les  yeux  voient  que  ce  fruit  était  bon  à 
manger,  beau  à  voir  et  d'un  aspect  délectable;  la  femme  en  prend 
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et  en  maDge,  elle  eu  donne  à  son  mari,  qui  eu  mange  aussi; 
les  plaisirs  du  eorps  sont  préférés  à  ia  loi  de  Dieu  ;  la  con- 
science est  étouffée  et  le  corps  est  obéi,  aussitôt  la  concupis- 
oencè  sCirgit;  ils  rougissent  de  leur  nudité,  et  la  loi  des  géné- 
rations humaines  sera  désormais  viciée  dans  sa  source  même. 
L'empire  sûr  la  création  échappe  à  l'homme,  son  corps  do- 
mine son  âme,  et  Tàme  fuit  ia  pensée  de  Dieu,  les  pécheurs  se 
cachèrent  pour  éviter  sa  présence,  c'est  tout  l'inverse  de  ce  que 
Dieu  avait  établi.  L'économie  divine  de  la  création,  qui  sou- 
mettait l'âme  à  Dieu,  le  corps  à  l'âme,  et  le  monde  physique  à 
l'homme,  est  détruite;  la  famille  elle-même,  qui  était  le  but  du 
premier  commandement,  est  détruite  ;  l'homme,  séduit  par  la 
femme,  n'est  plus  son  égal,  mais  son  maitre  et  son  domina- 
nateur. 

Ainsi,  par  la  violation  de  tous  les  commandements  surna- 
turels et  naturels,  tout  est  renversé,  tous  les  rapports  sont 
changés  et  détruits. 

Que  s'étaiMl  donc  passé  dans  Tâme  humaine  pour  amener 
on  si  grand  désordre?  Les  principes  que  nous  avons  établis  vont 
nous  l'apprendre  (j).  L'âme  humaine,  créée  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu,  était  perfectionnée  dans  cette  nature 
d'image  de  Dieu,  par  sa  destinée  surnaturelle  et  le  don  de  la 
grâce  sanctifiante,  qui  consista  dans  l'impression  plus  parfaite 
de  l'image  de  Dieu  en  elle.  Sa  raison,  qui  est  aussi  sa  forme, 
son  être  actif,  était  aussi  parfaitement  conforme  à  la  raison 
divine  qu'elle  pouvait  l'être  dans  l'épreuve,  par  son  union  à  la 
substance  de  l'âme,  elle  déterminait' son  être  dans  toute  sa  per- 
fection^ il  ne  lui  manquait  que  d'être  confirmée  dans  cet  état, 
par  l'obtention  finale  de  la  béatitude  souveraine.  La  lumière 
de  la  raison  n'avait  donc  rien  d'obscur,  de  vacillant  ;  l'intelli- 
gence offrait  à  la  volonté  une  pleine  lumière,  qui  ne  pouvait 
l'égarer,  et  c'est  même  ce  qui  rendit  le  crime  de  l'homme  plus 
énorme,  parce .  qu'il  le  commit  avec  la  connaissance  la  plus 
pleine  et  la  plus  entière  qui  puisse  être.  Par  sa  volonté  pro- 
pre, l'être  du  premier  homme  voulut  se  fixer  lui-même  ;  il 
voulut  rendre  sa  forme  surnaturelle,  immuable,  sans  Faction, 

(1)  Voir  le  commencement  de  ceUe  Leçon  et  les  Leçons  précédentes. 
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sans  le  secours  de  Dieu.  Mais  comme  il  ne  rayait  ni  eonçue, 
ni  e&écutée,  et  qu'il  en  était  incapable,  en  séparant  son  être 
de  Dieu,  il  détruisit  en  lui  les  vertus  théologales,  il  détruisit 
la  loi  d'amour,  la  loi  de  charité  qui  constituait  la  forme  et  l'ê- 
tre surnaturel  de  Fàme.  Cette  forme  surajoutée  une  fois  dé- 
truite, il  ne  resta  plus  que  la  forme  naturelle  à  1*  âme,  celle 
sans  laquelle  elle  ne  peut  être.  Il  n'y  eut  donc  plus  entre 
Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  les  créatures,  de  rapports 
surnaturels,  ils  étaient  impossibles,  puisque  le  principe,  la 
forme  active  qui  les  accomplit,  n'existait  plus. 

Or,  comme  la  forme  naturelle  était  elle-même  perfectionnée 
par  la  surnaturelle,  et  qu'en  vertu  de  cette  perfection  elle 
donnait  à  l'àme  la  puissance  par  laquelle  elle  régissait  le 
corps,  le  rendait  impassible  et  l'aurait  fait  immortel,  en  per- 
dant sa  perfection,  elle  fut  déformée  en  elle-même;  la  sub- 
stance de  l'âme  fut  viciée,  et  l'âme  n'eut  plus  la  puissance  de 
régir  et  d'immortaliser  son  corps;  celui-ci,  tout  en  demeurant 
l'instrument  nécessaire  de  l'âme,  tomba  sous  l'empire  de  la  ma- 
tière dont  il  était  composé,  afin  d'en  subir  toutes  les  conséquen- 
ces, que  la  vertu  divine  absente  de  l'âme  ne  pouvait  plus  ar- 
rêter. Le  corps  de  l'homme  fut  donc  sujet  à  la  mort,  c^mme 
tout  ce  qui  est  composé  de  matière,  il  fut  sujet  à  toutes  les 
lois  physiques  dont  les  excès  causent  la  douleur  que  l'âme  ne 
pouvait  plus  maîtriser. 

Afin  de  mieux  saisir  reuchainement  rigoureux  des  consé- 
quences, voyons  tout  de  suite  comment  la  transmission  de  la 
chute  originelle  devenait  non-seulement  possible,  mais  même 
nécessaire.  £n  effet,  nous  avons  démontré  que  tout  être  agit 
par  sa  forme  qui  est  le  principe  actif ,  et  que  l'âme  est  la 
forme  du  corps  ;  il  suit  de  là  que  tout  être,  soumis  à  la  géné- 
ration dans  sa  production,  produit  et  engendre  par  sa  forme 
et  suivant  sa  forme.  Or,  comme  dans  l'homme,  l'âme  est  le 
principe  de  tous  les  actes,  il  s'ensuit  qu'ils  participent  tous  à 
son  état,  ils  en  procèdent  conune  de  leur  cause  nécessaire. 
L'âme  de  l'homme  une  fois  déformée,  et  son  corps  par  là 
même,  ne  peut  plus  produire  qu'un  être  déformé  conune  les 
producteurs.  Le  principe  vital,  le  principe  hémato- nerveux  (1), 

(0  Voir  Leçons  Tiii,  IX. 
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produit  par  Tacte  de  la  génération,  n'est  plus  surnaiuralisé 
comme  il  Tétait  dans  le  premier  homme,  il  est  produit  à  Tétat 
de  déformation  aussi  bien  que  les  matériaux  de  l'œuf  et  de  la 
semence,  produits  avec  le  principe  vital.  C'est  à  une  nature 
ainsi  viciée  dans  sou  origine,  dans  son  principe,  dans  la  forme 
de  l'âme  qui  la  produit  du  corps  par  son  acte,  que  Tàme 
nouvelle  est  unie  par  le  fait  même  de  sa  création,  comme  nous 
l'avons  prouvé  ci -dessus.  Cette  union  ne  fait  du  cx)rps  et  de 
Fàme  qu'un  seul  être  qui  connaît  et  veut  d'abord  par  le  corps. 
Cependant,  dès  l'instant  de  sa  création,  l'âme  est  substance, 
être  ou  raison,  intelligence  et  amour  ou  volonté  (1),  elle  jouit 
immédiatement  de  son  activité  ;  c'est  elle  qui  va  donner  sa 
forme  définitive  à  l'embryon  constitué  par  l'œuf  et  la  semence 
virile  et  par  le  principe  vital,  qui  lui  sont  fournis  dans  un  état. 
Ticié.  Comme  l'âme  n'est  pas  cause  productive  ici,  mais  qu'elle 
ne  fait  que  former,  elle  ne  peut  changer  la  nature  de  son  sujet  ; 
et  comme  il  est  dans  la  nature  du  corps  déchu  d'entraîner  et  de 
dominer  l'âme,  l'activité  de  celle-ci,  dès  le  premier  instant, 
est  absorbée  par  un  corps,  sans  lequel  elle  ne  serait  pas,  elle 
s'y  attache  donc  d'amour  et  de  volonté,  pour  le  former  uni- 
quement comme  il  peut  l'être,  pour  un  but  et  une  fin  naturels. 
Dès-lors  l'activité  volontaire  de  l'âme,  au  lieu  de  se  tourner 
Ters  Dieu,  suivant  la  loi  surnaturelle  primitive,  se  tourne  né- 
cessairement vers  la  créature,  par  un  acte  de  sa  nature,  par 
l'acte  de  son  existence  liée  hypostatiquement  au  corps.  Dans  le 
premier  dessein  de  la  création,  la  volonté  de  l'âme  devait  s'at- 
tacher au  corps  pour  Dieu,  après  la  chute  elle  s'y  attache  pour 
elle*mème  et  pour  lui,  sou  acte  d'attachement  n'est  donc  pas 
nécessaire  absolument,  mais  relativement,  par  suite  du  seul 
péché  d'Adam  qui  a  dégradé  le  ex>rps,  sans  lequel  l'âme  ne  peut 
ni  exister  ni  agir  (2).  Or,  comme  Tacte  de  la  nature  d'un  être  ne 
peut  être  produit  que  par  ses  puissances,  et  que  la  raison,  l'in- 
telligence et  la  volonté  s'impliquent  dans  toutes  les  opérations 

(1)  Voir  Leçuos  m,  it,  y,  ti,  yii  et  ix,  à  la  fin. 

(2)  La  doctrine  que  nous  établissons  est  appuyée  par  saint  Augustin  :  c  Caro,  » 
dit-il,  c  de  propagine  veniens  peceatoris,  venieuUbus  ad  se  animiSi  hane  ignoran- 

>  tiam  et  difficaltatem  facit.  »  {BU.  lu,  p.  279.)  —  «  Peccatum  originale  causatur 

>  ex  semine  sicut  ex  causa  instmmentali,  •  l'ftme  étant  le  sujet  de  la  faute. 
(S.  Thom.,  Sumrn,,  i  ii,  q.  uixxiu«  art.  i« 
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de  l'àme,  que  celle-ci  veut  nécessairemeut  son  existence  qui  ne 
peut  commencer  que  par  son  union  avec  le  corps,  il  s'ensuit 
que  la  première  opération  de  ses  puissances  est  l'attachement 
naturel  et  volontaire  à  un  corps  terrestre,  qui  la  sépare  de  Diea 
dont  elle  est  Timage,  qui  l'asservit  parce  qu'il  n'est  plus  fait 
pour  une  âme  sumaturellement  perfectionnée,  puisqu'il  est,  au 
contraire,  produit  par  les  âmes  déformées  des  parents,  qui  le 
produisent  de<x>rps  eux  mêmes  déformés  et  dépouillés  des  pri- 
vilèges surnaturels.  Mais  ce  premier  acte  volontaire  de  Tâme 
qui  s'attache  au  corps,  au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu,  suivant 
la  loi  étemelle,  est- il  libre  et  comme  tel  imputable  à  chaque 
âme?  On  ne  peut  le  soutenir,  car  le  volontaire  naturel  à  un  être, 
tel  que  celui  par  lequel  l'âme  s'attache  à  son  corps,  n*est  pas 
libre,  il  est  nécessaire  puisqu'il  tient  à  son  existence  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  matériellement  une  violation  de  la  loi  éter- 
nelle dont  les  conséquences'ne  peuvent  être  évitées.  En  effet  l'état 
surnaturel  de  création,  consistant  dans  Timpression  parfaite  de 
l'image  de  Dieu  dans  l'âme,  impression  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter qu'autant  que  l'âme  aimerait  Dieu  et  s'attacherait  à  lui  par- 
dessus toutes  choses,  il  est  clair  que,  par  un  attachement  quel- 
conque à  la  créature  en  elle-même  et  pour  elle-même,  l'état  sur- 
naturel ne  peut  plus  exister.  Ainsi,  pour  employer  une  compa- 
raison, si  un  tableau  est  exposé  à  rhuraidité,  il  perd  ses  couleurs 
et  la  beauté  de  ses  formes,  sans  qu'il  y  ait  eu  volonté  délibérée 
d'obtenir  un  tel  résultat;  ou  encore^  si  je  brise  un  vase  précieux 
par  inadvertance,  Tacte  n'est  pas  libre,  mais  le  vase  n'en  est 
pas  moins  brisé.  Or,  l'attachement <ie  préférence  de  Fàme  à  son 
corps  la  sépare  nécessairement  de  Dieu,  et  lui  fait  par  consé- 
quent perdre  les  privilèges  de  l'état  surnaturel  ;  bien  donc  que 
cet  acte  ne  soit  pas  libre,  les  privilèges  n'en  sont  pas  moins 
perdus,  étant  incompatibles  avec  lui.  Qu'on  admette  que  chaque 
âme  est  créée  juste  et  innocente  et  dans  l'état  surnaturel,  elle 
le  perd  nécessairement  par  son  premier  acte  volontaire,  quoi- 
que non  libre  ;  et  dans  ce  cas  la  lumière  surnaturelle  de  sa  rai- 
son s'éteint,  elle  devient  par  le  fait  sujette  à  l'ignorance  et  à  la 
concupiscence,  comme  celle  d'Adam  après  son  péché,  mais 
d'une  manière  bien  plus  profonde,  parce  que,  n'étant  pas  créée 
dans  l'âge  parfait  comme  Adam,  elle  retombe  d^ns  l'état  de  na- 
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ture  pure  qui  doit  se  développer.  Si,  au  contraire,  on  admet  que 
VàmCj  quoique  créée  pour  une  destinée  surnaturelle,  n'est  pour- 
taot  produite  que  dans  Tétat  naturel  innocent^  elle  n'en  devient 
pas  moins  doublement  incapable  de  l'état  surnaturel  ;  d'abord 
par  elle-même,  puisqu'elle  ne  serait  pas  créée  dans  cet  état  ;  et 
en  second  lieu,  par  son  union  avec  un  corps  qui  y  est  un  obstacle 
nécessaire.  En  outre,  comme  la  loi  naturelle  de  Tàme  est  d'aimer 
par^dessus  toutes  choses  Dieu  comme  sa  fin  naturelle,  cette  loi 
est  aussi  violée  par  l'attaehemeut  au  corps  de  préférence  à  Dieu, 
et  par  conséquent  l'acte  matériel  volontaire  serait  toujours 
odieux  à  Dieu,  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage 
donc^  il  y  a  dans  ce  premier  attachement  de  Tâme  à  son  corps 
déchu,  une  coulpe  matérielle  volontaire,  et  dès-lors  les  peines 
qui  sont  les  conséquences  nécessaires  de  la  perte  de  la  grâce  sur- 
naturelle  arrivent;  c  est-à-dire  que  l'âme  retombe  avec  le  corps 
dans  l'état  de  nature  pure,  vicié  toutefois  dans  Adam  .et  tous 
ses  descendants  par  la  violation  de  la  loi  naturelle  de  Tamour 
de  Dieu,  qui  fut  comprise  dans  la  chute.  11  est  donc  vrai  de 
dire  que  le  corps  est  l'occasion  du  péché  originel  que  toute  âme 
commet  matériellement  par  le  premier  exercice  de  son  être; 
et  comme  le  corps  descend  d'Adam  et  d'Eve,  et  qu'il  est  par 
lai -même  dâFormé  et  vicié  dans  sa  substance  première,  origi«- 
nelle,  il  est  vrai  aussi  que  tous  ont  par  là  même  volontairement 
péché  en  Adam,  dont  la  faute  est  la  cause  de  l'attachement  né- 
cessaire, naturel  et  volontaire  de  l'âme  à  son  corps.  Mais  comme 
la  volonté  d'Adam  seul  a  été  libre,  le  péché  n'est  personnelle- 
ment imputable  qu  a  lui  seul. 

Dès-lors  Dieu  ne  peut  être  accusé  d'être  la  cause  du  péché 
originel  dans  chaque  âme  ;  cette  souillure  vient  uniquement  du 
péché  d'Adam  par  la  génération  charnelle.  En  effet,  comme  Dieu 
ne  peut  créer  que  pour  lui-même,  la  création  de  l'âme  entraine 
nécessairement  pour  elle  la  direction  vers  Dieu  seul,  et  elle 
aurait  eu  lieu  si  le  premier  homme  n'avait  pas  péché;  on  ne 
peut  donc  pas  dire  que  l'âme  soit  souillée  par  sa  création.  Mais 
comme  l'infusion  de  l'âme  entraîne  pour  elle  un  rapport  vers 
Dieu  qui  l'infuse  et  vers  la  chair  à  laquelle  elle  est  unie,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  soit  souillée  par  l'infusion  y  mais  unique* 
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ment  par  le  rapport  qu'elle  a  aTec  le  corps  (  I  )  ;  car  image  de 
Dieu  juste  et  innocente  par  sa  création^  l'infusion  dans  le  corps 
lui  donne  l'existence  qui  est  bonne  en  elle  même  ;  mais  le  pre- 
mier usage  qu'elle  en  fait^  est,  comme  nous  venons  de  le  m<HH 
tcer,  matériellement  coupable,  et  déforme  son  être  en  yiâant 
sa  substance. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  l'âme  n'ayant  pas  conscience  de  ses 
actes,  ni  connaissance  de  la  faute  qu'elle  commet,  elle  ne  devrait 
pas  en  être  punie.  11  y  a  d'abord  plusieurs  observations  à  faire: 
sans  doute  l'àme  n'a  pas  la  conscience  de  ses  actes  comme  elle 
l'aura  après  sa  naissance,  mais  elle  a  conscience  de  son  exis- 
tenœ,  puisqu'elle  agit  sur  le  corps  et  qu'elle  pâtit  à  son  occa- 
sion ;  les  mouvements  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  en  sont 
la  preuve;  en  outre,  dès  qu'elle  est  unie  au  corps,  elle  jouH  d'une 
sensibilité  qui  deviendra  de  plus  en  plus  obtuse  à  mesure  que 
le  corps  se  développera,  et  qu'il  sera  capable  de  la  sensibilité 
de  relation  (2).  Or,  ayant  conscience  de  son  existence,  et  toutes 
ses  puissances  s'impliqnant  dans  le  moindre  de  ses  actes,  l'âme 
agit  tout  entière  dans  son  premier  acte  naturel,  par  lequel  elle 
s'attache  à  un  corps  corrompu,  tandis  que  dans  l'état  d'inno- 
cence, par  un  privilège  spécial  de  l'état  surnaturel  des  parents 
et  du  sien  propre,  elle  se  f&t  attachée  à  Dieu  et  pour  lui  à  im 
corps  surnaiuralisé.  Elle  n'a  pas  connaissance  de  sa  faute,  soit , 
parce  que  le  corps  auquel  elle  est  unie  est  justement,  de  sa  na- 
ture, un  obstacle  à  toute  perception  qui  lui  donnerait  connais- 
sance ;  mais  même  est-il  bien  certain  qu'elle  n'a  aucune  con- 
naissance? On  peut  en  douter,  surtout  en  considérant  que  son 
ignorance  vient  de  la  privation  de  la  grâce  surnaturelle  qu'elle 
perd  par  son  premier  acte,  au  cas  qu'elle  lui  soit  donnée  dans 
sa  création,  ce  qui  nous  parait  probable,  mais  ce  que  nous  n'ose- 
rions décider;  toutefois  cette  grâce  l'eût  illuminée  dès  son  pre- 
mier instant  si  Adam  avait  persévéré  dans  l'état  de  justice.  Celte 
grâce  n'est  point  due  à  l'âme,  et  ne  peut  lui  être  conservée, 
puisqu'ayant  été  une  grâce  de  la  création  par  laquelle  le  corps 
et  l'âme  du  premier  homme  furent  établis  dans  l'état  surnaturel, 
Dieu  ne  pourrait  la  donner  do  nouveau,  ou,  s'il  la  dmuie^  la 

(i)  s.  Thom.,  Summ.^  i,  ii,  q.  lxxxiii,  art.  i. 
(2)  Voir  Leçons  iz  etx,  t.  ii. 
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maiotanir  dans  l'âme  qu'en  créant  direetement  le  corps  comme 
il  erée  Tâme  ;  mais  alors  ce  serait  changer  ses  lois  générales^  ce 
serait  choisir  une  autre  conception  d'ane  nouvelle  espèce  ha*- 
maine  et*  d'une  nouyelie  création,  dans  lacpielle  il  n'y  aurait  ni 
familieni  société.  Or,  cela  répugne  à  riufaiUihilîté  et  à  t'imma- 
tabilité  de  Dieu.  Les  peines  que  subit  i'àme  déchue  sont  donc 
nécessaires  et  inévitables,  et  ce  ne  sont  d'ailleurs  que  des  pri- 
vations d'un  bienfait  que  Dieu  i^e  doit  pas,  et  qu'il  ne  peut 
pas  donner  à  moins  de  changer  ses  desseins  et  ses  lois  établies  ; 
on  ne  peut  donc,  encore  un  coup,  accuser  que  la  chule  du  pre- 
mier homme  duquel  découle  nécessairement  la  faute  originelle 
dans  toutes  les  âmes  de  ses  descendants. 
-  On  ne  peut  davantage  accuser  I9  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
qui  crée  des  âmes  qu'il  sait  devoir  être  nécessairement  souillées 
par  teur  union  avec  des  corps  qui  en  seront  l'occasion  infailli» 
hle.  C'est  toujours  la  question  de  la  prédestination  que  nous 
croyons  avoir  résolue.  En  effet,  le  bien  général  est  préférable 
au  bien  particulier,  et  le  bien  souverain  qui  est  Dieu  se  doit  à 
hiF-méme  de  se  préférer  à  ses  créatures.  Or,  la  sagesse  infinie  de 
Dieu  ne  peut  violer  Tordre  universel,  qui  est  que  telle  âme 
soit  unie  à  tel  corps,  pour  éviter  la  souillure  particulière  de 
cette  âme,  surtout  lorsqu'il  est  dans  la  nature  de  l'âme  de  ne 
pouvoir  commencer  à  être  que  dans  le  corps,  et  que  selon  la 
nature,  il  est  mieux  pour  elle  d'être  ainsi  que  de  n'être  pas  du 
tout,  vu  particulièrement  qu'elle  peut  par  la  grâce  éviter  la 
damnation  (I). 

Parce  que  toutes  les  âmes  coupables  du  péché  originel  y  par- 
ticipent volontairement ,  faut-il  dire  qu'il  est  aussi  grave  en 
elles  qu'en  Adam  ?  L'Eglise  ne  l'a  jamais  enseigné,  et  on  ne 
peut  le  penser.  Adam  jouissait  de  la  plénitude  de  la  lumière 
naturelle  et  surnaturelle,  tandis  que  l'âme,  au  moment  de  son 
union  avec  le  corps,  ne  jouit  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  C'est  là 
ce  qui  établit  l'immense  différence  entre  le  péché  d'Adam  et 
celui  de  ses  descendants.  Ce  qui  n'empêche  pas  toutefois  que  le 
péehé  originel  prive  Tâme  de  la  vie  de  la  grâce,  puisqu'il  vicie 
toute  sa  substance  et  son  être,  et  que,  par  toute  l'activité  dont 

(I)  euTlMBA,  Snmm.,  i,  11,  q.  Liiint,  art.  1. 
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elle  est  capable,  il  la  sépare  et  la  détourne  du  Créateur  pour 
l'attacher  à  la  créature.  Par  la,  en  effet,  la  loi  étemelle  du  son- 
verain  bien,  qui  oblige  Dieu  à  rechercher  sa  gloire  en  toutes  ses 
CBUTres  et  Tamour  de  toute  créature  raisonnable,  est  violée 
dans  son  essence  même ,  ce  qui  rend  Tàme  à  jamais  incapable 
de  se  tourner  vers  son  Créateur. 

Ainsi  la  chute  originelle  commise  par  Adam  a  été  voulue  en 
lui  par  tous  ses  descendants  qui  reçoivent  de  lui  le  corps,  qui 
détermine  nécessairement  leur  volonté  à  pécher  aussi  dès  son 
origine,  par  son  premier  acte;  en  sorte  qu'originel  parce  qu'il 
vient  d'Adam,  première  volonté  qui  a  déterminé  toutes  les 
autres  par  son  acte  qui  changea  sa  nature  et  son  état^  il  est  en- 
core  originel,  parce  que  chaque  âme  le  commet  dès  son  origine 
et  par  son  origine. 

En  résumé,  la  chute  d'Adam  est  un  fait  démontré  par  la  cer- 
titude de  l'état  surnaturel  dans  lequel  il  fut  créé,  et  duquel 
l'homme  est  certainement  déchu,  ainsi  que  le  proclament  tous 
les  maux  physiques  et  tous  les  maux  de  l'ordre  moral.  Une 
fois  commis,  sa  transmission  devient  une  nécessité  de  la  nature 
de  l'homme  déformé  et  vicié  dans  son  âme,  dont  l'activité  ne 
peut  plus  fournir  qu'un  corps  déformé  à  chaque  nouvelle  àme 
qui  s'y  attache  uécessairement  au  lieu  de  s'attacher  à  Dieu  qui 
est  sa  fin  suprême. 

LEÇON  XXVIII. 

CHUTE  DE  l'homme    {silUe). 


Nous^  avons  démontré  la  chute  du  premier  homme  ;  nous  en 
avons  recherché  la  nature  et  les  effets  sur  le  premier  coupable; 
et  de  là  même  nous  avons  conclu  et  démontré  que  non-seule- 
ment la  transmission  du  péché  originel  était  possible,  mais,  bien 
plus,  qu'une  fois  la  première  fiiiUe  commise,  sa  transmission 
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dereoait  néoeaflaire  et  que  cbaqne  ftme  en  était  Tolontairement 
eoapable.  Ce  sont  là  des  conséquenees  rigoureuses  de  la  nature 
de  rbomme ,  de  l'union  nécessaire ,  pour  qu'elle  existe ,  de 
Tàme  avec  un  corps.  Ce  sont  aussi  des  conséquences  rigou<- 
reuses  de  la  nature  et  des  perfections  de  Dieu  et  de  sa  loi 
étemelle. 

Mais  si  l'état  de  profonde  misère  physique  et  morale  de  l'hu- 
inanité  entière  nous  a  merTeilleusement  servi  à  établir  la  chute 
originelle,  il  n'est  pas  moins  une  preuve  invincible  de  sa  trans- 
mission. Or,  comme  toutes  les  questions  se  tiennent,  il  y  a  dans 
cet  état  de  déchéance  universelle  une  preuve  irréfragable  que 
tous  les  hommes  sont  sortis  du  premier  couple,  et  qu'il  n'y  à 
parconséquent  qu'une  seule  espèce  humaine.  Faut-il  s'étonner 
maintenant  que  la  tradition  de  tous  les  peuples  delà  terre  a£Br- 
me  à  travers  les  siècles  la  chute  du  premier  père  et  la  déchéance 
de  sa  postérité  avec  lui?  Le  paganisme  avait  allégorisé  ces  deux 
grandes  vérités  dans  son  âge  d'or  et  dans  ses  âges  de  fer,  dans 
son  Prométhée  et  dans  tant  d'autres  figures  de  sa  théogonie. 
L'allégorie  d'un  serpent  qui  a  fait  la  guerre  à  l'homme  et  à 
Dieu,  était  commune  en  Orient  :  elle  était  répandue  chez  les 
Phéniciens,  les  Glialdéens,les  Indiens.  Le  grand  serpent  des  an- 
ciens Perses,  l'Abrimane,  c'est-à-dire  le  rusé^  le  menteur,  enne- 
mi des  premiers  parents  du  genre  humain,  leur  ravit  l'innocence 
et  le  bonheur,  selon  le  Zend-Avesta,  et  les  jetant  dans  la  dis- 
grâce d*Ormutz,  de  l'Eternel,  les  plonge  dans  l'abîme  du  péché 
et  de  la  misère.  Les  peuples  de  l'Amérique  eux-mêmes  repré- 
sentaient l'emblème  d'un  serpent,  d'un  arbre  chargé  de  fruits  et 
d'une  femme  tentée  par  le  serpent.  Kous  n'en  finirions  pas  s'il 
fallait  rapporter  toutes  les  traditions  des  peuples  divers  tou- 
chant la  chute  originelle  et  sa  transmission  ;  traditions  qui 
n'ont  d'explication  rationnelle  que  par  le  dogme  juif  et 
dirétien. 

Appellerons-nous  maintenant  la  physiologie  et  la  médecine 
pour  témoigner,  par  leurs  observations  de  maladies,  de  pen- 
diants,  de  passions  héréditaires,  en  faveur  de  la  transmission 
de  la  dinte  ?  Sans  contestation,  ces  phénomènes  sont  une  suite 
de  la  fiinte  originelle,  ils  la  prouvent  comme  tous  les  autres 
nuiax;  mmsquoi  qu'en  aient  dit  et  pensé  des  philosophes  et  des 
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théologioiB,  ils  ae  peavent servira  Toxpligaer.  £tt€ffet,oeiM- 
ladies  et  ces  peacbaDts  héréditaires»  en  viciant  ie  corps,  ota- 
vent  ceriaiuement  les  opérations  de  rame,  mais  ils  ne  ehaagol 
pas  sa  substance,  ils  n'atlaquent  pas  sa  nature,  vu  qoetouctt 
maux  sont  des  conséquences  de  ct*tte  nature  même  dans  soDéM 
actuel.  La  faute  originelle,  au  contraire,  étant  une  violatioai  I  i 
la  loi  surnaturelle,  de  la  loi  de  création^  par  laquelle  rftmeétnt  1  i 
élevée  au-dessus  d'elle-même  et  sa  nature  perfectionnée  dinN»  |  i 
meut,  a  nécessairement  attaqué  la  substance  et  enlevé  à  la  na- 
ture deTàmenue  perfection  fondée  sur  raccomplissemeDtdek 
loi  de  création*  Malgré  le  point  de  contact  entre  les  maladk» 
héréditaires  et  le  péché  originel,  il  y  a  donc  une  différenee 
immense  qui  est  tout  entière  dans  la  diiférence  entre  la  loi  de 
nature  et  la  loi  surnaturelle. 

C'est  pour  c«la  que  les  suites  de  la  chute  originelle  forent 
irrémédiables  par  les  propres  forces  de  l'homme,  tandis  que 
les  maladies  héréditaires,  les  penchants  transmis  par  Ja  géoé- 
ration  peuvent  quelquefois  céder  devant  les  efforts  derbomme.. 
La  constatation  des  suites  de  la  chute  originelle  démontma 
de  nouveau  la  vérité  de  nos  principes. 

La  première  conséquence  du  crime  d'Adam  fut  le  remord» 
d'une  conscience  de  laquelle  le  péché  n'avait  pu  effacer  l'iroagi' 
naturelle  de  Dieu.  Cette  conscience  fut  immédiatement  enlatlf 
contre  une  volonté  pervertie,  qui  n'était  plus  capable  de  se  re- 
tourner vers  Dieu  par  elle-même;  aussi  les  pécheurs  fuient-iï^ 
au  seul  sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  dont  la  miséricordi' 
les  poursuit  cependant. 

Le  désordre  est  entré  dans  le  monde,  la  liberté  humaine  a 
brisé  l'harmonie,  elle  a  détruit  l'économie  divine  de  la  création, 
fondée  uniquement  sur  robservation  volontaire  de  la  loi  éter- 
nelle, l'out  change  aussitôt  :  le  démon  est  devenu  le  maître  el 
le  législateur  de  Thomme  dans  le  mal;  il  n'a  pas  voulu  du  jou^ 
de  Dieu,  il  sera  l'esclave  de  celui  auquel  il  s'est  soumis,  et  il 
eiitraiuera  avec  lui  sous  sa  domination  toute  la  création  maté- 
rielle faite  pour  le  servir  lui-même. 

Suivons  le  texte  sacré  dans  l'énumération  des  conséquences 
lamentables  du  péché  qui  vicia  toute  la  création  dans  sa  loi 
harmouique.  Le  dé^iordre  commence  par  l'àme,  par  la  lutte  de 
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M  consdenee  naturellement  droite  contre  une  volonté  pervertie^ 
dépouillée  de  sa  force  surnaturelle  et  blessée  même  daus  sa  \i* 
gQeor  oonstitutiTO.  La  loi  du  corps  re^mbe  alors  contre  l'es- 
prit; le  corps^  œuvre  de  Dieu,  a  été  employé  au  mal,  il  a  servi  à 
outrager  son  Créateur,  malgré  lui,  lame  perd  son  empire  sur 
son  serviteur  ;  il  se  révolte  contre  elle  :  «  Et  en  effet,  leurs  yeux 
s'ouvrirent,  cUt  le  texte  sacré,  et  ils  reconnurent  qu'ils  étaient 
nus;  ils  eurent  honte  des  révoltes  de  la  chair,  et  pour  les  cacher 
ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier,  et  s'en  firent  des  cein- 
tures (1).  x» 

Des  individus,  les  désordres  passent  à  la  famille  d*où  ils  s'é- 
tendront à  la  société  à  mesure  qu'elle  s'agrandira.  La  femme 
a  voulu  être  plus  que  l'aide  et  l'égale  de  l'homme,  elle  a  voulu 
le  dominer  par  sa  séduction;  le  lien  harmonique  de  la  famille 
est  rompu,  la  femme  est  soumise  à  l'homme,  punie  en  elle-même, 
le  Seigneur  lui  dit  :  «  Je  multiplierai  à  l'infini  tes  peines  et  les 
douleurs  de  ta  grossesse,  tes  enfantements  seront  pénibles  ;  »  ou, 
comme  dit  la  Yulgate  :  «  Je  multiplierai  tes  amertumes  et  tes 
enfantements  (2);  »  ce  qui  porterait  à  croire  que  si  la  chute 
originelle  n'avait  eu  lieu,  il  n'y  aurait  eu  d'engendrés  que  le 
nombre  des  élus  connu  de  Dieu,  tandis  qu'après  la  chute,  un 
grand  nombre  d'hommes  devant  se  perdre  volontairement  par 
suite  de  la  faiblesse  originelle,  il  faudra  pour  compléter  le  nom- 
bre des  élus,  un  plus  grand  nombre  d'enfantements.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  sentiment,  les  cris  de  douleurs  de  toutes  les  mères, 
leurs  chagrins  et  leurs  amertumes  pendant  la  grossesse,  dans 
l'enfantement  et  après,  dans  l'éducation  de  leurs  enfants  et  dans 
les  inquiétudes  de  toute  leur  vie,  affirment  assez  que  la  loi 
éternelle  pèse  sur  elles  depuis  l'origine.  Malgré  tant  de  maux, 
il  faut  que  la  femme  expie  la  séduction  qu'elle  a  exercée  con- 
tre l'homme,  et  voilà  pourquoi  la  sentence  divine  ajoute  :  «  Des 
désirs  sans  bornes  te  porteront  vers  l'homme,  mais  il  sera  ton 
maître.  ».  Et  ainsi  l'esclavage  et  l'avilissement  de  la  femme  est 
expliqué  dans  sa  source,  jusqu'à  ce  que  viennent  le  nouvel  Adam 
et  la  iiottvelle  Eve,  pour  rétablir  l'ordre. 

L'homme  à  son  tour  perd  son  domaiue  sur  la  terre,  non  pas 

(1)  Ceo.  m,  7.  •*  C^]  Geo.,  Hebr»  et  Valg.  m,  tS. 
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complètement  ce  domaine  natarel  qui  est  ane  loi  de  «<m  eiis- 
tence  et  de  sa  natare,  mais  ce  domaine  d*harmoDie  divine,  qni 
faisait  qae  tout  lui  obt^issait  parce  qu'il  obéissait  à  Diea.  De 
plus,  la  matière,  perdant  son  but  surnaturel,  se  trouve  par  là 
même  maudite  :  «^  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  ton  cri- 
me (1).  »  La  matière,  yiciée  par  son  emploi  au  crime,  est  tor- 
turée dans  sa  substance  et  dans  ses  lois  par  Tàme  coupable  aa 
service  de  laquelle  elle  est  naturellement  soumise;  l'équilibre 
harmonique  est  brisé,  Tusage  naturel  et  juste  est  remplacé  par 
Tabus  criminel  qui  appauvrit  et  détériore.  Cette  terre  si  féconde 
éprouve  une  secousse  par  le  retrait  de  la  vertu  divine  qui  s'en 
va;  modifiée  jusque  dans  ses  entrailles,  la  terre  sera  soumise 
aux  lois  de  la  destruction,  aux  révolutions  diverses  que  les  élé- 
ments pervertis  apporteront  à  sa  surface;  elle  perd  sa  fécondité 
première,  et  il  est  dit  à  Thomme  :  «  Tu  n*en  tireras  ta  nourri- 
ture qu'à  force  de  fatigue  et  de  peine,  tous  les  jours  de  ta  vie. 
Désormais  elle  te  fera  croître  des  épines  et  des  chardons,  et  tu 
auras  pour  nourriture  les  herbes  des  champs.  Tu  mangeras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  rentres  dans  la 
terre,  d'où  tu  as  été  tiré  ;  puisque  tu  es  poussière,  tu  rentreras 
dans  la  poussière  (2).  o  Yoilà  bien  nettement  enseignées  l'origine 
et  la  cause  du  mal  physique,  dans  le  mal  moral  ;  mais  l'orgueil 
humain  continue  toujours  ses  outrages  contre  le  Créateur,  et 
ne  veut  pas  reconnaître  sa  justice  dans  ses  effets  les  plus  évi- 
dents. Renouons  donc,  encore  une  fois ,  la  chaîne  des  vérités 
qui  force  toute  volonté  sincère  à  se  soumettre  à  l'enseignement 
de  la  foi  :  est-ce  une  vérité  certaine  et  démontrée  que  Dieu , 
l'être  infiniment  parfait,  ne  peut  être  l'auteur  du  mal  et  du 
désordre ,  et  qu'il  doit  par  conséquent  avoir  tout  fait  dans 
Tordre?  Est-^il  vrai  que  Dieu,  la  bonté  souveraine,  n'est  bon 
qu'à  la  condition  nécessaire  et  absolue  de  s'aimer  de  préférence 
à  tout  bien  fini,  et  par  conséquent  de  tout  faire,  de  tout  créer, 
de  tout  conserver  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire?  Est-il  vrai 
et  suffisamment  prouvé  par  tout  ce  Cours  que  les  créatures  rai- 
sonnables sont  la  condition  indispensable  du  but  que  Dieu  de- 
vait ainsi  se  proposer  dans  la  création?  Est-il  vrai  qu'il  n'a  pu 

(I)  GeD.  m,  17.  -  (2)  G«ii.  m,  il,  IS,  I».        , 
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les  créer  intetligentes  sans  les  créer  libres  et  maîtresses  de  leurs 
actes?  Est-il  vrai  en  même  temps  qu'il  ne  pouvait  les  créer 
sans  lear  imposer  la  loi  de  son  amour  commesource  et  racine 
de  tons  leurs  actes?  £st-il  vrai  qu'il  a  fait  le  monde  matériel 
pour  l'homme,  et  que  sans  ce  monde  l'homme  n'eût  pu  exister? 
Est*il  irrai  et  démontré  que  l'homme  fut  créé  dans  un  état  et 
pour  une  destinée  au-dessus  de  sa  nature,  état  et  destinée  qui 
divinisaient  tous  ses  actes  et  conduisaient  par  conséquent  toutes 
les  créatures  faites  pour  lui  à  la  glorification  du  Créateur,  suivant 
la  loi  de  la  nature  divine?  Est-il  vrai  et  démontré  que  l'homme 
est  déchu  de  cet  état,  et  qu'il  n'a  pu  en  déchoir  qu'en  violant 
librement  la  loi  d'amour  divin  imposée  a  sa  nature?  Est-il  vrai 
que  par  cette  violation  ses  actes  sont  devenus  mauvais,  parce 
qu'ils  étaient  opposés  à  la  loi  du  bieu  souverain,  à  la  fin  que  le 
Créateur  devait  se  proposer?  Est-il  vrai  dès  lors  que  la  création 
matérielle,  uniquement  faite  pour  l'homme,  n'avait  plus  non- 
seulement  de  but  surnaturel,  mais  que  même  elle  devenait  Tin - 
strument  d'actes  mauvais  et  outrageants  pour  le  créateur?  Est- 
il  vrai  que  les  êtres  physiques  étant  faits  pour  l'homme,  les  lois 
physiques  doivent  être  nécessairement  subordonnées  aux  lois 
morales,  et  que,  par  conséquent,  le  désordre  dans  celles-ci  doit 
amener  un  désordre  correspondant  dans  celle-là?  Si  toutes  ces 
vérités  doivent  être  reconnues  comme  autant  d'axiomes  que 
nous  croyons  avoir  démontrés,  la  conséquence  infaillible  à  en 
tirer,  c'est  que  tous  les  désordres  du  monde  physique  ont  leur 
origine  et  leur  cause  nécessaire  dans  la  violation  originelle  de 
la  loi  morale,  de  la  loi  surnaturelle. 

N'avons*nous  pas  reconnu  et  prouvé  que  l'homme  résume 
en  lui  le  monde  physique  dans  ses  êtres  matériels  par  son 
corps,  et  ce  même  monde  dans  ses  idées  et  ses  formes  par  sou 
âme;  que  tout  en  conséquence  vient  aboutir  à  l'homme,  qui  est 
le  lien  de  Dieu  et  du  monde?  Or,  le  lien  une  fois  rompu ,  l'u- 
nion harmonique  est  détruite  ;  cependant  l'homme  demeure  lié 
an  monde,  il  en  absorbe  en  lui  tous  les  éléments,  qui  sont  em- 
ployés en  lui  et  par  lui  à  la  consommation  de  tous  les  crimes. 
Le  règne  minéral ,  transformé  en  substance  v^étale ,  passe 
•vee  celle-ci  et  avec  la  substance  animale  dans  le  corps  de 
Jlionune;  les  gax  et  ks  fli^dcs  divers,  r<^ndus  dans  l'atmo* 


5M  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

spbère,  sont  ab8oii)é8  par  l^homme;  ie  fluide  éthéré  «ÙYersel 
est  employé  dans  la  substance  et  les  fonctions  hamaines  ;  c'est 
par  toutes  ces  substances  dont  le  corps  de  l'homme  se  compose, 
que  Fàme  agit  ;  c'est  par  elles  qu'elle  exécute  tous  les  aimes, 
qu'elle  yiole  les  lois  de  son  être  ;  la  lumière  devient  par  les 
yeux  et  par  tous  les  organes  un  instrument  de  concnpisoeoec. 
Qu'on  réfléchisse  à  ce  vaste  emploi  de  la  matière  eréée  pour  la 
perpétration  do  tant  de  crimes,  de  tant  d'infamies  à  travers  les 
siècles  ;  qu'on  se  rappelle  la  corruption  inexprimable  du  paga- 
nisme ;  qu'on  lise  les  turpitudes  et  les  débauches  effrénées  du 
monde  romain,  dans  ses  historiens  ;  qu'on  soulève  le  voile  téné- 
breux qui  couvre  les  turpitudes  de  nos  grandes  villes ,  leurs 
orgies  infâmes  ;  qu'on  voie  ensuite  comment  la  torture  et  la 
fatigue  des  organes  y  corrompt  la  vie ,  y  désorganise  la  sub- 
stance, et  amène  tant  de  maladies  nommées  et  innommées, 
dont  on  avoue  ou  dont  on  cache  les  noms;  maladies,  fruit  du 
crime,  qui  rongent  les  sources  de  la  vie  dans  les  familles,  qui 
sèment  la  corruption  sur  tout  ce  qui  touche  ceux  qui  eu  sont 
infectés;  maladies  dont  l'origine  est  criminelle,  et  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  abus  effrayants  de  la  matière  dam 
l'organisme;  qu'on  contemple  ces  forfaits  horribles,  ces  noires 
trahisons,  ces  meurtres,  ces  parricides,  ces  sacrilèges,  ces 
idolâtries  de  la  matière,  ces  empoisonnements,  ces  magies 
infernales,  qui  ont,  dans  tous  les  temps,  répandu  le  sang  et 
employé  les  choses  les  plus  respectables ,  et  souvent  les  plus 
sacrées  au  culte  infâme  des  démons.  Qu'on  juge  si  tant  de  tor- 
tures et  de  violations  de  la  matière ,  soit  dans  le  corps  de 
l'homme,  soit  par  ses  actes,  ne  la  corrompent  pas  dans  sa  sub- 
stance; car  qui  nous  révélera  le  mystère  profond  de  l'action 
intime  des  intelligences  bonnes  ou  mauvaises  sur  la  matière? 
qui  nous  révélera  surtout  le  mystère  profond  de  l'union  des 
âmes  aux  corps,  qu'elles  usent  et  qu'elles  corrompent?  Qui 
osera  dire  que  la  matière  ainsi  viciée  et  corrompue,  rejetée  eu 
circulation  dans  le  monde ,  retournant  de  l'homme  dans  tous 
les  êtres,  par  la  décomposition  continudle  des  corps  vivants, 
et  par  la  corruption  de  tant  de  cadavres,  immolés  par  les  infa- 
mies de  la  jeuuesse^  de  l'âge  viril  et  de  la  vieillesse  elle-méine; 
qui  osera  cfire  que  les  éléments  tàù&i  imprégnés  de  viœ  et  de 
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comiplkm  «e  réagissent  pas  contre  les  êtres  moraux  qui  les 
ont  aiwi  dégradés?  Et  saint  Paul  n'a-t-il  pas  résumé  énergi- 
qnement  toute  notre  pensée  en  ces  mots  :  «  Les  créatures  atten* 
dent  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu  ;  car  elles  sont  assu* 
jetties  à  la  Tanité,  non  pas  volontairement,  mais  à  cause  de 
celui  qui  les  y  a  assujetties  ;  elles  attendent  dans  l'espérance 
d'être  elles-mêmes  affranchies  de  cet  asseryissement  à  la  cor- 
ruption j  pour  participer  à  la  liberté  de  la  gloire  des  enfants  de 
Dieu.  Car  nous  savons  que  toute  créature  gémit  et  souffre 
comme  les  douleurs  de  l'enfantement  jusqu'à  présent  (!)•  * 
N'est-ce  pas  dans  ce  mystère  profond  qu'il  faut  chercher  1rs 
causes  de  tant  de  maladies  épidémiques ,  contagieuses ,  qu'on 
les  appelle  pestes  ou  de  tout  autre  nom  ;  les  causes  de  famine, 
en  un  mot,  de  toutes  les  grandes  calamités  physiques  qui  ne 
sont  qn'un  désordre  dans  la  matière ,  un  excès  des  lois  physi- 
ques en  plus  ou  en  moins;  calamités,  désordre,  excès,  qui 
accompagnent  toujours  les  grandes  corruptions  des  peuple^, 
les  grandes  violations  des  lois  morales  ?  La  cruelle  tyranuic 
de  Pharaon  qui  veut  détruire  Israël  est  punie  par  une  peste 
effrayante  qui  ravage  les  champs ,  tous  les  animaux  et  les  peu- 
ples d'Egypte  (2)  ;  car  Dieu  visite  les  nations  par  le  glaive ,  la 
famine  et  la  peste  ;  c'est  ce  qu'enseigne  Jérémie  dans  treize  pas- 
sages différents  de  ses  prophéties ,  et  Ëzéchiel  Tannonce  aussi 
huit  fois  ;  l'ancien  Testament  aussi  bien  que  l'Évangile  sont 
pleins  de  semblables  menaces  de  la  part  de  Dieu  ;  oui  donc  ! 
tonte  créature  gémit  et  est  comme  dans  l'enfantement  à  cause 
des  crimes  de  l'homme  ;  torturés  dans  leur  être  et  dans  leurs 
lois,  les  éléments  souillés  par  les  crimes  des  volontés  perverses, 
réagissent  comme  le  ressort  contre  celui  qui  le  comprime.  Dieu 
méconnu ,  oublié ,  outragé,  est  vengé  par  les  êtres  physiques 
qui  obéissent  à  la  loi  éternelle  pour  en  punir  la  violation. 
Qu'on  trouve  une  autre  solution  raisonnable  à  ce  problème 
effrayant  ?  nous  en  défions  l'orgueil  humain  ! 

Dien  avait  révélé  an  premier  homme  toutes  les  bases ,  tous 
les  principes  de  la  loi  morale.  Nous  allons  les  vohr  violés  et 
oubliés  par  les  aaitea  funestes  de  sa  chute.  La  première  loi , 

il)  RiM.  m^  «a^^ta.  -^  (2^  Bttod.  A,  s,  is. 
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«  Croi8seietmultiplie7;-Tou89  »  est  d'abord  Tidée  par  la  jalousie 
de  Gain  qui  tue  son  frère  Abel  ;  puis  la  corruption  des  hommes 
alla  croissant,  Lamecb  ^iola  Tunité  du  mariage,  les  enfonts 
de  Dieu,  les  descendants  de  Seth  convoitèrent  les  filles  penrerse) 
de  Gain ,  de  ces  unions  coupables  naquirent  de  grands  soéié- 
rats  ;  la  loi  des  générations  humaines  fut  outragée  d'une  ma- 
nière si  profonde  que,  dit  l'Écriture,  toute  chair  avait  corrompu 
sa  voie  ;  l'humanité  allait  périr  par  l'épuisement  de  la  corrup- 
tion, si  le  déluge  ne  l'avait  balayée  pour  sauver  les  germes 
encore  sains.  Après  le  déluge,  la  malédiction  revient  sur  la 
terre,  dans  toute  la  race  de  Chanaan,  à  cause  de  l'outrage  in- 
fâme fait  par  Cham ,  dans  la  personne  de  son  père,  à  cette  pre- 
mière loi. 

Bientôt  la  seconde  loi  va  être  aussi  violée  :  elle  commandait 
à  l'homme  de  présider  à  tous  les  êtres  et  de  les  dominer,  comme 
leur  pontife  et  le  lieutenant  de  Dieu  ;  l'homme,  au  contraire, 
va  diviniser  ces  êtres,  et  les  adorer  à  la  place  de  son  Créateur,  et 
par  là  il  viole  la  loi  de  la  gloire  de  Dieu  qui  l'obligeait  à  l'aimer 
par-dessus  toutes  choses.  Descendant  toujours  dans  la  dégra- 
dation, les  vices  les  plus  infâmes,  le  vol,  Fadultère,  tontes  les 
abominations  de  l'impudicité,  seront  les  dieux  des  peuples. 
Livrés  aux  démous,  dont  les  prestiges  les  éblouissent,  les  peuples 
en  feront  leurs  divinités  et  les  personnifieront  dans  la  matière; 
par  là,  le  règne  de  Satan  s'établit  sur  l'homme,  sa  conquête,  et 
par  lui  sur  toute  la  création  faite  pour  l'homme;  Dieu  est  oo* 
blié  et  méconnu  ;  lui,  qui  a  fait  l'homme  à  son  image  et  toutes 
les  créatures  à  quelque  ressemblance  de  son  essence,  voit  son 
sceau  divin  effacé  de  son  œuvre,  et  la  gloire  qu'il  avait  dû  cher- 
cher en  créant  est  rendue  à  la  matière  brute.  Saint  Paul 
exprime  admirablement  cet  épouvantable  enchaînement  de 
crimes.  RevdcUur  enim  ira  Dei  de  cœlo,  super  omnem  impieta- 
tem  et  injusliliam  hominum  eorum  qui  verilatem  Dei  in  injuS' 
titiâ  delinent  :  quia  quod  notum  est  Deij  manifestum  est  m  t7Its: 
Deus  enim  illis  manifestavit.  Invisibilia  enim  ipsius  à  creainra 
mundiy  per  ea  quœ  facta  sunl.  Intelîecta,  conspiciuntur  ;  sempi- 
ternaqnoque  ejus  virtus^  et  divinitus  :  ila  ut  mnt  inexcusabiles. 
Quia  cùm  cognovissent  Deum^  non  sicut  Deum  glorificaverunt, 
aut  gratias  egerunt  :  sed  evimuerunt  m  cogitattùnUm  $ui$f  ttob- 
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icuralum  esl  insipiens  car  eorum:  dicenl'es  enim  se  esse  sapienies^ 
HuUi  facii  sunî.  Et  mutaverunt  gloriam  incorruptibilis  Dei^  in 
iimililudinemimagtniscorruplibilis  hominiSj  et  volticrum,  elqua* 
drupedum,  etserpentium  (1)  :  «  La  colère  de  Dieu  qui  éclatera  du 
del  est  révélée  contre  toute  l'impiété  et  Tinjustice  de  ces  hommes 
qui  tieunent  injustement  la  vérité  de  Dieu  captive.  Car  ce  qui 
peut  être  connu  de  Dieu,  a  été  manifesté  en  eux,  Dieu  même  le 
leur  ayant  découvert.  En  effet,  par  la  création  du  monde,  les 
choses  invisibles  de  Dieu,  comprises  par  celles  qui  ont  été  faites, 
ont  été  aperçues;  même  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité  : 
au  point  qu'ils  sont  inexcusables,  parce  qu'ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu 
grâces  :  mais  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées,  et  leur 
cœur  insensé  s'est  obscurci  :  car  en  se  proclamant  sages,  ils  sont 
devenus  insensés.  Et  ils  ont  changé  la  gloire  de  Dieu  incorrup- 
tible, dans  la  ressemblance  <}e  l'image  corruptible  de  l'homme, 
et  des  oiseaux,  et  des  quadrupèdes,  et  des  serpents.  » 

Les  idées  typiques ,  les  formes  éternelles  sont  l'essence  de 
Dieu  ;  invisibles  pour  nous,  par  la  création,  elles  ont  été  tra- 
duites dans  les  choses  créées  qui  sont  faites  à  leur  ressemblance, 
et  qui  ont  nécessairement  conduit  l'homme  jusqu'à  ce  qui  est  in- 
visible en  Dieu,  jusqu'à  sa  puissance  et  à  sa  divinité,  qui  ont  pu 
être  comprises  par  le  moyen  des  êtres  créés.  Cette  manifestation 
de  Dieu  est  si  éclatante  que  les  hommes  sont  inexcusables,  parce 
qu'ayant  connu  Dieu  par  ses  œuvres,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié 
comme  Dieu,  et  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces  :  mais  ils  se  sont 
évanouis  dans  leurs  pensées,  qu'ils  ont  voulu  mettre  à  la  place 
de  la  conception  de  Dieu,  à  la  place  de  ses  idées  étemelles  ma- 
nifesta dans  les  créatures.  Dès-lors,  l'ordre  et  l'harmonie 
ont  disparu  pour  eux  du  monde,  et  leur  cœur  insensé,  privé  de 
la  vérité  de  Dieu,  s'est  obscurci  dans  ses  propres  ténèbres  ;  il 
n'avait  plus  de  lumière,  ayant  repoussé  celle  qui  lui  venait  de 
Dieu  par  le  miroir  des  créatures.  Et  c'est  ainsi  qu'en  se  procla- 
mant sages,  ils  sont  devenus  insensés,  car  il  n'y  a  de  science  et 
de  sagesse  qu'en  Dieu,  et  les  créatures  ne  sont  qu'un  reflet  de 
cette  science  et  de  cette  sagesse.  Mais  les  hommes  insensés,  dont 

(t)  Rom.  1, 18-23. 


542  DIEU,  L'HOMME  ET  LE  MONDE. 

le  nombre  est  devenu  infini  (I),  ont  changé  la  gloire  de  Oiea 
incorruptible  dans  la  ressemblaneie  de  Timage  corruptible  de 
rhomme,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  serpents.  Au  lieu 
de  remonter  à  Dieu  pour  trouver  les  types  des  créatures,  ilsoDt 
voulu  trouver  le  type  de  Dieu  dans  celles-  ci  ;  Tbomme  et  les  ani- 
maux n'ont  plus  été  créés  à  ta  ressemblance  des  formes  éter- 
nelles et  incorruptibles,  mais  Dieu,  au  contraire,  a  été  changé 
par  eux,  ils  Tout  fait  à  la  ressemblance  de  Tbomme,  des  oi- 
seaux, des  quadrupèdes  et  des  serpents.  Dieu  a  été  confooda 
avec  ses  créatures,  auxquelles  les  hommes  ont  rendu  la  gloire  et 
les  actions  de  grâces  qui  ne  sont  dues  qu*à  IMeu.  Tel  a  été  le 
crime  du  paganisme  ;  et  la  même  confusion  des  créatures  avQc  le 
Créateur  est  le  crime  du  panthéisme,  qui  n'a  pas  compris  que  les 
créatures  ne  sont  point  les  choses  invisibles  de  X>ieu,  mais 
qu'elles  nous  conduisent  seulement  à  les  apercevoir,  parce 
qu'elles  sont  faites  à  leur  ressemblance. 

Or,  un  tel  renversement  de  la  loi  ét^nelle,  une  telle  viola** 
tion  de  la  charité,  de  l'espérance  et  de  la  foi  méritait  un  châti- 
ment, et  conduisait  nécessairement  à  une  violation  p^us  épou- 
vantable de  toutea  les  lois  de  la  nature  de  l'homme.  «  C'est 
pourquoi,  continue  l'ApÀtre  en  résumant  la  corruption  des  na- 
tions et  des  peuples.  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur, 
aux  vices  de  l'impureté;  en  scHrte  qu'ils  ont  eux-mêmes  souillé 
leur  corps  d'ignominies  :  eux  qui  ont  changé  la  vérité  de  Diea 
en  mensonge,  et  qui  ont  adoré  et  servi  la  créature^  plutôt  que 
le  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous  les  siècles.  Amen.  C'est 
pourquoi  Dieu  les  a  livrés  aux  passions  de  l'ignominie.  Car 
leurs  femmes  ont  changé  l'usage  naturel  en  cet  usage  qui  est 
contre  la  nature.  Les  hommes  de  même,  rqetant  l'union  natu- 
relle de  la  femme,  ont  été  embrasés  de  désirs  infâmes  les  un? 
pour  les  autres ,  les  hommes  opérant  la  turpitude  sur  les 
hommes,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  le  prix  qui  était  dfti 
leur  égarement. 

»  Et  comme  ils  n'ont  pas  fait  usage  de  la  c<mnaissance  de  Dieu, 
Dieu  aussi  les  a  livrés  à  un  sens  dépravé  ;  en  sorte  qu'ils  ont 
fait  des  aidions  indignes  de  l'honame;  remplis  de  toute  sorte 

(1)  Inflnitusest  stuUorum  numeras.  {Eccles.  i,  6.) 
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d*injii8ttee,  de  méchanceté,  d'impureté,  d*avarice,  de  malice; 
envieux,  meurtriers,  querelleurs,  trompeurs,  pleins  de  mali- 
gnité, semant  en  secret  la  division  ;  calomniateurs,  ennemis  de 
Dieu,  outragcux,  superbes,  hautains,  inventeurs  de  mal,  dés- 
obéissant à  leurs  pères  et  à  leurs  mères;  hommes  sans  raison, 
sans  règle,  sans  affection,  sans  foi,  sans  humanité;  qui  con* 
naissant  bien  la  justice  de  Dieu,  n'ont  pas  compris  que  ceux  qui 
font  de  telles  choses,  méritent  la  mort  ;  et  non-seulement  ceux 
qui  les  font,  mais  ceux  qui  approuvent  ceux  qui  les  font  (1).  • 

Toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  grâce  ainsi  renversées, 
l'humanité  entra  en  lutte  contre  elle-même  ;  la  femme,  jouet  des 
caprices  et  des  passions  brutales  de  l'homme,  perdit  ses  droits; 
esclave  et  marchandise,  elle  ne  fut  plus  mère  humaine,  elle  des- 
cendit plus  bas  que  la  femelle  des  animaux,  la  famille  fut  dé- 
truite I  Les  enfants  ne  connurent  plus  de  mères,  et  l'éducation 
fut  anéantie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  divin  ;  les  enfants  eux- 
mêmes,  esclaves  et  propriétés  du  père,  furent  conservés  à  la  vie 
ou  livrés  à  la  mort,  suivant  ses  caprices  ou  des  lois  barbares  qui 
usurpaient  le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  ses  créatures.  £t 
ainsi  fut  effacé  le  sceau  de  la  Trinité  dans  la  famille.  La  moitié 
de  l'humanité  se  rua  contre  l'autre  ;  l'égalité  disparut  entre  les 
hommes;  la  force  domina  par  l'injustice,  l'orgueil  et  la  cruauté 
la  plus  inouïe;  toute  nation  fut  partagée  en  mAitres  et  en  es- 
claves. Les  peuples  surgirent  contre  les  peuples;  à  mesure  que 
la  corruption  la  plus  infâme  énervait  une  nation,  elle  était 
abolie  par  une  autre  moins  corrompue,  qui  était  comme  la  verge 
avec  laquelle  Dieu  châtiait  la  nation  coupable  arrivée  au  terme 
de  ses  infamies;  puis  cette  verge,  corrompue  à  son  tour,  était 
brisée  par  une  antre  qui  subissait  le  même  sort.  C'est  ainsi  que 
Ninive  et  Babylone  se  détruisent;  que  l'empire  qui  en  nait  dé- 
troit la  nationalité  orgueilleuse  des  Pharaons  ;  que  les  Perses 
abolissent  la  puissance  infâme  de  Babylone  ;  qu'Alexandre  à  la 
tète  des  Grecs  rase  la  corruption  Medo-Persane  de  la  terre; 
que  les  Romains,  la  verge  de  fer  de  l'Étemel,  châtient  et  en- 
chaînent toutes  les  nations  pourries  du  monde  alors  connu. 

Que  dirons-nous  du  calte  des  démona,  do  sang  buoiain  ré- 

(1)  Uom.  I,  24-22. 
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pauda  sur  leurs  autels  pour  apaiser  leur  fureur,  de  toutes  les 
infamies  consacrées  dans  leurs  temples?  l'histoire  en  serait 
longue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  I 

Ainsi,  rhomme  en  tombant  perd  ses  droits  surnaturels  et  est 
enchainé  dans  ceux  de  sa  nature  lésée  elle-même ,  toutes  les 
créatures  sont  avec  lui  asservies  au  démon  qui  se  fait  adorer 
à  la  place  de  Dieu  par  le  panthéisme  grossier  du  peuple  qui  di> 
Tinise  tout;  les  philosophes  ners'élevèrent  au-dessus  que  pour 
se  jeter  dans  un  panthéisme  plus  subtil,  non  moins  absurde, 
non  moins  outrageant  pour  le  €réateur.  f^s  autres  ne  voyaient 
dans  cette  même  nature  sensible,  ou  la  matière,  que  le  prin- 
cipe même  du  mal  et  Tobjet  de  Texécratiou  universelle.  Tel 
était  l'état  violent  et  contre  uature  de  l'homme  et  des  êtres  pla- 
cés au-dessous  de  lui.  Aussi  toute  créature  gémissait,  dit  saint 
Paul,  et  souffrait  les  douleurs  de  l'enfantement  en  attendant  8a 
délivrance  (I). 

Or,  était-il  an  pouvoir  de  l'homme  de  sortir  par  ses  propres 
forces  d'une  pareille  dégradation?  Â  priori  comme  à  posteriori j 
il  est  démontrable  et  démontré  que  l'humanité  est  impuissante 
à  se  régénérer  elle-même  sans  un  secours  spécial  de  Dieu  qui 
l'a  créée. 

Deux  grands  faits  parallèles  et  en  lutte  résument  toute 
l'existence  de  l'humanité  depuis  son  origine.  De  ces  deux  faits 
sortent  tous  les  autres,  qui  n'en  sont  que  des  conséquences.  La 
Bible  et  l'Evangile,  l'ancien  Testament  et  le  nouveau  ne  con- 
tiennent et  n'exposent  réellement  que  ces  deux  grands  faits  dans 
leurs  détails.  Le  judaïsme  et  le  Christianisme  n'enseignent 
réellement  que  ces  deux  grands  faits  ;  et  si  l'on  voulait  étudia 
sans  passion  l'histoire  de  l'humanité  et  du  monde,  on  n'y  re- 
trouverait encore  que  ces  deux  grands  faits,  causes  et  mobiles 
de  tous  les  événements  ;  on  les  retrouve  partout  dans  une  op- 
position continuelle,  c'est  la  lutte  de  l'homme  contre  Dieu  et 
de  Dieu  contre  l'homme  révolté.  On  a  compris  que  ces  deux 
faits  sont  :  l'un,  la  chute  de  l'homme  de  l'état  surnaturel,  dans 
lequel  il  avait  été  créé  ;  l'autre,  la  régénération  par  l'incarna- 
tion de  la  seconde  personne  de  la  Trinité.  L'ancien  Testament 

[1}  Cours  d'hist,  eecîés.  par  l'abbé  Blanc,  1. 1,  p.  391 . 
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comme  le  aouTean  ne  sout  que  Teiposé,  dans  son  origine,  ses 
aoitesy  ses  coméquenoes,  de  la  cbate  de  rhomme,  perverti  dans 
ta  substance  de  son  âme  et  dans  toutes  ses  puissances,  peryerli 
dans  tontes  les  forces  de  son  corps  et  dans  tous  ses  actes,  cor- 
rompant la  création  tout  entière  et  en  subissant  la  réaction;  de 
là  les  cuites  idolàtriques  et  les  vices  effirayants  qoi  attirent  la 
4)olère  de  Dieu  sur  les  individus,  sur  les  familles,  sur  les  peu- 
ples, les  nations,  les  empires,  dont  la  mort  et  la  chute  sont 
ppévnes,  annoncées  à  Tavance  par  les  prophètes,  qui  viennent 
en  dire  aussi  les  causes.  Qn'on  lise  TÉeriture  a  ce  point  de  vue, 
et  Ton  acquerra  bientôt  la  conviction  de  cette  vérité. 

Le  second  fait  n*y  est  pas  moins  évident  :  la  promesse  du 
Rédempteur  accompagne  la  chute,  elle  part  du  même  instant 
du  temps.  A  mesure  que  les  conséquences  de  la  chute  éten- 
dent leurs  ravages,  la  prcnnesse  du  Rédempteur  se  développe, 
se  précise  et  s'étend,  jusqu^à  ce  qu'arrive  le  moment  voulu 
pour  son  accomplissement.  Toutefois  elle  n'était  pas  à  Tétat  pu  • 
rement  spéculatif  et  stérile,  avant  la  venue  du  Rédempteur;  au 
contraire,  elle  commence  à  porter  ses  fruits  dès  le  principe,  et 
son  action  se  développe  parallèlement  aux  funestes  suites  de  la 
chute,  jusqu'à  l'instant  de  la  victoire  ;  et  ce  qu'il  y  aura  de  re- 
marquable, c'est  qu'elle  réparera  une  à  une  toutes  leis  fautes 
comprises  dans  la  chute  primitive  et  dans  ses  conséquences  ; 
eUe  rétablira  dans  leur  vigueur  toutes  les  lois  violées;  elle 
rendra  l'homme  et  la  création  à  leur  destinée,  et  à  Dieu  la 
gloire  qu'il  avait  dû  chercher  dans  la  création.  Tel  est  en  peu 
de  mots  tout  l'enchaînement  logique  du  Christianisme,  telle  est 
ridée  chrétienne  dans  toute  son  intégrité,  ainsi  qu'elle  résulte 
de  l'ensemble  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  de  la 
doctrine  catholique  qui  n'en  est  que  la  diffusion  dans  le 
monde.  Qu'on  juge,  après  cela,  si  une  telle  doctrine,  fondée 
sur  deux  faits  qui  résument  toute  l'histoire  du  monde,  partant 
de  l'origine  et  descendant  les  siècles  pour  combattre  et  renver- 
ser ou  paralyser  tontes  les  erreurs  de  l'esprit  humain,  est  le 
résultat  des  élucubrations  compilées  de  la  philosophie  pan- 
théistiqne  de  l'Inde  ou  de  la  Grèce,  de  leur  matérialisme  ab- 
ject ^  voire  même  de  l'éclectisme  alexandrin  postérieur  à  l'E- 
vangile, et  son  plagiaire  maladroit  et  tronqué.  Ce  serait  sortir 
11.  35 
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de  notre  plan  et  entrayer  notre  marchey  que  de  pcardre  iMfr 
lement  notre  temps  à  réfnter  des  minaties,  dea  préteÉtki 
vaniteuses  de  la  eoncapiacence  originelle  qui  se  regimbi  te- 1 1 
jours  contre  la  \érité  qu'elle  ne  veut  pas  voir,  afin  de  ne  |i  1  f 
combattre,  ne  faisant  ainsi  qu'ajouter  une  nouvelle  pr«iv«àk  1  i 
lutte  incessante  de  la  chute  originelle  contre  la  réparatiM.   1 1 

Nous  passons  donc  à  l'étude  de  cette  réparation  de  rhovK, 
contenue  dans  la  promesse  faite  à  Adam.  Nous  en  nontn- 
rons  la  nécessité  pour  l'homme,  incapable  d'y  arriver  de  lé* 
même;  nous  verrons  ce  qu'elle  devait  être,  ce  qu'elle  a  été  pov 
rhomme  et  pour  toutes  les  créatures* 


LEÇON  XXIX. 


££D£MPnOir. 


L'homme,  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  reçut,  | 
dans  Tacte  même  de  la  création,  le  don  surnaturel  de  la  grice 
sanctifiante,  et  fut  destiné  à  la  béatitude  souveraine  ;  fils  ado^ 
tif  de  Dieu,  la  grâce  sanctifiante  fut  dans  son  âme  Timpressloo 
même  de  limage  parfaite  de  Dieu,  comme  terme  de  tout  bien: 
par  là  furent  perfectionnées  au-dessus  d'elles-mêmes  et  dans 
leur  nature  toutes  les  puissances  de  l'âme,  sa  forme  sumato- 
ralisée  perfectionna  aussi  sa  substance  eu  la  rendant  capable  de 
contempler  Dieu ,  quand  Tâme  l'aurait  mérité  par  son  obéissan- 
ce à  la  loi  souveraine.  Or,  nous  avons  vu  comment  l'honune 
était  tombé  d'un  état  si  sublime  dans  la  misère  la  plus  profonde. 
Il  perdit  complètement  le  don  surnaturel  dé  la  grâce,  avec  loi 
la  ^rf^ction  de  ses  puissances  et  sa  forme  surnaturalisée;  il 
lui  fut  donc  dès- lors  impossible  d'accomplir  aucun  acte  suroa- 
turel,  puisque  tout  être  agissant  par  sa  forme,  il  n'avait  plus 
celle  qui  était  capable  des  œuvres  célestes.  Sa  forme  nato- 
rclle  fut  par  là  même  viciée,  sa  substance  blessée  en  elle-mé- 
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.Hne,  et  touteB  les  puissances  de  Tàine  affaiblies  dans  leur  nature. 
Cependant  nul  être  ctéé  n'existant  que  par  sa  substance  et  sa 
forme»  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  forme  soit  conçue  par 
rinteiltgence  qui  rapplique  à  la  substance,  et  qui  peut  seule  lui 
donner  la  perfection  qu'elle  a^sonçue.  Or,  l'homme  ne  peut  être 
Tantenr,  ni  de  sa  forme,  ni  de  sa  substance,  autrement  il  se  se- 
rait créé  iui-mème;  il  ne  comprend  ni  l'une  ni  l'autre,  ni  leur 
mode  d'union,  parce  qu'il  n'est  point  rintelligeuce  qui  les  a 
conçues  et  produites.  Une  fois  déformé  dans  son  être  et  dans 
«a  substance,  comme  il  le  fut  si  profondément  par  la  chute, 
l'homme  était  donc  nécessairement  incapable  de  se  réformer 
lui*méme,  de  remonter  à  son  premier  état.  Celui-là  seul  qui 
l'avait  conçu  et  créé  pouvait  le  réformer,  restaurer  en  lui  son 
image,  et  le  rendre  de  nouveau  conforme  à  lui-même  et  capa- 
ble de  la  destinée  surnaturelle.  L'homme  avait  donc  besoin 
d'un  réparateur  divin,  soos  peine  de  demeurer  nécessairement 
dans  le  malheur  de  la  séparation  de  Dieu ,  de  la  possession 
duquel  il  avait  au  fond  .de  son  être  Tidée  et  .le  désir.  Or, 
toute  la  rédemption  a  consisté  dans  cette  rénovation  de 
Thonmie  dans  la  forme  et  la  substance  de  son  âme  pour  y  ré- 
parer l'image  de.  son  Créateur  sur  l'image  et  le  modèle  de  Jé- 
sus-Christ, image  parfaite  du  Père.  «  Revêtez-vous,  dit  l'Apô- 
tre, de  l'homme  nouveau  par  la  çonp^îssance  de  la  vérité  selon 
l'image  de  celui  qui  l'a  créé  (1),  et  qui  a  connu  dans  sa  pre- 
sôence  ceux  qu'il  a  prédestinés  cour  être  conformes  à  l'image 
de  son  Fils,  afin  qu'il  soit  lui-même  le  premier -né  entre 
plusieurs  frères  (2);  lui  qui  est  l'image  parfaite  de  Dieu  in- 
visible, né  avant  toute  créature  (3);  qui,  étant  dans  la  forme  de 
Dieu,  n'a  pas  cru  usurper  .d'être  Tégal  de  Dieu,  et  qui  s'est 
cependant  anéanti  lui-même,  en  prenant  la  forme  de  l'esclave, 
et  se  rendant  semblable  aux  hommes  (4);  comme  donc  nous 
avons  porté  l'image  .de  l'homme  terrestre,  portons  l'image  de 

(f  )  Indaentes  noTum  (faoxninem)  eu  m  qui  renovalur  in  agnitienem,  eecundùm 
imaginem  ejus  qui  creavit  illum.  {Coloss,  m,  10.) 

(2}  Quos  pnescivit,  et  praedestinavit  conformes  fleri  imagini  Filii  sui,  ut  sit 
ipse  primogenitus  in  multis  fratribus.  {Rom.  viii,  id.)\ 

(3)  Qui  est  imago  Dei  invisibiiifl,  primogenitus  omnis  ereatars.  {Coloss.  i,  15.) 

(4}  Qui  cùm  in  forma  Dei  essct,  non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  iequalem 
I>eo,  sed  semetipâum  csinanivit  formam  servi  accipiens,  in  similitudinem  liomi- 
nam  factus.  (Philipp,  ii,  6,  7.) 
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rborame  céleste  (I).  •  Redevenir  conforme  à  Jésat-Xlhristy 
Fintelligence  da  Père,  par  laqodle  seole  l'essence  divine  peut 
être  contemplée,  voilà  tonte  la  rédemption» 

Puis  donc  que  la  réparation  de  l'iiomme  était  nécessaire 
pour  qu'il  put  arriver  an  bonheur,  Dieu  n'aurait*il  pas  pu 
rétablir  en  lui  son  image  comme  il  l'y  avait  créée?  Non  sans 
doute,  car,  Tbomme  étant  libre,  Dieu  ne  pouvait  ptns^le  chan- 
ger malgré  lui-m^e;  c'eût  été  d'ailleurs  créer  un  autre 
homme  ;  puisque  c'était  par  l'acte  même  de  la  créaticm  qu'il 
Tavait  feit  juste  et  innocent.  Mais  en  conservant  la  nature 
humaine,  elle  ne  pouvait  être  réparée  sans  la  participation  de 
sa  volonté,  et  il  est  rigoureusement  vrai  de  dire  que  Dieu  qui 
a  créé  l'homme  san&  lui)  ne  peut  le  sauver  sans  lui,  sans  sa 
participation,  parce  que  l'homme  est  libre  de  sa  nature.  Il 
suit  de  là  que  la  régénération  va  nécessairement  de  la  volon- 
té à  là  nature,  de  la  personne,  qui  seule  agit  et  coopère,  à  la 
substance  ;  elle  doit  donc  être  nécessairement  individuelle  : 
elle  devait  donc  être  opérée  pour  tous  et  offerte  à  la  coopâ*a- 
tion  de  chacun,  par  conséquent,  accomplie  socialement  puis- 
que l'homme  est  social,  par  un  enseignement  et  par  des  actes 
sociaux.  Mais  cet  enseignement  et  ces  actes  ne  pouvaient  ve- 
nir que  de  Dieu,  puisque  lui  seul  peut  réparer;  dès-lors,  l'in- 
carnation ou  tout  autre  moyen  digne  de  Dieu  devenait  néces- 
saire, non  pas  du  côté  de  Dieu,  qui  n'était  pas  obligé  à 
réparer  et  qui  ne  l'a  fait  que  par  pure  bonté ,  mais  pour 
l'homme  qui  ne  pouvait  être  réparé  sans  cela. 

Or,  comme  le  premier  effet  de  la  chute  avait  été,  après  la 
déformation  de  l'homme,  de  séparer  avec  lui  tonte  la  création 
de  Dieu,  pour  la  livrer  avec  lui-même  à  l'empire  du  démon, 
il  faut  aussi  que  la  rédemption,  en  ramenant  l'homme  à  sa  des- 
tinée surnaturelle,  réhabilite  toutes  les  créatures,  les  arrache 
à  l'empire  du  démon  et  les  ramène  au  but  surnaturel  de  leur 
création.  C'est  sur  ce  grand  principe  que  sera  fondée  toute 
l'économie  du  culte  révélé,  anticipation  ou  prolongation  dans 
le  temps  de  l'action  du  Rédempteur  afin  d'offrir  à  chacun  les 
moyens  de  participer  à  la  r^énération. 

(I)  Igitor,  sicut  portavimus  imaginem  terrcni,  portemas  et  Imagintm  oœlestif. 
[T  Cor.  XV,  49.) 
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Hais  de  même  qae  noas  ayons  sui^i  les  malheareax  effets 
de  la  chate,  jetons  an  coup  d'œîl  rapide  sur  la  régénération 
dans  son  prunier  germe  et  dans  ses  déyeloppements  jusqu'à 
sa  consommation,  afin  qu'il  soit  de  plus  en  plus  démontré 
ponr  nons  que  le  dogme  de  la  création  est  le  bourgeon  fécond 
qui  contient  en  soi  tous  les  autres  dogmes,  ainsi  que  nous 
l'ayons  posé  dès  le  commencement  de  ce  Cours. 

La  chute  était  consommée,  l'homme  était  à  jamais  séparé  de 
Dieu;  le  démon  jaloux  ayait  détruit  l'œuvre  harmonique  du 
Créateur  en  séduisant  l'homme,  qui  n'était,  par  conséqaerf>\ 
pas  aussi  coupable  que  les  démons  qui  n'ayaient  été  séduits 
par  personne.  Sans  chercher  à  pénétrer  les  secrets  de  la  misé- 
ricorde infinie,  nous  entreyoyons  deux  grands  motifs  de  par- 
don et  de  réparation  pour  l'homme.  Dieu  youlut  arracher  au 
démon  sa  yictoire  et  lui  apprendre  qu'il  était  plus  puissant  à 
réparer  que  lui  à  détruire;  en  second  lieu,  l'homme  en  consi- 
dération de  sa  séduction,  semblait  mériter  quelqu'excuse.  Dieu 
donc  fait  comparaître  les  coupables  deyant  lui,  et  les  dispose 
au  pardon  par  l'ayeu,  la  confession  de  leurs  fautes  ;  cet  ayeu  est 
désormais  nécessaire  pour  être  régénéré,  pour  reyenir  à  la  grâce, 
car  nous  ayons  démontré  que  la  réparation  ne  peut  s'opérer  que 
par  le  concours  de  la  personne  ;  et  tant  qu'elle  ne  s'ayoue  pas 
coupable,  il  est  évident  qu'elle  persévère  dans  le  mal,  et  qu'elle 
ne  peut,  par  conséquent,  être  réparée.  La  confession  des  fautes 
est  donc  la  première  condition  indispensable,  et  elle  entraîne 
ayec  elle  le  repentir  et  l'humiliation  de  l'orgueil,  source  de  tout 
péché  :  Inilium  omnis  perdilionis  iuperbia  (I).  Adam  et  Eve  se 
repentent,  ils  rougissent  et  se  cachent,  ils  fuient  Dieu  ;  ce  n'est 
donc  pas  encore  le  repentir  d'amour;  Dieu  va  lui  même  le 
faire  naître  en  exigeant  l'aveu  du  crime,  il  dit  h  Adam  :  »  Qui 
t'a  appris  que  tu  étais  nu,  à  moins  que  tu  n'aies  mangé  du 
fruit  de  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de  manger?  •  Adam 
s'excuse  encore:  «  La  femme,  que  vous  m'avez  donnée  pour 
compagne,  m'a  présenté  du  fruit  de  cet  arbre,  «  mais,  enfin  il 
ayoue,  «  et  j'en  ai  mangé.»  Et  le  Seigneur  Dieu  dit  à  la  femme  : 
Pourquoi  as-tu  fait  cela?  Elle  répondit,  tout  en  s  excusant 

(0  Tob.  IV,  14. 
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angsi  :  «  Le  serpent  m'a  trompée^  et  j*ai  maugé  de  ce  frah.  • 
La  parole  de  Dieu  rient  rallumer  la  lumière  de  Tàme,  comme 
elle  Tarait  créée,  afin  de  lui  faire  confesser  sa  misère  et  de  la 
porter  au  repentir. 

Ensuite  l'Etemel  Dieu  maudit  le  tentateur,  il  lui  annonce  sa 
défaite,  prédit  et  promet  à  Thomme  sa  délivrance,  sa  rictoire 
et  sa  réparation  :  «  Le  rejeton  de  la  femme  (I)  f  écrasera  la 
tête,  dit- il  au  serpent,  et  toi  tu  le  blesseras  au  talon.  ^  Parole 
profonde,  comme  toutes  celles  de  la  création,  mais  qui,  méditée 
dans  sa  concision  profonde  et  analysée,  révèle  un  sens  immense. 
D*abord  ce  n'est  pas  la  postérité  de  l'homme,  dont  il  est  ici 
question,  ce  n'est  pas,  par  conséquent,  la  postérité  de  la  gé- 
nération naturelle,  c'est  le  rejeton  spécial  de  la  femme  seule, 
de  la  femme  par  excellence,  qui  ne  concevra  point  de  l'homme; 
c'est  le  rejeton  de  la  semence  incorruptible,  de  laquelle  re- 
naîtront tous  les  hommes  (*2)  ;  et  la  loi  sera  établie  à  cause 
des  transgressions,  jusqu'à  c^  que  vienne  cette  semence 
promise  (3).  Voilà  donc  l'enfantement  miraculeux  et  vii^inal 
du  Bédempteur,  ce  rejeton  unique,  divin,  écrasera  la  tête  du 
serpent  ;  il  détruira  l'empire  du  démon,  par  sa  doctrine  de 
vérité,  pour  effacer  l'erreur  du  mensonge  diabolique  ;  par  ses 
œuvres,  pour  effacer  les  œuvres  de  péché  et  les  remplacer  par 
les  œuvres  de  justice.  Mais  le  serpent  le  blessera  au  talon;  les 
suggestions  du  démon  amèneront  la  mort  du  Christ,  du  reje- 
ton divin;  voilà  l'expiation,  les  souffrances  et  la  mort  du  Ré- 
dempteur. Et  que  ce  fut  là  le  sens  profond  de  cette  parole  de 
pardon  et  d'absolution,  nous  en  avons  la  preuve  non-^seule- 
ment  dans  la  chaîne  des  traditions  juives  et  chrétiennes,  mais 
encore  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Ainsi  Seth  de- 
vient l'héritier  de  la  promesse  et  ses  descendants  sont  appelés 
les  fils  adoptifsde  Dieu;  héritier  de  cette  promesse,  Noé  en 
reçoit  un  premier  développement  :  «  Je  ferai  mon  alliance  avec 
toi,  lui  dit  Dieu,  et  avec  toute  ta  postérité.  »  La  promesse  e^t 

(1)  Hou  ieschoupeka  rhosch,  vehattah  thesehoupennou  bbagôb.  {Gen,  m,  15. 

(2)  nenati  non  ex  scmfne  corruptibill ,  sed  Incorruptibili  per  verbum  Dei. 
(1  Petr.  I,  23.) 

(3)  l.ix  propKr  trnnpgrcsBioncs  posita  est,  d  )nec  veniret  semen,  cui  promise- 
rat.  (Cafar.  m,  19.) 
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plus  clairement  rencmtelée  à  Abraham/ à  baae,  et  Tépoque 
de  son  aooompUssement  est  ûtée  par  Jacob.  Melse  Tappela  de 
tons  aei  vœui  :«  Envoyés,  Seigpaenr,  celai  qne  tous  déves  en- 
voyer (I);  après  lui  les  prophètes  vont  la  dérêlopper  toujours 
dans  le  même  enchaînement. 

Chez  les  autres  peuples  la  rédemption  par  un  Dieu  incarné , 
et,  chez  plusieurs,  fils  de  la  Yierge,  se  retrouve  comme  un 
dogme  parallèle  à  celui  de  là  chute  dont  il  est  la  conséquence  ; 
et  son  origine  est  celle  du  monde  même  (2) . 

Mais  comme  la  réparation  doit  être  volontaire  de  la  part 
de  l'homme,  les  préceptes  fondamentaux  de  la  création  auront 
besoin  d'un  nouveau  développement;  la  loi  suprême  de  la 
charité  et  celle  de  l'adoration  due  à  Dieu,  exigent  que  l'abus 
des  créatures,  dégradées  par  la  chute,  soit  réparé  par  leur 
oblation  à  Dieu  ;  l'homme  devra  expier  son  crime  par  les 
châtiments  auxquels  il  est  soumis ,  mais  il  devra  aussi 
rendre  sans  cesse  à  Dieii  un  culte  d'expiation.  Aussi  voyons- 
nous  les  sacrifices  institués  dès  le  principe.  De  graves  inter- 
prètes ont  pensé  qu'après  la  promesse  de  miséricorde,  Dieu 
lui-même  avait  institué  les  sacrifices;  qu'Adam  et  Eve  en 
offrirent  un  à  Dieu ,  et  que  de  la  peau  des  animaux  qu'ils 
immolèrent,  ils  se  firent  des  vêtements;  c'est  ainsi  qu'ils 
expliquent  ces  paroles  :  «  L'éternel  Dieu  fit  à  Adam  et  à  sa 
femme  des  tuniques  de  peau  et  les  en  revêtit  (3).  »  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  interprétation  assez  vraisemblable,  nous  voyons 
les  sacrifices  en  vigueur  dans  Gain  et  Abel,  les  premiers  enfants 
d'Adam ,  nous  les  retrouverons  dans  Noé ,  Abraham  et  jusqu'à 
Moïse.  Enfin,  il  fout  bien  se  rappeler  que,  dans  tout  ce  cha- 
pitre, Moïse  n'a  tracé  que  les  grands  points  ;  et  que,  par  consé- 
quent, on  ne  peut  inférer  de  sa  concision ,  la  négation  d'une 
vérité  que  la  tradition  de  l'humanité  tout  entière  affirme  de  la 
manière  la  plus  explicite. 

C'est ,  d'ailleurs ,  en  vertu  de  cette  promesse ,  que  tous  les 
patriardies  sont  nommés  dans  leur  généalogie,  qu*  Abraham  est 

(1)  Mitte  quem  missorus  es.  (Kxod.  iv,  18.) 

(2)  Chez  les  Indiens,  dans  tout  l'Orient.  Voir  Plutarque,  etc.;  les  livres  boud- 
dhistes, chinois,  etc.,  etc. 

(3)  Gen.iu,  31. 


appelé;  c*csi  pour  ^j  oonsacrar  kà  el  lou^  ^a  poatëitté  q«*U 
est  circoncis  dans  sa'cbairy  «fia  4f  rûnvHrier  à  r«xpMtioii. 

C'est  pour  aocomplir  la  véparatîmi  que  Koïse  .^ieu'irojFé^  et 
sa  loi  nVst  pas  autre  chose  que  la  rénoYatiou  de»  eommûde-' 
ments  de  la  création,  et  leur  eitensioa  pour  en  assurer  i'acoott* 
plissement  et  atteindre  le  bat  de  Dieu.  Aussi ,  cette  hA  esfc^e 
fondée  sur  la  natura  de  Dieu»  sur  celle  de  rhojnme ,  sur  la- fin 
de  la  création,  mir  le  dogme  de  la  chute  et  sur  celui  de  la  répa  - 
ration.  Ce  sont  là  les  bases  de  la  législation  mosaïque  et  de  la 
nationalité  juive. 

La  loi  mosaïque  est  fondée  sur.  la  nature'de  Dieu,  sur  la  loi 
éternelle  de  la  divine  charité,  qui  oblige  Dieu  à  s'aimer  lui  seul 
et  qui  l'oblige  à  exiger  de  ses  créatures  raisonnables  qu*dles 
l'aiment  par-dessus  toutes  choses  et  qu'elles  ne  glorifient  que 
lui.  Telle  fut  la  loi  de  la  création,  dont  la  violation  dépouilla 
1  homme  de  la  grâce  surnaturelle  et  de  la  destinée  glorieuse; 
pour  que  la  réparation  puisse  avoir  lieu,  cette  loi  doit  être  ob- 
servée par  rbomme;  d'elle  découlent  toutes  les  autres;  aus^i 
est-ce  le  premier  précepte  que  Dieu  donne  à  Israël  par  la  bou- 
elle  de  Moïse  ;  «  Je  suis  celui  qui  est  ;  je  ^uis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  que  moi.  ïu  ne  te  feras  point 
d 'idole  taillée,  ni  aucune  image  de  ce  qui  est  au  ciel,  ni  sur  la 
terre  au-dessous,  mdans  les  eaux  sur  la  terre.  Tu  ne  les  adoreras 
point,  et  ne  les  serviras  pas,  car  moi  je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu,  le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux,  poursuivant  l'iniquité  des 
Pères  sur  les  enfants...  Ecoute,  Israël,  1(3  Seigneur  notre  Dieu 
est  seul  Seigneur.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  àme  et  de  toute  ta  force  :  or,  ces  paroles  qu<; 
je  te  dis  aujourd'hui  seront  dans  ton  cœur  ;  ettu  les  rediras  à  te» 
enfants,  et  tu  les  méditerasassisdans.la  maison,  et  marchant  dan» 
Je  chemin,  et  ayant  de  dormir,  et  à  ton  réveil  (1).  »  Yoilàdone 
la  loi  éternelle  de  la  charité,  de  l'adoration  rétablie  ;  et  ce  sera 
sur  elle  que  seront  basées  toutes  les  autres  lois  ;  en  effet.  Dieu  ne 
donnera  d'autre  motif  de  leur  pr<Hnulgationquesa  nature  divine: 
Ego  DominuSy  répète-t-il  à  chaque  nouveau  précepte  du  Lévi- 
tique  (2). 

(i)  Exo«l.  XX,  Dcuf,  V,  VI,  et  autres  chap. 

(5)  Voir  surtout  ch.  xvui  cl  x:x.  .  - 
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Cettp  «ateie  loi  est  oonforma  à  la  naiare  de  rhomme,  dont 
la  première  fin,  la  fin  unique,  est  d'aimer  et  d'adorer  Dieu.  En 
outre,  tous  les  hommes  sont  frères  et  doiyent  s'aimer  en  frères  : 
•  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi*mème  ;  que  l'étranger  soit 
pam^  TOUS  comme  un  concitoyen,  et  aimes^le  comme  vous- 
même  (I).  •  y<Mlà  bien  cette  loi  de  charité  que  certains  rationa- 
listes veulent  que  le  Christianisme  ait  empruntée  à  la  philoso  - 
phie  alexandrine ,  qui  n'apparut  dans  le  monde  qu'environ 
dii-sept  à  dix-huit  cents  ans  après  cette  promulgation  divine 
que  le  Christ  ne  fit  que  confirmer  et  perfectionner. 

L'homme  a  été  créé  social  et  dans  la  famille;  c'est  là  sa  na- 
ture, que  nous  avons  vue  violée  dans  la  chute  ;  la  loi  mosaïque 
rétablit  déjà  l'ordre  en  grande  partie  ;  elle  soumet  les  enfants  à 
leurs  parents  par  le  respect,  l'obéissance  et  l'amour,  sans  per- 
mettre aux  parents  d'abuser  de  leur  autorité  ;  les  enfants  ne  sont 
point  lenr  propriété,  mais  une  bénédiction  et  une  récompense 
du  Seigneur,  qu'ils  doivent  garder  avec  respect  ;  la  femme  re- 
monte aussi  dans  sa  dignité,  mais  pas  encore  complètement,  8a 
réhabilitation  était  réservée,  dans  sa  plénitude,  à  l'Évangile,  la 
société  comme  la  famille  est  réglée  dans  tous  les  rapports  de 
ses  membres  ;  la  propriété,  les  droits  de  chacun,  la  justice,  sont 
réglés;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  estimable 
à  ses  propres  yeux  et  cher  à  ses  semblables,  tout  ce  qui  peut 
assurer  le  repos  et  le  bonheur  de  la  société  y  est  mis  au  rang 
des  devoirs.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la 
société  est  ramenée  à  son  but  et  à  sa  fin;  créée  de  Dieu  et  pour 
Dieu ,  c'est  lui-même  qui  est  le  monarque  et  le  législateur 
d'Israël  ;  élu  roi  par  le  choix  unanime  et  volontaire  d'un  peuple 
qui  lui  devait  sa  liberté  et  ses  biens,  il  tient  sa  cour  au  milieu 
de  lui.  Monarque  suprême,  en  même  temps  qu'objet  du  culte, 
il  réunit  tout  à  la  fois  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse. 
Une  teJle  législation  embrassait  donc  tout  l'homme,  être  social 
et  créé  pour  Dieu. 

Elle  était  encore  fondée  sur  la  fin  de  la  création.  Tous  les 
êtres  sont  soumis  à  l'homme,  leur  pontife  et  leur  roi,  qui  doit 
les  régir  et  s'en  servir  dans  la  justice  pour  glorifier  son  Créateur* 

(1)  UfiL  XIX,  is»  u. 
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La  loi  mosaiqae  nunène  toules  lescréatares  à  cette  fin;  elle  edn* 
sacre  la  terre,  les  prémices  des  moissons  et  des  ànimaui  ao 
Diea  qui  les  a  créés;  elle  règle  Fosage  qne  l'homme  doit  hm 
de  toutes  les  créatures  et  lui  défend  d'en  abuser.  Ainsi  la  terre 
elles  animaux  doivent  participer  au  repos  comme  lui  ;  il  lui  est 
défendu  de  maltraiter  ces  ëti^y  il  ^®  doit  point  tuer  le  petit  ani- 
mal sous  les  yeux  de  sa  mère,  ni  dans  son  lait;  il  lui  est  défendu 
de  détruire  la  couTée  ayec  sa  mère.  La  seconde  loi  de  la  créa- 
tion est  donc  rétablie  conformément  à  la  nature  et  à  la  destinée 
des  êtres. 

La  première  loi  de  la  création,  «  Grmssez  et  multipliez -vous,  • 
que  nous  avons  vue  si  profondément  violée  par  la  chute,  est 
réhabilitée  dans  toute  son  intégrité  ;  tes  impudicités  de  toutes 
sortes,  qui  sont  un  outrage  et  une  destraction  de  cette  loi,  sont 
non-seulement  défendues,  mais  punies  par  la  mort  des  coupables. 
La  loi  prend  toutes  les  précautions  les  plus  propres  à  faciliter 
la  propagation  de  la  grande  famille  d'Israël. 

Toutes  les  lois  de  la  création  sont  donc  rétablies  et  dévelop- 
pées dans  leurs  applications. 

Enfin  la  législation  mosaïque  est  fondée  sur  le  dogme  de  la 
chute  et  sur  celui  de  la  réparation.  Il  est  en  effet  impossible 
de  comprendre  le  culte  et  tous  ses  sacrifices  et  toutes  ses  cé- 
rémonies, si  l'on  n'admet ,  d'une  part,  la  chute  que  ce  culte 
avait  pour  but  de  réparer ,  et,  d'autre  part,  la  rédemption 
qu'il  figurait  et  qu'il  appliquait  à  l'avance.  Les  sacrifices  étaient 
de  quatre  sortes  :  l'holocauste,  sacrifice  dans  lequel  la  victime 
était  consumée  par  le  feu  tout  entière ,  afin  de  reconnaître  le 
souverain  domaine  de  Dieu  sur  toute  créature  ;  les  sacrifices, 
pour  le  péché,  qui  étaient  offerts  non-seulement  quand  quel* 
qu'un  avait  violé  la  loi,  mais  pour  tout  te  peuple  afin  de  le  pu- 
rifier; ils  étaient  aussi  offerts  par  les  lépreux  et  les  femmes 
accouchées,  parce  que  les  Juifs  étaient  persuadés  que  la  plu- 
part des  maladies  et  les  douleurs  de  l'enfantement  étaient  la 
punition  du  péché;  les  sacrifices  de  la  troisième  sorte  étaient 
offerts  pour  les  fautes  d'ignorance,  d'erreur,  dont  on  doutait; 
enfin,  les  sacrifices  eucharistiques  étaient  des  actions  de  ffrà- 
ces.  Il  7  avait  encore  les  sacrifices  de  consécration  lorsqu'on 
admettait  quelqu'un  au  sacerdoce;  les  sacrifices  de  purifica- 
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don,  pour  les  femmes  qtii  relevaient  de  couches  et'  ponr  les 
lépreux  ;  les  sacrifiées  d'expiation,  pour  purifier  ou  le  sanc- 
tuaircj  ou  le  temple,  ou  le  peuple. 

L'homme  et  la  création  avaient  été  souillés,  profanés  par  le 
péché  originel  et  par  tous  ceux  qui  en  furent  la  suite  ;  Dieu 
ordonna  à  Moïse  les  sacrifices  qui  servaient  d'abord  à  purifier 
le  peuple,  le  temple,  le  sanctuaire,  les  maisons  même  des  par- 
ticuliers et  les  champs  d'Israël  ;  le  péché  était  ensuite  expié 
par  les  sacrifices  pour  le  péché  ;  puis  la  gloire  était  rendue  h 
Dieu  par  les  holocaustes  et  les  sacrifices  eucharistiques.  Or, 
tous  ces  sacrifices  n'avaient  d'autre  but  que  de  substituer  à 
l'àme  criminelle  de  l'homme  pécheur,  la  vie  de  la  bête  qui  est 
dans  le  sang.  La  loi  des  victimes  le  montre  manifestement  ; 
car  elle  ordonne  à  tous  ceux  qui  offrent  des  sacrifices  de  met- 
tre la  main  sur  la  tête  des  victimes ,  pour  se  décharger  sur 
elles  des  péchés;  et  quand  on  mène  l'animal  au  prêtre,  on  le 
mène  par  la  tête,  comme  pour  la  substituer  à  la  sienne.  C'est 
là*dessus  qu'est  fondée  la  loi  qui  défend  de  manger  du  san^^ 
Dieu  s'en  explique  clairement  lui-même  dans  la  raison  qu'il 
apporte  de  cette  défense  :  «  Car,  dit-il ,  la  vie  de  la  chair  e^t 
dans  le  sang,  et  je  vous  l'ai  donnée  pour  l'offrir  sur  l'autel,  en 
expiation  pour  vos  âmes;  que  ce  sang  soit  donc  pour  la  récon- 
ciliation de  vos  âmes  (  1  ) .  • 

Le  culte  allait  plus  loin  encore  ;  il  obligeait  à  racheter  par 
des  sacrifices  les  premiers-nés  d'entre  les  hommes  et  d'entre 
les  animaux  ;  il  soumettait  tous  les  hommes  à  la  circoncision, 
qui  était  comme  une  consécration  de  toute  la  race  d'Israël  au 
Seigneur;  et  comme  il  7  avait  deux  sortes  d'Israélites,  ceux 
qui  Tétaient  par  la  descendance  d'Abraham  selon  la  chair,  et 
ceux  qui,  se  convertissant  au  Seigneur,  embrassaient  la  foi 
d'Israël;  ces  derniers  étaient  d'abord  Instruits,  puis  circoncis,  et 
enfin  ils  étaient  baptisés  suivant  les  mêmes  rites  employés  par  les 
Apôtres  de  Jésus-Ghriht  {i).  I^es  femmes  converties  étaient  plon- 
gées dans  l'eau  par  des  femmes,  et  les  hommes  pardes  hommes; 
et  les  nns  et  les  autres  recevaient  une  instruction  pendant  qu'ils 
étaient  dans  l'eau  ^  Les  productions  de  la  terre  étaient  aussi  offertes 

(1)  Levit.  XVII,  11. 

(2)  MaimoDlde  donne  toutes  les  cérémonies  de  ce  baptême. 


&^  J>IJL\^  L'HOMME  ET  LE  MOKDE. 

en  sacrifioes  par  les  prémices.  Chaque  saison  de  Tannée  était 
consacrée  par  une  fête,  et  le  sabbat  rappelait  continuellenieat  la 
loi  primitiye  du  culte  établie  pour  la  sanctification  et  la  béné- 
diction du  septième  jour  de  la  création  ;  en  ce  jour  on  devait 
lire  et  méditer  la  loi  de  Dieu.  Aux  fêtes  il  faut  ajouter  les  jeu 
nés,  jours  de  pénitence  et  d'expiation.  Ainsi  donc,  le  culte 
mosaïque  réparait  la  chute  et  tous  ses  funestes  effets ,  par  les 
sacrifices  de  toutes  sortes  qui  rendaient  à  Dieu  sa  gloire,  sa- 
tisfaisaient sa  justice^  expiaient  pour  Thcunme  et  pour  les  créa- 
tures, ramenaient  la  création  tout  entière  à  son  but  ;  et  ainsi 
le  dogme  de  la  réparation  obtenait  ses  effets  et  était  intime- 
ment lié  k  la  chute  par  la  religion  tout  entière  et  par  les  sa- 
crifices, qui  eussent  été  inutiles  si  la  nation  juive  et  son  lé- 
gislateur  n'airaient  cru  au  pardon  et  à  la  possibilité  pour 
l'homme  de  recouvrer  par  là  son  innocence  perdue*. 

Mais  les  Israélites  pouvaient- ils  croire  que  leurs  péchés  étaient 
pardonnes  par  le  seul  sacrifice?  La  loi  leur  enlevait  une  pareille 
erreur,  puisqu'elle  les  obligeait  à  confesser  leurs  péchés  devant 
les  prêtres  qui  désignaient  la  victime  suivant  la  nature  du  péché; 
elle  les  obligeait  à  se  repentir  du  cœur  et  à  prier  en  prenant 
part  à  la  Yictime.  Haimonide  ajoute  que,  dans  le  sacrifice  pour 
le  péché,  si  celui  qui  l'offrait  ne  faisait  pas  pénitence  et  une 
confession  publique  de  ses  péchés,  il  n'était  pas  purifié.  La  loi 
leur  enseignait  encore  que  les  sacrifices ,  le  culte  tout  entier,  le 
temple  et  le  tabernacle  n'étaient  qu'une  figure  de  ce  que  le  Mes- 
sie promis  devait  accomplir  dans  la  réalité.  Moïse  leur  dit  lui- 
même  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  lui  ordonne  de  tout  établir 
suivant  le  modèle  qui  lui  a  été  montré  sur  la  montagne  :  «  Re- 
garde et  fais  toutes  choses  selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré 
sur  la  montagne  (1) ,  et  tu  élèveras  le  tabernacle  suivant  le  mo 
dèle  qui  t'en  a  été  montré  sur  la  montagne  (2).  »  Or,  ce  modèle, 
dans  la  croyance  juive  et  dans  la  réalité,  ne  pouvait  être  qae 
le  Messie  et  ce  qu'il  ferait  un  jour,  et  Moïse  l'annonce,  en  effet, 
au  peuple  ;  après  leiur  avoir  résumé  pt  retracé  de  nouveau  les 
préceptes  de  la  loi ,  il  leur  dit  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
suscitera  de  votre  nation  et  d*entre  vos  frères  un  Pbopuète 

(0  Exod.  XXV,  40.  —  (2)  /d.  XXTU  30. 
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eomme  moi  ;  voos  Tëcouterez ,  selon  que  tous  avei  demandé 
au  Seigneur  TOtre  Dieu  en  Horeb...  Et  le  Seigneur  me  dit: 
Tous  ont  bien  parlé.  Je  leur  susciterai,  du  milieu  de  leurs  frères, 
un  prophète  semblable  à  toi,  et  je  mettrai  mes  paroles  dans  sa 
bouche,  et  il  lenl*  dira  tout  ce  que  je  lui  ordonnerai.  Et  celui 
qui  ne  voudra  pas  entendre  les  paroles  qa*il  dira  en  mon  nom, 
moi,  j'en  poursuivrai  la Tengeance(l).to  La  nationalité  juive,  ses 
lois,  sesinstitutions,  son  ciilte,  tout  était  en  vue  et  dans  l'attente 
du  Rédempteur  promis  à  Adam,  à  Noé,  à  Abraham  leurs  pères. 
Les  prophètes,  qui  n'ont  jamais  cessé  en  Israèlj  n'annonçaient 
et  ne  prêchaient  que  deux  choses ,  la  chute*  et  ses  suites  et  la 
réparation  future  par  le  Messie  ^  ils  enseignaient  ^inutilité, 
la  vanité  des  sacrifices ,  des  holocaustes  et  des  oblatiôns  qui 
n'étaient  pas  accompagnés  par  le  repentir  et  la  conversion  du 
cœur,  et  vivifiés  par  la  foi  au  Rédempteur  promis.  «  Yos  sacri- 
fices, vos  oblatiôns  me  sont  odieuses ,  dit  le  Seigneur  par  ses 
prophètes  ;  vous  ne  les  offrez  plus  dans  Tesprit  de  leur  institu- 
tion :  je  ne  les  recevrai  plus  de  vos  mains.  Depuis  le  lever  du  so- 
leil jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nation»; 
et  en  tout  lieu  sera  sacrifiée  et  offerte  à  mon  nom  une  oblation 
pure  r  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations ,  dit  le 
Seigneur  des  années  (2).  » 

Mais  afin  que  jamais  ce  grand  dogme  de  la  réparation  ne  fût 
perdu  de  vue,  les  prophètes  viennent  tour  à  tour  tracer  quelque 
trait  du  Rédempteur ,  ils  prédisent  à  Tavance  sa  conception  mi- 
raculense  et  virginale,  sa  naissance  avec  toutes  les  circonstances 
qui  l'accompagnent,  le  temps,  le  lieu  ;  sa  vie,  sa  prédication, 
ses  œuvres  miraculeuses,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection, 
l'établissement  de  son  Eglise,  la  conversion  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  c'est  tout  l'Evangile  écrit  à  l'avance ,  au  point  que 
si  l'on  n'avait  la  certitude  de  l'époque  et  de  l'authenticité  de  ces 
prophéties,  on  les  croirait  écrites  après  Tévénement. 

Ainsi  donc  la  religion,  la  législation,  toutes  les  institutions  du 
peuple  juif,  supposent  deux  grands  faits  qui  leur  servent  de 
base,  la  chute  originelle  et  sa  réparation. 

Bien  plus  les  maux  physiques  ont  leur  cause  dans  le  mal  mo- 

(1)  Deut  xvn,  16-19.  —  (i)  Malach.  u  10,  U. 
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rai  ;  iU  sont  Tune  des  sanctions  de  la  loi  morale,  et  jamais  légis- 
lateur, antre  qne  Moïse,  n^osa  menacer  ks  violateurs  de  ses  lois, 
de  la  famine,  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  tous  lea  autres  maux 
physiques.  Et  cependant  l'histoire  du  peuple  juif  est  là  pour 
attester  que  jamais  la  sanction  ne  manqua  de  poursuivre  la  yio- 
lalion,  les  fléaux  mêmes  étaient  annoncés  et  prédits  à  l'avance 
par  les  prophètes  ;  et  lorsqu'ils  arrivaient ,  ils  forçaient  le 
penple  à  retomrner  vers  son  Dieu.etson.Seigneur  tout-puissant. 

Nous  venons  de  parcoûrîf ,  aussi'  rapidement  qu'il  nous  a  été 
possible,  l'application  anticipée  de  la .  jrét)Aration  proposée  dès 
l'origine  à  chaque  individu.  Mai(S;d^pi^s  le  principe  que  nulle 
créature  ne  peut  arriver  par  ell^mème  au  bonheur  souverain  de 
la  contemplation  da  Dieu  dans  son  essence;  et  qu'après  la  chute 
il  fallait  nécessairemeiit  que  i'image  surnaturelle  de  Dieu  fût 
rétablie  dans  l'àme,  et  qu'elle  ne  pouvait  y  être  rétablie  que  par 
Dieu  lui-même,  il  s'ensuit  que  toutes  les  âmes  justifiées  par  la 
foi  et  l'espérancedans  le  réparateur  ne  pouvaient  cependant  en- 
trer dans  la  béatitude,  qu'après  la  consommation  de  la  ré- 
demption. Préparées  à  en  recevoir  les  fruits,  elles  étaient  dans 
l'attente,  jusqu'à  ce  que  le  rejeton  promis  à  Adam,  à  tous  les 
patriarches,  annoncé  pi|r:  le&  prophètes,  vint  leur  ouvrir  les 
portes  de  la  gloire. 

Or,  ce  sont  ces  deux  grands  mystères  dé  F  Incarnation  et  de  la 
Bédemption  que  nous  devons  envisager  dans  leur  accomplisse- 
ment et  dans  leurs  effets,  pour  avoir  la  solution  complète  da 
grand  problème  que  nous  nous  sommes  proposé,  et  dont  Jésus- 
Christ  renferme  la  solution  en  lui-même,  lui  la  clef  de  la  science 
qui  ouvre  et  personne  ne  ferme;  lui  le  lien  du  passé  et  de  l'a- 
venir, du  temps  et  de  l'éternité,  de  l'homme  et  de  Dieu. 

Dès  que  la  bonté  de  Dieu  envers  l'homme  coupable  rendait 
rincarnation  sinon  nécessaire,  au  moins  le  moyen  le  plus  digne 
de  Dieu  pour  régénérer  sa  créature,  il  est  évident  que  ce  ne 
pouvait  être  que  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  image  parfaite 
du  Père.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  rétablir  dans  l'âme  déchue 
l'image  surnaturelle  de  Dieu,  afin  qu'elle  pût  s'unir  à  l'intelli- 
gence divine,  au  Verbe  par  lequel  seul  Dieu  se  contemple  et 
peut  être  contemplé  par  une  créature  quelconque  unie  à  cette 
intelligence  divine,  qui  établit  les  âmes  dans  la  charité,  et  dans 
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toutes  les  richesses  de  la  plénitude  de  l'intellect,  pour  connaître 
le  mystère  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus- Christ  (i)..  Or,  puisque 
rincamation  et  la  rédemption  avaient  pour  but  d'opérer  cette 
union  qui  rendit  à  l'àme  sa  forme  surnaturelle  et  lui  permît  de 
contempler  Dieu  par  T intelligence  divine  elle-même,  il  s'ensuit 
que  la  seconde  personne  de  la  Trinité  devait  et  pouvait  seule 
s'incarner,  et  qa'après  elle  il  n!y  a  plus  d'incarnation  néces* 
saire  ni  même  possible.  Suivons  dqnc  le  plan  admirable  de  ce 
profond  mystère  et  nous  verrons  comment  il  répond  à  tous  les 
maux  de  la  chute,  les  répare  et  rétablit  l'homme  dans  sa  desti- 
née surnaturelle  par  les  moyens,  les  plus  convenables. 

La  chute  est  consommée  parla  première  femme  et  le  premier 
homme;  la  réparation  sera  opérée  par  la  femme  prédite 
et  par  l'Homme -Dieîi  ;  c'est  une  nouvelle  génération  qui  va 
commencer,  mais  spirituelle,  allant  aux  âmes  pour  arriver  aux 
corps,  non  pas  que  la  substance  des  âmes  puisse  être  engendrée 
ici  pas  plus  que  dans  l'ordre  de  la  création,  mais  elle  sera  régé* 
nérée,  restaurée  dans  son  état  surnaturel.  Il  faut  donc  que  ce 
nouvel  engendrement  des  âmes  sorte  des  lois  ordinaires  de  la 
caréation.  Le  Béd^npteur  ne  peut  être  fils  de  l'homme  comme 
tous  les  autres  hommes,  autrement  il  serait  lui-même  coupable 
en  Adam  et  ne  pourrait  le  racheter  ;  d'ailleurs  le  créateur  ne 
peut  être  engendré  par  la  créature.  Son  être  physique  devra 
donc  être  directement  créé  de  Dieu  ;  et  c'est  aussi  le  dogme  de 
l'enfantement  virginal  du  Rédempteur,  sur  le  modèle  duquel 
devra  se  faire  la  régénération  des  âmes.  Mais  si  le  corps  du 
Christ  avait  été  formé  d'une  nouvelle  substance,  il  n'eût  plus 
appartenu  à  notre  espèce,  à  la  race  d'Adam,  et  n'eût  pu  la  ré- 
former directement  en  lui-même  ;  il  fallait  donc  que  la  sub- 
stance du  corps  deTHomme-Dieu  descendit  d'Adam  lui-même, 
et  qu'elle  résumât  ainsi  l'humanité  entière.  Cependant  il  faut 
deux  choses  au  Christ,  d'une  part  un  corps  exempt  de  péché  et 
d*autre  part  un  corps  sorti  d'Adam  ;  nous  sommes  ainsi  conduits 
à  rimmaculée  conception  de  la  Vierge -mère,  suivant  la 
croyance  de  l'Église  et  la  haute  convenance  d'un  tel  privilège 
pour  la  mère  de  Dieu.  Par  un  acte  de  puissance  aussi  grand  que 

(i)  Instructi  in  chaFitate,  et  in  omnea  divilias  plenitudints  intellectûs,  in  a^ni- 
Uonein  mysterii  Dci  Patris  et  Christi  Jesu.  {Coloss.  ii,  2.) . 
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celui  de  la  création,  rame  de  Marie  est  illuminée  de  la  grke  A 
soustraite  à  rattachement  naturel  à  son  corps  dès  le  premier» 
stantde  sa  création  ;  par  là  son  corps  est  samaturalisé^'et  le  ais* 
tère  de  Tassomption  delà  Vierge  en  est  une  conséqaeiice;3li 
arrive  ce  qui  serait  arrivé  an  premier  homme  s'il  n'anit)B 
péché;  en  effet,  la  mori  n'eût  été  pour  Ini  qu'on  sommeild'ei- 
tase  qui  eût  spiritnalisé  son  corps,  pour  qu'il  pût  imméifiih- 
ment  entrer  dans  la  gloire  ;  ce  sont  là  des  conséquence  rig» 
reuses  de  l'état  surnaturel,  tel  que  nous  l'avons  démontii  d 
exposé  (1). 

Dès  lors,  le  corps  du  Christ,  formé  dans  le  sein  de  Marie  p 
un  acte  de  la  puissance  divine,  est  innocent  et  pur,  qsoiqK 
descendant  d'Adam  ;  il  est  par  conséquent  sujet  par  sa  Mm 
à  la  douleur,  à  la  souffrance  comme  celui  d'Adam  ;  maisconor 
la  formation  de  ce  corps  fut  opérée  par  l'union  immédiate  deh 
divinité,  union  hjrpostatique,  l'àme  et  le  corps  se  trouverai 
surnaturalisés  dès  le  premier  instant  de  leur  existence;  d'oui 
suit  que  le  corps  pouvait,  comme  celui  de  l'homme  innocent,  n 
pas  souffrir,  et  que,  par  conséquent,  toutes  les  souffiiDM, 
toutes  les  douleurs  seront  volontaires  dans  l'Homme-Dia, 
comme  l'enseigne  le  Prophète  :  Ohlatus  esi.quia  ipse  toItiil(¥. 
«  Il  a  été  offert  parce  qu'il  Ta  voulu.  »  Or,  comme  la  forae  1 
constitue  la  personne,  et  qu'elle  est  le  principe  actif,  le  priDdpc 
opérant,  et,  par  conséquent,  méritant  et  déméritant,  et  que  h 
personne  divine,  unie  à  Tâme  humaine  dans  le  (Christ,  non- 
seulement  en  surnaturalise  la  forme,  mais  la  perfection  ne  dm- 
nement  pour  n'en  faire  qu'une  même  forme  avec  elle-roéffle, 
absolument  comme  la  forme  surnaturelle  et  la  forme  naturelle 
n*en  étaient  qu'une  dans  l'homme  innocent,  il  s'ensuit  qu'il  nW 
a  dans  le  Christ  qu'une  seule  personne,  la  personne  divine  qui 
seule  opère  tous  les  actes,  qui  seule,  par  conséquent,  mérite,  U 
volonté  humaine  étant  en  lui  parfaitement  soumise  à  la  volonté 
divine  et  dirigée  par  elle.  Gomme  la  personne  divine  est  unie  à 
la  nature  humaine  dès  le  premier  instant  (3),  il  s'ensuit  qu'il  J 
a  dans  le  Christ,  dès  ce  moment,  pleine,  parfaite  et  entière  coa- 
ti) Voir  Leçons  xxvi  et  sulv.  —  (2)  Isaïe  lui,  T. 

(3)  Nouyelle  preuve  que  rftme  dans  rhomme  est  unie  an  corps  dès  te  premier 
instant,  au  moment  de  la  conception. 
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naissance»  et  qu*U  mérite  par  conséquest  par  l'acte  même  de 
Vincamatiou  et  dans  toute  son  existence  humaine. 

Mais  afin  de  mieux  saisit'  tous  les  effets  de  la  réparation,  rap* 
pelons-nous  plusieurs  vérités  démontrées  précédemment.  Dieu 
est  dans  son  essence  le  type  parfait,  Tori^nal  à  quelque  ressem- 
blance duquel  tous  les  êtres  ont  été  faits  ;  or,  comme  étant  un 
seul  Dieu  a^ec  son  Père,  tous  les  êtres  sont  de  la  même  manière 
dans  Fessence  divine  du  Verbe,  qui  est  aussi  l'essence  du  Père  ; 
c'ei^  par  son  intelligence,  par  son  Verbe,  par  sa  parole  que  Dieu 
conçoit  et  applique  les  formes  aux  substances  pour  créer  tous  les 
êtres  ;  le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu,  est  donc  proprement  le  créateur 
contenant  tout  en  lui-même ,  et  dans  lequel  habite  la  plénitude 
de  toutes  choses  (t).  Par  la  chute,  la  création  tout  entière  est 
viciée,  Thomme  est  déformé,  et  avec  lui,  et  par  lui  tous  les  êtres 
à  son  usage.  Ils  ne  peuvent  être  réformés  que  par  celui  qui  les 
a  conçus  et  exécutés.  Voici  donc  le  Christ,  et  en  lui  l'humanité, 
non-seulement  typique,  mais  encore  dans  sa  réalité  créée,  qui  va 
tout  rétablir.  Mais,  de  plus,  la  création  tout  entité  est  renfermée 
dans  le  Christ  par  L'éminence  de  son  essence  divine  ;  elle  y  est 
encore  par  l'àme.  humaine  dont  la  substance  en  renferme  les 
images  et  les  ressemblances,  et  en  résume  les  idées,  les  raisons 
d'être  et  les  rapports  créés  ;  la  substance  matérielle  est  dans  le 
Christ  par  le  corpà  humain,  qui  résume  en  lui  tontes  les  sub- 
stances et  tous  les  règnes  de  la  matière.  Le  grand  syllogisme, 
bape  de  toute  science,  de  toute  connaissance,  de  toute  réalité;  le 
grand  syll<^isnle  :  Dieu,  Thomme  et  le  monde,  est  donc  renoué, 
uni  et  réalisé  éans  le!  Christ  par  ces  trois  termes,  et  en  lui  donc 
est  la  plénitude  de  toûtts^choses.  Non-seulement  ce  grand  syllo- 
gisme de  toute  plénitude  est  rétabli  dans  son  harmonie  de  créa* 
tion,  mais  il  est  divinisé,  et  ses  termes  sont  si  profondément  unis 
qu'ils  ne  peuvent  plus  être  séparés.  Tel  est  le  Christ  dans  la 
réalité  de  sa  nature  divine  et  humaine,  en  Jésus*Christ.  £t  c'est 
par  cette  réalité  même  qui  réapplique  en  lui  la  forme  à  toutes 
les  substances,  que  tout  est  non-seulement  réparé,  mais  élevé 
bien  au^d^sus  de  la  création.  Par  là,  en  effet,  la  loi  éternelle  qui 
obligeait  Dieu  à  tout  créer  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire,  va 

(1)  C0I088. 1,  19. 

u.  36 
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être  accomplie  non  plus  d'une  manière  finie  et  bornée,  quoqne 
surnaturelle  dans  l'homme  innooenl,  mais  d'une  mani^iofiiiie 
par  toutes  les  créatures  renfermées  dans  le  Christ,  qui  Mnta 
un  sens  lui-même,  lequel  rend  à  son  Père  la  gloire  infinie d 
l'amour  parfait  au-dessus  de  toutes  choses  avec  toute  la  per- 
fection d'acte  et  de  volonté  du  Yerbe  de  Diea,  de  son  intdli- 
gence,  de  son  Fils  unique.  Lui.seul  pouvait  réparer  son  ceimc, 
lui  seul  pouvait  ramener  l'homme  et  tontes  les  créatures  à  \m 
fin  ;  l'homme  et  toutes  les  créatures  en  étaient  incapables,  pme 
qu*elles  ne  s'étaient  ni  conçues,  ni  créées.  Yciiè  pourqum  ton 
les  actes  de  l'homme  réduit  à  ses  seules  forces,  tous  ses  sacrifiées, 
toutes  ses  expiations,  ne  peuvent  rien  pour  le  réparer,  parce  qoe 
ce  sont  des  actes  de  la  nature  déchue  qui  ne  peuvent  par  eoD- 
séquent  atteindre  au  but  surnaturel  ;  et  c'est  -ce  que  dit  k 
Christ  à  son  Père ,  par  la  bouche  du  Prophète  :  «  Vous  aves  re- 
fusé les  sacrifices  et  les  offrandes  ;  mais  vous  m'avez  formé  m 
corps  ;  vous  n'avez  point  demandé  d'holocauste  ponr  le  pédié, 
alors  j'ai  dit  :  Me  voici  ;  il  est  écrit  de  moi  dans  le  yolume  de 
votre  livre ,  que  j'accomplirai  votre  volonté  ;  je  l'ai  voola, 
ô  mon  Dieu,  et  votre  loi  est  gravée  dans  l'intimité  de  laoi 
cœur  (1).  » 

«  Car,  comme  l'explique  l'Apôtre,  la  loi  n'ayant  que  l'ombre 
des  biens  à  venir,  et  non  le  type  même  des  choses,  ne  peut  ja- 
mais, par  les  victimes  qu'on  ne  cesse  d'offrir  tous  les  ans, 
rendre  justes  et  parfaits  ceux  qui  s'approchent  de  l'autel.... 
parce  qu'en  effet,  il  est  impossible  que  le  sang  des  taureaui  et 
des  boucs  efface  les  péchés.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  en- 
trant dans  le  monde,  dit  :  «  Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie,  ni 
d  oblation,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  :  les  holocaustes  et 
les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  point  été  agréables; 
alors  j'ai  dit  :  Me  voici;  je  viens,  selon  qu'il  est  écrit  de  moi 
dans  le  livre  (de  l'ancien  Testament  qui  est  tout  plein  da 
Christ),  pour  faire,  ô  Dieu,  votre  volonté.  Disant  :  Vous  n'avez 
point  voulu  et  vous  n'avez  point  agréé  les  victimes,  les  obla- 
lions,  les  holocaustes  et  les  sacrifices  ponr  le  péché,  qui  s'of- 
frent selon  la  loi  ;  et  j'ai  dit  :  Me  voici  ;  je  viens,  mon  Diea, 

(!)  Ps.  XXX,  (î,  7,  8. 
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poor  faire  Totre  volonté  (  1  ).  »  Je  viens,  pour  remplacer  les  sa** 
orifices,  les  oblations,  toutes  les  victimes  insuffisantes,  m'immon 
1er  et  avec  moi  toutes  mes  créatures  à  votre  volonté  violée  dans 
sa  loi  éternelle ,  je  viens  à  la  place  des  sacrifices  de  la  loi  qni 
n'avaient  point  le  type  des  chosee^  m<H  qui  suis  ee  type  même. 

Ainsi,  par  l'incarnation  volontaire  du  Christ,  est  accomplie  la 
loi  de  charité  parfaite;  par  son  obéissance  infinie,  est  réparée 
la  désobéissance  de  l'homme  à  la  loi  éternelle.  Mais  il  fautque 
1ICHI8  retrouvions  dans  la  rédemption,  l'expiation  et  la  répara- 
tioii  de  tous  les  péchés  renfermé»  dans  la  première  faute. 

Le  grand  crime  de  l'homme  fut  l'athéisme  de  l'orgueil ,  le  déis- 
me athée  (2),  par  lequel  il  voulut  s'égaler  à  Dieu,  monter  par  ses 
propres  forces  jusqu'à  la  béatitude  souveraine,  qu*il  ne  pouvait 
obtenir  que  par  l'union  à  Dieu,  par  la  grâce;  le  Verbe  éternel ,  qui 
était  dans  la  forme  de  Dieu,  s'anéantit  lui-même  en  prenant  la 
forme  de  l'esclave  (3);  par  son  abaissement  volontaire  il  apprend 
à  l'homme  que  ce  n'est  que  par  lui  seul  qu'il  peut  arriver  à  la 
béatitude;  il  rend  hommage  à  Dieu,  et  replace  la  loi  souve- 
raine dans  son  autorité  légitime  ;  il  accomplit  la  loi  d'amour, 
la  loi  de  charité,  la  loi  de  foi  et  d'espérance  en  Dieu  ;  il  efface  le 
mensonge  du  démon  qui  avait  dit  à  l'homme  qu'il  pouvait  par 
lui-même,  sans  Tespérance,  la  foi  et  la  charité  (4),  arriver  à  la 
béatitude  divine,  à  la  contemplation  de  Dieu  dans  son  essence. 

La  vertu  de  religion,  qui  avait  par  le  culte  mis  le  complé- 
ment à  la  création,  fut  violée  par  la  chute  d'Adam,  qui  s'adora 
lui-même,  au  lieu  d'adorer  Dieu  comme  pontife  de  toutes  les 
créatures.  Or,  le  Christ  renfermant  en  lui  toute  la  création, 
vient  rendre  à  Dieu  le  culte  souverain  le  plus  parfait,  il  s'est  fait 
homme  afin  de  pouvoir  prier,  et  s'inunoler  comme  holocauste 
d'adoration  infinie,  qni  reconnaît  le  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  tontes  les  créatures  offertes  en  lui  et  par  lui. 

Par  là,  le  second  commandement,  qui  ordonnait  à  Thomme 
de  régir  les  créatures  dans  la  justice»  et  qui  les  élevait  avec  et 
par  leur  pontife  à  une  destinée  surnaturelle,  est  réparé  et  réta- 

(1)  Hebr.  x,  I-IO. 

(2)  Le  déisme,  qui  semble  l'opposé  de  raUiéisme,  n'est  pourtant  qa'un 
athéisme  déguisé,  puisqu'il  nie  la  divinité  du  Verbe  de  Dieu,  du  Christ,  personne 
essentielle  à  Dieu. 

{*)  Philipp.  Il,  6,  T,  8.  —  (4)  Voir  Leçon  xxvii«. 


S64  DIEU,  LIBIOMME  ET  LE  MONDE. 

bli  bien  plus  parfaitement,  puisque  c'es^t  par  le  pontife  IMeu, 
qoe  tontes  sont  sanctifiées  et  ramenées  à  la  glorification  dekv 
Créateur. 

Enfin,  le  premier  commandement  :  «  Croissez  et  mnlti|dia- 
vous,  »  Tiolé  dans  son  principe  et  dans  la  loi  qoi  en  régiiit 
Taccomplissement,  est  réparé  et  ramené  à  sa  sublimité*  En  dCet, 
la  femme,  devenue  l'esclaire  de  Vhomme,  se  relève  en  Marie,  h 
femme  par  excellence,  la  mère  féconde,  qui  donne  an  mxmk 
la  ffe  et  le  salut,  qui  présente  à  tons  le  vrai  fmit  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science,  afin  que  par  lui  tous  soient  illuminés  e( 
vivifiés,  qui  rappelle  ainsi  l'humanité  de  la  séduction.  De  plu 
elle  expiera  la  faute  d'Eve  sur  le  Calvaire,  où  elle  sera  donnée 
pour  mère  à  tous  les  chrétiens,  les  vrais  vivants.  En  remon- 
tant à  sa  dignité,  la  femme  redevient  l'égale  de  Thomme,  h 
mère  et  l'institutrice  de  la  famille  qui  est  rétablie  dans  sa  per- 
fection. Nous  verrons  plus  tard  le  développement  de  cette 
grande  loi,  sans  laquelle  les  autres  ne  pourraient  être  accom- 
plies. 

Ainsi ,  par  l'accomplissement  de  tous  les  commandements  fon- 
damentaux donnés  comme  conséquences  de  la  création^  l'bar- 
monie  est  rétablie,  l'ordre  parfait  restitué,  tous  les  rapports 
naturels  et  surnaturels  accomplis  dans  le  Christ. 

Mais  il  faut  que  la  violation  soit  expiée ,  la  loi  étemelle 
Texige.  Or,  comme  cette  violation  a  outragé  une  majesté  infi- 
nie, a  brisé  tous  les  liens  entre  les  créatures  et  le  Créateur,  a 
détruit  rharmonie  divine  d'une  puissance  infinie ,  il  faut  que 
l'expiation  soit  accomplie  par  une  victime  infinie,  offerte  à  la 
justice  éternelle. 

C'est  en  cela  que  va  proprement  consister  le  mystère  de  la 
rédemption,  qui  arrachera  l'homme  et  les  créatures  à  l'empire 
du  démon  pour  les  rendre  à  Dieu  et  à  leur  destinée.  Il  faat 
que  les  peines  dues  au  péché,  qui  en  sont  la  conséquence  né- 
cessaire, soient  épuisées  sur  un  patient  infini,  dont  les  souf- 
frances et  la  mort  briseront  à  jamais  l'aiguillon  de  la  mort,  loi 
du  péché  ;  et  d'abord  dans  sa  vie  mortelle,  le  Christ  endore 
tous  les  maux  physiques,  toutes  les  douleurs,  tous  les  besoins 
du  corps,  et  par  là  rend  divines  et  méritoires  toutes  ces  afflic- 
tions de  la  nature. 
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Hais  en  même  temps  il  les  domine  par  sa  pénitence  toIoq* 
taire,  par  ses  jeûnes  et  ses  mortifications.  Et  le  corps  est  de 
non^ean  soumis  à  l*àme,  comme  l'âme  Fest  à  Dieu.  Par  ses 
miracles  il  commande  anx  lois  physiques,  aux  tempêtes,  à  la 
mer,  aux  maladies,  à  la  mort,  aux  démons  qu'il  chasse  de  la 
création  ;  et  en  montrant  à  toute»  les  créatures,  leur  mattre  et 
leur  souTcrain  dans  l'Homme-Dieu,  il  les  ramène  sous  Tobéis*^ 
sauce  de  Thomme. 

Cependant  tout  l'homme  a  péché  et  par  lui  tontes  les  créa- 
tures ont  été  souillées  et  liirrées  à  Tempirc  du  démon,  il  faut 
que  tout  rhomme  et  en  lui  toutes  les  créatures  expient.  Or, 
rexpiation  de  l'âme  ne  peut  être  la  mort,  puisqu'elle  est  in* 
destructible  de  sa  nature;  pour  elle  le  repentir,  la  douleur  d'a- 
Toir  violé  les  lois  de  son  être,  la  privation  des  joies  divines,  à 
laquelle  elle  est  destinée,  sont  la  seule  expiation  possible.  Le 
Christ  qui  résume  en  son  âme  toutes  les  âmes,  commence  l'ex* 
piation  de  l'âme  au  moment  où  il  livre  la  sienne  à  la  tristesse  : 
«  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  (i)  ;  »  puis  il  la  continue 
dans  les  angoisses  de  l'agonie  au  jardin  des  Oliviers. 

Là,  sa  volonté  humaine  livre  un  combat  à  la  mort  et 
aux  souffrances,  elle  redoute  la  séparation  du  corps  auquel  elle 
s'est  attachée  ;  mais  par  une  abnégation  pleine  et  entière,  elle 
se  soumet  sans  réserve  à  la  volonté  éternelle.  Privée  volontai- 
rement des  joies  divines,  elle  le  sera  aussi  des  consolations  bu* 
maines  sur  le  Calvaire,  où,  abandonnée  de  Dieu  et  des  hom* 
mes  (2),  elle  expie  la  prévarication  de  toutes  les  âmes,  elle  ac- 
cepte  volontairement  la  consommation  de  son  sacrifice,  qui,  en 
les  régénérant,  les  rétablira  dans  la  soumission  à  Dieu. 

Le  corps  qui  résume  en  lui  toutes  les  substances  matérielles 
a  été  dans  toutes  ses  parties,  dans  tous  ses  organes,  un  instru- 
ment de  péché  ;  il  s'est  révolté  contre  l'âme.  Il  est  livré  à  toutes 
les  expiations,  déchiré  dans  sa  flagellation,  il  n'est  plus  qu'une 
grande  plaie  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
tète  (3).  Celles-ci  est  couronnée  d'épines  pour  expier  l'orgueil 
et  les  ambitions  de  toutes  sortes.  Les  yeux  sont  couverts  d'un 

(1)  MaUh.  xxTi,  8S. 

(2)  Deus  meut,  Deus  meus,  utquid  dereliquisti  me?  {Matth,  xxtii,  46.)  ^ 

(3)  iMîe  1,  6. 
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bradean  j  le  visage  de  craidiato  et  d'ignomiaiea ,  meurtri  de 
iouffleta ,  pour  expier  la  aernualité  ;  lea  pieds  et  les  mni 
•oiit  doués  pour  expier  les  crimes  auxquels  ils  oot  pris  put; 
enfin,  le  o6té  est  ouvert ,  le  eoeur  transpercé,  pour  expier  toai 
les  crimes  commis  par  le  sang,  par  la  vie,  par  le  cœur,  et  wm 
pour  faire  naître  l'Église,  la  nouvelle  Ètc,  mère  detomla 
vivants,  qui  enfantera  par  le  Christ  tous  les  élus.  Coîncidme 
sublime  qui  n'a  point  échappé  aux  Pères  ;  tous  ont  admiré 
comment  l'Église,  la  fiancée  Sieste  du  Christ,  est  tirée  de  son 
côté  pendant  son  sommeil  sur  la  croix,  comme  Eve,  la  laèR 
des  corps,  la  femme  d'Adam,  est  tirée  de  son  côté  pendant  son 
sommeil  d'extase. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manque,  l'arbre  de  la  croix  rem- 
place Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  celui-ci  fut  ^6^ 
casion  du  péché,  l'autre  sera  Tinstrument  de  F  expiation,  edoi 
qui  s'est  mis  à  la  place  de  tons  les  pécheurs,  meurt  attaché  a 
l'arbre  d'où  la  mort  est  sortie.  Gomme  toutes  les  créatom 
avaient  été  tournées  contre  Dieu  dans  le  fruit  défendu,  tootes 
lui  sont  ramenées  par  le  fruit  de  la  croix.  Elle  devient  véri* 
tablemcnt  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  elle  a|>- 
prend,  en  effet,  par  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  ce  que  c'est  qo^ 
le  péché ,  combien  il  outrage  Dieu ,  puisqu'il  a  fallu  la  mort 
de  son  Fils  pour  l'expier;  elle  apprend  aussi  combien  est  grande 
et  infinie  la  gloire  qui  est  due  à  Dieu.  Elle  est  le  nœud  du 
passé  et  de  l'avenir,  la  clef  de  la  science  véritable  qui  enseigne 
à  l'homme  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'il  est  lui-même,  quelle  est  ^a 
fin,  et  par  quels  moyens  il  peut  l'atteindre.  Arbre  de  la  science 
divine,  la  croix  sera  désormais  la  grande  lumière  qui  éclairera 
le  monde,  et  qui  concentrera  en  elle  les  trois  grands  mys- 
tères de  la  Trinité,  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption,  et  ain.M 
deviendra  le  sceau  sacré  qui  dédiera  tout  à  Dieu.  Sur  elle,  tout 
est  consommé  par  la  mort  du  Christ  ;  Satan ,  le  prince  du 
monde  déchu ,  est  chassé,  une  nouvelle  révolution  s'opère  dans 
la  création,  les  tressaillements  de  la  terre  et  la  défaillance  du 
soleil  en  rendent  témoignage;  comme  à  l'époque  de  la  chnte, 
la  terre  maudite  avait  éprouvé  une  révolution ,  elle  tressaille 
au  moment  où  le  sang  divin  la  purifie. 

L'homme  est  réparé,  mais  il  faut  rendre  son  corps  a  sa  des- 
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tinée  sarnaturelle  :  en  ressuscitant  trois  jours  après  sa  mort,  le 
Christ  achève  sa  victoire,  il  arrache  le  corps  humain  à  l'em- 
pire de  la  destruction  ,  il  le  rend  impassible,  le  spiritualise  et 
l'unit  pour  Téternité  à  la  glcûre  de  sa  divine  âme ,  et  ainsi  tout 
Fétre  humain  est  fixé  dans  la  béatitude  souveraine,  à  laquelle 
il  était  destiné  par  sa  création. 

La  coïncidence  parfaite  de  tous  les  grands  actes  de  la  ré- 
demption avec  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  chute,  achève 
de  démontrer ,  nous  semble-t-il ,  que  ce  sont  là  deux  grauds 
faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  l'un  sans  l'autre ,  et  qui  ré- 
sument toute  rhistoire ,  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  et 
la  religion  chrétienne  tout  entière.  Qu'on  retranche  ces  deux 
faits,  tout  croule,  l'histoire  humaine  est  inexplicable,  les  livres 
saints  sont  un  tissu  d'absurdités  et  de  mensonges ,  et  la  reli- 
gion un  rêve  inintelligible  que  l'esprit  humain  n'aurait  jamais 
pu  inventer.  Que  le  rationalisme  s'évertue,  tant  qu'il  a  de 
puissance,  nous  lui  défendons  de  sortir  de  là  ;  si  la  rédemption 
et  la  chute  ne  sont  que  des  mythes ,  il  arrive  nécessairement  à 
la  négation  de  Dieu.  Assez  d'autres  ont  démontré  la  réalité  de 
la  vie  et  des  faits  du  Christ,  nous  avons  dû  prendre  l'Evangile 
comme  l'histoire  la  plus  authentique,  et  la  rédemption  comme 
son  grand  fait  ;  nous  en  avons  exposé  le  rapport  nécessaire  et 
évident  avec  la  chute  de  l'homme,  grand  fait  de  l'ancien  Tes- 
tament, écrit  prè;^  de  quinze  cents  ans  avant  la  rédemption  ; 
la  coïncidence  de  la  réparation  est  donc,  à  son  tour,  une  nou- 
velle preuve  de  divinité  ajoutée  à  tant  d'autres. 

Il  nous  reste  à  poursuivre  cette  coïncidence  dans  l'appli- 
cation des  fruits  de  la  rédemption  à  l'humanité  et  à  chaque 
homme. 
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LEÇON  XXX. 


BÉDEMPTIOlf. 


La  réparation  est  accomplie  du  côté  de  Diea;  mais  ooas 
avons  TU  (1)  que  Dieu  qui  avait  créé  Tbomme  sans  lui,  ne  pou- 
vait le  réparer  sans  sa  participation  ;  parce  que  l'homme  est 
libre  et  que  la  réparation  diffère  de  la  création,  en  ce  que  celle- 
ci  instituait  la  nature  dans  la  grâce  et  par  la  nature  les  personnes, 
tandis  que  la  réparation  ne  peut  s'adresser  qu'au;iL  personnes 
pour  arriver  à  la  nature.  Il  s'ensuit  que  l'application  de  la  ré- 
demption est  nécessairement  individuelle.  Or,  comme  l'indi- 
vidu ne  peut  exister,  ni  se  développer,  ni  arriver  à  sa  fin  que 
par  la  société,  puisque  l'homme  est  un  être  social  de  sa  nature 
et  créé  tel,  il  fallait  nécessairement  que  la  rédemption  établit 
une  société  qui  pût  en  assurer  les  fruits  à  chacun  :  société  née 
du  Rédempteur,  participant  à  sa  nature,  et  capable  d'en  perpé- 
tuer l'œuvre,  sans  craindre  une  nouvelle  déchéance,  ou  bien  la 
rédemption  devenait  nulle.  Cette  société  doit  être  divine,  puisque 
sa  source  est  divine,  elle  doit  être  par  conséquent  infailMble 
dans  sa  constitution  ;  or,  toute  société  est  constituée  par  une  au- 
torité de  même  nature  qu'elle-même,  c'est  dans  une  telle  auto- 
rité que  résident  toutes  les  bases  et  la  constitution  sociales,  c'est 
elle  qui  administre  la  société  et  qui  en  régit  tous  les  éléments. 
L'autorité  établie  par  le  Christ  pour  gouverner  la  société  dont  il 
est  le  père  et  le  fondateur,  dont  il  est  la  source  et  le  centre,  est 
donc  divine  et  infaillible.  S'il  en  était  autrement,  la  rédemption 
et  ses  fruits  seraient  perdus,  la  nature  sociale  de  l'homme  serait 
violée  dans  son  essence,  et,  loin  de  perfectionner  la  création, 
la  rédemption  laissée  à  chaque  raison  individuelle  la  détrui- 
rait. 

(I)  Voir  Leçon  xvxn'  et  suiv. 


!!•  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCI  EOTIFIQUE.        569 

Ccminie  rhumanité  fat  créée  sociale^  elle  doit  être  régénérée  so- 
cialement ;  et  de  même  qne  le  Créateur  ne  put  créer  qu'un  père 
commun,  un  chef  et  un  instituteur  de  toute  sa  postérité,  le  Ré- 
dempteur n'a  pu  accomplir  son  o&uTre  qu'en  commençant  par 
établir  un  père  commun,  un  chef  et  un  instituteur  de  toute  la 
postérité  régénérée  ;  il  a  été  lui-même  ce  premier  père,  et  il  Test 
toujours,  car  il  est  Dieu.  Hais  comme  il  faut  que  sa  postérité 
régénérée  se  multiplie,  et  qu'il  ne  pouvait  comme  homme  de- 
meurer toujours  sur  la  terre,  ni,  quand  il  y  fût  demeuré,  se 
trouver  comme  homme  dans  tous  les  lieux  à  la  fois,  il  a  dû 
transmettre  sa  puissance  de  régénération,  sou  autorité  à  des 
successeurs;  or,  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Cependant  pris  d'entre  les 
hommes,  il  faut  qu'ils  soient  d'abord  régénérés  eux-mêmes, 
puis  qu'ils  soient  élevés  à  la  paternité  de  la  régénération,  afiti 
de  pouvoir  la  perpétuer. 

Dès-lors,  nous  allons  voir  s'étendre  et  se  perfectionner  les 
lois  de  la  création,  car  la  rédemption  est  venue  la  rétablir,  la 
renouveler  et  agfandir  la  destinée  des  créatures.  Elle  doit  donc 
prendre  tous  les  éléments  créés  pour  les  ramener  à  leur  fin  et 
les  restituer  à  leur  but. 

Le  premier  homme  fut  tiré  de  la  terre  dans  son  corpâ,  c'est-à- 
dire,  des  éléments  matériels,  qui  devinrent  sa  substance  orga- 
nique par  l'application  d'une  forme;  son  âme  fut  envoyée  de 
Dieu  pour  être  la  forme  et  la  puissance  active  de  tout  son  être. 
£lle  est  elle-même  substance  et  forme  ;  sa  nature  est  d'être  l'i- 
mage de  Dieu  en  trois  personnes  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  (t).  Par  la  chute,  son  âme  fut  déformée  et  viciée  dans  sa 
substance;  son  corps  fut  non-seulement  souillé,  mais  perdit 
tous  ses  privilèges.  Avec  l'homme,  toutes  les  créatures  tom- 
bèrent sous  l'empire  du  démon.  Tels  sont  les  désordres  que  la 
Rédemption  doit  réparer,  le  Christ  a  déjà  tout  rétabli,  tout 
expié  en  lui,  mais  il  faut  que  les  moyens  soient  donnés  à  chacun 
et  à  tous  de  participer  à  son  œuvre.  Le  culte  chrétien,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  Rédemption  appliquée,  va  tout  refaire  dans 
le  même  ordre  où  la  chute  a  tout  détruit.  D'abord  il  soustrait 
les  êtres  et  la  matière  à  l'empire  du  démon,  par  les  exorcismes 

(1>  Voir  Leçons  Bi,iy,  v  et  vu. 
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qui  précèdent  toates  les  bénédidioiis,  ioates  les  cotuéenitions. 
Avant  de  bénir  Teau,  le  ad,  les  frnito|  ete.,  l'Eglise,  an  noii  et 
par  la  verta  de  Jésns-Christ^  en  chasse  toates  les  infloenoes  de 
Tesprit  de  ténèbres,  et  les  restitue  par  là  i  leur  natore  saine; 
avant  de  baptiser  un  homme,  il  est  exoroisé,  il  est  rendu  à  sa 
nature  pure,  et  délié  du  jong  du  démon.  Ces  exorôsmes  vien- 
nent de  Jésus-Christ  lui-même  qui  les  pratiqua  et  les  enseigna 
à  ses  Apôtres,  qui  les  établirent  dans  la  primitive  Eglise,  et  ils  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nous  (1). 

Après  l'exorcisme,  vient  la  bénédiction  qui  sanctifie,  qui 
sumaturalise  la  matière.  Or,  cet  effet  est  obtenu  par  la  parole 
sainte,  de  même  que  la  forme  fut  appliquée  à  toutes  les  sub- 
stances par  le  Verbe,  la  parole  de  Dieu,  pour  <aréer  tous  les 
êtres. 

Enfin,  plus  élevée  que  la  bénédiction,  la  cx>nsécration  divine 
vient  donner  une  nouvelle  puissance  aux  sacrements  qui,  par 
eux-mêmes,  opéreront  la  régénération  de  l'homme.  Or,  tout 
sacrement  est  constitué  par  deux  choses,  la  matière  ou  la  sub- 
stance, et  la  forme  qui  est  la  parole  divine  appliquée  dans  la 
substance.  La  matière  de  chaque  sacrement  est  déterminée  par 
Jésus-Christ  lui-même,  et  c'est  aussi  lui  qui  a  prononcé  la 
forme  et  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir  divin  de  perpétuer  son 
institution.  Chaque  sacrement  est  donc  l'application  d'une 
forme  divine  à  une  substance ,  comme  la  création  de  chaqne 
être  ne  fut  que  l'impressicm  d'une  forme  à  la  substance  par  la 
parole  créatrice,  par  le  Verbe,  l'intelligence  divine  qui  est  la 
forme  des  formes.  La  puissance  divine,  la  puissance  régénéra- 
trice, est  donc  dans  chaque  sacrement,  recréant  l'homme,  réta- 
blissant et  divinisant  la  forme  de  son  âme,  sa  personne  enfin. 
Tel  est  le  grand  principe ,  la  grande  loi  de  la  régénération  par 
les  sacrements,  c  est  le  même  principe  et  la  même  loi  que  dans 
la  création.  Et  de  même  que  Thomme  est  créé  pour  dominer 
sur  toutes  les  créatures  et  les  élever  à  Dieu,  il  est  aussi  régé- 
néré pour  régénérer  toutes  les  créatures  et  les  ramener  à 
Dieu. 

Or,  nous  avons  reconnu  que  Dieu  avait  tout  créé  à  quelque 

(1)  Voyez,  sur  ce  sujet  intéressant,  le  Court  d*histoire  ecclésiastique  de 
Vabbé  Blanc,  n«  et  m*  siècles,  t.  1;  Gaume  frères,  rue  Caaaetle,  4,  à  taris. 
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ressemblaiice  de  son  essence  infinie  et  qa*il  avait  Mt  Thomme  à 
mn  iflMge^  e-esl  pourquoi  nous  avons  retroUTé  les  vestiges  de 
la  Trinité  dans  tous  les  degrés  de&  êtres,  et  son  image  dans 
rhomme.  Tous  «es  vestiges  sacrés,  ces  image»  saintes  ont  été 
obscnreis  et  souillés  par  le  péché;  l'empreinte  de  Satan,  Tennemi 
de  Dieu,  les  a  comme  recouverts  et  rendus  méconnaissables  ;  la 
rédemption  doit  donc  les  délivrer  de  leur  enveloppe  mauvaise 
et  kur  rendre  leurs  caractères  primitifs.  Or,  c'est  aussi  ce  que 
fait  par  la  vertu  divine  le  grand  symbole  de  tout  exorcisme,  de 
toute  consécration,  le  signe  de  la  croix,  symbole  profond  et 
mystérieux  qui  résume  les  deux  grands  faits  de  la  chute  et  de  la 
réparation ,  par  laquelle  le  prince  de  ce  monde  a  été  chassé  de 
son  empire,  et  toute  créature  délivrée  de  son  joug;  c'est  donc 
par  ce  signe  de  la  croix,  et  au  nom  de  Jésus*Ghrist,  que  tout 
exorcisme  est  accompli.  Hais  ce  même  symbole  de  l'arbre  du 
salut, 'de  l'arbre  de  vie,  de  l'arbre  de  la  science,  de  la  croix 
enfin,  résume  la  Trinité:  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
source  de  toute  science,  de  toute  vie,  de  toute  sainteté  ;  Trinité 
adorable,  qui  est  tout  être,  et  à  quelque  ressemblance  de  la- 
quelle toute  créature  est  formée  ;  il  convenait  donc  que  ce  fût 
par  ce  signe,  et  au  nom  et  par  la  vertu  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  par  l'incarnation  et  la  rédemption  du  Fils,  qui 
est  la  plénitude  de  tontes  choses,  que  toute  créature  fût  bénie, 
sanctifiée  et  consacrée,  c'est-à-dire  recouvrât  la  splendeur  des 
vestiges  de  la  Trinité  et  la  beauté  de  son  image.  Et  ainsi 
l'homme  est  régénéré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  comme  il  fut  créé  à  leur  image  et  à  leur  ressemblance. 
La  création  et  la  régénération  sont  donc  fondées  sur  le  même 
principe  et  la  même  loi. 

Mais,  la  régénération  étant  désormais  la  chose  la  plus  capi- 
tale et  la  plus  nécessaire  pour  atteindre  le  but  surnaturel,  la 
fin  que  Dieu  s'était  proposée  dans  la  création,  la  première  loi 
de  la  création  :  «  Croissez  et  multipliez-vous,  remplissez  la 
terre,  »  loi  sans  laquelle  les  autrc^s  ne  pourraient  s'accomplir, 
va  être  développée  et  étendue  conformément  aux  besoins  de 
la  nouvelle  société  à  régénérer  et  à  conduire  à  sa  fin.  La  géné- 
ration chamelle  est  de  la  création ,  elle  fournit  ses  sujets  à  la 
régénénttion  qui ,  par  conséquent ,  ne  peut  les  produire  ;  en 
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oatre,  renfimiement  delà  génératiaQ  dArnelleesl  tooiUépar 
la  chute  originelle ,  et  quiconque  en  naît  a  besoin  de  rcBaitre, 
d'être  enfanté  de  nouveau,  d*étre  recréé.  La  société  Téritabtei 
celle  que  Dieu  avait  créée  el  que  le  Rédanpteiir  r^éaère,  le 
peut  croître  et  multiplier  que  par  cette  renaissance ,  par  ce 
nouvel  enfantement  qui  ne  peut  être  charnel.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  régénérer  la  personne  qui  est  toute  spirituelle ,  pour 
restaurer  par  elle  la  nature,  la  substance  de  l'àme,  qui  entnt- 
nera  et  relèvera  le  corps.  Or ,  la  substance  de  l'àme,  ce  sent 
ses  idées,  ses  vérités  ;  son  être  est  l'image  de  Dieu  ,  il  est  aussi 
sa  forme  et  sa  personne.  Déchue  par  la  perte  de  la  grâce  et 
des  vertus  infuses,  l'ignorance  d'elle-même  et  de  toute  vérité 
est  désormais  son  état  ;  état  mortel  pour  tout  être  spirituel.  Il 
faut  donc  lui  redonner  la  lumière  par  la  parole  et  la  révâa- 
tion  divine  de  la  vérité ,  lui  redonner  la  gràc-e  et  les  vertus 
infuses;  en  un  mot,  l'enfanter  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le 
Christ  soit  formé  en  elle  (1).  Tel  est  l'enfantement  spiritad 
des  âmes,  enfantement  virginal,  comme  celui  du  Christ,  père 
de  la  régénération  ;  aussi  le  commandement  :  «  Croissez  et  mul- 
tipliez, •  sera-t-il  agrandi  et  élevé  dans  celui-ci  :  «  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fib 
et  du  Saint-Esprit  (2).  »  Enseignez  toutes  les  nations ,  renda 
aux  âmes  la  lumière  et  la  vérité  qu'elles  ont  perdue» ,  régé- 
nérez leur  intelligence  ;  faites-les  renaître  par  le  baptême  aa 
nom  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  «  Tonte  puissance 
m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre ,  recevez  mon  Saint- 
Esprit  (3)  ;  »  sa  vertu  vous  rendra  féconds  pour  enf rater  des  élus 
au  ciel.  Vous  serez  mes  témoins  (4)  et  les  propagateurs  de  ma 
rédemption  jusqu'aux  confins  de  la  terre  et  du  temps  (S).  A 
vous,  comme  à  moi ,  vos  frères,  vos  sœurs,  vos  épouses,  vos 
enfants,  seront  tous  ceux  qui  feront  la  volonté  de  mon  Père  (6). 
Quittez  dope  le  monde  charnel,  vos  parents,  vos  femmes,  vos 
enfants ,  vos  maisons ,  tout  pour  me  suivre  ;  ce  n'est  qu'à  oe 
prix  que  vous  serez  les  bienheureux  qui  se  font  eunuques, 

(1)  Filiofi  mei,  qaot  iterani  partario,  donec  fonnetur  GhrUtoi  in  vobis.  {Gûr 
lot.  IV,  19.) 

(2)  Uanb.  xxviii,  19.  ^  (3)  Matth.  xxvni,  IS;  Joann.  xx,  22 

(Vj  Ad.  Apott.  1, 8,  —  W  Id.,  ié.t  MatUi.  ixfiu,  90.  -^  (S)  Mittti.  xa,  4<M0. 
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qui  demeorent  vierges  poar  le  royaume  des  deux  (I).  Or, 
c'est  sur  ce  fondement  qu'est  établie  rallianoe  du  sacerdoce 
chrétien  avec  TÉglise  ;  tout  prêtre  est  un  autre  Christ  et  il 
épouse  l'Église,  la  vraie  société  divine,  comme  le  Christ  l'é- 
pousa dans  son  incarnation  et  sur  le  Calvaire  ;  ce  mariage  est 
étemel  et  indissoluble ,  c'est  de  lui  que  renaissent  les  âmes 
pour  la  destinée  surnaturelle,  qu'dle» ^auraient  atteinte ,  dans 
l'état  d'innocence,  par  leur  seule  procréation  d'un  père  per- 
sévérant dans  la  justice  originelle.  O^était  à  un  tel  père,  en 
effet,  qu'il  avait  été  dit  :  Crmsses  et  multipliez  ;  mais  ce  com- 
mandement primitif  ne  peut  être  plein^nent  accompli  que  par 
cet  autre  :  Enseignez  toutes  les  nations ,  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  commandement  de  la 
régénération  sans  l'accomplissement  duquel  elle  ne  peut  s'o- 
pérer ,  car  nul  sacrement  ne  peut  être  reçu  qu'âpre  le  bap- 
tême qui  y  donne  des  droits;  il  faut  naître  en  effet,  et  exister 
avant  d'agir.  Or,  le  baptême  est  la  naissance  chrétienne,  qui 
établit  entre  le  ministre  et  le  baptisé  une  paternité  sublime  et 
une  filiation  surnaturelle,  qui  ne  peuvent  se  concilier  avec  la 
paternité  et  la  filiation  de  la  chair.  Croissez  et  multipliez, 
voilà  pour  la  création  ;  enseignez  et  baptisez ,  régénérez  dans 
reau  et  l'Esprit  saint,  voilà  la  paternité  de  la  rédemption,  qui 
consomme  et  conduit  à  sa  fin  surnaturelle  la  naissance  de  la 
création.  C'est  ainsi  que  la  virginité^  qui  n'est  une  loi  sacer- 
dotale que  par  la  rédemption ,  devient  féconde  et  un  vérita- 
ble mariage  par  lequel  le  précepte  naturel,  Croissez  et  multi- 
pliez, est  divinisé.  Or ,  comme,  suivant  la  profonde  expression 
de  Socrate,  tout  enseignement  est  un  accouchement  des  esprits, 
et  que  la  rédemption  comme  la  création  embrasse  le  mon- 
de ,  il  s'ensuit  que  tout  enseignement ,  tout  enfantement  des 
âmes,  qui  ne  sort  pas  du  mariage  légitime  de  la  régénéra- 
tion, du  sacerdoce  du  Christ,  est  bâtard  ;  il  est  sans  généalo- 
gie, sans  père  légitime ,  il  ne  se  rattache  point  au  prindpe^ 
et  voilà  pourquoi  il  déshérite  si  souvent  les  âmes  et  ne  leur 
transmet  jamais  aucun  titre. 
Etre  enseigné  et  recevoir  les  sacrements,  voilà  toute  l'ap* 

(0  Ifatth.  X,  36,  37,  38,conf6r.;  Matth.  xix,  9,  10,11,  12,27,29. 
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plication  de  la  rédemption ,  et  c'est  justement  rinyerse  de  k 
chute.  Adam,  et  tout  homme  aprèa  lui,  ireut  arriver  à  la  science 
par  lui-même,  par  ses  propres  forces,  il  tombe  dans  Tignorance, 
et,  pour  expier  wm  incrédulité  en  Dieu  son  créateur,  il  ne  sera 
régénéré  qu'à  la  eondition  de  se  soumettre  à  la  foi,  de  recevoir 
renseignement  de  la  vérité  d'une  autorité  vivante  et  p^inft- 
nente  qu'il  n'aura  pas  le  droit  de  contrôler  parce  qu'elle  est 
divine  et  infaillible. 

Cette  soumission  à  la  foi  est  le  premier  raDoède.  Le  second 
est  le  baptême  ;  mais  comme,  nul  ne  peut  être  réparé  sans  st 
participation,  la  première  condition  peur  recevoir  les  finiili 
de  la  rédemption,  c'est  de  ne  pas  y  mettre  obstacle.  «  Celui 
qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé  (1).  »  Or,  pour  croire 
il  faut  être  enseigné,  et  c'est  par  là  que  commence  la  répara- 
tion ;  l'Église  propose  à  celui  qui  veut  être  baptisé  les  princi- 
pes de  la  foi,  les  commandements  de  Dieu ,  le  grand  précepte 
de  la  charité ,  en  un  mot,  tout  ce  que  la  chute  avait  violé.  U 
est  ensuite  exorcisé,  arraché  à  la  puissance  du  dénum  et  leado 
a  sa  nature  pure,  et  toujours  par  la  croix  et  au  nom  de  Jésus* 
Christ  le  rédempteur.  La  chute  a  perverti  tous  les  sens ,  les 
portes  de  l'àme ,  le  corps  s'est  révolté  contre  l'esprit  ^  il  fut 
redonner  au  ccnrps  et  aux  sens  la  disposition  nécessaire  poor 
une  àme  qui  va  recouvrer  la  grâce  surnaturelle.  C'est  posr 
cela  que  le  ministre,  en  vertu  de  sa  puissance  sacrée,  imprime 
le  sceau  de  la  croix  sur  le  front,  en  défendant  au  dénpion  dV 
ser  jamais  le  violer;  imposant  ensuite  sa  main  sur  la.  tête  du 
catéchumène ,  il  demande  à  Dieu  d'illuminer  son  inteliigeoee, 
de  lui  donner  la  science  véritable.  C'est  alors  qu'il  l'introduit 
dans  le  temple  et  qu'il  lui  fait  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ 
avec  lui-même,  puis  ils  prient  comme  Jésus-Christ  et  avec  lui 
en  récitant  le  Poler,  la  prière  divinement  enseignée.  Suit  un 
dernier  exorcisme,  puis  le  prêtre  fait  avec  le  pouce  humecté 
de  salive  une  croix  sur  les  oreilles  et  sur  les  narines,  en  di- 
sant :  Ephphetha ,  ouvrez-vous  ;  ouvrez-vous  à  la  lumière  de  la 
vérité.  Enfin  il  brise  le  pacte  qu'Adam  avait  souscrit  en  se  sou- 
mettant à  la  perfidie  du  démon  ^  et  demande  au  catéchumène 

(I)  Marc.  XT^  16.  ; 
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de  renoncer  à  Satan,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes.  C'est  alors 
qa*il  imprime  sur  la  poitrine  et  les  épaules  le  sceau  de  la  croix 
avec  rhuile  consacrée  des  catéchumènes.  Le  corps  ainsi  pré- 
paré et  comme  renouvelé ,  le  prêtre  s'adresse  à  Tàme  et  lui  fait 
de  nouveau  confesser  la  Foi  en  Dieu  le  Père,  en  Jésus-Christ 
son  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  Quand  tous  les  actes  de  la  chute 
sont  ainsi  réparés,  que  le  corps  et  l'àme  sont  ramenés  à  Dieu, 
le  sacrement  de  la  régénération  est  administré.  Voulez-vous 
être  baptisé,  demande  le  prêtre  au  catéchumène ,  car  nul  ne 
peut  être  régénéré  sans  sa  participation  ?  Je  le  veux.  Autrefois 
il  était  plongé  dans  Feau  consacrée  par  trois  fois,  aujourd'hui 
on  lui  en  répand  trois  fois  sur  la  tête  en  forme  de  croix  ,  disant 
en  même  temps  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Immédiatement  après  le  prêtre  consacre  la  tête  du 
baptisé  par  une  onction  en  forme  de  croix  avec  le  saint  chrême. 
Le  baptême  imprime  dans  l'âme  un  caractère  ineffaçable. 
Or,  qu'est-ce  que  ce  caractère?  il  sort  de  la  forme  même  du 
baptême ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  forme 
prononcée  par  le  Yerbe  éternel  de  Dieu  ,  transmise  par  lui  à 
ses  Apôtres  et  par  eux  à  leurs  successeuc^;  forme  qui,  avec  la 
substance,  la  matière  de  l'eau,  régénère  le  corps  et  l'âme; 
forme  qui  est  absolument  la  même  qui  fut  appliquée  à  la  sub- 
stance dans  la  création  de  l'homme  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,...  Et  Dieu  fit  l'homme  à  son 
image,  à  l'image  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  non  seu- 
lement à  son  image  naturelle  ,  qui  est  la  nature  de  tout  être 
intelligent,  mais  encore  à  son  image  surnaturelle  qui  le  ren- 
dait capable  de  s'unir  au  Yerbe  de  Dieu  pour  contempler  l'es- 
sence infinie.  Par  sa  chute,  l'homme  perd  cette  image  surna- 
turelle, qui  n'était  point  due  à  sa  nature.  Par  la  vertu  divine 
du  baptême  qui  rend  l'homme  régénéré  enfant  de  Jésus-Christ, 
son  cohéritier,  cette  image  est  imprimée  de  nouveau  dans 
l'âme,  l'image  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  elle  y  est 
imprimée  comme  elle  l'est  en  Jésus-Christ,  qui  engendre,  par 
ce  sacrement,  l'âme  à  Dieu.  Et  comme  c'est  par  droit  de  nais- 
sance, cette  image  devient  la  nature  divinisée  de  l'âme  chré- 
tienne, capable  de  voir  Dieu  face  à  face ,  parce  qu'elle  est  une 
même  nature  avec  l'âme  du  Christ  ;  or,  comme  toute  nature 
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8piritaeIIe  est  indestractible  y  il  s'ensuit  que  cette  image  à 
Père,  du  KIs  et  du  Saint-Esprit,  caractère  du  baptême,  esl  ii- 
délébile  (1).  En  même  temps  la  Foi,  l'Espérance  et  laCharitf, 
les  trois  vertus  théologales  qui  constituent  la  forme  surotii- 
relle  de  l'àme,  le  principe  actif  de  ses  actes  surnaturels ,  soot 
infusées,  répandues  dans  Tàme  du  baptisé. 

Mais  une  chose  remarquable,  c'est  que   les  privil^de 
rétat  surnaturel  ne  sont  point  restitués  à  rame.  La  raison  a 
est  claire  ;  d'après  les  principes  que  nous  avons  exposés,  h 
rédemption  commence  par  la  personne ,  pour  guérir  la  natov 
par  les  actes  de  celle-ci.  Dans  l'état  de  justice  oridnelle ,  la 
privilèges  appartenaient  à  la  nature  qui  avait  été  créée  tdk, 
et  de  la  nature  s'étendaient  ^  la  personne  ;  mais  dans  la  r- 
demption  la  personne  doit  conquérir  ces  privilèges  par  ses 
actes ,  comme  le  Christ  les  a  conquis  par  sa  vie ,  sa  passion  et 
sa  mort ,  et  ne  les  a  tous  rendus  à  son  corps  que  par  la  résor- 
rection.  En  effet,  dans  Tétat  dé  justice  originelle,  nous  eossioDS 
porté  en  nous  l'image  d'Adam,  nous  lui  eussions  été  sembh- 
bles  ;  dans  la  réparation  nous  devons  porter  en  nous  l'image  k 
rhomme  céleste ,  devenir   conformes  à  l'image  du  Fi^  de 
Dieu  (2)  ;  or,  ce  n'est  T[ms  par  notre  nature ,  mais  par  U  per- 
sonne qui  fait  les  actes  et  qui  est  surnaturalisée  en  recevant 
la  charité,  la  foi  et  l'espérance ,  infusées  en  elle  au  baptême. 
Il  suit  de  là  qu'il  y  a  dans  le  chrétien ,  comme  dans  le  Christ, 
pour  ainsi  dire ,  deux  natures ,  la  nature  d'Adam ,  nature 
déchue,  et  la  nature  chrétienne;  ou  mieux,  deux  vies  :  la  vie 
naturelle  et  la  vie  surnaturelle.  De  là  les  combats ,  les  luttes 
incessantes,  dans  lesquelles  il  faut  que  Thomme  céleste,  l'homme 
spirituel  triomphe  de  l'homine  terrestre  et  charnel ,  le  soumette 
à  son  empire  et  l'entraîne  captif  vers  Dieu  ,  comme  l'a  fait  le 
Christ  (3).  Or,  c'est  par  les  œuvres  de  pénitence,  d'humilité, 
que  l'homme  céleste ,  comme  le  Christ ,  peut  triompher  de  la 
nature  déchue ,  qui  demeure  toujours  sujette  à  sa  concupis- 
cence, aux  tentations  du  démon ,  dont  elle  peut  redevenir  Tes- 

(()  Renati  non  ex  semiae  corruptibili,  sed  incorruptibili  per  verbum  Dei  fiii, 
et  permanentis  in  aeternum.  {IPetr.  i,  23. 

(2)  Rom.  vm,  29. 

(3)  Caplivam  duxit  captivitatem.  {Ephes.  iv,  8.) 
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clave,  et^  enfia,  à  la  mort  qui  doit  détraire  la  chair  coupable, 
lui  enlever  tout  ce  qu'elle  a  de  mortel ,  afin  qu'elle  soit  trann- 
formée  et  ressnscitée  par  les  germes  de  vie  déposés  en  elle  par 
les  sacrements  et  la  vertu  du,  Christ. 

Puisque  la  nature  déchue  demeure  toujours ,  et  que,  par 
l'institution  de  la  création ,  c'est  elle  qui  produit,  qui  engendre 
riiomme  charnel,  et  que  la  nature  chrétienne,  toute  spirituelle, 
ne  peut  engendrer,  mais  seulement  régénérer  les  âmes  déjà 
existantes  et  par  conséquent  unies  à  des  corps  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  la  nature  déchue ,  il  est  évident  que  même  les 
hommes  qui  naissent  de  parents  chrétiens,  sont  toujours  et  né- 
cessairement souillés  de  la  tache  originelle;  et  que  chacun 
d'eux  -a  par  conséquent  besoin  de  la  rédemption. 

Le  baptême,  comme  nous  venons  de  le  voir,  donne  la  nature 
chrétienne  et  avec  elle  tous  les  droits  qui  en  découlent  ;  mais 
il  faut  qu'çUe  soit  perfectionnée  progressivement ,  parce  que 
l'homme  est  perfectible. et  qu'il  faut  d'ailleurs  qu'il  soit  régé- 
néré dans  tous  ses  actes  et  dans  toute  sa  personne.  G*est  pour 
cela  que  le  Christ  a  établi  d'autrea  sacrements  ,  qui  ne  sont  que 
la  perfection  du  baptême,  ou  sa  réparation.  Le  second  s'adresse 
plus  spécialement  à  la  volonté  qui  a  péché ,  pour  la  fortifier 
et  raffermir  dans  le  bien;  c'est  le  sacrement  de  la  confirmation, 
qui  imprime  dans  F.àme  un  nouveau  caractère  ineffaçable ,  le 
caractère  de  l'Esprit  saint ,  de  l'amour  parfait,  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qui  donne  à  l'âme  la  charité  parfaite. 

Naître  et  croître  surnatnrellement ,  voilà  le  baptême  et  la 
confirmation.  MaÎB  il  faut. entretenir  sa  vie,  la  nourrir,  la  vivi- 
fier ;  il  faut  s'offrir  comme  victime  d'holocauste  à  la  gloire  de 
Dieu,  comme  victime  d'expiation  pour  le  péché,  comme  victime 
de  purification,  comme  sacrifice  eucharistique  en  actions  de 
grâce;  ce  sont  là.  tûu&  les  sacrifices  institués  après  la  chute  , 
pratiqués  chez  tou3.  les  peuples ,  quoique  viciés  dans  leur 
application,  légalement  et  divinement  établis  par  Moïse, 
et  qui  avaient  pour  but  principal  de  ramener  l'homme  et 
toutes  les  créatures  à  la  glorification  de  Dieu.  Ce  sont  ces 
sacrifices  que  le  Christ  est  venu  réunir  en  soi ,  se  faisant  toutes 
les  victimes  et  résumant  tous  les  rites  du  culte  primitif  et  mosaï- 
que, les  purifiant  et  les  sanctifiant ,  comme  il  convenait  à  celui 
n.  37 
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qui  en  était  Taateur  et  la  fin  (1).  Or,  rEuebaristie  est  ce  n- 
crifice  admirable  et  divin ,  qd  perpétoe  celui  de  la  crax,  et 
dans  lequel  le  Cfaiist,  créateor  et  rédempteor,  renfermant  ci 
lui-même  toutes  les  créatures  et  surtout  l'humanité,  s'offifeà 
son  Père ,  yictime  et  pontife  tout  à  la  fois.  L'Eucharistie  ot 
tout  le  culte  chrétien,  c'est  le  complément  diTin  de  la  créatifli, 
Taccomplissement  parfait  du  but  que  Dieu  avait  dû  se  proponr 
dans  son  œuvre ,  puisque  c'est  la  gloire  infinie  rendue  i  Diea 
par  le  Fils  de  Dieu  même.  Aussi  toute  la  création  j  est-eh 
conviée  et  vient-elle  j  concourir.  La  lumière ,  la  premîèR 
créature  matérielle,  la  terre  représentée  par  i'aatel  de  pierre  et 
tout  le  règne  minéral  par  les  vases  sacrés;  l'eau,  les  lé- 
gétaux,  dans  les  linges^  qui  doivent  être  de  lin,  dam  le 
pain  et  le  vin  qui  seront  transformés,  changés  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  y  sont  représentés.  Le 
règne  animal  s'y  trouve  par  les  vêtements  sacr^  qui  doivent 
être  de  soie  ou  de  laine,  par  le  corps  du  prêtre  lui-même,  qai 
résume  toute  la  option  matérielle;  la  chute  y  est  rappela,  li 
promesse  du  Bédempteur,'son  attente,  son  incarnation,  sa  nais- 
sance, sa  prédication,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrectioD, 
y  sont  retracées.  C'est  donc  le  résumé  de  tout  ce  que  Diea  a 
fait  pour  l'homme  et  pour  sa  gloire  à  lui-même  (2) . 

La  loi  des  grands  mystères  qui  s'accomplit  dans  ce  sacrifice, 
et  que  l'Église  exprime  par  le  mot  sacramentel  de  transsubstan- 
(ialion ,  est  démontrée  par  la  notion  même  de  la  création,  qui 
nous  donne  aussi  la  raison  de  la  vertu  de  tous  les  autres  sacre- 
ments. Tous  les  êtres,  en  effet,  existent  par  la  substance  et  la 
forme  ;  le  verbe,  rintelligence  divine ,  qui  a  conçu  les  formes, 
les  prononce  par  la  parole  créatrice ,  les  applique  à  la  sub- 
stance ;  et  ainsi  toute  substance  fut  déterminée  à  être  tel  ou  tel 
être  par  sa  forme.  Or,  la  confection  de  tout  sacrement  repose 
sur  la  même  loi,  c'est  toujours  la  parole  créatrice  qui  pronouce 
la  parole  et  par  elle  donne  la  forme  qui  agit,  aux  substances 
sacramentelles. 

(1)  Voirie  Cours  d'histoire  ecclésiastique  par  Tabbé  Blanc,  1. 1,  où  cet  qaei- 
tlons  des  rites  tsont  admirablement  traitée  . 

(2)  Voir  le  Livre  du  Sacrifice  éternel,  où  nous  avons  développé  ces  grandes  lé 
rites  au  point  de  vue  de  la  pratique.  1  vol.  in-18,  chez  Letaille,  rue  Saint-Jic- 
quei>,  30,  et  Lecoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29»  à  Paris. 
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C'est  cette  même  loi  qui  change  la  substance  du  pain  et  du 
vin  dans  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Or, 
nous  savons  que  les  végétaux  transmuent  la  substance  miné- 
rale eu  substance  végétale,  en  vertu  de  leur  forme  créée  qui  est 
le  principe  de  leurs  fonctions;  par  la  même  vertu  les  animaux 
transmuent  la  substance  minérale  et  végétale  en  substance 
animale.  Cependant  c'est  la  même  parole  créatrice  et  forma- 
trice ,  qni ,  au  lieu  de  se  perpétuer  par  une  forme  créée ,  agit 
directement ,  immédiatement  dans  le  sacrifice  eucharistique 
pour  transmuer  le  pain  et  le  vin  en  la  substance  divine  du.  corps 
et  du  sang  de  Jé^us-Christ.  C'est  donc  radicalement  la  même 
loi ,  dans  les  deux  cas  ;  et  dans  les  deux  cas ,  nous  ignorons  le 
mode  et  la  manière  dont  le  changement  s'opère.  Nous  igno- 
rons, en  eifet,  comment  de  la  matière  brute  devient  de  la  sève, 
du  bois  ,  une  fleur,  une  graine ,  une  petite  plante  qui  trans- 
muera à  son  tour  toutes  les  substances  par  sa  forme  intime., 
profonde  ;  nous  ignorons  comment  toutes  les  mêmes  substances 
deviennent  du  sang,  des  nerf)5,  de  la  chair,  des  os,  etc.,  puis  un 
œuf  et  un  petit  animal,  qui  opérera  les  mêmes  transmutations. 
Nous  ignorons  également  conunent  la  transsubstantiation  s'o- 
père dans  l'Eucharistie.  Il  y  a  mystère  dans  les  deux  cas,  dans 
la  création  comme  dans  la  rédemption  ;  la  différence ,  c'est*que 
nous  voyons  les  changements  opérés  dans  la  création ,  et  que 
dans  la  rédemption  ils  sont  l'objet  de  la  foi  ;  ce  qui  devait 
être,  puisque  la  création  s'adresse  à  rintelligence  qui  doit  aller 
à  Dieu  par  le  monde  créé,  objet  de  la  science ,  et  que  la  révé- 
lation s'adresse  à  la  volonté  par  le  sentiment  qui  doit  aller  à 
Dieu  directement  par  sa  parole,  qui  est  l'objet  de  la  foi.  £t  cepen<- 
dant  il  faut  qu'il  y  ait  accord  entre  la  science  et  la  foi  ;  entre 
Dieu  créant  et  Dieu  se  révélant.  C'est  ainsi  que  tout  se  tient  et 
s'enchaîne  dans  la  création  comme  dans  la  rédemption.  Mais  il 
y  a  un  autre  mystère  dans  la  présence  réelle ,  que  l'on  a  cher- 
ché à  expliquer  par  des  lois  physiques ,  sans  y  avoir  réussi  à 
notre  avis.  La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  une  multitude  de  lieux  à  la  fois  est  une  vérité  qui 
découle  de  la  nature  même  de  l'incarnation  et  des  lois  de  l'in* 
fini.  £n  effet,  le  corps  et  l'àme  humaine,  unis  à  la  divinité  dans 
le  Christ,  sont  devenus  raccessoire  ;  par  la  passion,  la  mort  et  la 
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résorrection  du  Christ ,  la  natore  homaine  a  été  spiritoatisée, 
elle  a  été  élcTée  dans  la  gloire ,  elle  est  sortie  des  lois  da  M 
pour  passer  sous  les  lois  de  Tiofini.  Or,  ta  loi  de  Tinfimpar 
nature ,  c*est  qu'il  soit  tout  entier  partout  et  tout  entier  en 
chaque  lien  ;  Thumanité  du  Christ  n'étant  pas  l'infini  par  mt- 
ture,  ne  peut  être  tout  entière  partout  ;  mais  étant  aniquemeit 
régie  par  la  loi  de  l'infini ,  étant  tout  entière  unie  an  Yerbe 
divin ,  elle  le  suit  partout  où  il  se  prononce  comme  Yerbe  is- 
camé;  partout  où,  par  la  vertu  de  son  infinité,  sa  ptiissancele 
rend  présent  comme  incarné.  Voilà  la  raison  et  la  loi,  noiisiK 
pouvons  la  nier,  sans  nier  l'infini ,  l'être  nécessaire  ;  mais  son 
application  est  mystérieuse,  impérscmtable  comme  la  natore 
de  Dieu  même,  et  comme  la  nature  même  de  notre  être. 

Kous  entrevoyons  donc  la  profondeur  du  sacrifice  eucharis- 
tique, dont  nous  n'avons  pas  à  démontrer  là  réalité  théologi- 
quement  (1);  mais,  en  revenant  à  son  application,  il  nous  sera 
facile  de  comprendre  comment  il  confère  à  l'homme  le  seul 
moyen  possible  dé  réparation.  En  effet,  l'homme  ne  ponrrait 
par  lui-même  ni  par  aucune  victime  créée  satisfaire  à  Dien; 
voici  la  victime  divine,  la  seule  victime  possible  qui,  par  le 
mystère  de  la  communion,  s'incorpore  l'homme,  devient  une 
même  victime  avec  lui,  et  l'offre  ainsi  divinisé  sans  l'effasion 
de  son  sang.  C'est  la  participation  nécessaire  au  sacrifice  :  dans 
tous  les  temps  il  a  fallu  manger  de  la  victime  pour  être  pu- 
rifié, pour  expier,  pour  glorifier. 

Cette  obligation,  si  sublime  dans  le  Christianisme,  n'est  donc 
point  nouvelle,  et  quand  le  Christ  déclare  que  quiconque  ne 
mangera  pas  son  corps  et  ne  boira  pas  son  sang,  n'aura  pas  la 
vie,  et  qu'au  contraire,  celui  qui  y  participe,  il  habite  en  loi, 
et  le  ressuscitera  au  dernier  jour  (2),  il  nous  révèle  un  grand 
principe.  En  effet,  c'est  par  l'intelligence  divine  seule,  que  l'es- 
sence infinie  peut  être  contemplée  ;  il  faut  donc  que  toute  créa- 
ture s'unisse  à  Jésus-Christ,  l'intelligence,  le  Verbe  divin,  le 
Fils  unique  du  Père,  pour  être  une  même  chose  avec  lui,  et  par 

(1)  Notre  but  n'est,  dans  tout  ce  Cours,  que  philosophique;  nous  ouvrons  la 
porte  4e  la  théologie,  nous  essayons  d'en  faciliter  l'abord  ;  pour  avoir  toutes  la 
preuves  et  les  démonstrations  théologiques ,  il  faut  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

(2)  Joann.  VI,  51-59. 
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loi,  et  en  lui,  jouir  de  Dieu  dans  sa  gloire.  Or,  la  partieipation 
à  r£uchariBtie  est  le  moven  ordinaire  établi  de  Dieu  pour  con- 
sommer cette  union  surnaturelle,  qui  divinise  rame  humaine, 
et  dépose  dans  notre  corps  le  corps  divin  du  Christ  pour  y  être 
nu  germe  de  transformation,  de  résurrection  et  d'immortalité. 
Si  la  régénération  pouvait  s'accomplir  comme  la  c^réation  sans 
le  concours  de  la  personne,  tout  serait  consommé  par  le  bap- 
tême, la  confirmation  et  l'eucharistie.  Mais  nous  avons  prouvé 
que  ce  concours  était  nécessaire,  et  c'est  pour  cela  que  la  na- 
ture déchue  demeure  avec*,  tous  ses  vices  pour  lutter  contre 
l'homme  régénéré,  Thomme  spirituel  ;  il  en  résulte  que  la  per- 
sonne régénérée  par  le  baptême  peut  succomber,  elle  peut  per- 
dre, par  le  péché  personnel,  la  grâce  et  la  vertu  de  charité  qui 
lui  donne  sa  forme.  Et  cette  épreuve  à  laquelle  l'homme  régénéré 
est  soumis,  remplace  celle  à  laquelle  Thomme,  créé  innocent,  fot 
assujetti;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  la  loi  éternelle  qui  l'exige 
ainsi  de  Dieu,  qui  n'a  pu  ni  dans  la  création,  ni  dans  la  rédemp- 
tion, renoncer  à  la  gloire  qui  lui  revient  de  l'obéissance  libre 
et  volontaire  de  sa  créature,  à  laquelle  il  a  donné  les  moyens 
de  l'accomplir,  c'est  donc  toujours  la  loi  étemelle  de  laquelle 
Dieu  ne  peut  se  départir.  Or,  par  la  perte  de  la  charité,  qui  dé- 
forme  son  être  surnaturel,  l'âme  régénérée  ne  perd  pas  le  ca- 
ractère indélébile  du  baptême,  comme  Adam  perdit  l'état  sur- 
naturel et  ses  privilèges  par  son  péché;  on  doit  en  comprendre 
facilement  la  raison,  puisque  la  naissance,  surnaturelle  par  le 
baptême ,  constitue  une  vie  surnaturelle  indestructible  comme 
toute  vie  spirituelle  ;  mais  la  forme,  donnée  par  la  charité, 
appartient  à  la  personne^  et  celle-ci,  en  cédant  à  la  nature  dé- 
chue, la  préfère  à  Dieu,  perd  la  charité  et  sa  forme,  principe  des 
actes  surnaturels^  qu'elle  ne  peut  plus  accomplir.  C'est  dans  la 
prévision  de  telles  chutes  personnelles  que  4e  Rédempteur  a 
établi  un  nouveau  sacrement  qui  répare  ce  qu'on  a  perdu  du 
baptême,  c'est-à  dire ,  la  forme  surnaturelle  de  la  personne,  en 
lui  rendant  la  vertu  de  charité  par  les  mérites  du  Rédempteur. 
Ce  sacrement,  appelé  second  baptême,  diffère  de  ce  sacrement 
en  ce  qu'il  ne  produit  pas  la  nature  régénérée  que  le  baptême 
seul  peut  donner  et  qui  est  indélébile  ;  par  conséquent,  il  ne 
s'adresse  qu'à  la  personne  dont  il  répare  les  péchés  person* 
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neb,  imputables,  en  loi  rendant  la  forme  da  baptême  qu'elle 
avait  viciée  en  elle.  C'est  pour  cela  que  le  baptême  seul  etînee 
le  péebé  d'origine  et  que  nul  sacrement  n'obtient  ses  effets, 
qu'autant  que  le  baptême  y  a  préparé  l'Âme.  Le  sacrement  de 
la  pénitence,  de  la  rémission  des  péchés^  n'est  donc  qu'une  ré- 
paration, une  restauration  du  baptême,  qui  redonne  à  l'âme  la 
vie  surnaturelle  et  la  forme,  principe  des  actes,  en  lui  rendant 
la  charité  par  la  vertu  des  mérites  du  Christ,  confiés  à  son 
ministre.  C'est  pour  cela  qu'un  acte  de  charité  parfaite,  dans 
le  désaveu  de  ses  fautes,  purifre  l'ftme  par  lui-même,  comme 
l'absolution  sacramentelle  (I).  Mais,  comme  la  réparation  est 
nécessairement  personnelle,  il  faut  le  changement  delà  volonté, 
le  désaveu  des  fautes,  et  leur  confession  ;  cette  confession  est  de 
Tessence  même  de  la  réparation,  elle  fut  exigéed' Adam  et  d'Eve, 
elle  était  exigée  et  comprise  dans  tous  les  sacrifices  expiatoires 
du  culte  primitif,  du  culte  mosaïque,  dans  le  baptême  des  pro 
sélytes  ^de  justice  en  Israël  ;  elle  Tétait  dans  le  baptême  des 
adultes  de  la  primitive  Ëglise  ;'elle  est  en  outre  exigée,  parce 
que  le  sacrement  de  la  pénitence  est  un  remède,  une  expiation 
laborieuse ,  dont  le  Rédempteur,  par  son  ministre^  doit  déter- 
miner les  travaux  personnels,  comme  Dieu  lui-même  imposa 
la  pénitence  à  Adam,  et  lui  promit  le  pardon  au  nom  du  Ré- 
dempteur (2).  Cest  donc  toujours  la  même  marche  logique,  le 
même  plan  réparateur  de  la  création,  dans  la  rédemption. 

Enfin,  pour  compléter  et  perfectionner  l'oeuvre  de  la  répara- 
tion ,  pour  préparer  le  corps  à  la  résurrection  glorieuse ,  au  ro 
couvrement  de  sou  immortahté,  et  l'âme  à  la  vision  béatifique, 
toutes  choses  perdues  par  la  chute  et  reconquises  par  la  ré- 
demptioUy  le  Christ  a  institué  un  dernier  sacrement  qui  perfec- 
tionne la  pénitence,  et  la  supplée  dans  la  nécessité,  c'cht 
l'extrême-ouction.  Sacrement  du  corps  comme  de  l'âme,  il  con- 
somme l'œuvre  laborieuse  et  ^prépare  au  passage  du  temps  à 
réteruité,  de  l'épreuve  à  l'état  fixe.  Les  onctions  de  l'huile  coti- 

(1)  11  est  inutile  d'ajouter  que  l'acte  de  charité  parfaite,  qu'on  appelle  contri- 
tion parfaite,  impHque  le  vœu  Bincère  du  sacrement,  taos  quoi  on  n'aimerait  |iuâ 
Dieu  par-dessus  toutes  choses,  puisqu'on  éviterait  la  peine  de  l'aveu  imposé  par 
Tinstitution  du  sacrement. 

(2)  Voir  le  Livre  du  Sacrifice  éternel,  où  nous  avons  développé  ce  principe' 
pruliquement. 
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sacrée,  feites  sur  toas  les  sens  et  sar  le  corps,  y  impriment  le 
sceau  de  la  croix,  emblème  des  plaies  du  Bédempteur  et  de  sa 
morl;  elles  y  déposent  les  germes  de  la  résarrecticm,  et  prépa- 
rent lear  transformation  qui  les  rendra  sjnritaels  et  capables  de 
Toir  Dieu  comme  le  corps  et  les  sens  du  Christ.  C'est  ainsi 
marqué  des  blessures  mystiques  de  la  croix  que  le  corps  est  en- 
seveli comme  celui  du  Christ.  L'âme ,  par  ces  mêmes  onctions 
faites  sur  tous  les  sens,  est  perfectionnée  dans  toutes  ses  puis- 
sances, supérieures  et  sensibles  ;  elles  deviennent  plus  capables 
de  contempler  Dieu ,  et  alors  Tàme  peut  entendre  avec  joie 
l'ordre  sublime  du  départ  éternel  :  Profidscerej  anima  chris- 
tiana  :  «  Pars,  âme  chrétienne,  pars  de  ce  monde,  au  nom  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant,  qui  t'a  créée;  au  nom  de  Jésus-Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant,  qui  a  souffert  pour  toi;  au  nom  du  Saint-Esprit, 
qui  s'est  répandu  en  toi  ;  au  nom  de  tous  les  esprits  célestes  et 
de  tous-les  saints  :  qu'aujourd'hui  ta  place  soit  dans  la  paix,  et 
ta  demeure  dans  la  sainte  Sion,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur.  Amen  (I).  » 

Cependant  l'homme,  par  sa  nature  sociale,  a  dû  être  régénéré 
socialement,  et  dès-lors  un  sacrement  était  nécessaire  pour  per- 
pétuer dans  la  société  la  régénération,  pour  Taccomplir,  et 
donner  à  ceux  qui  seraient  appelés  à  ce  grand  ministère  la  puis- 
sance nécessaire  pour  le  remplir.  C'est  le  sacrement  de  l'Ordre, 
de  la  consécration  sacerdotale,  qui,  donnée  par  Jésus-Christ  à  ses 
Apôtres,  est  transmise  par  la  même  puissance  à  leurs  successeurs 
pour  ne  faire  d'eux  tous  que  les  instruments  du  prêtre  éternel, 
qui  sanctifie  seul  par  eux  et  en  eux.  C'est  le  troisième  sacre- 
ment qui  imprime  un  caractère  indélébile;  caractère  qui  élève 
la  nature  chrétienne  de  l'âme  à  la  nature  sacerdotale  du  Christ, 
pontife  unique  et  étemel. 

C'est  toujours  la  même  puissance  de  la  parole  divine,  dont  les 
effets  sont  infaillibles,  qui  fait  passer  dans  ceux  qui  sont  consa- 
crés la  vertu  divine  qui  opérait  dans  le  Christ.  Hais  comme  cette 
vertu  n'est  donnée  que  pour  la  société  et  non  pour  l'individu, 
celui-ci  n'est  point  impeccable  et  a  besoin  pour  lui-même  du 
ministère  d'un  autre.  C'est  ce  sacrement  qui  rend  fécond  pour 

(1)  PrièrM  de  l'Église  pour  la  reeomnuiBdaUon  de  r&ine  à  l'agODie. 
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régénérer  led  âmes  et  les  enfonter  à  la  vie  surnaturelle;  il  fonde 
la  famille  ci  la  société  chrétienne  dont  le  père  est  le  Christ  et  dort 
la  mère  est  TEglise.  Mous  avons  tu  comment  il  élève  et  aooonqA 
le  premier  commandement  de  la  création  :  a  Croissez  et  mnlfr 
pliez  (1).  »  Il  s'appelle  l'Ordre,  parce  qu'il  établit  unehifrardR 
sociale  dans  l'Église  de  la  terre  sur  le  modèle  de  la  hiérardiiele 
FEglise  angélique.  I.es  évéques  qui  doivent  brûler  de  la  charité 
et  la  répandre  autour  d'eux  avec  la  science,  répondent  aax  Sé- 
raphins; les  prêtres  dont  les  lèvres  gardent  la  science,  rép» 
dent  aux  Ghérubios;  les  diacres,  serviteurs  de  justice,  adminii 
trateurs  des  choses  spirituelles  et  temporelles ,  pour  permettre 
aux  prêtres  et  aux  évéques  d'enseigner  et  de  prier,  répondeDtaoi 
Trônes;  les  sous- diacres,  répondent  au k  JDominatioDS  et  sont 
comme  ces  anges  à  la  tête  des  ordres  inférieurs  ;  les  acolytes,  qoi 
approchent  de  plus  près  ensuite  l'autel  du  grand  sacrifice,  re- 
présentent les  Principautés;  les  Puissances   sont  repr^entâ's 
par  les  lecteurs  qui  administrent  les  louanges  du  Seigneur  et  b 
vérités  des  livres  saints.  Les  exorcistes,  qui  reçoivent  la  puis- 
sance contre  les  démous  pour  les  expulser  des  créatures,  ren- 
dent aux  Vertus  célestes;  les  portiers,  qui  sont  charge  <fe  la 
garde  des  grands  mystères  et  d'y  appeler  les  peuples,  représeo- 
tent  les  Archanges,  qui  annoncent  les  grands  mystères  de  Dieii 
aux  hommes.  Enfin,  les  clercs  simples  et  les  fidèles  en  rapport 
avec  toutes  les  créatures  plus  directement ,   représentent  les 
Anges. 

Dans  le  premier  chœur  et  au-dessus  de  tous  s'élève  le 
grand  pontife,  vicaire  et  successeur  visible  de  Jésus-Cbrist 
qui  demeure  seul  pontife  éternel,  et  dont  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ne  sont  que  les  membres  de  son  corps  mystique 
Kvéque  des  évéques,  leur  docteur  et  leur  pasteur,  le  Souveraiu 
Pontife  est  la  source  d'où  toute  puissance  sacerdotale  émane 
dans  l'Église;  il  est  le  centre  de  la  doctrine  et  de  rautorité; 
c'est  en  lui  spécialement  que  repose  l'infaillibilité  nécessaire  à 
l'Église. 

Enfin,  comme  la  paternité  spirituelle  a  besoin  des  enfants  de 
la  création  pour  les  adopter  et  les  faire  siens  ;  et  que  la  ré- 

(  t }  Voir  au  commeoccmeot  de  cette  Leçon. 
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demption .  ne  pouvait  remplacer  la  création,  poisqu'elle  vient 
la  réparer  et  la  perfectionnner ,  le  mariage,  institué  par  la 
création  comme  base  de  la  famille  et  de  la  société  humaine, 
ja  dû  être  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  et  par  conséquent 
rappelé  à  sa  sainteté,  à  son  unité,  à  son  indissolubilité  pre- 
mière; il  est  rétabli  sur  le  modèle  de  l'union  de  Jésu&-Ghrist 
avec  son  Église,  et  oblige,  par  conséquent,  le  mari  à  se  dévouer 
pour  sa  femme  comme  le  Gbrist  s'est  dévoué  et  sacrifié  pour 
son  Église;  et  de  même  la  femme  doit  s'attacher  et  se  sou- 
mettre à  son  époux  comme  l'Église  à  Jésus-Christ  (1).  Ils  doi- 
vent tous  deux  se  considérer  comme  les  continuateurs  de  la 
puissance  créatrice,  dont  l'œuvre  attend  et  appelle  les  fruits 
de  la  régénération.  De  là  naissent  toutes  leurs  graves  obliga* 
tions,  et  aussi  leurs  mérites  en  les  accomplissant. 

Ainsi  donc,  dans  les  détails  comme  dans  l'ensemble,  l'appli- 
cation des  fruits  de  la  rédemption  répare  tous  les  débris  de  la 
chute  originelle  et  ses  suites.  Un  mot  sur  les  préceptes  moraux 
nous  y.  fera  voir  le  rétablissement  perfectionné  des  lois  morales 
de  la  création. 

Ces  préceptes  se  réduisent  à  deux  :  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  et  son  prochain  comme  soi-même  (2).  Le  premier 
comprend  trois  commandements  :  adorer  Dieu  et  l'aimer  lui 
seul,  ne  point  blasphémer  son  nom,  ni  le  prendre  en  vain,  etc. 
Rendre  à  Dieu  le  culte  social  établi  par  la  création;  c'est  la  loi 
naturelle,  impression  et  participation  de  la  loi  étemelle,  dont 
ils  prescrivent  l'accomplissement.  Le  second  comprend  sept 
commi^ndements ,  qui  renferment  les  obligations  des  enfants 
et  des  inférieurs  envers  leurs  parents  et  leurs  supérieurs  spi- 
rituels et  temporels,  les  devoirs  des  parents  et  des  supérieurs 
envers  les  enfants  et  les  inférieurs;  c'est  la  grande  loi  de  la 
famille ,  et  de  la  société  qui  n'est  que  la  famille  agrandie.  Ces 
mêmes  commandements  obligent  a  respecter  le  haut  domaine 
de  Dieu  sur  sa  vie  et  celle  de  ses  semblables ,  à  respecter 
leur  corps  et  le  sien  propre,  leur  honneur,  leur  âme,  leurs 
biens  spirituels  et  temporels  et  à  les  soulager  selon  ses 
forces  et  leurs  besoins,  comme  à  réparer  envers  eux  tous  les 

0)  Epbes.  T,  33^33.  —  (3)  MaUfa.  xxu,  37 «40. 
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dommages  qu'on  lear  aorait  caasés.  (Test  donc  en  tom  les 
points  la  loi  naturelle  perfectionnée. 

Les  commandements  de  l'Église  n'en  différent  pas;  oe  ne 
sont  que  les  moyens  déterminés  d'accomplir  la  loi.  L'Église, 
diai^ée  par  Dieu  même  de  conduire  ses  enfants  au  terme,  adA 
déterminer  ces  moyens  d'accomplir  la  loi  morale,  dans  la 
crainte  que  l'ignorance  ou  la  paresse  n'y  missent  obstacle.  Or, 
c'est  ce  qu'elle  a  fait  par  ces  commandements,  qui  ne  sont 
qu'une  extension  des  commandements  de  Dieu.  Par  les  deux 
premiers  elle  prescrit  la  manière  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
social;  par  les  deux  suivants  elle  prescrit  les  moyens  et  le 
temps  d'accomplir  l'expiation  des  péchés,  de  prendre  part  aa 
grand  sacrifice  et  de  rendre  par  là  à  Dieu  le  sacrifice  d'amour 
et  de  charité  parfaite  en  union  avec  le  Rédempteur,  selon  la 
loi  éternelle.  Les  deux  derniers,  qui  commandent  le  jeûne  et 
l'abstinence,  ne  font  qu'indiquer  les  œuvres  nécessaires  de 
pénitence  et  les  moyens  d'accomplir  le  sixième  commandement 
de  Dieu,  qui  défend  la  luxure,  les  passions  sensuelles  et  tout 
ce  qui  y  conduit. 

Les  dix  commandements  de  Dieu  ne  sont  donc  que  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle,  formulés  par  écrits  dans  la  loi  mosaï- 
que qui  n'est,  comme  la  loi  naturelle,  qu'une  participation  de 
la  loi  étemelle.  Ils  devaient  donc  passer  dans  la  loi  chrétienne 
qui  n'est  et  ne  peut  être  que  le  perfectionnement  de  la  loi  na- 
turelle primitivement  révélée  et  imprimée  dans  la  raison  hu- 
maine. Les  six  commandements  de  l'Église  ne  sont,  à  leur  tour, 
que  les  moyens  les  plus  nécessaires  d'accomplir  les  premiers, 
ils  en  découlent  ;  aussi  étaient-  ils  dans  la  loi  mosaïque  et  même 
dans  la  loi  primitive,  puisque  chez  les  Juifs  la  sanctification  du 
sabbat,  celle  des  fêtes  étûent  déterminées  et  obligatoires;  il  en 
a  été  de  même  chez  tous  les  peuples,  qui  tous  ont  eu  leurs 
jours  saints  et  consacrés  au  culte  de  la  divinité,  seulement  la 
eorruption  païenne  avait  remplacé  la  sainteté  du  culte  par  des 
infamies  et  des  débauches;  mais  l'obligation  n'en  était  pas 
moins  reconnue.  L'obligation  d'offrir  des  sacrifices  pour  le  péché 
entraînait,  chez  tes  Juifs  et  chez  la  plupart  des  peuples,  celle 
de  la  confession  des  péchés.  Chez  les  Juifs  la  participation  à  l'a- 
gneau pascal  était  strictement  (d>ligatoire;  ils  devaient  en  outre 
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manger  de  la  Yîctime  dans  on  grand  nombre  d'autres  sacrifices; 
chez  tous  les  peuples  la  participation  à  la  victime  était  de 
Tessence  des  sacrifices.  Voilà  donc  les  quatre  premiers  com- 
mandements de  rÉglise^  existant  dans  les  préceptes  de  la  loi 
primitive  naturelle  et  écrite.  Les  deux  derniers^  qui  comman- 
dent le  jeûne  et  rabstinence,  ne  sont  pas  nouveaux  encore  ; 
en  effet,  le  jeûne  et  la  pénitence  étaient  ordonnât  chez  les  Juifs 
et  ils  étaient  pratiqués  dans  le  paganisme  même. 

Les  commandements  de  l'Église  comme  ceux  de  Dieu  ne  sont 
donc  que  la  loi  primitive  précisée  et  déterminée  dans  son  ob- 
servation; ils  découlent  donc  de  la  loi  étemelle^  et  ont,  par 
conséquent,  pour  but,  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu 
dans  la  création  et  la  conservation  comme  la  perpétuité  de  son 
oenvrCé  II  suffit,  en  effet,  de  réfléchir  un  instant  pour  comprend 
dre  que  la  violation  du  commandement  qui  défend  d'attenter  à 
la  vie ,.  détruit  l'œuvre  de  Dieu  ;  que  la  violation  du  précepte 
qui  défend  les  plaisirs  sensuels  et  les  impudicités,  détruit  la  vie 
dans  sa  source,  corrompt  les  générations  humaines,  ronge  les 
familles  et  les  détruit;  que  la  violation  des  préceptes  qui  obli- 
gent à  respecter  le  prodiain  dans  sa  personne,  son  honneur  et 
ses  biens,  renverse  les  bases  de  la  société,  et  met  la  force  et  la 
violence  à  la  place  de  l'ordre  et  de  la  justice  ;  que  la  violation 
du  précepte  qui  règle  les  devoirs  mutuels  des  parents  et  des 
enfants ,  des  supérieurs  et  des  inférieurs  détruit  la  famille  et  la 
société  qui  n'est  que  la  famille  agrandie.  Supposez  la  violation 
complète  de  ces  lois  morales  non  plus  par  un  individu,  ni  par 
une  famille  isolée,  mais  par  la  plupart  des  familles,  dans  une 
nation,  c'en  sera  bientôt  fait  de  cette  nation,  sa  fin  est  proche. 
Supposez  que  non  plus  une  nation,  mais  que  toutes  les  tiations 
ont  violé  ces  lois,  l'humanité,  si  elle  persévère  dans  cette  voie 
destructive,  touche  à  son  dernier  terme.  Or,  ce  ne  sont  pas  Ift 
de  vaines  hypothèses,  c'est  de  l'histoire. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  violation  du  grand  précepte  de  la 
diarité,  qui  est  la  loi  éternelle?  quand  Dieu  n'est  plus  adoré, 
quand  il  est  méconnu,  blasphémé,  quand  un  peuple  ne  lui  rend 
plus  aucun  culte,  la  corruption ,  l'égoisme,  la  violence,  Tor- 
gueil,  l'ambition,  conduisent  à  toutes  les  violations  précédentes, 
c'en  est  bientût  fait  dé  la  famille ,  les  lois  humaines  sont  im« 
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puissantes,  les  trônes  croolent  i  les  secousses  et  les  réTcdaiions 
agitent  les  peuples  et  précipitent  les  nations  vers  leur  ruine. 

Toute  violation  de  la  loi  morale,  tont  péché,  est  donc  ea  lui- 
même  un  attentat  à  la  loi  étemelle,  une  destruction  de  son  œu- 
vre, youlue  et  exécutée  en  proportion  de  la  sphère  d'action  du 
\iolateur  ;  par  conséquent  une  opposition  non-seolement  à  h 
loi  morale,  mais  encore  à  la  nature  et  à  la  destinée  de  tous  les 
êtres ,  à  leur  conservation  et  à  leur  perpétuité,  à  la  volonté 
éternelle  de  Dieu,  à  sa  puissance  et  à  la  loi  de  sa  nature  infinie. 
Dès- lors  il  est  évident  que  le  pécheur  obstiné  ne  peut  jamais 
arriver  au  bonheur  suprême  qui  est  Dieu  seul,  il  y  a  entre  lui 
et  ce  bonheur  incompatibilité  radicale,  et  par  conséquent  dés- 
ordre, souffrance  et  malheur  pour  le  coupaJ)le. 

Or,  comme  l'homme  e«t  impuissant  par  lui-même  à  réparer 
ses  chutes,  nous  arrivons  par  ce  point  encore  a  la  nécessité  des 
sacrements,  qui  ne  sont  que  l'application  de  la  Rédemption  à 
tont  homme  qui  se  repent  du  cœur  et  se  retourne  vers  Dieu. 

Cet  enchaînement  des  lois  morales  avec  la  rédemption  ;  des 
lois  morales  et  de  la  rédemption  avec  la  chute  originelle  et  la 
création,  aussi  bien  qu'avec  les  lois  fondamentales  révélées  au 
premier  homme  par  le  Créateur,  nous  offre  donc  un  ensemble 
tellement  lié,  tellement  uni,  qu'on  ne  peut  retrancher  de  cette 
chaîne  un  anneau  sans  briser  le  tout.  C'est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  nature  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'homme,  de  la 
nature  et  de  la  destinée  de  toutes  les  créatures  ;  par  là  tout 
s'explique  et  s'unit  dans  une  harmonieuse  unité ,  que  nui  sys* 
tème,  ni  matérialiste,  ni  panthéiste,  ni  même  déiste  ne  peut 
atteindre,  ni  surtout  démontrer.  La  religion  chrétienne  seule 
est  donc  la  vérité,  seule  elle  enseigne  l'origine  du  monde  et  de 
l'homme,  sa  nature,  son  histoire»  ses  destinées  véritables,  ses 
lois  et  sa  fin. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer  et  tirer  des  conséquences  so- 
ciales,, la  rédemption  embrasse  tout  l'homme  comme  la  créa- 
tion ;  elle  embrasse  l'individu  en  le  régénérant  et  le  rappelant 
à  Taccomplissement  de  la  loi  éternelle;  elle  embrasse  la  famille, 
elle  en  sanctifie  les  bases  pi  rappelle  à  l'observation  des  lois 
sans  lesquelles  la  famille  n'existe  pas;  elle  embrasse  la  société 
tout  entière,  en  règle  tous  les  rapports;  comme  la  création, 
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elle  règle  les  rapports  de  rhomme  avecries  créatares  faites  pour 
lai  9  de  là  natt  le  droit  de  propriété j  sans  lequd  il  n'y  a  point 
de  société  possible  ;  elle  règle  les  rapports  des  divers  membres 
de  la  société  entre  eux  ;  enfin,  rappelle  l'humanité  et  la  création 
tout  entière  à  sa  fin,  qni  ne  peut  être  que  la  glorification  de 
Dieu.  Et  voyez  :  la  création  est  faite  pour  l'homme,  il  en  est 
établi  chef,  roi  et  pontife,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  ;  mais 
il  n'est  pas  maître  absolu,  il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'usufrui- 
tier; au-dessus  de  lui  est  le  Créateur,  qui  est  en  même  temps 
le  législateur,  le  maître  absolu,  auquel  tout  doit  obéir,  et  que 
l'homme  doit  servir  et  glorifier,  non-seulement  comme  indi- 
yidu,  mais  encore  comme  famille,  comme  société,  et  comme 
pontife  des  créatures  faites  pour  loi;  en  sorte  que  Dieu  est 
vraiment  le  Seigneur  suprèm^e,  et  la  loi  surnaturelle  donnée  à 
rhomme  dans  sa  création,  ramène  tout  sous  le  suprême  gou- 
yemement  de  Dieu,  sous  la  théocratie ,  qui  est  le  seul  gouyerne- 
ment  rigoureusement  conforme  à  la  loi  étemelle,  qui  n'est  que 
l'autorité  et  le  règne  de  Dieu  ;  règne  et  autorité  qui  sont  an- 
dessus  des  créatures  et  du  monde,  et  qui  par  conséquent  n'en 
viennent  pas  (1). 

Mais  comme  l'homme  est  libre  et  indépendant  dans  l'exercice 
de  sa  liberté,  il  peut  se  soustraire  au  règne  et  à  la  loi  de  Dieu  ; 
et  dès-lors  il  puise  en  lui-même  son  autorité,  il  se  fait  son  lé- 
gislateur et  son  roi;  sa  puissance  matérielle  ou  intellectuelle 
devient  sa  seule  règle,  la  seule  source  de  son  pouvoir,  et  la  sa- 
tisfaction de  ses  passions,  lëa  seule  raison  d'agir.  De  là  l'usur- 
pation de  la  puissance  dans  l'humanité,  de  là  l'asservissement 
des  faibles  aux  puissants;  de  là  les  tyrannies  humaines  et  Tes- 
clavage  des  peuples.  Le  crime  du  premier  homme,  en  violant 
la  loi  étemelle,  posa  les  principes  de  toutes  ces  déplorables 
conséquences. 

La  rédemption  étant  venue  pour  tout  rétablir  devait  donc  dé- 
truire ces  principes  du  mal  social  et  en  arrêter  les  funestes 
conséquences.  Or,  c'est  ce  que  commença  la  première  promesse 
du  Rédempteur,  en  rétablissant  entre  Dieu  et  Adam  une  alliance 
libre,  par  laquelle  Adam  reconnaissait  Dieu  comme  son  maître 

(1)  Regnum  meum  non  est  de  hoc  muodo. 
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absolu,  et  le  Christ  fotor  eomme  sua  roi  ;  c^te  allianee  fot  re- 
uouTelée  avec  Noé,  a^ec  Abraham  et  toosles  patriarches,  pen- 
daDt  que  le  mte  de  rhmnaoité  s'en  éloignait  plus  ou  moies. 
Enfin  œtteallianee  fut  définitiTement  établie  avec  une  nation  et 
écrite  par  Moïse,  dont  la  loi  ne  fut  que  la  loi  deBieu  même,  ré- 
glant la  société  dans  tous  ses  rappmts  cÎTils,  p<ditiques  et 
religieux. 

Cette  grande  alliance  entre  Dieu  et  le  peuple  d'Israël  demande 
de  notre  part  nne  étude  un  peu  pins  détaillée,  soit  pour  la 
comprendre  mieux  qu'elle  ne  Ta  Âé  par  la  plupart  des  autenrs, 
soit  pour  répondre  aux  singulières  objections  dont  elle  a  été 
l'objet  (1). 

La  fin  de  toute  loi  est  de  régler  Thomme  ou  par  rapport  à 
Dieu,  ou  par  rapport  à  ses  semblables,  ou  par  rapport  à  lui- 
même  ;  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
fins,  ne  saurait  être  une  loi.  La  raison  de  toute  loi  ne  saurait  se 
trouver  qu'en  Dieu  même  conmie  principe  et  fin  des  créatures; 
en  d'autres  termes,  la  raison  de  toute  loi  est  dans  la  nature  de 
Dieu  et  dans  la  nôtre.  Sous  ce  double  rapport,  nulle  différence 
possible  entre  les  lois. 

Cependant,  toutes  les  lois  oe  sont  pas  paiement  essentidles, 
également  fondées  sur  la  nature  da  Dieu  et  sur  notre  propre 
nature  ;  il  en  est  qui  dépendent  de  la  volonté  libre  de  Diea 
même;  d'autres  dépendent  de  notre  propre  libarié;  d'autres, 
enfin,  des  circonstances  et  accidents  auxquels  nous  sommes 
sujets  en  ce  bas  monde.  De  là  quatre  chefs  auxquels  on  doit 
rapporter  toute  la  législation  mosaïque. 

Les  lois  morales  ou  naturelles  ont  pour  caractère  essentiel 
d'être  fondées  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  Tbomme. 

Les  lois  positives  dépendent  de  la  volonté  libre  de  Dieu,  delà 
liberté  de  l'homme,  des  circonstaDces  et  accidents  de  la  vie  pré- 
sente; elles  se  divisent  en  rituelles,  qui  règlent  nos  rapports  avec 
Dieu;  et  en  civiles,  qui  règlent  nos  rapports  avec  nos  semblables. 

(1)  Nous  devons  rendre  justice  et  témoigner  noire  reconnaissance  à  M.  i*abbé 
Derrien,  recteur  de  Pléguien,  diocèse  de  Saint-Brieuc,  parce  qu'il  à  bien  tooIu 
nous  communiquer  une  tiès^remarqnable  conférence  sur  la  législation  mosaïque, 
dans  laquelle  nous  avons  puisé  à  peu  près  tout  ce  que  nous  allons  en  dire;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  sa  longueur,  reproduire  tout  son  intéressant 
travail. 
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Enfin ,  l^  lois  mixtes  sont  celles  qui  sont  en  même  temps 
morales  et  rituelles,  morales  et  civiles,  rituelles  et  civiles,  ou 
les  trois  à  la  fois. 

Bien  que  les  lois  rituelles  et  civiles,  en  tant  que  nécessaires 
à  l'homme ,  soient  dans  leur  généralité  fondées  sur  la  nature 
de  Dieu  et  sur  celle  de  l'homme,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
telle  ou  telle  loi  rituelle  ou  civile  en  particulier  soit  es- 
sentiellement fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de 
l'homme. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  de  lois  possibles  ;  et  toutes 
se  rencontrent  dans  le  code  mosaïque,  mais  non  au  même  titre 
ni  sur  la  même  ligne. 

D'abord,  il  est  incontestable  que  le  législateur  se  proposait  de 
conserver  dans  leur  intégrité  et  leur  pureté  les  lois  morales 
violées  et  comme  abolies  par  l'idolâtrie  et  son  cortège  hideux; 
de  tous  les  Tices  et  de  toutes  les  erreurs.  Pour  atteindre  ce  grand 
but,  il  commence  par  réunir  en  sa  personne  et  par  faire  recon- 
naître de  son  peuple  les  deux  grands  titres  de  pontife  et  de 
lieutenant  du  Dieu  très-haut,  qui  l'envoie  et  qui  est  lui-même 
le  roi  non- seulement  éternel,  mais  encore  temporel  de  la 
nation  juive.  Revêtu  de  ces  deux  grands  titres  caractéristiques 
de  toute  autorité,  le  législateur  promulgue,  de  nouveau  et  tout 
d'abord,  la  loi  mordie,  la  formule  en  dix  préceptes  qui  la  ren- 
ferment toute  ;  la  revêt  du  sceau  du  législateur  positif  selon  les 
deux  titres  qu'il  réunit  en  sa  personne.  Il  poursuit  ensuite  son 
œuvre,  et  réalise  cette  loi  morale  par  un  corps  complet  d'insti- 
tutions rituelles  et  civiles. 

Mo'ise  ne  s'est  pas  contenté  de  promulguer  la  loi  morale  en 
tête  de  son  code,  il  y  revient  sans  cesse  ;  et  c'est  la  première 
beauté  de  sa  législation,  beauté  qui  manque  trop  souvent  aux 
codes  de  nos  jours.  Cependant,  comme  celui  de  Moïse,  ils  ont 
pour  fin  de  garantir  l'intégrité,  la  pureté  de  cette  loi  morale, 
non  pas  toujours  contre  l'idolâtrie,  mais  contre  des  vices  et  des 
erreurs  analogues,  et  qui  y  tiennent  de  plus  près  qu'on  ne 
pense.  Il  avait  raison,  ce  Constituant  de  93,  qui  voulait  promul- 
guer en  tête  du  code  des  Français  les  dix  commandements 
de  Dieu;  mais  l'athéisme  de  cette  époque  ne  put  le  compren- 
dre et  fit  des  lois  sans  autorité.  Moïse  imprime  à  la  loi  mo- 
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raie  le  sceau  et  la  sanction  de  législateur  positif  ;  nooYelle  per- 
fection de  sa  législation,  qui  manque  presque  toujours  à  odk 
de  nos  jours.  Cependant,  ou  elles  ne  sont  pas  des  législation^ 
ou  cette  loi  morale  en  est  la  base  et  le  fondement  comme  (& 
est  la  base  et  le  fondement  du  code  mosaïque.  Et  nos  législata» 
insensés  négligent  de  garantir,  autant  qu'il  est  en  eux,  negi- 
rautissent  nullement  la  base  de  leurs  édifices  législatifs;  ih  n'é- 
tayent  que  ces  derniers;  aussi  comme  ils  croulent! 

Enfin  >  le  législateur  des  Israélites  réduit  admirablement  a 
pratique  les  lois  morales  par  ses  institutions  rituelles  et  ciTiki; 
ce  qui  donne  à  ses  différentes. lois  leur  beauté  et  leur  perfection 

Ainsi  donCy  on  ne  voit  dans  le  code  mosaïque  sur  une  mène 
ligne  et  à  des  titres  égàni  que  tes  lois  rituelles  et  civiles,  qn 
sont  proprement  l'institution  mosaïque  dans  sa  totalité.  Les 
lois  morales  n'y  sont  que  ce  qu'elles  doivent  être  dans  tootesio 
institutions  positives.  Ta  base  et  le  fonderheot  éternel  etimmoi- 
ble  de  toute  loi  positive.  Les  lois  rituelles  et  civiles  sont  doue 
toute  l'institution  mosaïque.  Mais^en  tète'de  ces  lois  positives» 
présente  une  première  loi,  positive  comme  elles,  qui  cependanl 
les  domine  toutes  ^  qui  en  est  comme  lèn^b'ef  ^t  le  principe.  Le 
mot  le  plus  propre  pour  exprimer  cette  loi  dans  notre  langue, 
est  celui  de  charte.  Oui ,  une  véritable  charte,  selon  le  sens  le 
plus  rigoureux  et  le  plus  usité  de  ce  mot  ;  et  la  charte  la  plos 
sublime,  la  plus  étendue,  la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  existé: 
sublime  par  son  auteur,  c'est  Die^u  même  contractant  avec  son 
peuple  élu;  sublime  par  les  principes  posés  et  convenus  des 
deux  parties,  ce  sont  les  dix  grands  préceptes  de  la  loi  moralct 
base  et  fondement  de  toute  législation  positive  ;  sublime  par 
son  étendue,  ce  n'est  plus  ici  le  chef  seulement  d'une  législation 
civile  quelconque,  mais  encore  de  toute  une  législation  rituelle. 
C'est  ici  la  charte  des  chartes ,  la  charte  par  excellence  ;  aussi 
jamais  pacte  ne  fut  plus  solennellement  stipulé.  Sinaï,  tu  fas 
témoin  de  ces  merveilles  ! 

Les  enfants  d'Israël,  sortis  de  l'Egypte,  étaient  venus  camper 
au  pied  de  cette  montagne  ;  Dieu  leur  parla  du  haut  de  la  mon- 
tagne, leur  rappela  les  merveilles  par  lesquelles  il  les  avait 
tirés  de  l'Egypte ,  et  ajouta  :  «  Si  donc,  vous  écoutez  ma  voix 
»  et  si  vous  gardez  mon  alliance,  vous  serez  le  seul  de  tous  les 
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»  peuples  que  je  posséderai  comme  mon  bien  propre,  car  toute 
»  la  terre  est  à  moi  ;  tous  serez  pour  moi  un  royaume  sacer- 
»  dotal  et  une  nation  sainte.  » 

Puis  le  Seigneur  dicte  le  pacte  fondamental  :  «  Je  suis  le 
Seigneur  votre  Dieu  qui  tous  ai  tirés  delà  terre  de  l'Egypte 
et  de  la  terre  de  servitude.  Vous  n'aurez  point  de  dieux  étran- 
gers en  ma  présence  ;  vous  ne  vous  ferez  point  d*image  taillée, 
aucune  figure....  vous  ne  les  adorerez  point ,  et  vous  ne  leur 
rendrez  point  de  culte,  car  je  suis  le  Seigneur  \otre  Dieu  ;  fort 
et  jaloux.... 

«  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur,  votre 
Dieu  ;  car  le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui 
aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

»  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat....  Honorez 
votre  père  et  votre  mère...  —  Vous  ne  tuerez  point.  —  Vous 
ne  commettrez  point  de  fornication.  —  Vous  ne  déroberez 
point.  —  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre 
votre  prochain.  —  Vous  ne  désirerez  point  la  maison  de  votre 
prochain  ;  vous  ne  désirerez  point  sa  femme ,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante ,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ^ni  aucune  de  toutes 
les  choses  qui  lui  appartiennent.  » 

Voilà,  en  abrégé,  les  dix  grands  préceptes  de  la  charte  mo- 
saïque qui  font  la  première  condition  de  ce  grand  pacte. 

Moïse  écrit  et  propose  au  peuple  les  préceptes  de  Talliance , 
et  tous  répondent  d'une  seule  voix  :  «  Nous  ferons  tout  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  et  nous  lui  serons  obéissants.  »  L'alliance  est 
scellée  par  le  sang  des  victimes  ;  Moïse,  Aaron,  Nadab  et  Abiu 
et  soixante  des  anciens  d'Israël  montent  sur  la  montagne  pour 
adorer  le  Seigneur.  '—  Le  pacte  est  consommé ,  le  Dieu  éternel 
est  élu  roi  et  législateur  d'Israël;  aussi  marchera-t-il,  comme 
son  général,  à  la  tète  de  ses  armées  et  sera-t-il  appelé  le  héros 
des  combats  ;  il  dictera  la  paix  et  la  guerre ,  et  rien  ne  se  fera 
sans  son  ordre. 

Le  grand  pacte  qui  établit  Dieu  roi  d'Israël,  objet  du  culte 
et  pontife  tout  à  la  fois ,  est  à  peine  consommé  qu'il  ordonne 
à  iMoïse  de  faire  une  arche  pour  y  déposer  la  charte,  et  de  con- 
struire un  tabernacle  qui  sera  comme  un  témoin  permanent 
II.  38 
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et  \i8ible  de  cette  grande  alliance  et  où  il  résid^a  soos  les 
deux  nouveaux  titres  qu'il  vient  d'acquérir. 

C'est  encore  en  vertu  de  ces  titres  qu'il  dicte  toutes  les  lois 
rituelles  et  civiles. 

La  première  partie  des  lois  rituelles  regarde  le  sacerdoce; 
jusqu'à  Moïse  il  avait  été  un  apanage  de  l'héritier  des  béné- 
dictions dans  la  descendance  patriarcale.  Mais  à  dater  de  l'al- 
liance mosaïque,  la  tribu  de  Lévi  va  devenir  la  propriété  dn 
Seigneur,  et,  dans  cette  tribu,  la  famille  d'Aaron  fournira  le 
grand  prêtre,  qui  sera  unique,  juge  souverain  des  lois  rituelles 
et  même  civiles.  Ce  grand  prêtre  sera ,  pour  aiusi  dire ,  ideo- 
tifié  avec  Dieu  dans  ses  prérogatives  sacerdotales  ,  parce  quii 
n'est ,  en  effet ,  que  son  expression  sensible ,  sa  manifestation 
visible.  Les  autres  prêtres  participeront  à  cette  sublimité  selon 
leur  rang.  Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  lois  mosaïques 
qui  expriment  en  fait  la  vérité  que  nous  venons  d'énoncer. 

La  seconde  partie  des  lois  rituelles  réglait  les  offrandes  et 
venait  manifester  le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  toutes  les 
créatures,  sur  l'existence  et  tous  les  actes  de  l'homme.  La  troi- 
sième partie  des  lois  rituelles  réglait  les  fêtes,  et  d'abord  le 
sabbat,  qui  était  comme  la  première  et  la  plus  solennellement 
recommandée  de  toutes  les  fêtes,  puisqu'elle  est  un  article  de 
la  charte  du  Sinaï,  puis  venaient  dans  leur  ordre  d'importance 
les  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte ,  des  Tabernacles  ;  ensuite 
celles  des  Trompettes ,  de  l'Expiation ,  l'assemblée  du  peuple, 
l'année  sabbatique  et  le  jubilé.  Toutes  ces  fêtes  étaient  histori- 
ques en  même  temps  que  l'expression  de  la  législation. 

Les  lois  civiles  viennent  ensuite,  et  peuvent  aussi  se  rappor- 
ter à  trois  chefs;  car  toute  loi  civile  a  pour  objet  ou  la  forme 
du  gouvernement ,  ou  les  rapports  des  citoyens  entre  eux ,  ou 
enfin  les  rapports  de  la  nation  vis-à-vis  de  l'étranger. 

La  forme  du  gouvernement  résulte  évidemment  de  la  charte 
même,  promulguée  au  Sinaï  ;  Dieu  s'y  pose  et  y  est  accepté 
comme  roi  temporel,  pontife  et  législateur  temporel.  C'est  le 
plus  grand  roi  que  jamais  peuple  ait  eu;  c'est  le  roi  étemel, 
c'est  Dieu  même.  Le  gouvernement  était  donc  théocratique  ; 
qu'on  le  dise  après  cela  monarchique  ou  républicain,  ou  aris- 
tocratique, peu  importe.  Il  pouvait  en  quelques-uns  de  ses 
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s  points  tenir  à  chacane  de  ces  formes^  mais  toutes  étaient  dictées, 
réglées,  modifiées  par  Dieu  même  en  conformité  avec  la  charte 
a  ou  la  loi  morale. 

Les  lois  civiles  qui  réglaient  les  rapports  des  citoyens  entre 
f  eux,  étaient  encore  une  application  continuelle,  dans  les  détails 
r  de  la  vie ,  des  grands  préceptes  de  la  charte  morale. 
I       Celles  qui  réglaient  les  rapports  de  la  nation  vis-à-vis  des 

I  étrangers ,  avaient  toutes  pour  but  de  conserver  la  pureté  et 

II  l'intégrité  de  Talliance  d'Israël  avec  son  Dieu  et  son  roi ,  et  de 
^    maintenir  la  justice  entre  Israël  et  ses  voisins. 

;  Pour  bien  comprendre  dans  sa  véritable  nature  la  législation 
mosaïque,  nous  avons  à  dire  un  mot  des  lois  mixtes  admises 
par  l'école.  La  plupart  des  auteurs,  pour  avoir  mal  saisi  ou  mal 
ejiposé  cette  admirable  législation,  Tout  exposée  à  des  objec- 
tions qui  ne  portent  réellement  que  sur  leur  exposition.  Or,  y 
a-t-il  des  lois  mixtes  dans  la  législation  mosaïque ,  comme  le 
prétend  l'école  et  comme  nous  l'avons  dit  ci -dessus  avec  elle; 
ou  bien  n'y  en  a-t-il  pas?  Faute  de  définition  exacte,  nous  ne 
pouvons  résoudre  la  question  qu'en  analysant  les  principales 
lois  que  l'école  donne  comme  mixtes. 

La  première  qui  se  présente  est  la  loi  du  sabbat  ;  elle  est 
morale  en  tant  qu'elle  prescrit  de  rapporter  à  Dieu  le  temps 
comme  tout  le  reste ,  selon  que  le  temps  est  dans  la  disposi- 
tion de  l'homme.  Mais  en  tant  qu'elle  détermine  le  jour  pour 
l'accomplissement  du  précepte  moral  et  la  manière  de  l'accom- 
plir, elle  est  incontestablement  rituelle.  Yoilà  donc  une  loi 
morale  et  rituelle  tout  à  la  fois,  et  l'école  en  compte  plusieurs 
de  ce  genre. 

Pour  nous,  nous  allons  plus  loin,  et  nous  prétendons  qu'en 
ce  sens,  non-seulement  toutes  les  lois  rituelles  de  l'institution 
mosaïque,  mais  toutes  les  lois  rituelles  proprement  dites,  sont 
des  lois  morales  et  rituelles  à  la  fois. 

Cependant  nous  n'acceptons  pas  avec  ces  auteurs  que  les  lois 
positives  soient  celles  qui  ordonnent  ou  défendent  des  choses 
indifférentes  de  leur  nature.  En  effet,  toute  loi  positive  rituelle 
a  pour  but  de  nous  régler  par  rapport  à  Dieu,  et  doit  être,  par 
conséquent,  ccmforme  à  la  nature  de  Dieu  et  àoelle  de  l'homme; 
toute  loi  positive  ci\ile  a  pour  but  de  fiotts  régler  par  vappiMri 
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à  nos  semblables  et  doit  être  conforme  à  la  nature  de  l'homme 
et  à  ses  \raies  destinées.  Donc  le  rit,  la  manière  dont  ces  lois 
règlent  ne  sont  pas  choses  indifférentes  ;  il  y  a  nécessairement 
dans  ces  rites,  ces  manières,  une  conformité,  exprimée  ou  sous- 
entendue,  avec  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de  Thomme, 
bases  et  fondements  de  la  loi  morale,  ou  bien  ces  rites  et  ces 
manières  ne  peuvent  être  ni  des  lois,  ni  objets  de  lois.  Et  quand 
même  le  rit  et  la  manière  seraient  indifférents,  ce  qui  peut  èlre 
en  certains  cas,  posés  par  Faction  humaine,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  rapports  entre  Dieu  et  Thomme ,  entre  l'homme 
et  ses  semblables,  doivent  toujours  entrer  dans  l'objet  total  des 
lois  rituelles  et  des  lois  civiles.  Donc  toutes  les  lois  positives 
sont  toujours  morales,  ou  ce  ne  sont  pas  des  lois. 

A  ce  point  de  vue  seul  vrai,  et  sans  pousser  plus  loin  Texa- 
men  des  lois  prétendues  mixtes  de  l'école,  concluons  que  cette 
distincMon  entre  lois  morales,  lois  rituelles,  lois  civiles^  lois 
mixtes,  est  sans  fondement,  puisqu'en  effet,  toutes  les  lois  sont 
morales  d'abord,  puis  rituelles  oueiviles;  c'est-à-dire  que 
toutes  les  lois  positives  doivent  découler  de  la  loi  morale,  de 
la  loi  éternelle. 

Or,  tel  est  le  sublime  caractère  d'unité  de  la  législation  mo- 
saïque, qui  pose  la  loi  morale  comme  principe  et  qui  en  fait 
découler  toutes  les  lois  positives  comme  des  conséquences. 

Mais  la  loi  morale  posée  ainsi  comme  principe,  acceptée 
comme  charte  ou  alliance  entre  Dieu  reconnu  souverain  tem* 
porel,  et  Israël  devenant  sujet  d'un  tel  prince,  d'un  tel  légis- 
lateur, cette  loi  morale,  disons-nous,  devient  par  là  même  po- 
sitive comme  toutes  les  constitutions  possibles  entre  princes  et 
sujets. 

Pès-lors  que  devait  être  la  sanction  nécessaire  à  toute  loi  ? 
elle  devait  être  et  est,  en  effet,  de  même  nature  que  la  loi  ;  la 
constitution  qui  est  ici  la  loi  morale,  et  les  lois  rituelles  et  ci- 
viles qui  en  découlent,  sont  le  résultat  d^une  alliance,  d'un 
pacte  temporel  entre  Dieu  accepté  comme  souverain  temporel, 
et  les  Israélites  constitués  en  nation  par  ce  pacte  et  sous  un 
tel  roi  ;  la  sanction  de  la  charte,  comme  des  lois  organiques 
rituelles  ou  civiles ,  doit  donc  être  aussi  temporelle  et  posi- 
tive couune  l'institution  même. 
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Telle  esty  en  effet^  la  «anction  de  toute  la  loi  mosaïque  embras- 
sant la  loi  morale  comme  les  autres  lois  ;  c'est  sa  marche,  dès 
le  premier  grand  précepte  de  la  charte ,  et  cette  marche  est 
continuelle  dans  toute  la  loi. 

Oui,  c'est  une  sanction  royale  ^  s'il  en  fut  jamais  ;  sanction 
telle  que  jamais  roi  n'en  a  établie  et  n'en  établira.  Il  n'appar- 
tient qu'au  Boi  de  toute  la  terre,  parce  qu'il  est  le  Roi  des  rois, 
et  qui  a  bien  \oulu  être  le  roi  particulier  des  enfants  d'Israël; 
il  n'appartient  qu'au  Seigneui^  de  sanctionner,  comme  nous  le 
lisons  aux  chapitres  xxvii  à  xxxi  du  Deutéronome,  les  lois  d'une 
royauté  temporelle.  En  effet,  il  y  menace  les  violateurs  de 
sa  loi  et  tout  le  peuple,  s'il  est  infidèle  à  garder  l'alliance,  de 
tous  les  fléaux  de  ce  monde,  et  lui  promet  au  contraire,  s'il 
est  fidèle,  toutes  les  bénédictions  de  la  terre  et  du  temps. 

Cette  sanction  n'exclut  point  la  sanction  étemelle  ;  mais 
celle-ci  appartient  à  l'éternité  seule  et  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon entrer  dans  les  attributions  d'un  roi,  d'un  législateur  tem- 
porel. Car,  que  l'empereur  des  Bussies,  tout  souverain  ^lontife 
qu'il  est,  s'avise  de  menacer  de  la  damnation  tout  infracteur 
de  ses  lois,  il  n'excitera  que  le  ridicule  en  usurpant  follement 
la  place  de  Dieu. 

Que  penser  maintenant  des  objections  qu'on  a  faites  contre  la 
sanction  temporelle  de  la  législation  mosaïque?  Ces  objections 
tombent  complètement  à  faux,  et  prouvent  que  leurs  auteurs 
n'ont  compris  ni  la  base,  ni  le  but,  ni  la  fin,  ni  la  nature  de 
cette  législation.  Bien  plus,  elles  prouvent  que  ces  auteurs  n'ont 
point  compris  ce  que  doit  être  une  législation  positive  quel- 
conque; celle-ci,  en  effet,  doit  découler  de  la  loi  morale,  elle 
doit  la  sanctionner  pour  se  garantir  elle-même,  et  la  sanctionner 
temporellement,  puisqu'à  Dieu  seul  appartient  la  sanction  éter- 
nelle. Mais  il  appartient  à  la  société  humaine,  et  conséquemment 
à  ses  législateurs,  d'affermir  dans  la  mesure  de  la  puissance  hu- 
maine la  loi  morale,  fondée  sur  la  nature  de  l'homme,  et  qui 
doit  le  conduire  à  ses  vraies  destinées.  Quand  cette  grande  vé- 
rité sera  comprise  et  qu'elle  passera  dans  la  pratique,  nos  so- 
ciétés si  malades  seront  guéries  ! 

C'est  avec  la  même  inadvertance  qu'on  a  reproché  à  Moïse  de 
mêler  sans  cesse  la  loi  morale  à  ses  lois  positives,  et  de  ne  faire 
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aocnne  distinction  entre  elles.  Or,  c'est  là  précisément  Fone  des 
plas  grandes  beautés  de  son  code  ;  c'est,  comme  noas  croyons 
l' avoir  prouvé,  ce  qui  en  fait  l'incontestable  supériorité  sur  tous 
les  codes  qui  ont  jamais  paru.  Et,  encore  un  coup,  la  législation 
la  plus  parfaite  étant  nécessairement  celle  qui  est  la  plus  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme,  à  ses  rapports  avec  Dieu,  à  ses 
vraies  destinées,  toutes  choses  dont  la  loi  morale  n'est  que 
l'expression,  il  s'ensuit  que  la  législation  mosaïque  jouit  d'une 
perfection  qu'il  serait  à'désirer,  pour  le  bonheur  des  peuples,  de 
rencontrer  dans  toutes  les  législations.  Alors,  il  ne  serait  plus 
question  de  lois  agraires,,  ni  de  socialisme,  ni  d'attaques  à  la 
propriété  ;  le  code  mosaïque  a  prévenu  et  résolu  toutes  ces  dif- 
ficultés pour  quiconque  voudra  le  méditer  attentivement. 

Moïse  a  donc  compris  dans  sa  législation  tout  ce  qu'il  devait 
y  comprendre,  et  s'est  bien  gardé  d'y  introduire  ce  qu'elle  ne 
comportait  pas.  Les  notions  les  plus  simples  sur  la  nature  d'un 
pacte  social  suffisent  à  le  démontrer;  si  l'on  avait  compris  seu- 
lemenf  ce  que  c'est  qu'un  précepte,  ce  que  c'est  qu'une  loi,  ja- 
mais on  n'eût  reproché  à  Moïse  de  n'avoir  pas  attribué  à  l'une 
ce  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'autre.  Au  précepte,  en  effet,  et 
par  cela  même  qu'il  s'adresse  à  Tindividu,  appartient  une 
sanction  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future  ;  mais  la  loi 
positive,  si  divine  qu'elle  puisse  être,  ne  saurait,  en  tant  qu'elle 
concerne  une  société,  une  nation,  avoir  d'autres  sanctions  que 
dans  la  vie  présente  !  Concluons  donc  que  l'institution  mosaï- 
que établit  toutes  les  sanctions  que  comporte  sa  nature,  ren- 
voyons nos  législateurs  à  son  étude  afin  qu'à  l'avenir  ils  com- 
prennent et  imitent  cette  admirable  et  divine  institution. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  ressortir,  même  en  gé- 
néral, les  beautés  de  la  législation  mosaïque  ;  elles  découlent 
des  principes  que  nous  y  avons  montrés  ,  principes  qui  la  re- 
lient intimement  à  la  grande  action  de  Dieu  sur  Thumanité  ;  en 
sorte  que,  par  elle,  la  nationalité  juive  rentra  complètement 
sous  la  théocratie  de  la  création  et  de  la  rédemption  future.  Le 
peuple  juif  en  sortit  en  demandant  un  roi  humain,  que  Dieu 
accorda  à  la  volonté  libre  de  ce  peuple,  en  lui  annonçant  par 
Samuel  toutes  les  conséquences  d'un  pareil  changement  de  gou- 
vernement. Cependant  le  roi  même  fut  astreint  à  la  charte 
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théocratiqae^  et  Saûl  fut  rejeté  pour  l'avoir  violée  ;  alors  la 
royauté  passa  dans  la  tribu  de  Juda,  de  laquelle  devait  naître 
le  Messie,  et  David  régna  comme  sa  figure  prophétique  et  son 
père  selon  la  chair.  La  royauté  ne  sortit  pas  de  cette  souche 
jusqu'au  temps  marqué  pour  l'accomplissement  de  la  grande 
promesse. 

Enfin  le  Christ ,  le  rédempteur  apparaît;  il  se  présente 
comme  roi  et  pontife  ;  non  plus  roi  humain,  demandé  et  chdsi 
par  un  peuple ,  tenant  son  autorité  de  cette  demande  et  de 
ce  choix,  régnant  par  ce  monde;  mais  il  se  présente  comme 
ayant  l'autorité  divine,  la  puissance  créatrice  et  régénératrice  ; 
son  royaume  et  son  règne  ne  lui  viennent  pas  de  ce  monde  : 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo  (1),  voila  pourquoi  nul 
ne  peut  le  lui  ravir;  il  est  le  roi  éternel,  qui  ramène  tout  sous 
son  empire  ;  et  c'est  ce  qu'il  confirme  encore,  lorsqu'il  dit  : 
Rendez  à  César  ce  qui  est  de  César  ;  et  à  Dieu  ce  qui  est  de 
Dieu  (2J.  De  César  est  la  monnaie  marquée  à  son  efiigie,  et 
qui  n'a  de  valeur  nominale  que  celle  que  César  lui  a  donnée  ; 
rendez  donc  à  César  son  effigie  et  sa  valeur ,  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu,  qui  est  le  roi  suprême ,  auquel  toute  créa- 
ture doit  obéir;  le  temps  est  venu  où  la  royauté  divine  doit 
se  rétablir  dans  le  monde.  Et ,  en  effet,  le  Christ  établit  son 
Église,  et  sur  son  Église  un  chef  auquel  il  donne  toute  son  au- 
torité et  sa  puissance  ;  il  le  fait  son  vicaire  et  son  remplaçant 
visible  ;  la  société  de  l'Église,  rappelée  au  but  de  la  création, 
est  donc,  comme  elle,  une  théocratie  ;  c'est,  comme  on  Ta  dit 
avec  vérité,  une  christocratie.  Aussi,  partant  de  ce  grand  prin- 
cipe l'Église  apostolique  gouverne  tous  les  premiers  chrétiens 
non-seulement  au  spirituel,  mais  encore  au  temporel,  et  saint 
Paul,  développant  ce  grand  principe  social ,  dit  aux  Corin- 
thiens :  «  Comment  se  trouve-t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui, 
ayant  un  différend  avec  son  frère,  ose  l'appeler  en  jugement 
devant  les  méchants  et  les  infidèles ,  et  non  pas  devant  les 
saints?  Ne  savez-vous  pas  que  les  saints  doivent  un  jour  juger 
le  monde?  et  si  c'est  vous  qui  devez  juger  le  monde,  êtes-vous 
indignes  de  juger  des  moindres  choses?  Ne  savez-vous  pas 

(1)  Joann.  xviii,  36.  —  (2)  Malth,  xxii,  21  ;  Marc,  xii,  17;  Luc,  xx,  25. 
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que  nous  serons  juges  des  anges  mêmes  ?  Combien  plus  le  de- 
i^ons-nous  être  de  ce  qui  ne  regarde  que  la  \ie  présente?  Si 
donc  vous  ayez  des  procès  sur  les  afTaires  de  ce  monde,  prenez 
pour  juges  ceux*mêmes  qui  tiennent  le  dernier  rang  dans 
l'Église  (I).  »  Ce  fut  en  conséquence  de  ces  principes  que  la 
législation  de  FÉglise  embrassa  tout  ;  qu'il  se  forma  au  milieu 
du  monde  païen  et  des  éléments  de  ce  monde,  une  société  di< 
TÎne,  virant  sur  la  terre  et  régie  temporellement  comme  spi- 
rituellement par  les  évêques  qui,  rois  et  pontifes,  tenaient  avec 
leurs  prêtres  et  leurs  diacres  leur  cour  judiciaire,  et  donnaient 
chaque  semaine  leurs  audiences  ;  et  des  évêques  soumis  eux- 
mêmes  à  la  loi ,  l'appel  était  porté  au  grand  Pontife  qu'on 
pourrait  appeler  christocrate ,  suivant  une  hiérarchie  établie 
dès  les  premiers  siècles.  —  Cette  société  parut  bientôt  devoir 
absorber,  en  la  régénérant,  toute  la  société  païenne;  le  pou- 
voir païen  s'éveilla  alors  et  suscita  les  persécutions  qui  entra- 
vèrent pendant  trois  siècles  le  développement  de  l'Église.  Mais 
elles  ne  l'arrêtèrent  pas ,  et  lorsque  la  société  chrétienne  eut 
pris  le  dessus ,  alors  les  royautés  de  la  terre,  craignant  de  voir 
les  derniers  débris  de  leur   autorité  et  de  leurs  sujets  leur 
échapper  pour  rentrer  dans  la  société  divine,  ne  virent,  pour 
conserver  une  portion  de  leur  pouvoir ,  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  reconnaître  prudemment  la  révolution  accomplie  dans 
les  faits,  et  de  s'appuyer  ainsi  sur  l'Église  en  paraissant  sanc- 
tionner ses  institutions.  C'est  ce  que  fit  Constantin.  C'est  ce 
qui  fut  renouvelé  plus  tard  par  Clovis  dans  les  Gaules,  par 
Pépin  et  Charleraagne  en  Italie.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
donnèrent,  en  effet,  rien  à  l'Église,  qui  tenait  tout  de  son  ori- 
gine divine,  de  son  institution  et  de  son  fondateur  ;  mais  tous 
ces  princes  reconnurent  simplement  l'Église  et  ses  droits,  ils 
se  soumirent  par  là  même  à  son  autorité,  et  elle  les  récom- 
pensa en  leur  servant  d'appui.  Voilà  ce  que  les  faits  histori- 
ques, jugés  sans  passion,  nous  apprennent  en  conformité  logi- 
que avec  les  principes  divins,  que  nous  n'avons  fait  que  poser 
sans  en  discuter  les  applications  diverses ,  dans  lesquelles  il 
faut  convenir  que,  de  part  et  d'autre,  les  passions  humaines 

(1)11  Cor  vM -6.^ 
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jouèrent  leur  rôle  ;  mais  les  abus  ne  détruisent  pas  les  prin- 
cipes, et  nous  laissons  au  lecteur  à  en  tirer  les  conséquences, 
dont  la  principale  est  que  si  la  société  de  la  création  et  de  la 
rédemption  est  la  seule  établie  et  youlue  de  Dieu,  il  s'ensuit 
que  plus  une  société  se  rapproche  de  celle-là  et  lui  tient ,  plus 
la  somme  de  bonheur  et  de  bien-être  qu'elle  procure  à  ses  mem- 
bres est  grande;  et  que,  au  contraire,  plus  une  société  s'éloi- 
gne de  la  yéritable,  plus  elle  se  précipite  rapidement  irers  la 
souffrance  et  le  malaise  de  ses  membres ,  et  par  suite  \ers  les 
bouIcYcrsements  qui  doivent  amener  sa  ruine. 

LEÇON  XXXL 

RÉDEMPTION  (suUe). 


Nous  avons  vu  comment  la  rédemption  n'est  que  la  répara- 
tion de  la  chute  et  de  ses  suites,  la  restitution  de  l'homme 
dans  ses  destinées  surnaturelles ,  le  rétablissement  et  le  perfec- 
tionnement de  toutes  les  lois  fondamentales  révélées  à  l'homme, 
dès  la  création.  Nous  l'avons  vue  opérée  en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  ;  puis  offerte  dans  les  sacrements  à  chaque  individu, 
qui  ne  peut  être  réparé  que  par  sa  propre  coopération.  Il  nous 
reste  à  voir  comment  et  dans  quelles  limites  les  fruits  de  la  ré  - 
demption  sont  appliqués  suivant  les  temps,  les  individus  et  les 
circonstances  dépendantes  des  lois  générales  établies  par  le  fait 
même  de  la  création,  d'abord  avant  Jésus- Christ  aux  adultes  et 
aux  enfants,  depuis  Jésus- Christ  aux  adultes  et  aux  enfants. 

La  rédemption  est  le  complément  et  la  réparation  de  la  créa- 
tion; celui  qui  a  tout  créé  est  venu  pour  tout  renouveler,  soit 
au  ciel,  soit  sur  la  terre  (1).  Dans  la  création  de  Thomme  et  du 
monde,  Dieu  avait  fait  deux  grands  actes,  l'un  de  justice  souve- 
raine et  l'autre  de  bonté  gratuite.  Dieu  en  créant  était  obligé 
par  la  loi  éternelle  et  par  la  justice  qui  est  lui-même,  de  faire 
toutes  ses  créatures  pour  un  bonheur  conforme  à  leur  nature, 

(1)  Ephes.  1, 10. 
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et  de  leur  donner  tous  les  moyens  d'y  arriver;  or,  nulle  créa- 
ture ne  peut  par  ses  propres  forces  prétendre  à  la  contempla- 
tion de  Dieu  en  lui-même,  Dieu  seul  peut  se  conteinpler  par 
son  intelligence.  Cependant  Dieu  est  la  fin  dernière  de  toute 
créature  raisonnable,  il  est  le  terme  de  leur  béatitude,  car  il  a 
tout  fait  pour  lui-même,  il  est  la  source  de  tout  bien,  et  hors  de 
lui  il  n'y  a  que  néant.  Les  créatures  intelligentes,  d'ailleurs, 
sont  faites  pour  connaître  Dieu  par  ses  œuvres,  pour  le  connaî- 
tre comme  cause  souveraine  ;  c  est  là  leur  vie  et  la  condition  né- 
cessaire de  leur  nature,  de  leur  existence  et  des  puissances  de 
leur  être.  D'où  il  suit  qu'aimer  Dieu  par- dessus  toutes  choses, 
comme  créateur  et  comme  souverain  bien,  est  la  loi  de  leur  fé- 
licité naturelle.  Dieu  devait  donc  les  créer  ainsi,  puisque  telle 
est  la  loi  de  leur  nature  ;  mais  il  ne  devait  que  cela  et  rien  de 
plus.  Cependant  il  lui  plut  dans  sa  bonté  infinie  de  les  élever 
gratuitement  à  une  fin  divine,  à  la  contemplation  de  Dieu  dans 
son  essence,  pour  les  faire  participer  au  bonheur  que  Dieu  seul 
possède  par  sa  nature  même.  Ce  bonheur  ne  pouvant  être  at- 
teint par  les  forces  nécessairement  bornées  de  la  créature,  Diea 
dut  leur  en  offrir  les  moyens  divins,  et  c'est  ce  qu'il  fit  par  la 
loi  d'épreuve  qu'il  imposa  à  Thomme,  loi  sublime  de  charité  di- 
vine, comme  nous  l'avons  vu.  Par  là  l'homme  fut  élevé  au-dessus 
de  sa  nature  et  avec  lui  toute  la  création  faite  pour  son  usage 
et  pour  le  conduire  à  sa  fin  naturelle  d'abord  et  surnaturelle 
ensuite. 

La  chute  d'Adam  lui  ravit  d'abord  la  destinée  surnaturelle, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  la  charité  divine  que  son 
péché  détruisit  dans  son  âme.  £n  tombant  de  si  haut  il  entraîna 
avec  lui  toutes  les  créatures,  qui  n'étaient  élevées  que  par  lui. 
Dès-lors  il  lui  fut  à  jamais  impossible  de  remonter  par  ses  propres 
forces  à  une  destinée  dont  sa  nature  d'être  créé  était  incapable. 
Mais  une  seconde  conséquence  de  sa  chute  fut  T affaiblissement 
de  sa  nature  même,  la  lésion  de  la  substance  naturelle  et  des 
puissances  de  son  âme.  Comme  elles  avaient  consommé  le  péché, 
et  que  par  là  elles  avaient  violé  même  la  loi  de  leur  nature  et 
de  leur  félicité  naturelle,  elles  durent  en  subir  les  châtiments  et 
les  suites. 

Cependant  indestructible  de  sa  nature,  l'àme  d'Adam  ne  put 
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perdre  son  être  ni  ses  puissances,  comme  elle  perdit  la  perfec- 
tion et  la  destinée  qui  n*appartenaientpas  à  sa  nature.  Sa  fin  na- 
turelle même  lui  demeurait  toujours,  parce  qu'elle  est  inhérente 
à  son  être;  mais  il  lui  était  impossible  d'y  arriver  seule,  parce 
que  sa  nature  était  viciée. 

De  là  deux  sortes  de  châtiments,  dont  Adam  librement  cou- 
pable devait  éprouver  toutes  les  rigueurs  ;  d'abord  l'impossibi- 
lité pour  lui  d'arriver  au  bonheur  de  sa  nature ,  et,  en  second 
lieu,  la  privation  du  bonheur  divin,  qu'il  savait  avoir  perdu 
par  sa  faute,  et  dont  les  regrets  éternels  seraient  pour  lui  la 
peine  la  plus  immense,  peine  que  les  théologiens  ont  nommée 
la  peine  du  dam.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  la  question 
oiseuse  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  aux  descendants  d*  Adam, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  rédemption,  puisque  cette  hypothèse  n'a 
pas  eu  lieu. 

Mais  nous  comprenons  comment  le  Rédempteur,  en  recréant 
tout  en  lui-même,  mérita  pour  toute  créature,  et  leur  rendit  les 
moyens  d'arriver  au  bonheur  conforme  à  leur  nature,  en  enle- 
Tant  par  son  incarnation,  par  sa  passion  et  par  sa  mort,  tous  les 
obstacles  nés  du  péché  originel.  En  second  lieu,  il  mérita  pour 
toutes  ses  créatures  raisonnables  les  droits  au  bonheur  surnatu- 
rel, à  la  vision  béatifique,  et  leur  offrit  les  moyens  d'y  arriver. 
Pour  que  les  créatures  pussent  arriver  au  bonheur  naturel, 
elles  n'avaient  besoin  que  des  secours  naturels  que  le  Rédemp- 
teur leur  rendait  à  toutes,  en  détruisant  les  obstacles  dont  le  pé- 
ché avait  entravé  leur  nature  créée  pour  un  tel  bonheur.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  bonheur  surnaturel,  qui  n'étant  point 
dû  à  la  nature,  ne  peut  être  obtenu  que  par  une  participation 
directe  à  la  rédemption,  participation  nécessaire  pour  unir  et 
incorporer  chaque  âme  à  Jésus-Christ,  rintelligence  divine,  par 
laquelle  seule  peut  être  contemplée  l'essence  infinie.  De  là  la  né- 
cessité de  l'Église  et  des  sacrements  pour  procurer  à  chacun  les 
secours  nécessaires  pour  arriver  au  bonheur  surnaturel  de  la 
vision  béatifique.  Et  c'est  ce  que  signifie  cet  axiome  des  théo- 
logiens :  Hors  de  l'Église  point  de  salut  ;  axiome  que  nous  devons 
exposer  dans  sa  valeur  rigoureuse  et  théologique,  afin  de  dé- 
truire les  diflScultés  argutieuses  que  l'interprétation  arbitraire 
et  vulgaire  de  cette  vérité  ne  cesse  de  faire  naître. 
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La  doctrine  catiiolique  présente  l'Église  comme  étant  com- 
posée d'un  corps  et  d'une  àme,  à  l'image  de  l'homme  et  mieux 
encore  à  l'image  de  Jésus-Ctirist^  son  chef  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Le  corps  de  l'Église  est  constitué  par  les  liens  extérieurs  de 
la  profession  de  foi /de  la  participation  aux  sacrements,  de  la 
soumission  aux  Pasteurs  par  lesquels  chaque  membre  ou  fidèle 
est  uni  au  chef  visible,  le  souverain  Pontife,  qui  est  la  tèle  vi- 
sible de  l'Église,  dont  Jésus- Christ  est  le  chef  et  la  tète  invi- 
sible. 

L'àme  de  l'Église  est  formée  par  les  dons  intérieurs  du  Saint- 
Esprit,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  et  les  autres  vertus.  C'est 
par  l'àme  que  les  œuvres  surnaturelles  sont  opérées,  et  que  le 
salut  qui  consiste  dans  Tobtention  du  bonheur  surnaturel  de  la 
vision  béatifique  est  mérité.  La  charité  qui  renferme  toutes  les 
autres  vertus,  est,  en  effet,  la  forme  surnaturelle  de  Tàme,  par 
laquelle  seule  elle  peut  s'unir  au  Christ.  Pour  obtenir  le  salât 
surnaturel,  il  suffit  donc  d'appartenir  à  l'àme  de  l'Église,  et 
c'est  la  condition  nécessaire.  On  peut,  en  effet,  appartenir  au 
corps  de  l'Église  par  tous  les  liens  extérieurs,  et  être  pourtant 
séparé  de  son  àme  par  l'absence  de  la  charité  et  des  autres  ver- 
tus qui  en  découlent.  Cependant  comme  la  foi  est  le  principe 
de  la  vie  spirituelle,  et  la  racine  de  la  charité,  tant  qu'une  àme 
possède  la  foi,  elle  n'est  pas  séparée  de  l'àme  de  l'Église,  et  la 
charité  peut  toujours  revivre  en  elle  pendant  qu'elle  est  dans 
la  voie  d'épreuve. 

Le  corps  de  l'Église  fournissant  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'appartenir  à  son  àme,  il  est  manifeste  que  les  membres  du 
corps  sont  aussi  plus  sûrement  unis  à  l'àme  de  l'Église.  Il  est 
même  certain  que  quiconque,  connaissant  le  corps  de  l'Église, 
refuserait  de  lui  appartenir,  ou  d'y  rentrer  quand  il  en  a  été 
séparé,  ne  pourrait  par  là  même  appartenir  à  l'àme,  puisqu'il 
n'aurait  ni  la  charité  ni  la  foi. 

La  foi  est  le  lien  nécessaire  qui  unit  à  l'àme  de  l'Église,  sui- 
vant la  parole  de  l'Apôtre  :  Sine  pde  impossibile  esl  placere 
Deo  (I)  :  «  Sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  »  Mais  en 

(l)'Hebr.xi,0. 


!!•  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        605 

quoi  consiste  cette  foi  absolument  nécessaire,  sans  laquelle  on 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  appartenir  à  Tàme  de  l'Église,  ni  par 
conséquent  arriver  au  salut?  L'Apôtre  nous  le  dit  lui-même  : 
Credere  enim  oporlel  accedentem  ad  Beum  quia  est^  et  inquiren- 
libus  se  remunerator  sit  (2)  :  «  Pour  s'approcher  de  Dieu  il 
faut  croire  qu'il  est,  et  qu'il  récompense  ceux  qui  le  cher- 
chent ;  »  paroles  qui  renferment  la  condition  de  la  charité  et 
de  Tespérance,  puisqu'on  ne  peut  chercher  Dieu  sans  l'aimer, 
et  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  récompense  ceux  qui  le  cherchent 
d'amour  sans  espérer  en  lui.  Or,  une  telle  foi  impose  l'obliga- 
tion nécessaire  de  chercher  la  vérité  de  Dieu  par  les  moyens 
qui  sont  au  pouvoir  de  chacun,  et  par  conséquent  d'embrasser 
cette  vérité  dans  la  mesure  qu'on  la  connaît,  quand  on  a  le 
bonheur  de  la  trouver.  La  foi  exigée  par  l'Apôtre  pour  arriver 
à  Dieu,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  appartenir  à  l'àme  de  l'É- 
glise, renferme  donc  les  trois  vertus  théologales,  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité.  Or,  ce  sont  les  vertus  surnaturelles  qui 
donnent  à  l'àme  la  forme  surnaturelle,  par  laquelle  seule  elle 
peut  opérer  des  actes  dignes  du  bonheur  divin.  Cependant  noua 
avons  démontré  que  ces  vertus  ou  cette  forme  surnaturelle, 
ayant  été  perdues  par  la  chute  originelle,  ne  pouvaient  plus 
•être  rendues  à  l'àme  que  par  le  Rédempteur,  et  par  la  partici- 
pation individuelle  de  chacun  à  la  réparation.  Or,  cette  parti- 
cipation ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  moyens  institués  de  Dieu 
lui-même,  pour  appliquer  à  chacun  les  fruits  de  la  rédemption. 
Ces  moyens  ont  dû  être  et  ont  été  de  deux  sortes,  figuratifs  et 
opérant  par  la  foi  avant  la  venue  du  Rédempteur,  réels  et  opé- 
rant par  eux-mêmes  après  la  promulgation  de  l'Évangile.  Dans 
le  premier  cas,  ce  sont  des  sacrements  figuratifs  qui  disposaient 
et  préparaient  à  recevoir  les  fruits  de  la  rédemption.  Dans  le 
second  cas,  ce  sont  des  sacrements  réels  qui  appliquent  immé- 
diatement tous  ces  fruits.  La  logique  nous  conduit  à  reconnaître 
que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  sacrements  infusaient  dans  les 
âmes  les  grâces  et  les  vertus  nécessaires  aux  deux  états.  Ainsi 
avant  la  venue  du  Rédempteur,  les  sacrements  figuratifs  don- 
naient la  charité ,  la  foi  et  l'espérance  avec  une  grâce  parti- 

(])  Uebr.  XI,  6« 
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culière,  dans  le  degré  convenable ,  pour  que  l'àme  pût  opérer 
les  œuvres  surnaturelles  qui  la  rendraient  digue  d*ètre  unie  au 
Rédempteur  dans  le  temps  voulu,  et  d*ètre  par  lui  sanctifiées 
et  sauvées.  Les  sacrements  réels,  au  contraire,  donnent  non- 
seulement  ces  vertus  et  la  grâce  sanctifiante,  mais  de  plus  ils 
consomment  l'union  avec  Jésus-Christ  même,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  attendre  ni  à  désirer. 

Parmi  les  sacrements  figuratifs  comme  parmi  les  sacrements 
réels,  les  uns  donnaient  la  première  grâce,  les  autres  l'augmen- 
taient ou  la  rendaient  quand  on  avait  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre. Ainsi  il  y  avait  les  sacrements  figuratifs  pour  les  enfants, 
qui  donnaient  la  première  grâce  de  cet  état  ;  puis  les  sacrifices 
d'holocauste  et  d'actions  de  grâces  qui  l'augmentaient,  et  enfin 
les  sacrifices  de  purification  et  d'expiation  qui  rendaient  la 
grâce  en  réparant  le  péché. 

Ces  principes  établis,  examinons  quel  fut  le  corps  et  Tâme 
de  l'Église  avant  Jésus-Christ.  L'Église,  la  société,  dont  le  Ré- 
dempteur est  le  père  et  le  chef,  est  fondée  par  la  première 
promesse  de  rédemption  faite  à  Adam  immédiatement  après 
sa  chute.  Cette  promesse  lui  fut  faite,  non-seulement  pour  lai, 
mais  encore  pour  toute  sa  postérité,  qui  dès -lors  était  appelée 
à  faire  partie  de  cette  Église.  Les  théologiens  ont  longtemps 
discuté  et  discutent  encore  la  question  de  savoir  si  le  salut 
était  accordé  uniquement  à  la  foi  dans  cette  première  époque, 
ou  bien  si  les  sacrements  figuratif  étaient  déjà  nécessaires;  ou, 
en  d'autres  termes,  si  l'Église  était  dès-lors  constituée  par  un 
corps  et  une  âme,  ou  s'il  n'y  avait  que  Tâme.  Il  nous  semble 
que  cette  question  est  résolue  par  ce  que  nous  venons  d'exposer; 
en  eiSet,  si  les  vertus  surnaturelles  qui  font  appartenir  à  l'âme 
de  l'Église,  doivent  être  infusées  dans  l'âme  de  chacun  par  un 
sacrement  quelconque,  il  est  évident  qu'il  a  fallu  dès  l'iNrigine 
des  sacrements  figuratifs  ;  or,  ces  sacrements  exigent  une  auto^ 
rite  qui  enseigne  et  qui  administre.  A  priori  donc,  nous  devons 
admettre  que  l'Eglise  adamique  était  constituée  par  un  corps 
et  une  âme.  A  posteriori j  nous  avons  le  témoignage  de  la  Genèse, 
qui  nous  apprend  que  les  sacrifices  furent  probablement  insti- 
tués par  Dieu  lui-même  immédiatement  après  la  chute,  et 
qu'ils  étaient  très-certainement  en  vigueur  dès  le  principe  puis- 
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que  Caïn  et  Abel  offraient  des  prémices  au  Seigneur,  et  que  le 
culte  public  commença  (1)  du  temps  d'Énos,  fils  de  Seth.  Nous 
retrouvons  les  sacrifices  au  déluge,  et  le  sacerdoce  chez  les 
divers  peuples  après  le  déluge;  la  Genèse  parle  de  Melchisédech, 
prêtre  de  l'Éternel  du  temps  d'Abraham  ;  l'Exode,  de  Jethro 
prêtre  du  vrai  Dieu  chez  les  Madianites,  etc.  Chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité  les  enfants  nouveau-nés  étaient  soumis  à 
certaines  cérémonies  :  chez  les  uns  ils  étaient  purifiés  par  l'eau 
lustrale,  cinq  jours,  chez  les  autres,  huit  jours  après  leur  nais- 
sance. Or,  ces  rites,  figure  du  baptême,  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps,  et  doivent  remonter  à  l'origine  et  par  conséquent 
appartenir  à  l'Église  adamique  (2).  Chez  plusieurs  peuples  on 
consacrait  les  enfants  aux  dieux  ;  par  exemple,  l'Écriture  dé- 
fend aux  Juifs  de  faire  passer  les  enfants  par  le  feu  pour  les 
consacrer  au  dieu  Moloc,  comme  les  Philistins;  ces  abus  ido- 
lâtriques  mêmes  prouvent  que  chez  tous  les  peuples  il  y  avait 
des  rites  purificateurs  des  enfants,  rites  qui  furent  exagérés  et 
peut-être  même  complètement  changés  par  Tidolàtrie.  Mais  les 
abus  prouvent  le  fond  et  l'antiquité  des  sacrements  figuratifs 
chez  tous  les  peuples  qui  les  reçurent  de  Noé,  qui  lui-même  les 
avait  reçus  d'Adam  et  de  ses  enfants  avant  le  déluge. 

Or,  dans  ces  deux  premières  phases  de  l'Église  adamique  et 
noachique,  l'Église  paraît  donc  avoir  été  constituée  par  un 
corps  et  une  âme  ;  dès-lors  tous  ceux  qui  avaient  été  purifiée 
après  leur  naissance,  étaient  par  là  même  préparés  à  recevoir  la 
foi  du  Rédempteur  et  l'application  de  la  régénération  à  l'époque 
de  sa  venue.  Ceux  qui  mouraient  ainsi  purifiés  avant  l'âge  de 
raison,  avant  d'avoir  péché  personnellement,  étaient  assurés 
du  salut  que  le  Rédempteur  viendrait  leur  conquérir  et  leur 
appliquer.  Les  adultes  appartenant  au  corps  et  à  l'âme  de 
r%lise  figurative,  qui  persévéraient  dans  l'accomplissement  de 
la  loi  naturelle  primitivement  révélée,  étaient  également  sau- 
vés ;  l'apôtre  saint  Pierre  nous  apprend,  en  effet,  que  «  Jésus- 
Christ  alla  par  son  Esprit  saint,  après  sa  mort,  prêcher  aux 
âmes  qui  étaient  en  prison;  qui  autrefois  avaient  été  in- 

(1)  Suivant  le  texte  hébreu,  la  Vulgale  dit  qu*Énos  lui-même  commença  ce 
culte,  probablement  comme  chef  de  famille  et  prêtre. 

(2)  Voyez  Cours  d'hist,  ecclésiasU  par  Tabbé  Blauc»  1. 1. 
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crédules,  lorsqu'au  temps  de  Noé  ils  espéraient  la  patience  de 
Dieu  pendant  qu'on  bâtissait  l'arche  (  I  ) .  » 

Quant  aux  enfants  morts  sans  avoir  reçu  la  purification  figu- 
rative du  baptême,  il  nous  semble  qu'on  doit  les  ranger  dans 
la  même  catégorie  que  les  enfants  des  chrétiens  qui  décèdent 
avaDt  d'avoir  été  baptisés.  Ce  n'est  pas  Tavis  commun  des 
théologiens,  plusieurs,  en  effet,  pensent  que  tous  les  enfants 
étaient  sauvés  par  la  foi  des  parents;  mais  cet  avis  nous  parait 
contraire  à  la  saine  doctrine  sur  la  nécessité  absolue  de  l'ap- 
plication figurative  ou  réelle  de  la  rédemption,  pour  qu'une 
créature  puisse  parvenir  au  bonheur  surnaturel  ;  c'est  pour 
ce  motif  que  nous  ne  l'adoptons  pas  et  que  nous  croyons  plus 
vrai,  philosophiquement  comme  théologiquement,  de  ranger  ces 
enfants  dans  la  catégorie  des  enfants  nés  de  parents  chrétiens 
et  qui  meurent  avant  d'avoir  reçu  le  baptême.  Nous  renvoyons 
donc  à  en  parler  à  Toccasion  de  ces  derniers. 

Les  adultes,  non  purifiés  suivant  l'institution  des  sacrements 
figuratifs,  doivent  aussi  être  rangés  dans  la  catégorie  des  hom- 
mes qui  meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême,  et  connu  la  foi 
de  Jésus- Chris  t. 

Enfin,  quelle  était  la  condition  essentielle  pour  le  salut 
surnaturel  dans  l'Église  adamique  et  noachique?  D'après  tout 
ce  qui  précède,  elle  devait  être,  comme  l'enseigne  l'Apôtre,  la 
foi  en  Dieu,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent;  foi  qui 
renferme  implicitement  l'attente  du  Rédempteur,  dont  la  con- 
naissance explicite  n'était  pas  exigée,  quoiqu'elle  existât  chez 
plusieurs  peuples  comme  le  témoigne  le  livre  de  Job  :  «  Je  sais 
que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  que  je  ressusciterai  de  la 
terre  au  dernier  jour...  Et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair... 
cette  espérance  repose  en  mon  cœur  (2).  »  Mais  à  la  foi  en  Dieu 
devait  s'adjoindre  le  sacrement  figuratif,  et  pour  lever  toute 
difiSculté,  nous  pensons  qu'il  faut  dire  de  ce  sacrement  ce  que 
l'Église  enseigne  du  baptême,  qu'il  suffisait,  pour  qu'il  opérât  ses 
effets  préparateurs  au  Messie,  qu'il  fût  conféré  avec  l'intention 
de  faire  ce  que  Dieu  avait  voulu  dans  l'institution,  ou,  eu  d'au- 
tres termes,  ce  que  l'Église  adamique  et  noachique  faisait  en  le 

(1)  1  Petr.  m,  19-20.  —  (2)  Job.  xix,  25-27. 
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conférant.  C'est-à-dire  que  la  foi  implicite  des  parents,  exprimée 
par  le  sacrement  figuratif  même,  suffisait  pour  les  enfants. 

La  troisième  période  de  l'Église  figurative  commence  avec  la 
loi  de  Moïse.  C'est  ici  l'Église  nettement  constituée  par  la  foi 
au  Rédempteur  futur,  et  sur  les  mêmes  bases,  à  peu  près,  où 
elle  sera  réalisée  par  Jésus-Christ.  Mais  celte  Église  prophéti- 
que et  plus  complète  ne  regardait  "positivement  que  le  peuple 
élu  de  Dieu,  et  les  étrangers  qui  seraient  appelés  à  s'y  incor- 
porer par  la  foi  et  la  soumission  à  la  loi  de  Moïse.  Quant  à  tous 
les  autres  peuples,  ils  demeuraient,  suivant  la  croyance  même 
des  Juifs,  sous  l'empire  et  les  rites  de  TÉglise  noachique.  Or, 
l'Église  mosaïque,  à  cause  de  sa  destination  prophétique  et  toute 
spéciale,  dut  recevoir  plus  de  lumières,  plus  de  secours,  et 
aussi  des  obligations  plus  étendues  ;  elle  eut  ses  sacrements 
particuliers,  tout  en  conservant  et  en  élevant  tous  ceux  de 
rÉglise  adamique  et  noachique.  Ces  sacrements  spéciaux  con- 
sacraient tout  le  peuple  d'Israël  au  culte  d'un  seul  vrai  Dieu  ; 
ainsi  on  ne  pouvait  appartenir  au  corps  de  l'Église  mosaïque 
que  par  la  circoncision,  mais  on  appartenait  à  son  âme  par  les 
sacrements  et  la  foi  de  l'Église  noachique;  et  de  la  sorte  c'é- 
tait  toujours  une  seule  Eglise,  dont  le  centre  était  le  corps  et 
l'àme  de  l'Église  mosaïque.  D'autres  sacrements  consacraient  les 
prêtres  d'Israël  au  culte  du  même  Dieu,  pour  en  être  les  mi- 
nistres. L'extension  de  la  loi  exigeait  une  foi  explicite  dans  le 
Rédempteur,  ainsi  tout  fidèle  circoncis  suivant  le  rit  mosaïque 
devait  avoir  la  foi  non*seulement  en  Dieu  rémunérateur,  mais 
encore  dans  le  Rédempteur  promis. 

Il  suit  de  là  que  tous  les  adultes  circoncis  et  fidèles  à  la  loi 
de  Moïse  et  à  sa  foi,  étaient  sauvés  et  préparés  à  l'union  avec 
le  Rédempteur.  Les  enfants  circoncis  étaient  aussi  sauvés  par 
ce  sacrement  figuratif  du  baptême.  Ceux  qui  mouraient  avant 
la  circoncision  reçue  pouvaient  être  sauvés,  comme  dans  l'É- 
glise  noachique,  par  le  sacrement  figuratif  de  l'Eglise  primi- 
tive; il  faut  certainement  dire  la  même  chose  des  femmes  qui 
n'étaient  pas  soumises  à  la  circoncision,  et  pour  lesquelles  le 
sacrement  figuratif  général  était  toujours  requis. 

En  dehors  du  peuple  d'Israël,  les  moyens  de  salut  continuè- 
rent à  être  les  mêmes  jusqu'au  Messie  pour  tous  les  peuples; 
II.  .       39 
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par  la  foi^  définie  précédemment  par  les  paroles  de  rApôtre,  et 
par  les  sacrements  noachiques,  on  appartenait  à  Tàme  de  l'É- 
glise, et  dès-lors  on  pouvait  être  sauvé,  pourvu  qu'on  corres- 
pondit à  la  grâce  dans  le  degré  jugé  convenable  par  la  bonté 
miséricordieuse  de  Dieu. 

Dans  le  sentiment  très-grave  et  très-respectable  des  théolo- 
giens qui,  comme  saint  Grégoire  et  saint  Thomas,  pensent 
qu'avant  la  loi  mosaïque  il  n'y  avait  pas  de  sacrement  déter- 
miné pour  effacer  le  péché  originel ,  quoiqu'il  pût  y  avoir 
quelque  cérémonie  libre  et  quelque  signe  extérieur  de  la  foi, 
les  enfants  comme  les  adultes  auraient  été  délivrés  de  la  tache 
originelle  par  la  foi  seule,  dont  le  baptême  est  le  sacrement  : 
les  adultes  par  leur  propre  foi,  les  enfants  par  les  prières  et 
la  foi  df  leurs  parents.  Nous  avons  donné  les  raisons  qui  nous 
font  pencher,  avec  saint  Augustin,  vers  les  sacrements  figura- 
tifs du  baptême  dans  tous  les  temps.  Nous  en  ajouterons  une 
toute  de  miséricorde,  c'est  que,  quand  la  foi  fut  éteinte  par  le 
paganisme,  un  grand  nombre  d'enfants  mourant  avant  de  pou- 
voir par  eux-mêmes  retournw  à  la  foi,  n'auraient  pu  être 
sauvés  par  des  parents  sans  foi  ;  tandis  qu'en  admettant  le  sa- 
crement, bien  qu'il  fût  administré  par  des  incrédules  qui  vou- 
laient accomplir  par  ce  rit  ce  que  toute  l'humanité  ou  mieux 
l'Église  accomplissait,  ces  enfants  arrivaient  au  salut  par  la 
foi  implicite,  suffisante  avec  le  sacrement. 

Du  reste,  l'Église  n'ayant  rien  décidé  sur  ce  point,  chacun 
est  libre  d'adopter  le  sentiment  qui  lui  paraîtra  mieux  con- 
corder avec  les  préceptes  et  les  vérités  de  la  foi  de  l'Église,  et 
aussi  avec  les  divines  perfections  de  Dieu  et  son  infinie  mi- 
séricorde, sans  toutefois  blesser  sa  justice. 

Enfin,  par  la  venue  du  Messie,  l'Église  a  cessé  d'être  figura- 
tive pour  prendre  sa  forme  accomplie.  Dès-lors  les  sacrements 
ont  conféré  immédiatement  la  grâce  qu'ils  signifient  et  ils  ont 
incorporé  au  Rédempteur  tous  ceux  qui  y  participent.  Partout 
donc  où  rÉvangile  est  suffisamment  promulgué,  nul  ne  peut  être 
sauvé  sans  la  participation  au  sacrement  qui  fait  entrer  dans  le 
corps  de  l'Église.  Il  faut  absolument  avoir  recule  baptême,  soit 
véritable,  soit  par  le  martyre,  soit  par  le  désir  de  la  charité.  Ainsi 
les  martyrs  qui  n'étaient  pas  baptisés,  et  qui  mouraient  pour  la 
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foi  de  Jésus- Christ,  étaient  baptisés  dans  leur  sang.  Les  caté- 
chumènes qui  aspirent  au  baptême,  et  qui  meurent  sans  pou-* 
yoir  le  recevoir,  sont  sauvés  par  le  vœu  qu'ils  en  ont,  puis- 
que ce  Y(eu  est  un  acte  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  vertus 
dont  le  baptême  est  le  sacrement. 

Mais  nous  avons  ici  à  parler  des  enfants  qui  meurent  sang 
baptême^  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  et  enfin  des  îii'* 
fidèles  et  des  Juifs. 

Avant  tout,  il  faut  se  rappeler  que  l'Église,  la  société  fou* 
dée  par  la  rédemption,  a  existé  sous  plusieurs  états  successifs 
qui  n'en  altèrent  pas  l'unité.  D'abord ,  elle  existe  en  germe 
depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et  depuis  Noé  jusqu'à  Moïse.  A  da- 
ter de  Moïse,  les  éléments  épars  de  l'Église  se  réunissent  dans 
la  société  juive,  qui  devient,  par  l'institution  divine,  plus  corn- 
plète,  le  centre  de  l'Église ,  l'Église  visible  constituée  par  un 
corps  et  une  àme  ;  et  les  élus  des  autres  nations ,  demeurant 
toujours  sous  la  loi  noachique ,  appartiennent  à  l'âme  de  l'É* 
glise  mosaïque.  Par  Jésus-Christ,  l'Église  visible  est  définit!* 
vement  constituée  dans  toute  la  perfection  de  la  réalité;  elle 
cesse  d'être  figurative  pour  consommer  en  elle  toutes  les  pro- 
messes. Dès-lors  on  ne  peut  plus  appartenir  au  corps  de 
rÉglise  que  par  la  réception  des  sacrements  et  par  tous  les 
liens  extérieurs  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Mais  toutes 
les  nations  infidèles  et  les  Juifs  peuvent  par  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  et  par  la  pratique  convenable  de  la  loi  noachique 
pour  les  nations,  et  de  la  loi  mosaïque  pour  les  Juifs,  appar- 
tenir à  l'àme  de  l'Église ,  pourvu  que  ^  pour  les  uns  et  les 
autres  la  bonne  foi  existe  avec  l'impossibilité  de  connaître  la 
vérité  de  l'Église  de  Jésus-Cbrist. 

Ces  principes  qui  sont  ceux  de  la  plupart  des  théologiens 
étant  posés,  que  devons-nous  penser  en  premier  lieu  des  en* 
fants  qui  meurent  avant  d'avoir  reçu  le  baptême?  D*abord 
Jésus-Christ  a  mérité  pour  tous  les  hommes  la  restitution 
complète  du  bonheur  naturel ,  du  bonheur  conforme  à  la  na* 
ture  humaine  telle  qu'elle  a  été  créée.  Et  comme  ce  bonheur 
appartient  à  la  nature  de  l'homme  par  elle-même ,  il  n'y  a 
besoin  d'aucune  application  de  la  rédemption  pour  rendre  la 
nature  humaine  capable  de  l'atteindre  ;  il  est  rendu  à  tous 
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oeai  qui  n'y  mettront  pas  obstacle  par  le  seal  fait  de  Tlncar- 
iiation  et  de  la  Bédemption.  Et  il  est  de  même  probable  qu'aus- 
sitôt après  la  promesse  da  Rédempteur,  tous  les  hommes  pu- 
rent arriver  à  ce  bonheur  et  que  les  âmes  des  justes  en  joairent 
en  attendant  la  venue  du  Messie.  Ce  bonheur  naturel,  tous  les 
enfants  qui  meurent  avant  d'avoir  été  surnaturellement  régé- 
nérés, y  ont  droit  et  en  jouissent  puisqu'ils  n'ont  pu  y  mettre 
aucun  obstacle.  En  effet,  le  péché  originel  dont  ils  sont  ma- 
tériellement coupables  ne  détruit  pas  leur  nature,  et  ne  lui  en- 
lève pas  ses  droits. 

Mais  il  en  est  autrement  du  bonheur  surnaturel  de  la  vision 
béatifique.  Le  péché  originel  dont  Adam  se  rendit  librement 
coupable,  et  que  par  suite  chaque  àme  commet  matériellement 
et  nécessairement  par  son  premier  acte  (l)  est  la  destruction 
même  de  l'état  surnaturel ,  et  un  obstacle  invincible  à  la  û- 
sion  béatifique  ;  toute  créature  est  incapable  d'arriver  à  ce 
bonheur  par  elle-même.  Pour  contempler  Dieu  dans  son  es- 
sence, il  faut  fetre  incorporé  à  Jésus-Christ,  il  faut  appartenir 
au  moins  à  l'àme  de  l'Église.  Or,  les  enfants  qui  n'ont  point 
été  baptisés ,  n'appartiennent  ni  au  corps  ni  à  l'àme  de  l'É- 
glise, parce  qu'ils  sont  incapables  d'aucun  acte  personnel.  Si 
donc  ils  meurent  dans  cet  état ,  il  est  impossible  qu'ils  arri- 
\ent  au  bonheur  surnaturel.  Telle  est  la  Foi  de  l'Église  justi- 
fiée par  la  saine  raison. 

Cependant  faut-il  en  conclure  que  ces  enfants  seront  mal- 
heureux? L'Eglise  ne  l'a  point  enseigné,  la  peine  du  dam  pour 
eux  ne  sera  qu'une  privation  d'un  bonheur  qui  n'était  point 
dû  à  leur  nature  et  dont  elle  ne  peut,  par  conséquent,  sentir  le 
besoin.  S'ils  savent  qu'ils  sont  privés  de  ce  bonheur,  ils  sau- 
ront  aussi  qu'ils  en  sont  incapables  et  qu'ils  ne  l'ont  point 
perdu  par  leur  faute  ;  ils  n'auront  donc  ni  regrets,  ni  remords. 
Bien  plus,  soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  par  la  loi  de  leur  na- 
ture, ils  l'aimeront  et  le  connaîtront  par  toutes  leurs  forces 
naturelles,  et  ne  désireront  ni  ne  regretteront  ce  dont  ils  sont 
incapables,  et  ce  qui  serait  contraire  à  la  nature  de  Dieu.  Cette 
doctrine  est  celle  de  saint  Thomas  et  d'un  grand  nombre  de 

* 

(1)  Voir  Leçon  xxvii  et  suiv. 
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théologiens  ;  elle  est  aussi  plus  conforme  aux  principes  que 
nous  avons  exposés  dans  tout  ce  Cours,  et  s'accorde  mieux 
avec  l'infinie  bonté  de  Dieu  que  Topinion  des  théologiens  qui 
pensent  que  ces  enfants  souffriront. 

Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  des  enfants  des  chrétiens 
qui  meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême ,  doit  s'appliquer  à 
tous  les  enfants  morts  sans  avoir  reçu  le  baptême  figuratif  de 
l'Église  adamique,  de  l'Église  noachique  et  de  l'Eglise  mosaï- 
que; et  aussi  à  tous  les  enfants  des  infidèles,  des  hérétiques, 
des  schismatiques,  des  Juifs  ,  qui ,  depuis  Jésus-Christ,  meu- 
rent sans  avoir  pris  part  à  aucun  sacrement  figuratif  ou  réel 
de  la  régénération.  Ainsi  dans  tous  les  temps,  ces  enfants  morts 
dans  l'état  de  nature,  seront  privés  du  bonheur  surnaturel; 
mais  ils  n'en  souffriront  pas ,  et  jouiront  au  contraire  pleine- 
ment d'un  bonheur  conforme  à  leur  nature. 

Les  adultes  de  tous  les  temps  qui  n'auraient  reçu  aucun  sa- 
crement  de  la  régénération  soit  figuratif,  soit  réel,  sans  quil 
y  eût  de  leur  faute,  et  qui,  n'ayant  pu  avoir  aucune  connais- 
sance de  la  révélation,  auront  cru  en  Dieu  et  l'auront  aimé, 
autant  qu'ils  l'auront  connu  naturellement ,  et  qui  mourront 
dans  cet  état ,  partageront  le  sort  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême. Seulement  ils  auront  sans  doute  à  expier  les  fautes  de  la 
fragilité  humaine,  qui  seront  d'autant  moins  considérables  pour 
eux  qu'ils  auront  été  moins  éclairés  et  moins  instruits. 

Les  Juifs  qui,  depuis  rabolition  des  sacrements  figuratifs  et 
des  cérémonies  légales,  auront  été  circoncis  et  auront  pratiqué 
la  loi  de  Moïse  dans  son  véritable  esprit,  et  qui  n'auront  pu 
en  aucune  façon  s'éclairer  sur  la  vérité  du  Christianisme,  en 
un  mot,  qui  auront  possédé  la  bonne  foi  sufiSsante ,  dont  Dieu 
seul  est  juge;  ces  Juifs,  disons- nous,  appartiennent  à  l'âme  de 
l'Église  et  pourront,  par  conséquent,  arriver  à  la  vision  béati- 
fique.  Mais  la  bonne  foi  est  plus  difficile  pour  les  Juifs  que 
pour  bien  d'autres  ;  la  raison  en  est  qu'ils  vivent  au  milieu  des 
chrétiens  et  qu'ils  ont  entre  les  mains ,  dans  les  saintes  Écri- 
tures, les  preuves  de  la  venue  du  Messie. 

Les  infidèles,  depuis  Jésus-Christ,  sont  par  rapport  à  l'Église 
chrétienne,  dans  le  même  état  où  étaient  les  païens  par  rapport 
à  l'Église  mosaïque  ;  ceux  d'entre  eux  qui,  à  toutes  ces  épo- 
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qaes,  auront  reçu  le  sacrement  flgaratif  de  la  loi  natarelle 
on  adamiqne  et  noachiqne^  et  qui  auront  reconnu  le  Dieu  sa- 
prëme,  auront  cru  et  espéré  en  lui,  Tauront  aimé  et  qui  au- 
ront observé  la  loi  de  leur  conscience,  seront,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  jugés  d'après  elle  ;  ils  pourront  appartenir  à  rame  de 
l'Église,  et  par  conséquent  encore  arriver  à  la  vision  béati- 
fiquc.  Mais  combien  cela  est  difficile  pour  eux ,  dont  le  coite 
corrompu  a  été  dans  presque  tous  les  temps  une  violation  des 
lois,  non-seulement  surnaturelles,  mais  même  naturelles  ! 

Les  hérétiques,  protestants  ou  autres,  et  les  schismatiqaes, 
en  un  mot,  tous  les  chrétiens  séparés  du  corps  de  l'Église,  qui 
auront  reçu  le  baptême  dans  la  forme  et  la  matière  instituées 
par  Jésus-Christ ,  et  qui  l'auront  reçu  dans  la  bonne  foi,  con- 
formément à  leur  croyance,  doivent  aussi  être  considérés  comme 
appartenant  à  l'âme  de  l'Église.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
encore  qu'ils  peuvent  arriver  au  bonheur  surnaturel,  mais  il 
faut  que  la  bonne  foi  soit  réelle  et  non  pas  fictive,  et  Dieu  seul 
est  le  juge  de  cette  bonne  foi. 

En  résumé  donc,  Jésus- Christ  après  sa  mort  alla  communi- 
quer les  fruits  de  la  rédemption  à]  toutes  les  âmes  des  justes 
qui  attendaient  sa  venue  depuis  Adam  jusqu'à  lui.  Ces  âmes, 
préparées  par  les  sacrements  figuratifs,  furent  incorporées  à 
Jésus-Christ ,  par  la  grâce  qu'il  leur  avait  méritée  et  qu'il  leur 
communiqua.  Depuis  l'établissement  de  son  Église,  cette  même 
grâce  est  donnée  par  les  sacrements  mêmes  à  tous  ceux  qui  les 
reçoivent.  Les  âmes  qui  ne  peuvent  les  recevoir,  mais  qui  ap- 
partiennent à  l'âme  de  TÉgiise,  reçoivent  sans  doute  la  commu- 
nication de  Jésus-Christ,  après  leur  mort,  de  la  même  façon 
que  la  reçurent  les  âmes  des  justes  qui  attendaient  sa  venue. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  grands  théologiens  ont  entendu 
ce  point  de  doctrine  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut  ;  nous  n'a- 
vons fait  que  préciser  en  détail  leur  doctrine  et  ses  consé- 
quences; nous  ne  donnons  point  de  nouveautés,  mais  nous 
montrons  aux  sophistes  argutieux  combien  ils  comprennent 
mal  ce  qu'ils  combattent,  et  qu'il  n'est  aucun  point  de  la  doc- 
trine de  l'Église  qui  puisse  être  attaqué  rationnellement,  quand 
on  voudra  se  donner  la  peine  de  l'étudier  avant  de  le  com- 
battre* 
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Cependant,  nous  devons  ajouter  que  l'Église  n'ayant  point 
prononcé  sur  la  grande  question  du  salut  des  infidèles,  des  hé- 
rétiques, des  schismatiques,  etc.,  qui  sont  dans  la  bonne  foi, 
les  doutes  et  les  difficultés  qui  se  présentent  contre  le  salut  de 
ces  âmes,  sont  des  raisons  trop  puissantes  pour  permettre  de 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  assurer  leur  sort  éter- 
nel. 

Enfin,  si  Ton  demande  :  Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  rendu  le 
salut  également  facile  à  tous?  nous  répondrons  d'abord  qu'il  ne 
le  devait  à  personne,  puisque  c*es1  une  faveur  et  une  grâce  dont 
toute  créaiture  est  incapable  par  elle-même,  et  qui  n'est  point 
due  à  sa  nature  ;  en  second  lieu  il  n'était  point  obligé  à  opérer 
la  rédemption  ;  s41  l'a  fait,  c'est  par  pure  bonté,  et  nulle  créa- 
ture n'y  avait  droit.  £n  troisième  lieu ,  l'homme  est  libre,  et 
Dieu  ne  peut  vouloir  détruire  son  œuvre,  ni  changer  les  lois 
qu'il  a  établies  en  instituant  la  nature  des  êtres  par  la  création  ; 
or,  toutes  les  conséquences  de  la  liberté  humaine,  qui  ont  rendu 
le  salut  surnaturel  plus  difficile  pour  un  grand  nombre  d'âmes, 
sont  des  lois  générales  que  Dieu  ne  doit,  ni  ne  peut  empêcher, 
sans  changer  la  nature  de  l'homme.  La  rédemption  ne  pouvait 
être  la  destruction  de  la  création,  elle  n'en  est  que  la  réparation 
et  le  complément.  Et  quoi  qu'il  arrive.  Dieu,  dont  la  miséricorde 
et  la  justice  sont  iufiuies,  saura  bien  tout  compenser  de  la 
manière  la  plus  équitable,  sans  violer  sa  loi  éternelle,  et  sans 
léser  la  nature  de  ses  pauvres  créatures.  Sa  science  est  infinie 
et  la  nôtre  est  bornée,  le  peu  qu'il  nous  laisse  entrevoir  suffit 
pleinement  pour  satisfaire  une  raison  droite,  et  nous  devons 
croire  que  si  nous  connaissions  tout,  nous  serions  éblouis  de 
l'éclat  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  ;  et  c'est  même  ce  qui 
rendra  le  crime  des  âmes  rebelles  plus  coupable  et  leur  châti- 
ment plus  efiTrayant. 

Mais  quant  aux  incrédules  et  aux  opiniâtres  de  tous  les 
temps  ;  à  ceux  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'auront  point  glo- 
rifié comme  Dieu ,  ne  lui  auront  point  rendu  grâces  ;  à  ceux 
qui,  ayant  connu  Jésus-  Christ ,  auront  refusé  de  prendre  part 
à  sa  rédemption;  à  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  le  chercher, 
et  qui ,  au  contraire,  l'auront  combattu  ;  à  ceax  qui  auront 
Tiolé  la  loi  surnaturelle  et  naturelle  en  opprimant  leur  coa- 
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science,  en  étouffant  ses  cris  accusateurs,  et  qui  auront  fini 
par  éteindre  sa  lumière  :  pour  tous  ceux-là ,  il  ne  peut  y 
airoir  de  doute  ;  la  raison  avec  la  foi  les  sépare  à  jamais  de 
Dieu,  dont  ils  ne  pourront  jouir  ni  surnaturellement,  ni  même 
naturellement.  £n  effet ,  nous  avons  démontré  que  la  loi  du 
bonheur  de  tout  être  raisonnable,  est  l'amour  de  Dieu,  l'obéis- 
sance libre  et  volontaire  à  sa  loi  éternelle.  Hors  de  là,  nulle 
félicité  possible ,  puisque  Dieu  est  la  source  unique  de  tout 
bien.  Il  s'ensuit  que  Tàme,  séparée  de  Dieu  par  un  acte  libre 
de  sa  volonté,  ne  peut  être  heureuse;  il  y  a  impossibilité 
radicale  tant  du  côté  de  sa  nature  que  du  côté  de  Dieu.  Tant 
que  Tàme  est  unie  au  corps,  elle  est  dans  l'épreuve  et  la 
succession  du  temps,  elle  peut  changer,  elle  est  sous  Tempire 
de  la  loi  de  miséricorde  et  de  rédemption  ;  mais  Tàme  coupa- 
ble qui  a  violé  la  loi  éternelle  de  la  charité,  qui  s  est  séparée 
de  Dieu,  qui  a  effacé  son  image  en  elle-même,  et  qui  dans  cet 
état  se  sépare  du  corps  par  la  mort,  fixe  son  sort  à  jamais. 
L'acte  par  lequel  elle  se  sépare  du  corps  la  met  hors  de  l'é- 
preuve, la  soustrait  au  bienfait  de  la  rédemption ,  par  la  mort 
elle  se  trouve  dans  toute  la  simplicité  de  ses  puissances  ;  l'usage 
qu'elle  en  fait  dans  cet  instant  est  un  acte  d'amour  de  soi,  de 
préférence  de  la  créature  au  Créateur  ;  acte  qui  consomme  et 
fixe  sa  séparation  de  Dieu  en  la  maintenant  dans  l'amour  et 
rattachement  pour  les  actes  mauvais  de  sa  vie.  Cet  acte,  elle 
Taccomplit,  pour  ainsi  dire,  seule;  le  corps  n  est  plus  habitable 
pour  elle,  sa  coopération  est  ici  purement  négative  ;  l'àme  s'en 
va  parce  que  c'est  la  loi,  mais  elle  s'en  va  dans  la  violation  de 
la  loi  de  sa  nature ,  de  la  loi  éternelle  du  bonheur,  elle  con- 
somme cette  violation  par  l'acte  nécessaire  de  toutes  ses  puis- 
sances, acte  complet,  parce  qu'elle  est  simple;  acte  qui  fixe 
éternellement  et  nécessairement  son  sort,  parce  qu'elle  est  in- 
teUigence  pure,  séparée  par  cet  acte  même.  Or,  tout  acte  d'une 
intelligence,  séparée  ou  pure,  est  une  modification  de  sa  nature, 
une  modification  de  sa  forme  et  de  son  être,  qu'elle  ne  peut 
plus  changer,  parce  qu'elle  n'a  ni  conçu  ni  créé  sa  subst^ince 
et  sa  forme.  En  outre,  elle  sort  des  actes  successifs  et  du  temps, 
pour  entrer  dans  l'immuable  éternité,  où  la  loi  éternelle  seule 
régit  tous  lea  êtres  et  les  coordonne  dans  la  justice;  l'applica* 
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tion  de  la  rédemption  qui  donne  l'état  surnaturel  à  Fàme  est 
du  temps ,  et  Tàrae  passée  dans  l'éternité  ne  peut  plus  la  re- 
cevoir. 

Cependant,  cet  acte  final  qui  a  fixé  le  sort  de  l'àme  est  libre 
et  coupable  dans  son  principe  et  dans  toutes  ses  causes ,  puis- 
que l'àme  l'a  voulu  dans  le^  actes  de  sa  vie  d'épreuve  ;  bien 
donc  que  le  passage  du  temps  à  l'élernité  soit  nécessaire ,  la 
culpabilité  de  Tâme  qui  l'accomplit  dans  la  haine  et  la  sépa- 
ration de  Dieu ,  est  volontaire  et  libre  dans  tous  les  actes  anté- 
cédents qui  l'ont  amenée.  Or,  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  Dieu  même  de  changer  la  liberté  qu'il  a  créée,  de  la  néces- 
siter, et  que  d'autre  part  elle  vient  de  se  fixer  dans  la  haine  de 
son  Créateur,  et  dans  la  préférence  d'elle-même  à  lui,  il  s'ensuit 
que  la  séparation  est  éternelle.  Bien  plus,  comme  Dieu  ne  pour- 
rait rendre  ces  âmes  au  bonheur  qu'en  se  communiquant  à  elles, 
et  que  par  leur  nature  fixée,  elles  y  répugnent  et  elles  le  haïs- 
sent, il  y  aura  encore  de  la  part  de  Dieu  miséricorde  envers 
elles,  en  n'augmentant  pas  leurs  tourments  par  une  communi- 
cation de  lui-même,  dont  elles  sont  incapables  et  qui  leur  ré- 
pugne, malgré  le  violent  désir  qu'elles  en  ont  et  les  regrets  cui- 
sants de  l'avoir  perdue  par  leur  faute.  Et  c'est  même  là  ce  qui 
explique  l'horrible  tourment  de  la  peine  du  dam,  qui  sera  le 
déchirement  continuel  de  la  discorde  et  de  la  contradiction 
dans  l'àme  du  réprouvé.  D'une  part ,  sa  nature  d'image  de 
Dieu  aspire  vers  son  type  par  le  fonds  même  de  son  être,  et 
d'autre  part,  cette  nature,  viciée  par  sa  faute  et  déformée,  est 
incapable  de  vouloir  l'aimer,  incapable  d'en  remplir  le  vide  im- 
mense de  son  être.  Elle  a  voulu  s'aimer  elle-même  plus  que  Dieu, 
elle  a  voulu  s'aimer  dans  ses  actes,  elle  persévère  nécessairement 
dans  cet  amour  criminel,  violation  de  la  loi  éternelle  de  tous  les 
êtres  ;  et  en  se  repliant  sur  elle-même  pour  satisfaire  cet  amour 
de  soi,  elle  rencontre  l'image  de  Dieu  qui  est  sa  substance;  elle 
retrouve  l'image  de  Dieu  qui  est  sa  raison,  elle  retrouve  l'im- 
pression de  la  loi  éternelle  qui  est  sa  conscience ,  elle  retrouve 
l'image  du  Verbe  de  Dieu  qui  est  son  intelligence,  elle  retrouve 
l'image  du  Saint-Esprit  qui  est  son  amour  et  sa  volonté,  per- 
vertie et  mauvaise  ;  en  se  cherchant  donc  en  elle-même  pour 
satisfaire  son  besoin  éternel  et  nécessaire  d'amour;  elle  retrouve 
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dans  toute  sa  nature  et  son  être  le  Dieu  qu'elle  haït  ;  pour  fuir 
alors,  elle  voudrait  briser  les  liens  de  sa  nature  spirituelle, 
anéantir  en  elle  l'image  de  Dieu ,  c'est-à-dire  cesser  d'être, 
puisqu'elle  ne  peut  exister  sans  être  cette  image.  De  là,  celle 
exclamation  du  désespoir  dont  parle  le  Seigneur  dans  l'Évan- 
gile :  «  Alors,  ils  commenceront  à  crier  aux  montagnes  :  Tom- 
bez sur  nous;  et  aux  collines  :  Couvrez- nous  (l).  »  Mais  vaine- 
nement  les  réprouvés  appelleront  le  néant  et  la  destruction; 
l'àme  est  indestructible  de  sa  nature  ;  éternellement  elle  sera 
l'image  de  Dieu,  éternellement  donc  elle  sera  elle-même  son 
enfer  et  son  bourreau.  Le  dogme  des  peines  éternelles  est  donc 
une  vérité  qui  découle  nécessairement  de  la  nature  de  Dieu, 
de  celle  de  l'homme,  et*de  la  loi  éternelle.  Pour  en  donner  la 
démonstration  complète  et  mathématique,  nous  n'aurions  qu'à 
rappeler  à  l'esprit  tous  les  principes  que  nous  avons  exposés 
dans  ce  Cours  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  celle  de  l'homme, 
sur  les  perfections  divines ,  sur  la  loi  éternelle  qui  a  obUgé 
Dieu  à  chercher  sa  gloire  comme  fin  suprême  de  toutes  ses 
œuvres;  sur  la  rédemption  et  l'impossibilité  pour  l'homme 
comme  pour  toute  créature  de  se  tourner  de  soi-même  vers 
Dieu,  une  fois  qu'elle  s'en  est  séparée.  De  toutes  ces  vérités 
ressort,  en  effet,  la  nécessité  des  peines  éternelles  pour  tous  les 
êtres  raisonnables  qui  violent  les  lois  de  leur  nature  et  de 
leur  destinée,  avec  la  loi  éternelle  qui  régit  tous  les  êtres  et 
pour  Taccomplissement  de  laquelle  toutes  les  autres  lois  sont 
établies. 

Nous  avons  étudié  l'homme  dans  son  origine,  dans  sa  na- 
ture physique  et  spirituelle,  dans  ses  destinées,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde  créé  pour  lui,  avec  Dieu,  son  Créateur  et 
son  Bédempteur;  ce  qui  nous  a  conduits  à  l'envisager  dans  son 
histoire  fondamentale,  dans  les  divers  moyens  qui  lui  ont  été 
proposés,  suivant  les  temps,  pour  arriver  à  sa  fin  soit  naturelle, 
soit  surnaturelle;  nous  avons  vu  comment  il  arrive  à  cette  fin, 
et  comment  il  s'en  éloigne  en  fixant  son  sort  dans  le  bonheur 
ou  dans  le  malheur  pour  Téternité,  par  un  choix  libre  de  sa 
volonté. 

(t)  Luc.  XXIII,  30. 
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Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  compléter  no- 
tre sujet,  par  la  destinée  réservée  au  corps,  instrument  des 
œuvres  de  l'àme,  et  qui  doit  partager  un  jour  son  sort  heureux 
on  malheureux. 

Or,  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps  est  une  consé- 
quence de  rétat  surnaturel  dans  lequel  l'homme  fut  créé ,  de  la 
réparation  plus  sublime  de  cet  état  par  la  rédemption ,  par 
conséquent  fondé  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur  celle  de  Dieu 
aussi  bien  que  sur  l'indestructibilité  de  la  création,  qui  quoique 
périssable  dans  ses  formes  et  dans  ses  modes  d'être  ne  sera 
pourtant  point  détruite,  ne  sera  point  anéantie,  mais  seulement 
transformée  en  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  comme 
l'enseigne  l'Écriture.  Mais  puisque  le  monde  a  été  fait  pour 
l'homme,  il  est  juste  et  raisonnable,  il  est  logique  d'admettre 
que  les  âmes  humaines  reprendront  leurs  corps  au  temps  fixé 
pour  le  renouvellement  complet  de  l'œuvre  de  Dieu,  lorsque 
l'humanité  aura  accompli  ses  destinées,  desquelles  dépendent 
celles  du  monde  créé  pour  elles. 

Ce  grand  acte  de  la  résurrection  et  de  la  transformation  der- 
nière ne  coûtera  pas  plus  à  Dieu  que  celui  de  la  création,  dont 
il  sera  le  renouvellement  complet  5  il  ne  lui  coûtera  pas  plus  que 
la  rédemption,  dont  il  sera  la  consommation  finale.  Mais  Tin- 
crédulité  humaine  dont  la  curiosité  est  insatiable  demande 
comment  nous  ressusciterons  ?  Elle  y  voit  des  obstacle  sans 
nombre,  elle  demande  comment  la  substance  organique  hu- 
maine qui  a  passé  dans  tant  de  corps  soit  d'hommes,  soit  d'a- 
nimaux ,  qui  a  varié  pour  chaque  âge,  dans  le  même  individu, 
qui  a  été  employée  partant  d'individus  différents,  pourra  reve- 
nir à  chacun,  s'individualiser  de  nouveau,  pour  que  chaque 
âme  retrouve  le  corps  avec  lequel  elle  a  bien  ou  mal  vécu  dans 
le  temps  de  son  épreuve  ? 

Quand  même  toutes  ces  difficultés  seraient  insolubles  pour 
notre  raison,  cela  ne  prouverait  rien  contre  la  puissance  et  la 
science  de  Dieu.  Mais  si  nous  entrevoyons  quelque  solution, 
cela  doit  suffire  pour  faire  taire  les  murmures  de  la  curiosité 
incrédule.  Or,  ne  nous  a-t-il  pas  été  démontré  que  le  monde 
physique  avait  été  créé  pour  le  monde  moral;  que  l'homme 
résumait  dans  son  corps  toutes  les  substances  matérielles?  Par 
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conséquent,  que  la  matière  créée  était  en  partie  destinée  à  for- 
mer les  corps  de  tous  les  hommes  qui  naîtraient.  D'autre  part, 
n'avons-nous  pas  yu  comment  la  matière  employée  parles  âmes 
à  des  actes  mauvais,  est  viciée  et  souillée  dans  sa  substance;  et, 
par  contre ,  elle  doit  être  aussi  sanctifiée  par  la  rédemption  et 
par  Fusage  saint  qu'en  font  les  élus.  Dès- lors  ne  suit-il  pas 
de  là  qu'à  la  fin,  la  matière  sera  comme  partagée  en  deux 
grandes  portions.  Tune  sanctifiée  et  spiritualisée  dans  laquelle 
tous  les  élus  retrouveront  les  corps  sanctifiés  ;  et  l'autre  viciée 
et  corrompue,  où  les  réprouvés  reprendront  les  instruments  de 
leurs  crimes  pour  en  faire  les  instruments  de  leurs  douleurs? 

Savons-nous  d'ailleurs  ce  qu'est  au  fond  la  matière,  la  con- 
naissons-nous dans  sa  substance  intime?  Non,  sans  doute; 
c'est  là  un  secret  que  Dieu  s'est  réservé,  et  sans  lequel  pour- 
tant nous  ne  pouvons  rien  objecter  à  sa  puissance  dans  l'acte 
de  la  résurrection.  Cependant,  s'il  est  vrai,  comme  tout  porte 
à  le  croire,  qu'outre  ce  corps  composé  d'organes  visibles  et 
tangibles,  dont  la  substance  change  et  se  renouvelle  sans  cesse, 
chaque  homme  a  un  autre  corps  plus  subtil,  ce  corps  qui  est  le 
principe  vital,  le  principe  hémato-nerveux,  dont  nous  avons 
reconnu  l'existence,  qui  est  l'instrument  direct  de  l'àme,  qui 
régit  tous  les  organes,  qui  en  prend  la  forme  et  les  anime  tous, 
ce  corps  subtil  ne  change  probablement  pas,  et  il  peut  bien 
ne  pas  passer  d'un  individu  à  un  autre.  Dieu  en  créant  la  sub- 
stance dont  il  est  formé,  et  qui  paraîtrait  remplir  les  espaces 
immenses,  peut  bien  l'avoir  calculée  sur  le  nombre  des  hom- 
mes qui  naîtraient  dans  toute  la  suite  du  temps.  Il  peut  en 
avoir  établi  les  lois  de  façon  que  chaque  corps  subtil,  après 
avoir  été  uni  à  une  àme,  ne  le  fiil  plus  à  une  autre,  et  que 
pourtant,  par  son  retour  à  la  masse  commune  par  la  mort  de 
chacun,  l'équilibre  se  maintînt  toujours.  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  hypothèse,  mais  elle  vaut  bien  les  négations  de  l'incré- 
dulité. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  encore  que  chaque  àme  reprendra  la 
substance  matérielle,  qui,  à  chaque  période  de  la  vie  du  corps, 
aura  été  plus  immédiatement  employée  à  faire  le  bien  ou  le  mal, 
et  qu'ainsi  tout  se  retrouverait  dans  l'ordre? 

Enfin ,  il  est  démontré  que  l'enveloppe  solide  et  superficielle 
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de  la  terre  a  augmenté,  depuis  la  création,  par  les  débris  d'une 
multitude  d'êtres  organisés,  qui  sont  là  comme  dans  l'attente 
de  la  rénovation  de  la  terre,  pour  revenir  donner  aux  âmes 
leurs  vêtements  corporels.  Tous  les  jours  cette  enveloppe  de  la 
terre  s'augmente  et  s'accroît;  or,  qui  nous  dira  combien  de 
substance  humaine  est  immobilisée  là  soit  directement,  soit 
après  avoir  passé  par  les  végétaux  et  les  animaux?  Par  toutes 
ces  considérations,  hypothétiques  sans  doute,  on  entrevoit  que 
si  nous  connaissions  mieux  les  lois  de  la  matière  et  sa  nature 
dans  tout  l'univers,  nous  ne  verrions  aucune  difficulté  à  la  ré- 
surrection des  corps.  Écoutons  donc  l'Apôtre  nous  prouvant 
cette  résurrection  et  nous  l'expliquant  :    «  Puis  donc  qu'on 
vous  a  prêché  Jésus- Christ  ressuscité  d'entre  les  morts,  com- 
ment certains  d'entre  vous  osent-ils  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
résurrection  des  morts?  En  effet,  s'il  n'y  a  point  de  résurrection 
des  morts,  Jésus-Christ  n'est  donc  point  ressuscité  ;  *  car  Jésus- 
Christ  est  mort,  et  si  la  résurrection  est  impossible,  il  n'est  pas 
ressuscité  :  <»  mais  alors  notre  prédication  est  vaine  et  votre  foi 
est  vaine  aussi  ;  »  car  elle  repose  sur  la  vérité  de  sa  résurrection. 
Bien  plus,  «  nous  sommes  convaincus  d'avoir  été  de  faux  té- 
moins à  l'égard  de  Dieu ,  puisque  nous  témoignons  contre  Dieu, 
la  vérité  même,  qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  qu'il  n'a  pas 
ressuscité,  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas.  Si  Jésus-Christ  n'est 
point  ressuscité,  votre  foi  est  vaine,  vous  êtes  encore  dans  vos 
péchés;  et  tous  ceux  qui  sont  morts  •  dans  la  foi,  Tespérauce, 
la  grâce  et  la  charité  «  du  Christ,  ont  péri  pour  toujours;  »  car, 
si  le  corps  ne  ressuscite  pas,  l'àme  périt  également,  puisqu'elle 
ne  peut-être  éternellement  sans  son  corps.  De  sa  nature  elle  est 
la  forme  du  corps,  elle  ne  peut  commencer  d'exister  sans  lui, 
elle  ne  peut  exercer  toutes  ses  puissances  sans  lui,  en  sorte 
qu'à  moins  que  Dieu  n'enlève  violemment  à  l'àme  sa  nature  et 
son  état  naturel,  il  doit  lui  rendre  son  corps.  S'il   ne  le  lui 
rend  pas,   elle  sera  dans  la  souffrance  de  la  violation  de  sa 
nature.    «  Si  cela  était  ainsi,  continue  l'Apôtre,  et  si  nous  n'a- 
vions d'espérance  en  Jésus  Christ  que  pour  cette  vie,  nous  se- 
rions les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,»  puisque  nous  re« 
nonçons  atout,  nous  sacrifions  tous  les  plaisirs,  nous  combattons 
poursuivre  la  loi  de  Dieu  qui  serait  ainsi  injuste  à  notre  égard^ 
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puisqu'il  exigerait  de  nous  une  vie  de  luttes  et  de  combats,  sans 
aucune  compensation. 

«  Mais  maintenant  le  Gbrist  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
pour  être  les  prémices  de  ceux  qui  dorment.  Car,  comme  la  mort 
est  \enue  par  un  homme  »  dans  ceux  qui  naissent  de  lui,  «  la 
résurrection  des  morts  doit  venir  aussi  par  un  homme  »  dans 
tous  ceux  qui  sont  régénérés,  reconquis  parlui.  «  Et  comme  tous 
meurent  en  Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus- Christ,» 
qui  a  vaincu  la  mort  pour  tous.  «  £t  chacun  en  son  rang,  Jésos- 
Cbrist  le  premier,  comme  les  prémices  de  tous  ;  puis  ceux  qui 
sont  à  lui,  qui  ont  cru  en  son  avènement.  Ensuite  viendra  la  fin; 
lorsqu'il  aura  remis  l'Église,  son  royaume,  à  Dieu  son  Père,  et 
qu*il  aura  détruit  l'empire  de  toute  principauté,  de  toute  puis- 
sauce,  de  toute  vertu  des  démons.  Car  il  faut  que  le  Christ  r^ne 
dans  rÉglise,  jusqu'à  ce  que  son  Père  ait  mis  tous  ennemis  sous 
ses  pieds.  Or,  la  mort  sera  le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit, 
car  Dieu  a  tout  soumis  sous  les  pieds  de  son  Christ,  dit  rÉcri- 
ture  ;  mais  lorsqu'elle  dit  que  tout  lui  est  assujetti,  il  est  inda- 
bitable  qu'il  faut  en  excepter  celui  qui  a  assujetti  toutes  choses. 
Lorsdonc  que  toutes  choses  auront  été  assujetties  au  Fils,  alors  il 
sera  lui-même  assujetti  »  par  tout  son  corps  mystique,  son 
Église,  à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu 
soit  tout  en  tous,  »  et  qu'il  soit  à  tous  les  élus  tout  leur  bonheur. 
Or,  pour  que  tout  cela  arrive,  il  faut  que  nous  ressuscitions. 
La  gloire  de  Dieu,  celle  du  Christ,  comme  la  nature  de  notre 
âme,  exigent  donc  la  résurrection. 

«  Mais,  dira  quelqu'un,  comment  les  morts  ressuscitent-ils? 
Quel  sera  le  corps  dans  lequel  ils  reviendront?  —  Insensé,  ne 
voyez- vous  pas  que  ce  que  vous  semez  n'est  point  vivifié,  s'il 
ne  meurt  auparavant  ?  Car,  quand  vous  semez,  vous  ne  semez 
pas  le  corps  de  la  plante  qui  doit  naître,  mais  le  grain  seulement, 
comme  le  grain  du  blé  ou  de  toute  autre  chose.  Mais  Dieu  lui 
donne  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît  ;  et  il  donne  à  chaque  semence 
le  corps  qui  lui  convient.  »  11  donnera  de  même  à  chaque  àme, 
le  corps  qui  lui  conviendra  suivant  ses  mérites  et  le  degré  de 
gloire  auquel  elle  sera  appelée. 

>  Toute  chair  n'est  pas  la  même  chair  :  mais ,  autre  est  la 
chair  des  hommes,  autre  est  la  chair  des  bêtes,  autre  celle  des 
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oiseaux  ,  autre  celle  des  poissons.  »  Ce  texte  ferait  penser  que 
l'Apôtre  ne  parle  pas  ici  de  la  substance  grossière  des  organes 
qui  est  composée  des  mêmes  éléments ,  mais  bien  de  ce  corps 
subtil,  propre  à  chaque  groupe  d'êtres  organisés. 

«  Il  y  a,  continue-t-il,  des  corps  célestes  et  des  corps  terres- 
tres :  mais  les  corps  célestes  ont  un  autre  éclat  que  les  corps 
terrestres.  Et  parmi  les  corps  célestes ,  autre  est  la  clarté  du 
soleil  9  autre  est  la  clarté  de  la  lune ,  autre  est  la  clarté  des 
étoiles  ;  et  parmi  les  étoiles,  l'une  diffère  de  l'autre  en  clarté. 
Il  en  arrivera  de  même  dans  la  résurrection  des  morts  ;  »  ils 
diffèrent  en  gloire  les  uns  des  autres.  «  Le  corps  est  semé  dans 
la  corruption,  il  ressuscitera  incorruptible  ;  il  est  semé  dans 
l'ignobilité,  il  ressuscitera  dans  la  gloire  ;  il  est  semé  dans  l'in<^ 
iirmité ,  il  ressuscitera  dans  la  force.  Il  est  semé  corps  animal, 
il  ressuscitera  corps  spirituel.  Car  s'il  y  a  un  corps  animal , 
il  y  a  aussi  un  corps  spirituel ,  selon  qu'il  est  écrit  :  Adam , 
le  premier  homme,  a  été  fait  en  àme  vivante,  et  le  second 
Adam ,  Jésus-Christ ,   en  esprit  vivifiant.  »  Lui ,  qui  est  la 
lumière  incréée,  est  venu  pour  illuminer,  pour  vivifier  le  corps 
subtil  et  lumineux  qui  a  été  obscurci  par  le  péché ,  et  asservi 
par  la  matière  grossière  des  organes  qu'il  revêt.   «  Mais  ce 
n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été  formé  le  premier,  c'est 
le  corps  animal  et  ensuite  le  spirituel.  Le  premier  homme  tiré 
de  la  terre  est  terrestre  ;  le  second,  venu  du  ciel,  est  céleste. 
Or,  comme  le  premier  homme  a  été  terrestre  et  est  mort ,  ses 
enfants  sont  terrestres  et  doivent  mourir  ;  et  comme  le  se- 
cond homme  est  céleste  et  est  ressuscité  avec  un  corps  glorieux 
et  immortel,  ses  enfants  aussi  sont  célestes  et  doivent  ressus- 
citer avec  un  corps  glorieux  et  immortel.  Comme  donc  nous 
avons  porté  l'image  de  l'homme  terrestre  ;  il  faut  que  nous 
portions  l'image  de  l'homme  céleste.  « 

«  Or,  je  vous  dis  ceci,  mes  frères,  parce  que  la  chair  et  le  sang 
ne  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu  :  et  que  la  corruption 
ne  possédera  point  cet  héritage  incorruptible.  »  Ce  ne  sera 
donc  point  avec  un  corps  de  chair  et  de  sang ,  avec  un  corps 
corruptible  que  nous  ressusciterons. 

«  Voici  donc  un  mystère  que  je  vais  vous  dire  :  Nous  ressus- 
citerons tous ,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  dans  cet 
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état  glorieux  et  conforme  à  Jésus-Christ.  Le  corps  des  au  I      c 
seuls  sera  glorieux  et  impassible ,  tandis  que  les  réproaTés  \     \ 
ressusciteront  avec  le  corps  du  péché   et  de  la  corruption 
d*Adam ,  pour  souffrir  (1).  Ainsi  tout  ce  qui  aura  été  régénéré 
par  le  Christ  ressuscitera  comme  lui  pour  la  gloire  dam  on 
corps  immortel ,  céleste ,  où  la  chair  et  le  sang  n'auront  plus 
de  parl^  ce  qui  reyiendrait  assez  à  ce  corps  lumineux,  étbéré 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ;  corps  qui  passera  comme  celui 
du  Christ  sous  les  lois  de  l'éternité  et  de  l'infini  par  son  onioa 
avec  l'intelligence  divine ,  afin  qu'il  puisse  contempler  Dieu 
dans  son  essence.  Tandis  qu'au  contraire  le  corps  des  réprouTés, 
composé  de  toute  la  matière  corrompue  qu'ils  auront  employée 
au  péché,  sera  la  réunion  de  tous  les  principes  du  désoiàe 
physique  ;  le  fluide  éthéré ,  principe  du  feu  inextinguible,  n; 
régira  aucun  élément  organique  dans  l'ordre,  et  de  là  tous  les 
tourments  corporels  que  l'âme  éprouvera  par  ses  sens  au  mi- 
lieu de  l'horreur  éternelle,  de  la  discorde  de  son  être  et  do 
désordre  de  tous  les  éléments  de  son  corps ,  qui  portera  en 
soi-même  cet  incendie  éternel  brûlant  toujours  sans  jamais 
consumer. 

La  résurrection  des  corps  est  donc  une  conséquence  de  la 
nature  de  Tàme,  de  la  rédemption  et  de  la  résurrection  de  Jésus 
Christ,  et  du  but  que  Dieu  s'était  proposé  en  créant  l'homme. 
Elle  ne  sera  pas  d'ailleurs  plus  difficile  à  Dieu  que  la  création; 
et  ce  que  nous  entrevoyons  des  lois  profondes  de  la  matière, 
joint  à  ce  que  l'Apôtre  nous  enseigne  des  qualités  des  corps 
ressuscites ,  nous  prouve  que  si  nous  connaissions  tous  les 
secrets  des  œuvres  de  Dieu,  les  lois  intimes  de  la  matière  et  de 
son  union  avec  l'esprit ,  la  résurrection  des  corps  n'offrirait 
aucune  difficulté  à  notre  raison. 

CONCLUSIOrsS. 

Arrivés  au  terme  de  ce  Cours,  il  est  important  de  nous  recueil- 
lir pour  considérer  dans  un  coup  d'œil  d'ensemble  les  grandes 
vérités  que  nous  avons  étudiées  en  détail.  Nous  nous  convain- 

(I)  I  Cor.  XV. 


II«  PARTIE.  —  ANTHROPOLOGIE  SCIENTIFIQUE.        625 

crons  par  là  de  nouveau  de  la  nature  de  ces  vérités  ,  de  leur 
profondeur  et  du  caractère  divin  de  renseignement  de  l'Église 
catholique.  En  effet,  toutes  ces  vérités  sont  des  corollaires,  des 
conséquences  logiques  de  la  nature  de  Dieu  même;  or,  de 
tout  ce  qui  peut  nous  être  connu,  Dieu  est  l'être  que  nous  con- 
naissons le  mieux ,  parce  qu'étant  l'être  nécessaire ,  il  ne  peut 
être  de  deux  façons  contradictoires,  il  ne  peut  être  que  ce  qui 
est  absolu  ;  et  la  vérité  absolue ,  c'est  Dieu  ,  c'est  l'être  néces- 
saire ;  et  par  conséquent  toutes  les  vérités  qui  découlent  de  sa 
nature ,  sont  des  vérités  nécessaires.  Il  suit  de  là  que  tous  les 
dogmes  enseignés  par  l'Église  sont  marqués  du  caractère  de  la 
nécessité  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  la  vérité  absolue ,  la  seule  qui  explique  tout ,  qui 
rend  compte  de  tout ,  qui  satisfait  toute  intelligence.  Ces 
vérités  dogmatiques  sont  la  clef  de  toute  science ,  le  moyen 
de  toute  démonstration  yraiment  philosophique;  leur  évi- 
dence se  démontre  comme  un  problème  de  géométrie ,  soit 
directement,  soit  par  l'absurde  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'évidence  n'en  est  pas  moins  grande ,  et  toutefois  aussi  la  dé- 
monstration laisse,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  point  mystérieux, 
profond,  insaisissable  pour  nous,  qu'il  faut  admettre  en  toutes 
choses  et  qui,  en  toutes  choses,  prouve  que  la  science  de  l'être 
infini  seul  ne  connaît  point  de  mystère ,  qu'elle  sait  tout  et 
qu'elle  a  tout  fait. 

C'est  donc  de  ce  point  de  vue  du  caractère  divin  de  la  néces- 
sité des  vérités  dogmatiques  que  nous  allons  résumer  notre  Cours . 

Et  d'abord  il  existe  un  être  nécessaire  qui  a  tout  fait ,  qui  a 
créé  le  monde  et  ce  qu'il  renferme.  L'existence  de  Dieu  est  une 
nécessité  sans  laquelle  rien  ne  peut  s'expliquer. 

Nous  avons,  en  effet,  reconnu  dans  cet  univers  un  plan  géné- 
ral et  harmonique  qui  a  dû  nécessairement  être  conçu  et  exécu- 
té par  une  intelligence  souveraine.  La  matière  est  d'elle-même 
inerte  et  impuissante ,  elle  n'existe  même  pas  par  elle-même 
et  absiractivement ,  elle  n'existe  que  dans  les  corps ,  dans  les 
êtres  matériels  ;  elle  ne  peut  exister  sans  une  forme  déter- 
minée ;  or,  toute  forme  est  une  idée,  une  conception  qui  sup- 
pose nécessairement  une  intelligence  qui  soit  la  forme  des 
formes.  En  outre  ^  tous  les  êtres  matériels  ont  riécessairement 
II.  40 
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commencé,  paisqne  tous  sabissent  des  transformations  et  ees- 
sent  d'être.  La  terre  que  nous  habitons  a  commencé,  puisque 
noussniyons  comme  par  degrés  son  accroissement,  ses  chan- 
gements ;  que  nous  analysons  ses  éléments  et  qne  nous  sommes 
certains  que  par  eux-mêmes  ils  sont  indifférents  à  tel  oa  td 
mode  d'existence. 

Cette  terre  est  dans  sa  structure,  dans  sa  disposition,  dam  sa 
forme  générale  et  dans  ses  formes  particulières  supeiriScielles^ 
en  harmonie  avec  les  astres,  et  avec  tous  les  êtres  oi^anisés  qoi 
trouvent  à  sa  surface  les  conditions  de  leur  existence. 

Ce  que  nous  disons  de  la  terre  est  tout  aussi  vrai  des  astres; 
nous  avons  prouvé  que  tous  sont  combinés  dans  leur  position 
et  leurs  mouvements  respectifs  pour  maintenir  rharmonie 
du  plan  qu'ils  constituent ,  et  fournir  par  là  les  conditions  né- 
cessaires d'existence  aux  êtres  vivants.  JI  en  est  d'aillenrs 
de  leur  matière  et  de  leur  forme  comme  de  celles  de  la  terre, 
elles  ont  nécessairement  commencé. 

Les  végétaux  et  les  animaux  naissent  et  meurent  tous; ils 
sont  tous  produits  spécifiquement  par  la  forme  et  dans  la  forme 
immutable  de  chaque  espèce,  les  espèces  ont  donc  été  nécessai* 
rement  créées ,  puisqu'elles  ne  peuvent  exister  d'elles-mêmes 
et  que  les  lois  de  la  vie  sont  opposées  aux  lois  générales  delà 
matière  qui  tendent  sans  cesse  à  détruire  les  substances  orga- 
niques, à  les  immobiliser,  à  les  cristalliser. 

L'homme  a  été  aussi  créé  spécifiquement ,  il  a  commencé 
comme  tous  les  autres  êtres.  L'univers  et  tous  les  êtres  qu'il 
renferme  ont  donc  nécessairement  commencé,  c'est  un  fait  d'é- 
vidence. 

Mais  comment  ont-ils  commencé?  il  n'y  a  que  deux  solutions 
au  problème.  Ou  bien  tous  les  êtres  ne  sont,  comme  le  sou- 
tiennent les  panthéistes,  que  des  parties  d'un  seul  être  néces- 
saire, qui  se  développe  en  chacun  d'eux,  et  qui  étant  l'être  né- 
cessaire se  retrouve  en  chacun  ;  en  sorte  que  tout  est  dans  tout, 
et  que  chaque  être  représente  tous  les  êtres.  Ou  bien ,  tous 
les  êtres  sont  distincts ,  existent  en  eux-mêmes  et  sont  l'œuvre 
d'un  seul  être  nécessaire ,  absolu ,  existant  par  lui-même ,  qui  a 
créé,  distincts  de  lui  et  distincts  entre  eux,  tous  les  autres 
êtres. 
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Or,  la  première  hypothèse ,  qui  est  le  panthéisme  matéria* 
liste,  conduit  nécessairement  à  l'absurde.  Eu  effet,  si  tous  les 
êtres  sont  Têtre  nécessaire,  cet  être  est  à  la  fois  créé  et  incréé, 
fini  et  infini ,  borné  et  sans  borne ,  divisible  et  indivisible  ; 
nécessaire  et  contingent ,  car  ce  qui  est  nécessaire  ne  peut  pas 
ne  pas  être  ;  or,  les  créatures  peuvent  ne  pas  être ,  puisque 
de  fait  un  grand  nombre  d'espèces  végétales  et  animales  ont 
cessé  d'être ,  et  que  toutes  les  autres  peuvent  tout  aussi  bien 
disparaître;  que  la  terre,  etc.,  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle  est. 

En  outre,  les  espèces  animales  et  végétales  sont  fixes  et  dé* 
terminées,  mais  elles  sont  variables  dans  les  individus  ;  ces  in- 
dividus eux-mêmes  sont  indépendants  les  uns  des  autres.  Cha- 
que espèce  ne  peut  représenter  et  ne  représente  pas,  de  fait, 
toutes  les  autres  espèces,  ni  à  plus  forte  raison  tous  les  êtres  { 
il  y  a  une  gradation  sériale  d'organes  et  de  fonctions  qui  dif* 
férencie  les  espèces,  et  qui  établit  la  série  animale  comme 
la  série  végétale  ;  cependant  s'il  y  avait  unité  de  plan,  unité  de 
composition  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  si  chaque  espèce  re- 
présentait toutes  les  autres  espèces,  il  n'y  en  aurait  qu'une,  et 
dès-lors  son  existence  serait  impossible.  La  vie  des  êtres  orga- 
nisés exige,  en  effet,  un  règne  animal,  et  ne  peut  se  maintenir 
que  parce  que,  parmi  ces  êtres,  les  uns  servent  d'alimentation 
aux  autres  ;  que  les  fonctions,  et,  par  conséquent,  les  organes 
des  uns  sont  différents  des  organes  et  des  fonctions  des  autres, 
différence  nécessaire  qui  n'existerait  pas  si  chaque  être  était 
tous  les  êtres.  Et  dès-lors  aussi  tous  les  êtres  créés  seraient  im- 
possibles, puisqu'il  n'y  aurait  plus  les  conditions  nécessaires  à 
leur  existence,  lesquelles  ne  peuvent  résulter  que  de  la  diversité. 

Enfin,  il  est  de  l'essence  de  l'être  nécessaire  d'être  souverai- 
nement parfait,  immuable  et  infini,  ou  de  n'être  pas  du  tout* 
Or,  l'être  infini  existe  par  lui-même  et  en  lui-même,  il  ^est 
essentiellement  simple  et  indivisible,  ou  bien  ne  serait  pas 
l'être  infini,  car  s'il  est  composé  et  divisible,  il  est  nécessaire- 
ment limité,  et  par  conséquent  fini. 

Dès-lors,  l'être  nécessaire  est  de  sa  nature  incommunicable; 
s'il  pouvait,  en  effet,  se  communiquer,  ou  il  se  communique- 
rait tout  entier  ou  par  parties.  S'il  se  communiquait  tout  entier, 
il  créerait  un  autre  infini ,  ce  qui  est  impossible;  mais,  de  plus, 
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pour  produire  un  autre  être  infini,  communiqué,  il  faudrait 
qa*il  pût  sortir  de  lai-même,  cçqui  est  impossible  àrinfininé- 
ccssaire,  puisqu'étant  infini  il  est  tout  entier  partout  et  ne  peut, 
par  conséquent,  sortir  de  lui-même.  S'il  se  communiquait  par 
parties,  il  serait  divisible,  composé,  et  dès-lors  ne  serait  plus 
l'être  infini. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  la  solution  pan 
théiste  est  donc  physiquement  et  métaphysiquement  absurde. 
Elle  ne  l'est  pas  moins  moralement  ;  car  si  tout  est  Dieu  pu 
partie  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  responsabilité  morale,' puisque 
tout  acte,  bon  ou  mauvais,  est  un  acte  divin,  dont  le  principe 
et  la  règle  sont  Dieu  même,  agissant  par  une  portion  de  son 
être;  il  n'y  a  plus,  par  conséquent,  de  loi  morale,  plus  de  loi 
sociale,  plus  de  juste,  ni  d'injuste,  plus  de  distinction  entre  le 
bien  et  le  mal,  puisque  tout  est  divin.  Partant ,  plus  de  société 
possible,  l'empire  de  la  force  brutale  est  seul  légitime,  les  êtres, 
portions  de  Dieu,  se  détruisant  entre  eux,  ne  sont  que  la  Divi- 
nité se  déchirant  elle-même.  Absurdité  monstrueuse,  dont  la 
conséquence  est  la  destruction  de  l'humanité  et  de  la  création 
tout  (entière. 

La  solution  panthéiste  du  problème  de  l'existence  et  de  l'o- 
rigine des  êtres  étant  absurde  sur  tous  les  points,  nous  ramène 
donc  mathématiquement  à  la  vérité  nécessaire,  que  l'être  né- 
cessaire, absolu,  existant  par  lui-même,  a  créé  tous  les  autres 
êtres  distincts  de  lui  et  distincts  entre  eux. 

L'être  divin  existe  donc  nécessairement,  par  lui-même  et  en 
lui-même  ;  il  est  indépendant,  et  distinct  de  tous  les  êtres  con- 
tingents qui  sont  son  œuvre.  Mais  quel  est  cet  être? 

Dieu,  Têtre  infini  et  nécessaire,  existe  par  lui-même,  par 
conséquent,  son  premier  caractère  distinctif  est  TAséité;  il  est 
par  lui-même,  tandis  que  tous  les  autres  êtres  sont  par  Dieu. 
Mais  l'être  nécessaire  est  trois  personnes  distinctes,  ou  mieux 
trois  personnes  distinctes  entre  elles  sont  l'être  nécessaire  uni- 
que ;  en  sorte  que  s'il  manquait  l'une  des  trois  personnes,  l'être 
nécessaire  ne  serait  pas.  Le  mystère  de  la  Trinité  est  donc  en- 
core une  vérité  nécessaire  et  absolue. 

Nous  voyons  bien  comment  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  est  une  vérité  nécessaire,  mais  nous  n'en  comprenons 
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point  la  nature,  ni  l'essence  infinie;  nous  voyons  bien  la  né- 
cessité des  trois  personnes,  et  leurs  relations  nécessaires ,  mais 
le  reste  demeure  pour  nous  imperscrutable. 

Cependant  nous  avons  à  tirer  un  corollaire  qui  est  aussi  une 
vérité  nécessaire;  c'est  que  chaque  acte  pur  de  la  personne  étant 
infini,  Dieu  ne  se  comprend,  ne  se  contemple  que  par  son  in- 
telligence, par  son  Fils.  Dieu  étant  l'être  infini  et  nécessaire, 
renfermant  tout  en  lui-même,  sa  science  est  nécessairement  in- 
finie, éternelle,  et  toujours  la  même.  C'est  donc  en  lui-même 
qu'il  puise  nécessairement  toute  idée,  toute  connaissance,  toute 
science  de  ce  qu'il  lui  plait  de  créer.  Il  suit  de  là  que  toutes  les 
créatures  ont  en  Dieu  leur  prototype  parfait  ;  que,  par  consé- 
quent, la  création  n'ajoute  rien  à  Dieu,  et  que  dès-lors,  il  n'a 
pu  créer  que  par  pure  bonté  et  pour  son  bon  plaisir.  Mais  étant 
le  bien  souverain  et  infini,  il  ne  peut  vouloir  et  rechercher  que 
lui-même  dans  toutes  ses  œuvres,  autrement  il  préférerait  le 
bien  fini  au  bien  infini ,  l'être  contingent  à  l'être  nécessaire,  ce 
qui  implique  contradiction.  Le  but  et  la  fin  de  la  création  sont 
donc  Dieu  seul. 

Il  suit  de  là  que  toutes  les  lois  des  êtres  créés  sont  nécessai- 
rement subordonnées  à  la  loi  éternelle  qui  est  la  raison  de  Dieu 
même  ;  qu'elles  sont  coordonnées  à  cette  loi  suprême  et  néces- 
saire; que,  par  conséquent,  une  violation  de  cette  loi  amène 
nécessairement  une  réaction  dans  les  lois  des  êtres  créés  et  vio- 
lateurs ;  cette  réaction  ne  peut  d'ailleurs  avoir  d'autre  but  que 
la  loi  même,  c'est-à-dire  la  glorification  de  Dieu;  c'est  encore 
ici  une  vérité  nécessaire  que  cette  subordination ,  celte  coordi- 
nation, et  cette  réaction  des  lois  des  êtres  créés  ;  c'est  le  prin- 
cipe absolu,  qui  découle  de  la  nature  même  de  l'être  nécessaire; 
mais  l'application  de  ce  principe  à  tous  les  cas  particuliers  et 
spéciaux  est  le  secret  de  Dieu  même,  c'est  le  point  mystérieux 
imperscrutable  comme  la  nature  divine;  ce  point  mystérieux 
renferme  les  mystères  de  la  bonté,  de  la  justice,  de  la  miséri- 
corde et  de  la  grâce.  Dieu  n'étant  pas  obligé  à  créer,  la  création 
fut  donc  un  acte  libre  ;  mais  une  fois  résolue,  comme  tous  les 
actes  de  Dieu  ont  une  relation  nécessaire  à  sa  nature,,  la  réso- 
lution libre  de  créer  entraîna  la  nécessité  des  lois  et  des  moyens 
qui  devaient  conduire  la  création  à  sa  fin.  Or,  la  fin  de  Dieu  ne 
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pouvant  être  que  sa  gloire ,  et  cette  gloire  ne  pouvant  lui  être 
rendue  qu'autant  qu'il  est  connu ,  il  s'ensuit  que  la  résolution 
de  créer  enlraînait  la  nécessité  des  créatures  intelligentes  qui 
seules  peuvent  connaître. 

Or,  l'intelligence  n'est  pas  une  aptitude,  c'est  un  acte  qui 
suppose  un  principe  actif,  un  être,  qui,  s'il  n'a  pas  en  lui- 
même  la  puissance  d'être,  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  rèlre 
nécessaire,  ait  reçu  cette  puissance  d'être  d'un  autre  qui  peut 
la  donner.  Être  créé,  voilà  le  principe;  mais  sans  l'intelligence 
cet  être  ne  connaît  pas  ;  cet  être  est  donc  intelligent,  il  se  con- 
naît donc  d'abord  lui-même;  il  n'est  pas  plus  libre  de  se  con- 
naître qu'il  n'est  libre  d'exister.  Et  dès  qu'il  se  connaît,  il  s'aime 
nécessairement.  Ces  trois  puissances,  être,,  connaître,  aimer, 
sont  l'être  spirituel  créé,  qui  ne  peut  être  sans  ces  trois  choses; 
mais  qui ,  n'étant  pas  l'être  nécessaire,  a  reçu  l'existence  d'un 
autre,  de  Dieu  dont  l'être  spirituel  est  nécessairement  l'image, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'être  intelligent  possible,  sans  la  puis- 
sance d'être  propre  ou  communiquée,  sans  Tintelligence  et  sans 
l'amour.  Être  intelligent  ou  être  actif,  c'est  la  même  chose,  car 
il  n'y  a  connaissance  qu'autant  que  l'être  qui  connaît  pénètre 
par  lui-même  dans  l'objet  à  connaître,  qu'autant  qu'il  puisse 
le  recevoir  en  lui-même,  qu'il  puisse  l'appréhender  par  quel- 
que point.  Or,  l'activité  suppose  la  liberté,  l'indépendance, 
car  l'entrave  absolue,  la  dépendance  nécessaire ,  c'est  la  fixité, 
l'inertie  absolue,  c'est  le  contraire  de  l'activité.  En  Dieu  l'in- 
dépendance est  absolue,  c'est  pourquoi  sa  liberté  est  absolue, 
c'est  lui-même  qui  est  sa  règle  et  sa  loi  ;   tout  être  créé  dépend 
de  Dieu  qui  Ta  fait  être,  intelligence  et  amour,  et,  par  consé- 
quent, actif  et  nécessairement  hbre  par  sa  propre  nature. 
L'être  intelligent  créé  est  donc  le  principe  de  ses  actes  ;  mais  il 
n'en  est  ni  la  loi  ni  la  règle;  nécessairement  actif  par  son  être, 
il  n'agit  pas  nécessairement,  l'exercice  de  son  activité  ne  dé- 
pend que  de  lui  ;  voilà  pourquoi  le  principe  agissant  est  la 
personne  responsable.  En  outre,  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
créant  devait  créer  des  intelligences ,  exigeait  aussi  que  ces 
intelligences  fussent  libres;  car  là  où  les  actes  sont  nécessités, 
il  n'y  a  ni  mérite  ni  démérite ,  il  n'y  a  aucune  gloire  rendue, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  préférence,  aucun  choix. 
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La  loi  qui  oblige  Dieu  à  chercher  sa  gloire  dans  toutes  ses 
œuvres,  l'obligeait  donc  à  créer  les  intelligences  libres,  dès 
qu'il  se  résolvait  de  les  créer.  Enfin,  la  nature  d'image  de  Dieu, 
l'activité  nécessaire  à  tout  être  intelligent,  les  opérations  mêmes 
de  l'intelligence  exigent  que  l'être  intelligent  soit  simple,  et, 
par  conséquent,  spirituel,  non  composé  de  parties,  dès-lors, 
n'ayant  en  soi  aucune  cause  de  destruction.  En  outre,  l'être  in- 
telligent est  substantiellement  idée  ;  or,  toute  idée  une  fois  pro- 
duite ne  peut  plus  ne  pas  être  produite ,  et  si  elle  subsiste  eu 
elle-même,  comme  tout  être  intelligent,  elle  est  nécessairement 
indestructible  ;  c'est,  en  effet,  ce  qu'enseigne  la  Sagesse  :  «  Dieu 
a  fait  rhomme  d'une  substance  indestructible.  » 

Mais  que  l'être  intelligent  soit  substantiellement  idée,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'il  ait  en  lui  le  principe  actif  et  la  mesure  de 
tout  ce  qu'il  peut  connaître,  c'est  une  vérité  qui  découle  de  la 
nature  des  choses.  En  effet,  nul  ne  peut  juger  de  rien  s'il  n'a 
une  mesure,  un  terme  de  comparaison.  Dira-t-on  que  cette 
mesure  vient  à  l'être  du  dehors?  que  c'est,  pour  ainsi  dire,  sa 
première  idée  acquise?  mais  pour  connaître  et  juger  cette  pre- 
mière idée,  il  lui  a  fallu  une  autre  mesure,  ou  bien  jamais  il 
n'aurait  pu  juger;  l'être  intelligent  est  donc  à  lui-même  la 
première  mesure  de  sa  connaissance,  sa  première  idée  ;  le  rap- 
port de  toutes  les  idées  qu'il  peut  recevoir  du  dehors  avec  son 
être  même,  lui  en  découvre  la  convenance  ou  la  non-conve- 
nance, lui  en  fournit  la  mesure,  lui  en  montre  l'évidence.  Cha- 
que idée ,  chaque  vérité  a  donc  sa  correspondance  nécessaire- 
ment intellectuelle  dans  l'être  intelligent ,  comme  elle  l'a  en 
Dieu ,  à  la  différence  qu'en  Dieu  elle  y  est  prototype  éternel  et 
divin,  tandis  qu'elle  n'est  dans  l'être  créé  que  deutérotype  ré- 
fléchi ,  fini  et  créé.  L'être  intelligent  est  donc  substanlielle- 
ment  idée,  en  rapport  avec  Dieu  dont  il  est  l'image,  et  avec  les 
œuvres  de  Dieu  dont  il  a  la  mesure  deutérotypique  en  lui- 
même. 

Mais  que  doit  connaître  l'être  intelligent?  Dieu,  puisque  tel 
est  le  but  nécessaire  de  la  création  librement  résolue.  Or,  Dieu 
ne  peut  être  connu  qu'en  lui-même,  ou  par  ses  œuvres,  ou  par 
sa  parole.  Cependant  nul  être  ne  peut  être  connu  en  soi-même 
que  par  soi-même  ou  par  son  auteur  ;  il  peut  être  connu  en 
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partie  par  son  égal ,  son  semblable,  par  la  raison  qae  ce  qui 
est  dans  l'un  est  dans  l'autre.  Nulle  créature  n'étant  l'égal,  le 
semblable  de  Dieu, ne  peut,  par  conséquent,  le  connaître  en 
lui-même  par  les  propres  forces  de  sa  nature.  Les  œuvres  de 
Dieu  et  sa  parole  sont  donc  le  seul  moyen  laissé  à  la  créature 
intelligente  pour  le  connaître.  D'où  il  suit  que  la  création  et 
la  révélation  sont  le  complément  l'une  de  l'autre ,  même  au 
seul  point  de  vue  de  la  fin  naturelle  de  l'homme. 

Par  cette  nature  de  l'âme  humaine,  destinée  à  connaître  Dieu 
par  ses  œuvres,  elle  devait  être  unie  à  un  corps,  à  des  organes 
sans  lesquels  elle  ne  peut  saisir  les  êtres  physiques,  nécessai- 
rement faits  pour  l'homme  afin  de  le  conduire  à  Dieu;  on  ue 
peut,  en  effet,  leur  trouver  d'autre  but  digue  de  Dieu. 

Tel  est  l'homme  et  sa  fin  naturelle,  connaître  Dieu  par  ses 
œuvres  et  s'attacher  â  lui  comme  à  son  bien  souverain.  Mais 
nous  trouvons  dans  l'humanité  l'idée  et  le  désir  de  la  contem- 
plation de  Dieu  en  lui-même,  du  bonheur  divin  ;  Dieu  était 
libre  de  donner  cette  idée  et  ce  désir,  mais  une  fois  qu'il  a  ré- 
solu de  les  donner,  il  se  doit  à  lui-même,  il  doit  à  sa  créature 
qu'il  ne  peut  créer  pour  l'infortune,  de  donner  les  moyens  d'ar- 
river à  ce  bonheur  divin,  dont  la  privation  serait  une  souffrance 
dès  qu'il  est  désiré.  Or,  nulle  créature  ne  peut  par  ses  seules 
forces  arriver  à  un  tel  bonheur,  puisque  Dieu  seul  peut  se  con- 
templer par  son  intelligence;  l'homme  fut  donc  créé  dans  un 
état  surnaturel,  c'est-à-dire  que  par  l'acte  de  la  création,  il  reçut 
une  grâce  qui  le  rendait  capable  d'accomplir  les  œuvres  surna- 
turelles, et  d'être  uni  à  l'intelligence  divine,  au  Verbe  de  Dieu, 
par  lequel  seul  Dieu  peut  être  contemplé  et  connu  en  lui- 
même. 

Cet  état  surnaturel  entraînait  comme  conséquence  découlant 
de  la  nature  des  perfections  divines  et  de  la  fin  des  créatures, 
l'harmonie  parfaite  qui,  soumettant  l'âme  à  Dieu  par  la  charité 
parfaite,  soumettait  aussi  le  corps  à  l'âme,  et  toutes  les  créatu- 
res à  l'homme.  Cependant  les  désordres  physiques  et  les  désor- 
dres moraux  sont  diamétralement  opposés  à  cette  harmonie,  à 
cet  état  surnaturel  dans  lequel  l'homme  fut  créé.  L'homme  est 
donc  tombé  de  cet  état  ;  et  la  chute  a  été  consommée  par  le 
premier  homme]:  tout  autre  solution  du  problème  est  absurde 
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et  conduit  directement  à  la  négation  de  Dieu,  à  la  négation  de 
l'être  nécessaire,  ce  qui  implique  contradiction. 

La  chute  de  l'homme,  la  nature  de  Dieu,  le  but  qu'il  se  propo- 
sait en  créant,  démontrent  Texistence  des  anges  et  leur  hiérar- 
chie. Celte  même  chute  de  l'homme  et  la  tradition  universelle, 
jointe  aux  faits  de  Tinflucnce  mauvaise  des  esprits  rebelles,  dé- 
montrent la  chute  des  démons  antécédente  à  celle  de  l'homme. 
Toute  autre  solution  du  problème  de  l'origine  du  mal  conduit  à 
l'absurde  ;  car,  si  Dieu  est  l'auteur  du  mal,  il  n'est  pas  ;  il  n'a 
donc  pu  créer  des  êtres  mauvais.  Si  le  principe  du  mal  existe 
indépendant  de  Dieu  et  par  soi-même,  il  y  a  deux  êtres  néces- 
saires, l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  ce  qui  imphque  contradic- 
tion, car  le  mal  est  la  négation,  la  destruction  du  bien,  et  le 
mal  nécessaire  serait  la  négation  du  bien  nécessaire.  Si  la  ma- 
tière est  la  cause  du  mal,  elle  n'esKpas  créée  de  Dieu,  et  de  plus 
elle  est  un  obstacle  à  sa  puissance  et  à  sa  liberté,  elle  est  pour 
les  créatures  la  cause  nécessitante  du  mal,  et  dès-lors  l'être  in- 
telligent ne  peut  être  libre,  ni  par  conséquent  actif,  il  n'est  pas. 
Le  mal  existe;  or  il  ne  peut  venir  ni  de  Dieu,  ni  du  monde  phy- 
sique, ni  des  lois  qui  dépendent  de  Dieu  dans  leur  accomplis- 
sement, ni  d'un  être  incréé;  il  ne  peut  venir  que  de  la  créature 
douée  d'une  liberté  indépendante  dans  son  exercice  ;  or,  lesêlres 
intelligents  seuls  jouissent  d'une  liberté  indépendante,  donc  le 
mal  n'a  pu  arriver  que  par  la  chute  des  anges  rebelles  et  par 
celle  de  l'homme.  La  conséquence  de  cette  chute  est  la  sépara- 
tion éternelle  de  Dieu  avec  tous  les  tourments  qu'elle  entraîne. 

La  conséquence  pour  l'homme  fut  la  perte  de  l'état  surnatu- 
rel et  des  droits  de  la  vision  de  Dieu  en  lui-même,  et  par  suite 
la  lésion  de  son  être  naturel,  incapable  de  se  réformer,  parce 
que  ne  comprenant  ni  sa  substance,  ni  sa  forme,  ne  s'étant  point 
créé,  n'ayant  point  par  lui-même  la  grâce  surnaturelle,  n'y  ayant 
même  aucun  droit,  l'homme  ne  put  plus  produire  que  des  corps 
déchus,  obstacles  invincibles  pour  l'àme  à  l'état  surnaturel  ;  or, 
Tàme  ne  pouvant  exister  que  par  l'union  au  corps,  et  le  corps 
déchu  la  séparant  de  Dieu  par  son  état  même,  la  loi  d'éternelle 
charité  qui  oblige  Dieu  à  tout  créer  pour  lui-même,  et  toute 
àme  à  l'aimer  par-dessus  toutes  choses,  est  nécessairement  violée 
par  l'attachement  de  l'àme  au  corps  déchu.  Kt  ainsi  la  faute  du 
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premier  homme  entraîne  nécessairement  la  culpabilité  maté- 
rielle de  toutes  les  âmes  de  ses  descendants.  En  sorte  que  la 
transmission  de  la  chute  originelle  est  nécessaire  uue  fois  le 
péché  d'Adam  commis  j  et  Dieu  ne  pouvait  empêcher  cette 
transmission  qu'en  créant  directement  les  corps  comme  il  crée 
les  âmes,  c'est-à-dire  en  changeant  le  plan  de  la  création,  en  dé- 
truisant ses  desseins  et  ses  lois,  ce  qui  est  impossible. 

La  conséquence  de  la  chute  de  Thomme   et  de  sa  transmis- 
sion, est  pour  toute  âme  l'impossibilité  radicale  d'arriver  a« 
bonheur  divin  de  la  contemplation  de  Dieu,  et  même  à  cause 
de  la  lésion  de  sa  nature,  au  bonheur  naturel  conforme  à  l'être 
de  toute  créature.  Pour  qu'il  pût  arriver  à  l'un  et  à  l'autre, 
la  rédemption,  la  réparation  de  son  être  par  Dieu  même,  deve 
nait  donc  nécessaire  à  l'homme,  mais  Dieu  n'y  était  pas  obligé, 
car  il  était  aussi  bien  glorifié  par  l'expiation  et  le  cbàliment 
des  coupables,  que  par  leur  retour  au  bonheur  ;  la  rédemption 
est  donc  de  la  part  de  Dieu  un  acte  de  pure  bonté,  une  grâce 
de  miséricorde. 

Mais  une  fois  résolue  de  la  part  de  Dieu,  la  rédemption  ne 
pouvait  être  qu'une  réparation  de  la  nature  lésée,  et  une  res- 
tauration complète  de  l'état  et  de  la  grâce  surnaturels  et  des 
droits  au  bonheur  divin,  à  la  vision  béatiiique  de  Dieu;  or, 
Dieu  ne  pouvant  être  contemplé  que  par  son  Fils,  son  Verbe, 
et  toute  créature  devant  être  agrandie  par  son  union  à  ce  Verbe 
divin,  pour  pouvoir  contempler  Dieu,  il  s'ensuit  que  la  ré- 
demption devait  être  opérée  par  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Or,  cette  rédemption  ne  pouvait  guérir  la  nature  que  par  la 
personne  humaine,  parce  que  si  la  personne  n'est  d'abord  gué 
rie,  elle  corrompra  toujours  la  nature  par  ses  actes.  La  par- 
ticipation à  la  rédemption  doit  donc  être  individuelle  et  exercée 
par  les  actes  de  la  personne.  Mais  puisque  l'homme  est  social 
et  qu'il  ne  peut  exister  et  vivre  qu'en  société,  il  faut  que  la  ré- 
demption soit  accomplie  socialement  et  offerte  à  la  coopératiou 
de  chacun  par  des  moyens  sociaux.  En  outre,  comme  par  les 
lois  générales  de  la  création,  chaque  homme  hérite  d'une  na- 
ture mauvaise  par  l'acte  même  de  sa  génération,  il  faut  que 
cette  nature  soit  réparée  tout  entière  et  redonnée  ensuite  à  cha- 
cun par  une  régénération  ;   or,  ne  pouvant  être  réparée  par 
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rhomme,  il  fallait  qu'elle  le  fût  par  Dieu  ;  le  moyen  le  plus 
convenable  était  donc  Fincarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui  en  pre- 
nant notre  nature  et  la  rétablissant  en  lui-même  devenait  le 
père  de  la  régénération.  Il  suit  de  là  que  le  corps  du  Christ 
devait  être  de  la  substance  d'Adam,  mais  comme  ce  corps  de- 
vait être  innocent,  nous  sommes  conduits  à  l'immaculée  con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge,  à  son  enfantement  virginal,  et 
comme  conséquence  à  son  assomption  glorieuse. 

Cependant,  il  ne  suffisait  pas  que  le  Christ  expiât  et  qu'il 
accomplit  la  régénération  en  lui-même,  il  fallait  qu'il  établît 
les  moyens  sociaux  par  lesquels  chaque  âme  dans  toute  la 
suite  des  temps  pût  participer  à  la  réparation;  de  là  la  néces- 
sité d'une  société  divine  dans  sa  constitution,  dans  son  auto- 
rité, dans  ses  lois,  et  dans  sa  vie  ;  cette  société  est  l'Eglise  fon- 
dée par  la  promesse  du  Rédempteur,  développée  par  la  mission 
de  Moïse,  définitivement  établie  et  fixée  dans  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  promesses  par  Jésus-Christ  lui-même. 

Or,  on  ne  peut  appartenir  à  cette  société  que  par  la  parti- 
cipation à  la  rédemption  de  son  chef  et  de  son  fondateur.  Il 
faut  être  divinement  et  spirituellement  engendré  pour  appar- 
tenir à  la  société  divine  et  spirituelle,  pour  recouvrer  la  grâce 
et  les  droits  surnaturels  ;  il  faut  se  développer  et  vivre  divine- 
ment et  spirituellement  dans  cette  société  pour  arriver  au 
terme.  Dès-lors  trois  moyens  nécessairement  établis  par  le  ré- 
parateur et  ils  portent  les  noms  de  sacrements  de  Baptême,  de 
Confirmation  et  d'Eucharistie.  Mais  la  liberté  humaine  étant 
indestructible,  il  fallait  aussi  un  remède  perpétuel  à  ses  abup, 
c'est  le  sacrement  du  repentir  et  de  la  Pénitence,  dont  les  effets 
sont  complétés  par  le  sacrement  de  T Extrême-Onction.  Enfin, 
la  perpétuité  des  sacrements  et  de  la  société  divine  de  l'Eglise 
est  assurée  par  le  sacrement  de  l'Ordre  et  celui  du  Mariage. 
Tels  sont  les  moyens  indispensables  pour  participer  à  la  ré- 
demption, puisque  seuls  ils  renferment  les  conditions  qui  peu- 
vent doncer  la  grâce  de  la  vie  surnaturelle,  ou  la  rendre  quand 
elle  a  été  perdue,  et  la  développer. 

Mais  comme  les  actes  de  la  personne  sont  nécessaires,  et  que 
les  sacrements  ne  font  que  rétablir  l'âme  dans  l'état  surnatu- 
rel^ en  lui  donnant  ia  grâce  d'accomplir  sumaturellement  la 
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loi  de  création,  la  loi  d'étemelle  charité,  il  faut  nécessaire- 
ment que,  pour  arriver  au  bonheur,  chacun  acconiplisse  la  loi 
exprimée  par  les  dix  préceptes  du  Décalogue,  et  résumée  dans 
Tamour  de  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  du  prochain  comme 
soi-même,  ce  qui  n'est  que  l'expression  de  la  loi  élerneilc  et  né- 
cessaire. 

L'accomplissement  surnaturel  delà  loi,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  la  participation  à  la  rédemption ,  conduit  à  la  On  le 
bonheur  divin  de  la  contemplation  de  Dieu  par  l'union  au 
Verbe ,  au  Fils  unique  du  Père  ;  sa  violation  qui  détruit  la 
grâce  surnaturelle  et  enlève  les  droits  au  bonheur,  détermi- 
ne et  fixe  le  sort  de  chaque  personne  humaine ,  sort  qui  ne 
peut  plus  changer  au-delà  du  temps,  parce  que,  d'une  part, 
la  liberté  humaine  étant  indépendante  de  Dieu  même  ,  et  s'é- 
tant  fixée  dans  le  mal,  Dieu  ne  peut  la  changer;  et  que, 
d'autre  part,  il  n'y  a  plus  au-delà  du  temps  des  moyens  de  par- 
ticipation à  la  rédemption  perdue;  de  là  suit  la  vérité  du 
dogme  des  peines  éternelles. 

De  l'indestructibilité  de  l'àme  et  de  sa  nature  d'être  spirituel 
créé  dans  l'union  avec  un  corps  ;  du  fait  divin  et  nécessaire  de 
la  résurrection  du  Christ ,  découle  rigoureusement  le  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  et  de  leur  transformation  spiri- 
tuelle. 

Ainsi  donc  de  la  nécessité  d'un  créateur  et  de  la  certitude 
de  l'existence  de  l'être  nécessaire,  de  trois  personnes  néces- 
saires en  un  seul  Dieu ,  de  la  nature  de  cet  être  nécessaire 
qui  est  le  bien  souverain  et  infini ,  découlent  les  vérités , 
qu'il  a  créé  le  monde  librement ,  mais  nécessairement  pour 
sa  gloire  ;  que  dès-lors  il  a  dû  créer  des  intelligences  néces- 
sairement libres  et  indépendantes  dans  l'exercice  de  leur 
liberté  et  par  conséquent  responsables  de  leurs  actes;  que 
toute  créature,  impuissante  par  elle-même  à  contempler  Dieu 
dans  son  essence ,  a  dû  être  douée  du  don  gratuit  de  la  grâce 
surnaturelle  pour  arriver  au  bonheur  divin ,  dont  il  a  plu  à 
Dieu  de  lui  donner  l'idée  et  le  désir  ;  que  Texistence  du  mal 
n'a  pu  venir  que  de  la  violation  de  la  loi  par  les  intelligences 
libres;  qu'une  fois  la  chute  du  premier  homme  consommée,  tous 
ses  descendants  en  sont  nécessairement  coupables  ;  que  dès-lors 
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ils  ne  peuvent  recouvrer  l'état  surnaturel  et  les  droits  au  bon- 
heur divin  que  par  une  rédemption  divine,  accomplie  sociale- 
ment par  la  personne  du  Fils  de  Dieu  ,  et  offerte  à  la  coopéra- 
tion nécessaire  de  tous  et  de  chacun  ;  que  raccomplissement 
surnaturel  de  la  loi  dans  la  rédemption  ou  sa  violation  libre 
fixent  le  sort  de  chacun  dans  le  bonheur  ou  dans  le  malheur 
éternel. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  vérités  qui  découlent  logiquement 
de  la  notion  absolue  de  l'être  nécessaire,  et  qui,  par  conséquent, 
participent  à  son  caractère  absolu ,  à  sa  nécessité.  Or,  ce  sont 
ces  nécessités,  qui  toutes  ont,  comme  Tétre  absolu ,  un  point 
mystérieux ,  que  l'Eglise  catholique  appelle  ses  dogmes  ;  et 
c'est  à  cause  de  ce  caractère  divin  de  la  nécessité,  de  l'absolu , 
que  la  négation  d'une  seule  de  ces  vérités  entraîne  celle  de 
toutes  les  autres,  et  conduit  rigoureusement  à  l'absurdité  et  au 
scepticisme  qui  n'est  que  le  néant  de  la  vérité ,  le  chaos  de  la 
science. 

Nous  avons  étudié  la  création  dans  son  ensemble  et  ses  grands 
groupes  d'êtres ,  dans  sa  nature  d'image  de  Dieu,  dans  son  ori* 
gine ,  sa  fin  et  son  histoire.  Ainsi  nous  ont  été  donnés  tous  les 
principes  des  sciences  diverses  dans  leurs  rapports  avec  la 
vérité  révélée.  Il  nous  reste  à  montrer  les  mêmes  principes 
résumés  dans  la  science  géologique  et  la  ramenant  sous  la  loi 
générale  de  toutes  les  sciences ,  d'où  on  a  tant  cherché  à  la 
faire  dévier. 
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